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PREFACE. 


Cette  étude  sur  le  royaume  de  Js'iu  date  de  plu- 
sieurs auuées,  et,  à  l'heure  où  je  l'écrivais,  l'on  n'avait 
pas  encore  les  savants  travaux  du  grand  sinologue 
M.  Chavannes.  C'est  dire  quel  labeur  considérable  me 
demandèrent  ces  pages. 

Je  ne  m'étais  tout  d'abord  proposé  que  d'écrire 
l'histoire  du  fameux  Ts'in  Che-hoang-ti  ^  #  M  ^ 
(246-210),  figure  certainement  la  plus  curieuse  de  la 
Chine,  après  celle  de  Confucius.  Je  pris  en  main  Se- 
ma Ts'ien  ^  S  M  non  encore  traduit,  et  le  P.  Havret, 
qui  m'encourageait,  me  procura  divers  ouvrages,  comme 
Se-ma  Koang  '^  Ej  it,  Chan-si  et  Chen-si  tsûuen-Vong- 
tche  lij  M  ^  iM  ^  M  r,??.  Ces  ouvrages  sur  les  deux 
provinces  Chen-sietChan-si,  où  Che-Hoang-tia  surtout 
exercé  ses  exploits,  m'ont  été  précieux. 

Mais  comment  le  lecteur  m'aurait-il  suivi,  si  pré- 
alablement je  n'éclairais  la  route.  Comment  aurais- je 
mis  en  lumière  la  figure  de  mon  héros,  si  préalablement 
je  ne  la  situais,  par  une  étude  des  prédécesseurs  et  des 
successeurs.  Le  plan  s 'élargit  donc  forcément  ;  l'histoire 
de  Che-Hoang-ti,  encadré  dans  son  milieu  complexe, 
devint  l'histoire  du  royaume  de  Js'in. 

Époque  intéressante  par  la  lente  suppression  du 
régime  féodal,  et  par  l'unification  des  pouvoirs  et  des 
royaumes.  C'est  l'établissement  du  système  gouverne- 
mental qui,  à  peu  de  chose  près,  dure  aujourd'hui  encore. 
Or,  cette  rénovation  vint  toute  des  Tsùn.     La  maison 


impériale  alors  régnante,  les  Tcheou,  assistait,  fantôme 
de  pouvoir,  à  la  lutte  intestine  des  États.  Entre  ces 
compétiteurs,  qui  remportera,  qui  deviendra  le  libérateur 
de  l'ordre  ? 

Les  Ts'i^,avec Hoan-kong,  11  ^  (684-643),  don- 
nent un  moment  d^ espoir:  mais  Hoan-kong  n'ose  pas, 
et  ses  successeurs  n'ont  pas  son  mérite.  Les  Jsiu  W, 
avec  Wen-kong,  t,  i>  (649-628),  redonnent  l'espoir; 
mais  Wen-kong  vit  peu  et  son  puissant  état  se  divise 
peu  après  en  trois  tronçons  :  le  Wei  ^,  le  Han  W,  le 
Jch.ao,  M.  Les  Ts'in  ^  au  contraire,  par  une  série 
d'hommes  intelligents,  assument  le  grand  rôle. 

Citons  Hiao-kong  #  ^  (36 1-338)  ;  son  fils,  Hoei- 
zven-îoang,  B  ^  ï,  (33 7-3 1 6)  ;  son  petit  fils,  surtout, 
Jchao-siang-wang,  H^  ^  ï,  (3 06- 209)  ;  et  4  ans  seu- 
lement après,  Che-Hoang-ti,  arrière  petit-fils  de  Tchao- 
siang-wang.  C'est  Jchao-siang-ivang  qui  défait  le 
dernier  empereur  Tcheou,  Nan-wang,  -M  3F.  et  reçoit  de 
lui  l'hommage  en  296.  C'est  Che-hoang-ti  qui  parfait 
la  rénovation.  La  dynastie  des  Ts'in  aura  beau  tomber, 
4  ans  après  la  mort  de  Che-hoang-ti,  les  dynasties 
maintiendront  l'œuvre  et  l'unité  de  pouvoir. 

Ainsi  la  Chine  échappait  au  sort  des  peuples 
d'Assyrie,  Bahylone,  Ninive  etc.  Là  aussi  on  avait 
voulu,  presque  à  la  même  époque,  éviter  l'écueil  du 
régime  féodal  et  fonder  un  pouvoir  central  unique. 
Tiglat-Pileser  111  (745-727)  échoua  comme  les  autres, 
et  la  ruine  et  la  mort  ont  enseveli  ces  peuples. 

Mais  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  pousser  plus 
loin  ces  rapprochements  curieux. 

Chang-hai,  juin  1908. 
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PREMIERS  TEMPS  DU  ROYAUME 


0-lai M  * 

Niu-fang -^  ^ 

Fang-kao P^  M-  ^^  Pang-kao  ^  ^  [écrit  encore  |^  ^] 

T'ai-ki ^  A 

Ta-lo A  ^ 

Fei-tse ^^  ^ 909-  avant  Jésus-Christ. 

Ts'in-heou ^  f^ 857. 

Kong-pé ^  fâ 847. 

Ts'in-tchong ^  ftfi 844. 

Tchoang-kong |£  ^ 821. 

TEMPS  VRAIMENT  HISTORIQUES 

Siang-kong ^  ^ 777-  avant  Jésus-Christ 

Wen-kong ^  ^ 765. 

Ling-kong 8  ^ l\o.  appelé  aussi  Ning-kong  ^  ^ 

Tch*ou-tse di  -f 703. 

Ou-kong ^  ^ 697. 

Té-kong ^  ^ 677. 

Siuen-kong ^  ^ 675. 

Tch'eng-kong j^  ^ 663. 

Mou-kong f4  ^ 659. 

K'ang-kong |§  ^ 620. 

Kong-kong ^  ^ 608. 

Hoan-kong ^  ^ 604. 

King-kong ^  ^ 576. 

Ngai-kong ^  ^ 556. 

Hoei-kong ^,  i> 5oo. 

Tao-kong 'I"^  ^ 49i- 

Li-kong-kong ^  ^  <2^....  467. 

Tsao-kong ^|î  ^ 44^- 

Hoai-kong %,  ^ 428. 

Ling-kong g  ^ 424- 

Kien-kong ^  ^ 4i4- 

Hoei-kong jg  i!^ 399. 

Tch'ou-kong |S  ^ 386. 

Hien-kong jt  ^ ^84. 
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Hiao-kong :^  ^ 36i. 

Hoei-wen-wang ^  3Jr  3^ 337. 

Ou-wang ^  ^ 3io. 

Tchao-siang-wang HQ  |g  SE-.-  3o6. 

Hiao-wen-wang :^  ^  ï  •     25o. 

Tchoang-siang-wang..  Ilî  0-  ï  ...  249.    Même  maison    devenue    dv- 


Che-hoang-ti jf^  ^  ^....  246. 

Eul-che-hoang-ti H  -{H:  ^  ^209. 

Tse-yng ^  ^ 206. 
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GÉOGRAPHIE  DU  ROYAUME  DE  TS'IN 


(i)    Sources  principales  à  consulter: 

1". — L'ouvrage  intitulé  Li-tai  Kiang-yu-piao  )g  f^  ^  :^  ^. 

2". — L'ouvrage  intitulé  Li-tai  Yen-ko-piao  ;g  fc   'i^  ^  ^. 

3".— Le  livre  des  vers,  ou  Che  King,  ^  ^^  avec  les  commentaires 
des  éditions  impériales. 

4°.— Le  livre  des  annales,  ou  Chou  King,  #  ^g  avec  commentaires. 

5°. — Le  grand  recueil  Tch'e-sieou  Chen-si-t'ong-lche,  ^J  ^  ^  If 
^  ^.  Ce  dernier  est  l'histoire  générale  de  la  province  du  Chen-si, 
éditée  par  ordre  impérial. 

Si  l'on  veut  donner  une  idée  générale  de  la  topographie  de  ce 
royaume  antique  et  disparu,  on  n'a  qu'à  dire:  il  comprenait  a  la  fois 
la  province  actuelle  du  Chen-si  |^  H  et  une  partie  du  Kan-sou  -^  ;§f. 

Voici  maintenant  quelques  détails.  (Li-tai  Kiang-yu-piao,  i" 
volume,  page  26).  "Le  pays  de  Ts'in  avait  pour  voisins:  à  l'ouest, 
les  pays  indépendants  de  Pa  £,»  de  Chou  ^,  et  de  Han-tchong  ^^^i; 
— (page  93)  au  nord,  les  pays  indépendants  de  Hou  ^.  de  Ho  |§.,  et 
de  Tai-ma  f^  .^;— à  l'est,  les  royaumes  de  Tsin  ^  et  de  Tch'ou  ^; 
—au  sud,  les  pays  de  Ou-chan  ^  ilj  et  de  K'in-tchong  ^  if- 

(Page  88)  De  même,  au  sud,  les  deux  fleuves  (ou  rivières)  King 
'^  et  Wei  v'f  lui  formaient  une  ceinture  naturelle  très  avantageuse  ; 
la  grande  chaîne  de  montagnes  appelée  Tchong-nan  ^^  ]^  d'une  part, 
celles  de  Long  p||  et  de  Chou  ^  de  l'autre,  ofi'raient  un  système  de 
fortifications  à  peu  près  infranchissables; — à  l'ouest,  il  était  protégé 
par  les  monts  Koan  ||  et  Pan  ^;— à  l'est,  se  trouvaient  les  monta- 
gnes dont  nous  parlerons  si  souvent  dans  cette  histoire,  et  dont  les 
défilés,  Hiao  il]|  et  Han  ^  étaient  si  faciles  à  garder;— au  nord,  entin, 
encore  d'autres  montagnes,  avec  les  fameux  défilés  de  Kan-ts'iuen  -^ 
^,  et  de  Kou-k'eou  /^   p. 

Kan-ts'uan,  encore  célèbre  maintenant,  se  trouve  au  nord-ouest 
de  la  ville  de  King-yang-hien  \^  %  %.  Kou-k'eou  est  au  nord-est 
de  la  ville  de  Li-ts'iuen-hien  |*  ^  %.  11  est  formé,  d'une  part,  par 
la  montagne  Tchong-chan  frji  iJj  ;  de  l'autre,  par  celle  de  Kiou-tsoung- 
chan  ;^  ilil  tlj.  Entre  les  deux  passes  le  torrent  nommé  King-choei 
%  7K-  Le  tout  est  dans  la  préfecture  de  Si-ngan-fou  H  ^  flï 
(Chen-si). 


(1)  Pour  l'intelligence  de  cettehistoire,  il  est  nécessaire  d'avoir  sous  les 
yeux  la  carte  dressée  par  les  Pères  1.  Lorando  et  J.  B.  P'an  |§  S.  J.,  en  1890: 
et  intitulée:  Tch'oucnn-ts'iou  ti-li  K'ao-che  ton  ^  %k^M^  ft  %• 
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Plus  tard  encore,  le  prince  Hien-kong  ^  ^  (384-36i)  transféra 
sa  petite  capitale  à  Li-yang  ^  |^.  Ce  lieu  était  autrefois  habité  par 
les  Tartares  appelés  Li-jong  j^  ^;  c'était  à  cinquante  ly  au  nord  de 
Ling-tong-hien  ^^  l^  !!|^„  dont  la  préfecture  est  Si-ngan-fou. 

Enfin,  son  fils  Hiao-kong  ^  ^  (36 1-337)  la  transporta  à  Hien- 
yang  ^  [^  où  elle  resta  définitivement.  Désormais  ce  fut  la  résidence 
de  tous  les  princes  de  la  maison  Ts'in;  même  de  Che-hoang  j^^  ^  le 
plus  fameux  de  tous. 

L'emplacement  véritable  de  cette  ville  est  à  trente  ly  à  l'est  de 
la  sous-préfecture  actuelle  de  Hien-yang-hien,  dont  la  préfecture  est 
Si-ngan-fou. 

Si  l'on  explique  le  sens  des  deux  caractères,  Hien  signifie  :  tout 
entier,  toujours;  Yang  signifie:  soleil;  donc  les  deux  réunis  veulent 
dire;  la  ville  toujours  ensoleillée. 

Est-il  besoin  de  prévenir  le  lecteur  que  pendant  longtemps  ces 
résidences,  ces  capitales,  n'étaient  que  des  huttes  en  paille,  faciles  à 
changer  de  place  ?  C'est  le  prince  Hiao  qui  commença  le  premier  à 
construire  solidement  et  grandement. 

Une  observation  d'un  autre  genre  est  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence de  cette  histoire.  L'empereur  Tcheou  I-wang,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  ayant  quitté  ce  pays  pour  s'en  aller  définitivement 
habiter  à  Lo-yang,  les  vrais  Chinois  finirent  par  considérer  les  gens 
de  Ts'in  comme  de  vrais  barbares,  oubliant  ainsi  leur  commune  origine. 
Ainsi  Tou-yu  ^  ^^,  un  commentateur  célèbre,  dit  expressément  que 
les  gens  de  Ts'in  étaient  des  Si-jong  M  ^  ou  Tartares;  lesquels,  vers 
le  milieu  du  9^'"''  siècle  (844  avant  Jésus-Christ),  avaient  accepté  la 
civilisation  chinoise;  sans  cependant  pouvoir  atteindre  les  délicates- 
ses de  cette  haute  culture  intellectuelle.  En  somme,  c'étaient  des 
barbares  avec  un  vernis  de  civilisation. 

Enfin,  si  quelqu'un  voulait  avoir  une  magnifique  description  du 
fleuve  Wei  -y^,  cité  plus  haut,  il  pourra  consulter  le  recueil  :  Chen-si 
t'ong-tche,  vol.  8,  pages  67  à  81.  On  y  dit  que  le  parcours  de  cette 
rivière  est  de  mille-quatre-cent-trente  et  un  ly,  environ  huit-cent- 
soixante  kilomètres;  elle  mérite  donc  bien  le  nom  de  fleuve  qu'on 
donne  à  des  cours  d'eau  plus  modestes.  Sur  son  parcours,  elle  reçoit 
la  King  ^,  qui  vient  des  montagnes  du  nord;  toutes  deux  ensemble 
vont  rejoindre  le  fleuve  Jaune  ^  |pj  et  le  forcent  en  quelque  sorte  à 
s'incliner  vers  les  pays  de  l'est.  C'est  dans  les  belles  vallées  de  ces 
deux  rivières  qu'eurent  lieu  les  migrations  de  capitales  ci-dessus 
indiquées. 

Note  :  La  plupart  des  tombeaux  des  rois  de  Ts'in  étaient  à  P'ing- 
yang  2|î  |^  :  cet  endroit  se  trouvait  à  46  ly  à  l'ouest  de  Mei-hien  Jg|? 
,ff„  dans  la  préfecture  de  Fong-siang-fou  ^  |f|  }^,  Chen-si.  On  l'ap- 
pelait encore  simplement  Yang  ^.  Là  aussi,  sur  la  rive  orientale 
du  fleuve  Wei,  fut  la  capitale  du  roi  Ling-kong  ou  Ning-kong,  (71 5- 
7o3),— (vol.  14,  page  27— vol.  71,  page  7, — vol.  73,  page  42). 


APERÇU  SUR  LES  MŒURS  DES 
HABITANTS  DU  ROYAUME  DE  TS'IN 
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Voici  d'abord  ce  qu'en  dit  le  fameux  Tcliou-hi  ^  ^,  réputé 
philosophe  par  tout  ce  qui  est  lettré  en  Chine.  (Edition  impériale, 
vol.  7,  page  Sg): 

"Les  gens  de  Ts'in  aimaient  le  courage  et  avaient  en  grande 
estime  la  force  corporelle;  ils  faisaient  bon  marché  de  la  vie  pour 
acquérir  de  la  gloire.  Ce  pays  était  originairement  la  patrie  de 
Tcheou-wen-wang  J§  "^  ï,  mort  en  1122  (avant  Jésus-Christ).  Ce 
grand  prince  demeurait  à  K'i-fong  ili^  ^  (i),  près  de  la  montagne 
Ki-chan  ill^  ilj  ;  il  mettait  à  profit  les  grandes  qualités  des  deux  sages 
Tcheou-kong  je]  ^  et  Tchao-kong  ;g  ^  (ses  ministres)  pour  rendre 
les  hommes  meilleurs,  c'est-à-dire  sincères,  fidèles,  et  vraiment  géné- 
reux. —  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  des  résultats  obtenus  sous  un 
gouvernement  si  paternel,  il  faut  lire  les  chants  populaires  intitulés 
Tcheou-nan  Jf]  ^  et  Tchao-nan  :0  ]f  ;  c'est  un  recueil  de  vingt-cinq 
odes  à  la  louange  de  Tchou-kong,  fils  de  l'empereur,  et  de  Tchao-kong 
ministre  préféré  de  ce  même  empereur  Wen-wang.  Tout  y  respire  la 
paix,  la  simplicité;  on  y  célèbre  les  travaux  rustiques,  le  bonheur  de 
la  famille;  et  cette  félicité  est  attribuée  aux  mérites,  aux  bons  exem- 
ples des  deux  princes;  c'est  une  manière  délicate  de  louer  l'empereur 
qui  a  formé  de  si  bons  ministres. —  (CF.  Zottoli,  vol.  3,  page  5,  etc.) 
— Mais  revenons  à  notre  commentateur;  il  continue  ainsi: 

"Les  gens  de  Ts'in  ne  gardèrent  pas  longtemps  ces  traditions  de 
loyauté  ;  après  l'émigration  de  l'empereur,  ils  changèrent  de  mœurs, 
au  point  de  devenir  violents  et  orgueilleux,  sans  égard  pour  le  droit 
d'autrui  (2).  Ils  prétendirent  que  les  huit  provinces  de  la  vraie  Chine 


(1)  K'i-fong.  — Maintenant  K'i-yang-hien  fô  H  «i  préfecture  Fong-siang- 

fou,  (Cben-si). 

(2)  M.  Kiao  signifie  élever  la  tête,  (c'est-à-dire)  un  homme  altier,  qui  se 
croit  au-dessus  des  autres.  Chez  des  gens  de  ce  caractère,  le  prince  lui-même 
n'avait  souvent  qu'une  autorité  plus  ou  moins  précaire  ;  pendant  longtemps 
ils  ne  payèrent  point  dimpots;  c'est  seulement  en  l'année  403  que  cet  usage 
put  être  introduit  comme  dans  les  états  chinois  proprement  dits.  (T'ong- 
kien-kang-mou  M  ^  #^  @  ts'ien-pien  M  ^  page  42). 

Ils  prétendirent  etc Notons,  une  fois  pour  toutes,  les  circonlocutions 

employées  par  Tchou-hi  pour  dire  que  l'empereur  et  les  autres  princes  chinois 
pur  sang  ont  subi  la  domination  du  roi  de  Ts'in;  pour  un  lettré  si  fier,  c'est 
dur  à  avouer! 
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devaient  rendre  hommage  à  la  cour  de  Ts'in,  et  se  ranger  sous  son 
obéissance.  Quelle  est  la  cause  de  ce  revirement?  La  voici:  Le 
pays  de  Yong-tcheou  m  j'\'\  a  un  sol  fertile  et  l'eau  en  abondance;  le 
peuple  a  une  nature  généreuse,  avec  un  grand  fond  de  droiture;  il  ne 
ressemble  pas  aux  gens  de  Tcheng  f|5  et  de  Wei  "^,  qui  sont  légers, 
prétentieux  et  paresseux.  Si  les  bonnes  qualités  des  habitants  de 
Ts'in  avaient  été  cultivées  par  une  bonne  éducation,  ce  peuple  se 
serait  merveilleusement  développé  et  se  serait  élevé  à  un  haut  degré 
d'humanité  et  de  justice.  En  les  excitant  uniquement  à  la  vaillance, 
on  les  a  rendus  violents,  opiniâtres,  audacieux  à  tout  entreprendre; 
ce  sont  des  soldats  courageux,  des  laboureurs  durs  au  travail;  leur 
pays  est  riche  et  puissant;  aucune  des  autres  contrées,  même  le  Chan- 
tong  ^J  ;^,  n'atteignit  jamais  ce  degré.  Dans  les  générations  à  venir 
quiconque  voudra  fonder  un  peuple,  établir  une  capitale,  devra  bien 
étudier  l'histoire  de  Ts'in  ;  il  verra  que  pour  gouverner  sagement, 
selon  la  saine  doctrine,  il  faut  bien  examiner  où  conduisent  ces  deux 
chemins  si  différents,  celui  de  la  vertu,  et  celui  de  la  force  maté- 
rielle." (i). 

Voilà  le  jugement  de  notre  philosophe;  il  n'a  pas  toujours  si 
bien  raisonné.  De  fait,  cette  histoire  va  nous  montrer  un  peuple  et 
ses  princes  également  guerriers  ;  à  peine  trouverons-nous  quelques 
années  sans  batailles  ou  expéditions  à  enregistrer;  c'étaient  vraiment 
des  guerres  continuelles;  et  cela  pendant  des  siècles.  Mais,  dira-t-on, 
que  faisait  donc  l'empereur?  lui  qui  était  censé  le  maître  suprême  de 
tous  les  princes  et  de  tous  les  roitelets,  ne  pouvait-il  donc  interposer 
son  autorité  pour  régler  les  différends  et  forcer  ces  batailleurs  à  laisser 
leurs  voisins  tranquilles?  L'empereur  ne  fut  bientôt  qu'un  person- 
nage poétique;  c'était  le  vieillard  qui  trônait  à  Lo-yang,  vivant  dans 
l'oisiveté;  son  nom  était  encore  en  grande  vénération  parmi  le  peuple; 
les  roitelets  ^  ^  lui  écrivaient  encore  des  lettres  d'hommage,  pleines 
d'expressions  d'une  servilité  tout  orientale;  mais  personne  ne  s'occupait 
de  lui  en  pratique;  il  dut  même  quelquefois  mendier  des  secours 
pécuniaires,  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Quant  aux  princes  de  Ts'in, 
nous  les  verrons  bientôt  se  conduire  comme  tous  les  autres  à  l'égard 


(1)  I-es  dix  odes,  ou  chants  populaires  de  cette  époque,  qui  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous  ne  chantent  que  chasses  et  chevaux,  combats  et  victoires  ; 
même  les  femmes  ont  l'esprit  guerrier!  Si  elles  regrettent  l'absence  de  leurs 
maris,  elles  s'en  consolent  en  rêvant  à  leurs  triomphes  et  à  leur  gloire.  Tous 
les  peuples  de  l'antiquité  chinoise  ont  l'air  martial  ;  mais  les  gens  de  Ts'in  les 
surpassent  de  beaucoup  en  énergie  ;  ce  sont  eux  qui  formaient  une  barrière 
infranchissable  entre  les  Chinois  proprement  dits  et  les  Tartares  occidentaux; 
ceux-ci,  malgré  leur  nombre,  malgré  leur  ardeur  belliqueuse,  ne  réussissaient 
pas  à  reprendre  leur  ancienne  patrie;  du  moins,  d'une  façon  définitive. 
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de  ce  prétendu  monarque  universel.  Pourquoi  s  etait-il  retiré  à  Lo- 
vang  ?  Nous  l'avons  indiqué  précédemment;  il  fuyait  devant  les 
tartares  occidentaux  (Si-jong);  ceux-ci  lui  avaient  repris  une  grande 
partie  de  leur  ancien  territoire;  il  s'agissait  de  les  en  chasser  de 
nouveau;  il  donna  cette  commission  au  prince  Siang-kong,  lui  cédant, 
par  avance,  à  titre  de  fief,  le  pays  à  reconquérir.  Ce  fut  donc  au  nom 
de  l'empereur  que  Siang-kong  accomplit  toutes  ses  expéditions.  iMais 
à  peine  un  siècle  plus  tard,  le  prince  Mou-kong  ^^  ^  (659-620)  était 
devenu  le  véritable  chef  de  tous  les  roitelets,  le  véritable  empereur 
de  la  Chine;  ses  volontés,  ses  désirs  étaient  partout  respectés;  le 
vieillard  de  Lo-yang  lui-même  mendiait  ses  bonnes  grâces  ;  celui-ci 
avait  l'ombre,  l'autre  la  réalité  du  pouvoir. 

Ces  observations  sont  bien  nécessaires  pour  comprendre  parfai- 
tement l'histoire  de  la  Chine. 

Venons  maintenant  à  la  grave  question  des  sacrifices  humains. 
Ont-ils  été  pratiqués,  non  seulement  par  les  peuples  réputés  Tartares, 
mais  même  par  les  Chinois  proprement  dits  ou  leurs  descendants  ? 
Cette  histoire  nous  en  donnera  la  preuve.  C'est  une  tâche  que 
plusieurs  historiens  ou  commentateurs  auraient  volontiers  dérobée 
aux  yeux  de  la  postérité;  c'est  à  peine  si  les  œuvres  de  Confucius  y 
font  quelque  allusion  discrète;  mais  elle  est  trop  réelle  pour  être 
passée  sous  silence. 

Se-ma-ts'ien  fj  ^  j§,  l'historien  par  excellence,  attribue  au 
prince  Ts'in-ou-kong  ^  ^  ^  l'introduction  de  cet  usage;  quand 
celui-ci  demanda  qu'à  sa  mort  soixante-six  hommes  fussent  sacrifiés, 
pour  lui  servir  de  compagnons  dans  l'autre  monde.  A  la  mort  du 
prince  Mou-kong,  cité  plus  haut,  on  sacrifia  cent  soixante-dix-sept 
hommes  (trois  jeunes  seigneurs).  A  la  mort  de  Ts'in-che-hoang  ^ 
j,^  ^,  toutes  ses  concubines  durent  le  suivre  au  tombeau;  les  ouvriers 
même  qui  avaient  préparé  sa  tombe  furent  enterrés  avec  lui.  Un  de 
ses  ancêtres  avait  cependant  interdit  pareille  coutume,  depuis  long- 
temps, comme  on  le  verra;  la  barbarie  tendait  donc  toujours  à 
ressusciter  ! 

Cet  usage,  en  vérité,  ne  fut  pas  général,  heureusement;  mais  il 
prouve  le  peu  d'influence  des  institutions  impériales  sur  les  roitelets  ; 
ceux-ci  faisaient  ce  qu'ils  voulaient.  C'est  le  prince  Ts'ien-kong 
(384-36i)  qui  prohiba  ce  genre  de  sacrifices.  Il  a  donc,  historique- 
ment, subsisté  pendant  trois  cents  ans  et  à  l'époque  même  de  Confu- 
cius. Voilà  qui  diminuera  singulièrement  l'auréole  de  ce  saint  !  Les 
lettrés  ne  tarissent  pas  quand  ils  veulent  célébrer  la  merveilleuse 
influence  de  ce  personnage  sur  la  régénération  de  toute  la  Chine  ; 
mais  rien  de  cela  ne  tient  debout  devant  l'histoire  sincère.  De  son 
temps,  il  était  regardé  comme  un  radoteur. 

Encore  un  mot  sur  cette  question  :  Nous  venons  de  parler  des 
sacrifices  faits  aux  mânes  des  grands  personnages  défunts.  Il  y  eut 
aussi  un  autre  genre  de  sacrifices    humains    tout    aussi   déplorable. 
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Voici  ce  qui  en  est  écrit  dans  le  grand  recueil  historique  T'ong-kien- 
kang-mou  ji  |K  |||  g  (je  f^,  vol.  25,  page  35).  (i). 

(Année  417  avant  Jésus-Christ)  Ling-kong  g  ^  roi  (prince)  de 
Ts'in,  voulant  fortifier  sa  frontière  contre  les  attaques  de  son  voisin, 
fit  creuser  de  grands  fossés  sur  la  rive  du  Hoang-ho  ^  ^pj  (fleuve 
Jaune).  C'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  on  sacrifia  une  jeune 
fille  à  l'esprit  protecteur  du  fleuve.  C'est-à-dire  :  on  choisissait  une 
jeune  fille;  le  prince  Ling  l'adoptait  pour  sa  propre  fille,  afin  de 
l'élever  à  la  dignité  de  princesse;  on  la  mariait  à  l'invisible  génie 
tutélaire,  appelé  Ho-pé  i^  fjQ  (vénérable  oncle);  puis  on  la  tuait,  afin 
que  son  esprit  pût  aller  rejoindre  celui  de  son  mystérieux  époux. 
Tout  cela,  bien  entendu,  avait  pour  but  d'obtenir  la  protection  de  cet 
esprit  du  fleuve  contre  les  invasions  du  voisin. 

Le  rovaume  de  Wei  ^^  craignant  que  toutes  les  bénédictions 
n'allassent  au  pavs  de  Ts'in,  voulut  les  attirer  à  soi,  et  inaugura  les 
mêmes  sacrifices.  Dans  le  texte,  il  y  a  les  trois  caractères  suivants 
F^4  ^  M;  ce  qui  signifie  probablement  qu'on  attachait  une  grosse 
pierre  aux  pieds  de  la  victime  pour  la  noyer  dans  le  fleuve.  (On 
pourrait  cependant  croire  aussi  qu'elle  était  simplement  enterrée 
vivante  dans  un  fossé,  sur  le  bord  du  fleuve).  Quand  le  prince 
Wen-heou  "^  ft^-  (famille  Wei  ^)  envoya  Si-men-pao  ]5[  f^  f^  comme 
gouverneur  à  lé  '^\\  (2),  celui-ci  vit  que  le  peuple  avait  en  horreur  ce 
sacrifice  annuel;  c'est  pourquoi  il  l'abolit.  Cet  acte  d'humanité  lui 
valut  les  louanges  d'un  grand  nombre  d'historiens  chinois. 

Ces  sacrifices  humains,  ou  plutôt  inhumains,  avaient  passé  des 
Tartares  aux  Chinois.  C'est  un  des  exemples  où  l'on  voit  les  vain- 
queurs  adopter  les  usages  des  vaincus.     A  leur  tour,  plusieurs  états 


(1)  Dictionnaire  des  antiquitt^s  (llachelte),  au  mot  "flumina." 
La  V(^'nération  des  cours  d'eau  fait  partie  des  pratiques  religieuses  de  tous 
les  peuples  polythéistes.  Ce  sont  des  dieux  localisés,  identifiés  avec  les  intérêts 
des  régions  qu'ils  traversent.  On  leui  a  voué  un  culte  de  reconnaissance  ;  car 
ils  apportent  plus  de  bienfaits  qu'ils  ne  causent  de  désastres.  Chez  Homère, 
ils  figurent  dans  les  serments,  à  côté  des  divinités  les  plus  imposantes,  l'iys- 
se  adresse  une  prière  au  fleuve  de  Schéria.  On  leur  sacrifie  comme  aux  autres 
dieux;  on  leur  voue  des  boucles  de  cheveux  ;  ce  qui  parait  n'être  qu'une 
substitution  à  d'antiques  sacrifices  humains.  On  jetait  dans  leurs  eaux  des 
chevaux  vivants.  Hérodote  raconte  des  faits  semblables  des  Perses.  Les  géné- 
raux d'armée  les  honorent  par  une  cérémonie  spéciale  avant  de  les  faire 
franchir  par  leurs  troupes.  Les  fleuves  étaient  vénérés,  à  titre  de  nourriciers 
et  de  guérisseurs.  Les  cours  d'eau  sont,  croit-on,  habités  par  des  esprits  ou 
des  génies,  qu'il  faut  se  rendre  propices  à  l'aide  de  sacrifices.  Chez  les  Chinois 
ce  sont  des  pratiques  semblables. 

(2)     lé:  antique  ville,  préfecture  actuelle  de 'IVliang-té-fou  tfi^fff-  (llo-nan). 
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Chinois  ayant  été  dévastés,  leurs  habitants  émigrèrent  au  Japon;  ils 
y  introduisirent  cette  coutume  de  leur  pays  elle  y  persista  jusqu'au 
septième  siècle  après  Jésus-Christ.  C'est  l'empereur  japonais  Hiao-té 
:^  :f^,  (645-654)  qui  la  prohiba  définitivement.  (Florenz,  histoire  du 
Japon  au  7ème  siècle). 


PREMIERS  TEMPS 
DU  ROYAUME  DE  TS^IN 


Le  lecteur  s'y  attend,  cette  première  partie  de  notre  histoire 
renfermera  plus  d'une  fable;  il  est  bon  cependant  de  savoir  ce  que 
ces  peuples  ont  raconté  sur  leur  généalogie.  C'est  Se-ma-ts'ien  qui 
donne  le  plus  de  détails,  nous  le  suivons  de  préférence,  (Che-ki  ^ 
|£,  vol.  2,  chap.  5.  p.  1,  édition  de  Nan-king)  : 

Les  ancêtres  de  la  principauté  de  Ts'in  sont  les  descendants  de 
Tchoan-hiu  ^  ^,  dont  le  nom  était  Kao-yang  "j^  |^.  Le  père  de 
celui-ci  était  Tch'ang-i  ^  ^,  second  fils  de  Hoang-ti  ^  ^  [réputé 
l'ancêtre  commun  de  tous  les  peuples  chinois.] 

Tchoan-hiu  eut  une  petite-fille  nommée  Niu-sieou  -^  ftf .  Celle-ci 
était  occupée  un  jour  à  tisser  de  la  toile,  quand  une  hirondelle  en 
volant  laissa  tomber  un  œuf;  Niu-sieou  l'avala,  et  mit  au  monde  un 
fils  appelé  T'ai-yé  (i)  ^ic  H- 

Ce  T'ai-yé  prit  pour  femme  la  fille  de  Chao-tien,  ^  ^  appelée 
Niu  houa  -^  ^  et  en  eut  un  fils  nommé  Ta-fei  ^  ^  (2). 

Ta-fei  (ou  Pé-i)  aida  le  fameux  Yu  ^  à  faire  écouler  les  eaux 
(des  inondations).  Ce  travail  achevé,  l'empereur  Choen  ^  donna  une 
pierre  de  jade  noir  à  Yu;  celui-ci  en  la  recevant  dit:  "seul  j'aurais 
été  incapable  d'accomplir  un  tel  travail;  c'est  grâce  au  concours  de 
Ta-fei  qu'il  a  été  mené  à  bonne  fin."  "Puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  l'em- 
pereur à  Ta-fei,  je  vous  donne  un  étendard  noir;  votre  postérité  sera 
grande."  En  même  temps  il  lui  donna  pour  femme  Yu-niu  ^  -^ 
de  la  famille  Yao  ^^.  Ta-fei  se  prosterna  et  rendit  grâce  pour  les 
bienfaits  qu'il  venait  de  recevoir. 

Il  eut  ensuite  pour  office  l'élevage  et  le  dressage  des  animaux, 
oiseaux  et  autres,  pour  l'usage  et  la  récréation  de  l'empereur;  grâce 
à  ses  soins,  ces  animaux  croissaient  en  nombre,  et  étaient  très  bien 
dressés.     En    récompense    l'empereur  lui  donna  comme  apanage  la 

(1)  Le  commentaire  ajoute  :  Ainsi  la  maison  de  Ts'in  n'a  qu'une  femme 
pour  ancêtre;  ce  qui  est  peu  conforme  aux  lois  humaines. 

D'après  le  Tsouo-tchoan  ^  ^  \a  famille  Yng  j|{[  (qui  rt?gna  suc  ce  pays 
de  Ts'in)  descendait  de  Chao-hao  -^  ^  premier  fils  de  Hoang-ti.  11  y  a  donc 
désaccord  sur  ce  point  entre  les  deux  recueils  historiques. 

(2)  Le  Commentaire  ajoute  que  Ta-fei  est  l'ancêtre  des  deux  familles 
princiéres  Ts'in  et  Tchao  ^.  11  est  encore  appeid  Vé-\  |Q  JJjf  (ou  {j^  Ô  comme 
on  l'écrit  dans  le  Chou-king  —  Che-king,  vol.  7,  p.  21). 
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terre  de  Yng  ^  ;   et   désormais   sa    famille  fut  honorée  de  ce  nom 
princier. 

Ta-fei  eut  deux  fils;  le  premier  s'appela  Ta-lien  ^  ^:  on  dit  qu'il 
avait  le  corps  d'un  oiseau,  la  tête  et  la  voix  d'un  homme;  c'est  pour- 
quoi il  fut  surnommé  Niao  sou  ,%  ^  (c'est-à-dire  qui  a  une  nature 
d'oiseau).  Le  second,  Jo-mou  3^  yfc  est  aussi  appelé  Fei-che  ^  ^, 
du  nom  de  son  père;  un  de  ses  descendants  s'appela  Fei-tch'ang  ^ 
g  dont  la  postérité  habita  dans  la  Chine  proprement  dite,  et  aussi 
parmi  les  sauvages  (ou  barbares)  I-ti  ;^  |j^. 

Sous  l'empereur  cruel  Kié  ^  (dynastie  Hia  g)  (1818-1766  avant 
Jésus-Christ),  il  abandonna  le  service  de  ce  tyran,  se  rallia  à  la  nou- 
velle famille  impériale  Chang  ]^,  devint  conducteur  du  char  de  l'em- 
pereur T'ang  ^  et  contribua  à  la  victoire  de  Ming-t'iao  n|  ii^  où 
tomba  le  tyran.  (1). 

Quant  à  Ta-lien,  ses  descendants  furent  Mong-hi  S  J^  et  Tchong- 
yen  r^j  t^  (2);  celui-ci  avait  de  même  le  corps  d'un  oiseau  et  la  voix 
d'un  homme.  L'empereur  T'ai-ou  -jk  )%  en  ayant  entendu  parler,  jeta 
les  sorts  pour  savoir  s'il  serait  un  bon  guide  pour  son  char;  le  sort 
étant  favorable,  cet  emploi  lui  fut  confié,  et  on  lui  donna  une  femme. 
A  partir  de  là,  de  génération  en  génération,  sa  postérité  rendit  de 
grands  services,  et  fut  l'appui  de  la  famille  impériale  Yng  ^  ;  son 
nom  fut  glorieux  parmi  les  états  feudataires,  (ou  tchou-heou  ^  ^). 
Un  de  ses  descendants,  nommé  Tchong-kiué  cfj  î^»  (ff")  demeura  à 
l'ouest,  parmi  les  Si-jong  iM  3^,  pour  protéger  cette  frontière  de 
l'empire.  Son  fils  Fei-lien  ^  ^  était  extrêmement  rapide  à  la  course. 
Celui-ci  eut,  à  son  tour,  un  fils  nommé  Ngo-lai  ^  ?j$,  fameux  pour 
sa  force  corporelle  (3).  Ces  deux  derniers,  père  et  fils,  se  mirent  au 
service  du  tyran  Tcheou  ^^  empereur  de  11 54  à  1122  avant  J.-C. 

Quand  le  fameux  Tcheou  Ou-wang  M  f^  =E  (1122-1 11 5)  ren- 
versa ce  tyran  il  tua  aussi  Ngo-lai.  Le  père  de  celui-ci  (Fei-lien)  était 
absent;  il  avait  été  envoyé  vers  le  nord  pour  faire  construire  un 
cercueil  en  pierre  destiné  au  tyran.  A  son  retour,  l'empereur  n'exis- 
tait plus;  Fei-lien  imagine  un  moyen  de  lui  rendre  compte  de  sa 
commission  :  il  dresse  un  autel  en  terre  sur  la  montagne  Ho-t*ai-chan 


(1)  Ming-t'iao,  à  30  ly  au  nord  de  Ngan-i-hien  ^  &  M  préfecture  de 
Kiai-tcheou  0  M,  Chan-si.  A  2  ly  à  l'ouest  de  Ngan-i-hien  se  trouvait  autre- 
fois la  capitale  de  Choen  et  de  Yu.  (vol.  8.  p.  42). 

(2)  D'après  quelques  auteurs,  ce  seraient  les  deux  noms  d'un  seul  et  môme 
homme. 

(3)  On  raconte  qu'il  pouvait,  de  ses  propres  mains,  déchirer  un  tigre  ou 
un  rhinocéros. 
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H  :;ic  LU  (''X  offï"^  u"  sacrifice  et  dit:  le  cercueil  est  fait.  Ainsi  les 
mânes  de  l'empereur  pouvaient  encore  se  réjouir  dans  l'autre  monde. 
A  sa  mort,  Fei-lien  fut  enterré  sur  la  montagne  même  de  Ho-t'ai-chan, 
(à  l5  Iv  de  la  ville  de  Tch'en-hien);  pour  le  récompenser  de  sa  fidé- 
lité, il  fut  inhumé  dans  ce  cercueil  de  pierre  qu'il  avait  préparé  pour 
l'empereur.  On  v  sculpta  l'inscription  suivante:  "Par  une  disposition 
spéciale,  l'empereur  (maître)  du  ciel  députa  Tch'ou-fou  ^  ;^  c'est-à- 
dire  Fei-lien]  vers  le  nord,  afin  qu'il  fût  absent,  et  ne  participât  point 
à  la  révolte  contre  la  dvnastie  Yng  |^  :  ce  m.ême  ciel  lui  accorda  ce 
cercueil  en  pierre  pour  glorifier  sa  famille."  (2). 

Le  commentaire  dit  :  La  fidélité  de  Fei-lien  était  sans  reproche 
et  d'un  exemple  rare  ;  c'est  pourquoi  le  ciel  le  récompensa  en  lui 
donnant  un  cercueil  de  pierre,  privilège  réservé  aux  seuls  empereurs. 
Mais  d'autres  auteurs  blâment  Fei-lien  et  Ngo-lai,  comme  complices 
du  tvran  Tcheou  ^^. 

Fei-lien  eut  encore  un  autre  fils,  nommé  Ki-cheng  ^  |^.  Celui- 
ci,  à  son  tour,  eut  un  fils  nommé  iMong-tseng  ^  j^.  Ce  dernier  fut 
très  aimé  de  l'empereur  Tcheou  Tch'eng-wang  J||  J^  ï  (111 5-1 078) 
qui  lui  donna  pour  demeure  la  ville  de  Kao-lang  ^  ^'^  (3).  Mong- 
tseng  eut  un  fils  appelé  Heng-fou  ^  ^,  dont  on  ne  dit  rien  dans 
l'histoire,  mais  qui  eut,  à  son  tour,  un  fils  Tsao-fou  jg  '^,  très  habile 
à  conduire  les  chars,  et  pour  cela  très  agréable  à  l'empereur  Tcheou 
Mou-wang  M)  0  ^  [1001-956.  Il  en  reçut  un  cadeau  vraiment 
princier,  à  savoir  les  quatre  magnifiques  chevaux  Ki  |^,  Wen  j^,  Li 
1^  et  Lo-eul  ,|^  5,  (Mou-wang  pour  son  usage  en  avait  huit;  tous 
très  beaux  et  de  couleur  différente). 

Mou-wang  se  rendit  dans  les  pavs  de  l'ouest;  il  s'y  trouva  si  bien 
qu'il  ne  songeait  pas  à  en  revenir.  Le  commentaire  dit  que  cet  em- 
pereur, la  17^"»=  année  de  son  règne,   était  allé  à  la  montagne  Koen- 


(1)  A  l'est  du  fleuve  jaune,  dans  l'ancien  territoire  de  Tche  ■^.  Quant 
à  ce  dernier  pays,  c'est  actuellement  (Ho-tcheou-fou  ^  )W  Hf)  Tcbao-tch'eng- 
hien  ^  t^  !|g  (Chan-si).  Tcheou  Mou-wang  donna  cette  terre  à  Tsao-fou.  Au 
temps  du  tch'oen-tsieou  ^  ly^,  Tchao  Tse-kien  fâ  ^-  Î3J  y  demeurait.  (Li-tai 
Kiang-yu  piao  1er  vol.  p.  43)  (même  chose  dans  le  li-tai  yen-ko  piao  2nie  vol. 
p.  54)  (voir  ci-après).  Cette  montagne  de  Ho-t'ai  chan  est  à  15  ly  au  nord  de 
Tchao-tch'eng-hien.  (vol.  8.  p.  41). 

(2)  Voici  le  texte  de  l'inscription  ^   0f^^fê-^^|^^3LJlSWÇ 

(3)  Kao-lang  i^  3|g  à  l'ouest  du  (louve  jaune;  c'est  Si-ho  Bg  jôj".  Yen-ning- 
tcheou  ^  ^  M  préfecture  de  Fen-fou-tcheou  fÇi  f^  ^  (Chan-si)  (r|4  p.  GO.)  (J: 
p.  105). 
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luen  ^  ^,  pour  visiter  la  mère  de  l'empereur  occidental  (i).  Mais 
pendant  cette  absence,  le  roitelet  Yen  jd  du  pays  de  Siu  ^  se  révolta 
contre  lui.  (2)  (On  raconte  que  ce  roitelet  n'avait  que  des  nerfs,  sans 
os).  Yen  avait  une  grande  autorité  parmi  les  princes  ;  et  ceux-ci 
l'honoraient  comme  véritable  empereur.  Mou-wang  apprenant  cette 
révolte,  manda  Tsao-fou,  lui  ordonna  de  préparer  bien  vite  le  char 
impérial,  et  se  mit  aussitôt  en  route  pour  rentrer  à  sa  capitale. 
Comme  la  route  était  longue,  on  faisait  mille  ly  de  chemin  en  une 
journée  ;  ce  qui  paraît  bien  invraisemblable. 

Mou-wang  réussit  à  comprimer  la  rébellion;  après  quoi  il  donna 
la  ville  de  Tchao  ^  comme  fief  à  son  favori  Tsao-fou  (3).  Celui-ci 
est  l'ancêtre  de  la  famille  Tchao  qui  demeure  dans  cette  ville.  La 
grande  famille  de  Tchao-ts'oei  ^  ^  dans  le  royaume  de  Tsin  ^ 
descend  aussi  de  lui.  De  Fei-lien  à  Tsao-fou,  il  y  avait  déjà  cinq 
générations. 

Fei-lien  avait  eu  encore  un  autre  fils,  nommé  Ngo-lai-ko-tché  ^ 
^  :^  ^.  Celui-ci,  mort  jeune,  eut  un  fils  nommé  Niu-fang  ^  [5^;  le 
fils  de  celui-ci  s'appelle  Pang-kao  ^  ^;  à  son  tour  ce  dernier  eut 
pour  fils  T'ai-ki  -jx.  J\.  qui  donna  le  jour  à  Ta-lo  -jz  ^#  dont  le  fils  est 
Fei-tse  ^^  ^.  Grâce  à  la  faveur  dont  jouissait  Tsao-fou,  tous  habi- 
tèrent Tchao-tch'eng  -Jg  ^  à  titre  de  fief;  et  ils  en  reçurent  le  nom, 
à  savoir  Tchao-che  H  ^  (famille  Tchao). 

Fei-tse  ^^  ^  s'établit  à  K'iuen-k'ieou  ::^  ^.  (4). 

Il  aimait  les  chevaux;  il  en  éleva  une  grande  quantité,  et  y  acquit 
une  grande  expérience.  Les  habitants  du  pays  en  avertirent  l'em- 
pereur Hiao  ^   (909-894).     Celui-ci   l'appela  à  la  cour  et  lui  donna 


(1)  Cette  montagne  est  dans  la  préfecture  de  Sou-tcheou-fou  ^  ^  fll^  ou 
mieux  encore  dans  la  sous-préfecture  de  Tsieou-ts'iuen-hien  ?g  ;^  ^  à  80  ly 
au  sud  de  la  province  du  Kan-sou  -y*  ■^.  Au  nord-ouest  de  la  capitale  Si- 
ngan-fou,  à  2960  ly  de  distance,  il  y  a  une  montagne  appelée  aussi  Siao-koen- 

luen  /J>  E  ^. 

(2)  Cette  ville  de  Siu  était  dans  la  sous-préfecture  actuelle  de  Siu-tch'eng- 
hien  î^-  t^  5g  préfecture  de  Se-tcheou-fou  îffl  W  if  à  30  ly  au  nord  de  la  ville 
actuelle  (province  du  Ngan-hoei  ^  ^).  Le  Fang-yu-ki-yao,  vol.  6  p.  40,  dit 
que  c'était  à  50  ly  nord-ouest  de  Se-tcheou. 

(3)  Maintenant  c'est  Tchao-tcheng-hien  $^^U  préfecture  de  Ho-tcheou 
^  M  province  du  Chan-si  (voir  ci-dessus)  (vol.  f^  p.  63)  (vol.  ±  p.  43).  Vol. 
8.  p.  41  dit  que  l'ancienne  ville  était  à  35  ly  au  sud  de  Tchao-tch'eng-hien  ;  il 
indique  donc  l'endroit  plus  précis. 

(4)  K'iuen-k'ieou  était  dans  le  territoire  de  la  préfecture  de  Si-ngan-fou, 
ffi  ^  fl9P.  L'ancienne  ville  était  à  11  ly  sud-est  de  Hin-p'ing-hien,  à  100  ly  à 
l'ouest  de  Si-ngan-fou.  Cette  ville  avait  été  la  capitale  de  l'empereur  Tcheou- 
I-vvang  ^  êS  aE  (934-509),  plus  tard  ce  fut  un  fief  donné  par  Hiang-yu  ^  ^  à 
Tchang-han  #  M  (vol.  14.  p.  9). 
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pour  office  de  prendre  soin  des  chevaux  qu'on  éleva  entre  les  deux 
rivières  K'ien  \^  et  Wei  yf,  à  l'est  de  Long-tcheou  (i). 

Grâce  aux  industries  de  Fei-tse,  ces  chevaux  étaient  nombreux, 
et  de  grande  taille.  En  récompense  de  ses  services,  l'empereur  Hiao 
voulut  le  faire  héritier  de  Ta-lo;  ce  qui  semble  bien  naturel,  puisqu'il 
en  était  le  fds;  mais  il  y  avait  un  compétiteur  déjà  désigné  pour  la 
succession.  La  fille  de  Chen-heou  ^  ^  femme  légitime  de  Ta-lo,  lui 
avait  aussi  donné  un  fils,  nommé  Tse-t'cheng  -^  ^,  et  celui-ci  avait 
déjà  été  déclaré  héritier  de  son  père.  Donc  Chen-heou,  s'adressant 
à  l'empereur,  lui  fit  la  remontrance  suivante  :  "Autrefois  mon  ancêtre 
prit  pour  femme  une  fille  de  Li-chan  fi\\  \\]  ;  sa  fille  fut  donnée  à 
Jong-Siu-hien  3^  ^  $f  dont  elle  eut  un  fils,  Tchong-Kiué  v^  y^;  celui- 
ci,  à  cause  de  sa  parenté,  entra  au  service  de  la  famille  impériale,  et 
fut  chargé  de  surveiller  la  frontière  occidentale;  dès  lors  régna  une 
grande  paix.  Maintenant,  de  nouveau,  j'ai  donné  une  de  mes  filles  à 
Ta-lo;  elle  en  a  eu  un  fils  Tse-tch'eng  appelé  à  succéder  à  son  père; 
grâce  à  cette  union  de  nos  deux  familles,  Chen  et  Lo,  les  barbares 
occidentaux  restent  tranquillement  soumis;  et  vous  régnez  en  paix. 
Veuillez  penser  à  cela  avant  de  rien  changer."  L'empereur  répondit: 
"Autrefois  Pé-i  fg  ^  élevait  des  animaux  pour  le  service  de  l'em- 
pereur Choen  ^;  et,  sous  sa  main,  ces  animaux  réussirent  à  merveille. 
En  récompense,  il  reçut  le  fief  et  le  nom  de  Yng,  0;  maintenant  son 
descendant  (Fei-tse)  a  aussi  le  soin  de  mes  haras;  je  lui  donne  un 
fief  secondaire  du  nom  de  Ts'in  ^  (2);  il  continuera  les  sacrifices  de 
la  famille  Yng  ^  et  portera  le  double  nom  de  Ts'in-Yng  ^  ^."  La 
sagesse  de  l'empereur  avait  ainsi  contenté  les  deux  frères;  la  fille  de 
Chen-heou  avait  vu  ses  droits  respectés;  Tse-tch'eng  succéda  à  son 
père,  et  pacifia  les  barbares  occidentaux. 

A  Ts'in-Yng  [Fei-tse1  succéda  son  fils  Ts'in-heou  ^  -gl  [857-847] 
qui  eut  pour  fils  et  héritier  Kong-pé  ^  fg  (847-844);  à  celui-ci 
succéda  son  fils  Ts'in-tchong  ^  fi|i  [844-821]  qui  gouvernait  son  petit 
Etat  depuis  trois  ans,  quand  les  roitelets  se  révoltèrent  contre  l'em- 
pereur Li  j^'  [878-841],  détesté  pour  sa  cruauté,  et  le  chassèrent  du 
trône.  Les  barbares  occidentaux  profitant  d'une  si  belle  occasion,  se 
révoltèrent  à  leur  tour,  et  envahirent  leur  ancien  territoire  (3).  Siuen- 
wang  ^  2  [827-781],    successeur  de  l'empereur    Ki,   nomma   Ts'in- 


(1)  Le  fleuve  Wei  est  à  140  ly  au  sud  de  la  ville  de  l.ong-tcheou  KÈ  ffl  l 
le  fleuve  K'ien  est  au  sud-ouest  de  la  mrme  ville  ;  il  a  sa  source  à  la  montagne 
K'ien-chan  ^  Uj  à  40  ly  à  l'ouest  (p.  30). 

(2)  C'est  Ts'in-tcheou  $^  ^,  Kan-sou;  il  y  a  encore  le  kiosque  appelé 
Ts'in-t'ing  ^  ^  dans  la  ville  de  Ts'in-kou  ^  ^'  (vol.  15  p.  34). 

(3)  Ces  sauvages  anéantirent,  du  coup,  la  descendance  de  Ta-lo,  laquelle 
résidait  à  K'iuen-k'ieou.  Ts'in-tchong  avant  de  partir  en  expédition  contre 
eux,  fut  élevé  par  Siuen-wang  à  la  dignité  de  Ta-fou  ;fc  t'ç- 
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tchong  grand  officier  de  sa  cour,  et  l'envoya  combattre  ces  barbares; 
mais  il  fut  vaincu  et  tué  par  eux.  Il  avait  gouverné  sa  principauté 
pendant  vingt-trois  ans.  C'est  sous  lui  qu'elle  avait  commencé  à  se 
développer  et  à  devenir  importante;  il  avait  des  chevaux,  des  chars, 
cultivait  les  rites  et  la  musique.  Enfin  pour  lui  succéder  il  avait 
cinq  fils  dont  l'aîné  est  Tchaong-kong  Hî  ^  L821-777].  L'empereur 
Siuen  appela  celui-ci,  lui  donna  sept  mille  soldats,  et  l'envoya  avec 
ses  quatre  frères  contre  les  barbares  victorieux.  L'expédition  réussit 
à  souhait;  le  pays  fut  repris.  Pour  récompense  de  leurs  services, 
les  cinq  frères  reçurent,  en  fief  commun,  les  terres  de  leur  père  Ts'in- 
tchong,  auxquelles  l'empereur  ajouta  les  possessions  de  leurs  ancê- 
tres, Ta-lo  et  Fei-tse.  Le  chef  de  la  famille  Yng  ^  fut  constitué 
officiellement  le  gardien  de  la  frontière  occidentale.  L'histoire  ne 
rapporte  aucune  mésintelligence  entre  les  cinq  frères;  l'aîné  gouver- 
nait au  nom  de  tous  depuis  quarante-quatre  ans,  quand  il  mourut.  (1) 

Tchoang-kong  demeurait  à  K'iuen-K'ieou,  l'ancienne  résidence 
de  ses  ancêtres.  Il  eut  trois  fils  dont  l'aîné  est  Che-fou  -^  3C-  Celui- 
ci  disait  souvent:  "Les  Si-jong  ont  tué  mon  grand-père  iTs'in-tchong]; 
si  je  ne  leur  tue  pas  leur  roi  je  ne  rentrerai  jamais  chez  moi."  De 
fait  il  conduisit  une  armée  contre  eux;  mais,  loin  de  réussir,  il  fut 
repoussé  jusque  chez  lui,  fut  assiégé  dans  sa  propre  capitale,  emmené 
captif,  et  il  demeura  plus  d'un  an  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Avant  d'entreprendre  cette  malheureuse  expédition  Che-fou  avait 
cédé  sa  dignité  de  prince  héritier  à  son  frère  Siang-kong  ^  ^. 
Celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  rendre  célèbre.  Avec  lui  commencent, 
pour  notre  sujet,  les  temps  vraiment  historiques;  le  royaume  de  Ts'in 
sort  de  l'enfance;  nous  allons  le  voir  grandir  et  se  fortifier,  devenir 
maître  souverain  de  tous  les  autres,  et  enfin  périr. 


(1)  11  eut  donc  Ts'in-tcheou,  plus  le  territoire  de  90  ly  de  longueur,  au 
sud-est,  avec  la  ville  de  Chang-Koei,  ±,tf>  (vol.  15,  p.  35).  Sa  dignité  fut  celle 
du  Si-tch'oei-ta-fou  H  H  /c  5^  (vol.    t  P-  95). 


TEMPS  PROPREMENT  HISTORIQUES 


--V\.V\.  ^  '\A.\/>-  . 


SIANG-KONG  ^  ^ 
[111  —  766] 

Un  des  premiers  actes  de  ce  prince  fut  de  donner  en  mariage 
sa  sœur  Mou-yng  ^  ^  à  l'empereur  Yeou-Wang  ^  3E  [781-770]. 
C'était  s'approcher  bien  près  du  trône;  mais  s'il  y  eut  de  l'ambition 
dans  cette  alliance,  il  ne  semblait  pas  y  avoir  grand  profit,  tellement 
l'autorité  impériale  était  affaiblie. 

Dès  la  2"^'^  année  de  son  règne,  il  dut  transférer  sa  résidence  à 
K'ien  ']^,  sa  capitale  K'iuen-k'ieou  étant  assiégée  par  les  barbares. 

A  la  7""=  année,  l'empereur  Yeou-wang  fit  une  folie  qui  lui  coûta 
cher;  à  l'instigation  de  la  fameuse  concubine  Pao-se  ^  ^,  il  déclara 
son  premier-né  déchu  de  ses  droits  de  prince  héritier,  et  le  remplaça 
par  le  fils  de  cette  concubine.  (1)  Déjà  les  roitelets  le  détestaient  à 
cause  de  sa  déloyauté  envers  eux;  ils  profitèrent  de  cette  nouvelle 
injustice  pour  se  révolter  en  masse.  Les  barbares  occidentaux  Si- 
jong  [5  ^  et  K'iuen-jong  :;:^  ^  se  joignirent  eux-mêmes  aux  troupes 
de  Chien-heou  ^  ^  (déjà  connu  du  lecteur)  pour  aller  combattre 
l'empereur.  Celui-ci  fut  tué  au  pied  de  la  montagne  Li-chan  §|  ilj 
(2).  Fils  du  précédent  empereur  Siuen,  les  fautes  de  son  père  et 
leur  châtiment  n'avaient  pas  suffi  pour  l'instruire  et  le  corriger. 
Mauvais  comme  lui,  il  finit  comme  lui. 

Dans  cette  rébellion,  le  prince  Siang-kong  soutenait  le  parti  de 
l'empereur,  son  beau-frère;  c'est  bien  à  lui  et  à  son  armée  que  la 
famille  impériale  Tcheou  )5]  dut  son  salut.  Cette  invasion  montra, 
de  plus,  que  la  capitale  était  encore  trop  rapprochée  des  barbares; 
on  se  retira  vers  l'est,  et  l'on  s'établit  à  Lo  yang  7^  %.  Siang-kong 
y  accompagna  avec  son  armée  le  nouvel  empereur,  c'est-à-dire  P'ing 
Wang  ^  ^  rétabli  dans  ses  droits.  Celui-ci  l'éleva  à  la  dignité  de 
roitelet,  en  lui  disant:  "Les  barbares  n'entendent  point  raison;  ils  ont 
envahi  notre  territoire  de  K'i  |Ij^  et  de  Fong  ^;  si  la  famille  Ts'in  ^ 
peut  les  chasser  de  là,  tous  les  territoires  à  l'ouest  de  Ki  seront  à 
elle;  j'y  ajouterai   encore  une  des  plus  hautes   dignités  de  ma  cour." 


(1)  Cf.  Mayers  Manual  No.  541,  et  Kang-mou  ad  aniuim  770  1.  c,  p.  15. 

(2)  A  20  ly  sud-est  de  Liu-totiR-hien   Kj  '-(^  %   pn'' foc  tare  de   Si-ngan-fovi 
W  ^M  Chen-si  (vol.  14  p.  19.) 
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Siang-Kong   accepta;  mais  la  chose    n'était  pas  facile  à  exécuter;  de 
fait  il  n'y  réussira  pas,  comme  nous  le  verrons  bientôt  (i). 

En  attendant  qu'il  eût  conquis  son  royaume,  Siang-kong  prit  des 
airs  de  roitelet;  il  commença  à  traiter  d'égal  à  égal  avec  les  princes 
vraiment  chinois  et  forma  sa  cour  sur  la  leur;  mais,  barbare  à  demi 
dégrossi,  il  ne  savait  pas  toujours  observer  les  rites  ;  il  les  enfreignit 
même  en  une  matière  alors  très  grave,  car  il  sacrifia  au  ciel,  sur  un 
autel  spécial  érigé  à  Si-tche  pf  in^  (2),  des  chevaux  roux  à  crinière 
noire  [B^fi  lieou],  des  poulains  (,|^  Kiu),  des  bœufs  jaunes  et  des  béliers, 
trois  animaux  de  chaque  sorte.  Le  commentaire  (^  ^  i-tche,  vol.  2. 
p.  24)  dit  que  cet  autel  fut  très  élevé,  c'est-à-dire  trop  élevé.  Se  ma- 
ts'ien  dit  carrément:     "C'était    une    usurpation,    car    ce   genre    de 

(1)  P'ing-wang  régna  de  770  à  719.  Les  roitelets,  ou  tchou-heou,  ^  ^, 
pouvaient  traiter  directement  avec  l'empereur  ;  jusque  là,  Siang-kong  ne  pou- 
vait le  faire  que  par  l'entremise  d'un  vassal  supérieur  à  lui. 

Les  princes  de  Tcheng  §15,  Tsin  ^  et  Wei  1^  étant  aussi  venus  au  secours 
de  l'empereur  en  furent  récompensés,  et  montèrent  en  dignité.  Li-tai-tong- 
ki-piao,  vol.  1  p.  28. 

Fong-tch'eng  %  j^  était  à  5  ly  à  l'est  de  la  sous-préfecture  de  Yu-hien  ^ 
|g,  préfecture  de  Si-ngan-fou,  Chen-si.  Le  territoire  de  Fong  et  de  K'i  allait 
depuis  Si-ngan-fou  jusqu'à  Fong-siang-fou.  (Fang-yu-ki-yao,  vol.  14.  p.  12, 
25). 

(2)  Si-tche,  c'est-à-dire  Yong-tcheou  Jl  ^  (Li-tai  Kiang-yu-piao,  vol.  J:, 
p.  39),  t#  Tche,  autel  où  l'on  offrait  les  sacrifices  au  ciel,  à  la  terre  et  aux 
cinq  premiers  rois  de  la  Chine.     (Couvreur,  p.  681). 

L'ancienne  ville  de  Yong-tch'eng  était  au  sud  de  Fong-siang-fou.  Quant 
à  ces  sacrifices,  ils  se  faisaient  sans  règle  bien  fixe,  chaque  prince  étant  le 
maître  chez  soi,  au  spirituel  comme  au  temporel.  Il  y  eut  donc  beaucoup  de 
divergences.  Les  auteurs  ne  sont  pas  non  plus  unanimes.  Ainsi  le  Kai-yu- 
ts'ong-k'ao  p^  M  M  ^^  vol.  3.  p.  6  dit  que  le  t'ai-lao  pk  ^,  ou  grand  sacri- 
fice, comprenait  trois  espèqes  de  victimes  :  le  bœuf,  la  brebis  et  le  porc  ;  le 
chao-lao  -^  5js  ou  petit  sacrifice,  n'en  avait  que  deux  espèces  ou  même  une 
seulement  ;  mais  jamais  le  bœuf  n'y  figurait. 

Quant  aux  cinq  autels,  voici  quelle  était  leur  place. 

Le  1er,  le  seul  légitime,  était  à  20  ly  au  sud  de  Yong-hien  0  !jg,  la  terre 
privilégiée,  dans  la  préfecture  de  Fong-siang-fou,  Chen-si. 

Le  2ème,  élevé  par  "Wen-kong,  à  Lou-tche,  voir  ci-après,  année  755  t|{  R^. 

Le  3ème,  élevé  par  Siang-kong  à  Si-tche  VS  W- 

Le  4ème^  élevé  par  Ling-kong,  à  Ou-yang  ^  P§,  Chang  tche    t  Rf. 

Le  Sème,  à  30  ly  au  sud  de  Fou-fong-hien  {^  M  !!S,  dans  la  préfecture  de 
Fong-siang-fou  ;  c'était  sans  doute  le  san-tche  yuen  H  Sif  -B^  (Fang-yu-ki-yao, 
vol,  14,  p.  24  pt  ^  S*  93  ^;r  ^S  ifc  -Ë)- 


— 18  — 

sacrifices  était  réservé  au  seul  empereur;  les  roitelets  pouvaient  seu- 
lement offrir  des  sacrifices  aux  montagnes  et  aux  fleuves  et,  cela,  à 
l'intérieur  de  leur  territoire."  De  plus,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  c'est  à  Yong-tcheou  |f  j]]  que  se  trouvait  l'autel  réservé  au 
sublime  seigneur  du  ciel  J;^  ^.  Comment  Siang-kong  a-t-il  osé 
abandonner  l'ancien,  pour  s'en  construire  un  autre  ailleurs?  Un  demi- 
sauvage  seul  pouvait  avoir  une  telle  audace.  Mais  son  exemple  sera 
malheureusement  suivi  par  son  fils  et  par  un  de  ses  descendants.  Le 
l*^"",  Wen-kong  ^  ^,  se  bâtit  un  autel  à  Lou-tche  J^\\  p]^;  le  second 
Ling-kong  g  ^  s'en  bâtit  deux  à  Ou-yang  (Chang-hia-tche)  :^I^_h 
~f  II!.)'.  Il  y  eut  donc,  à  la  fin,  quatre  autels,  tous  schismatiques,  tous 
dans  la  même  plaine,  comme  pour  se  mieux  faire  concurrence. 

La  majesté  impériale  décroissait  avec  ses  privilèges,  et  les  coups 
lui  venaient  de  ses  sauveurs  eux-mêmes. 


Au  sujet  des  sacrifices,  nous  avons  une  ode  célèbre  à  la  louange 
de  Siang-kong,  (voir  ZoUoli,  IIL  p.  97)  [voir  encore  l'édition  impériale, 
vol.  7.  p.  3i];  il  faut  en  lire  en  même  temps  le  commentaire: 

l^""^  Strophe.  —  Qu'y  a-t-il  donc  sur  la  montagne  Tchong-nan  ^ 
■^  ?  Il  y  a  des  bouleaux  et  des  pruniers.  Notre  prince  vient  jusqu'au 
pied  de  la  montagne.  Son  habit  est  brodé,  la  fourrure  est  en  peau 
de  renard  (c'est-à-dire  il  porte  les  habits  de  roitelet)  ;  sa  figure  est 
rose,  comme  s'il  eût  été  fardé,  (tellement  il  est  réjoui).  Vraiment  c'est 
un  prince  parfait!  [c'est-à-dire,  personne  et  vêtement,  tout  est  parfait]. 

Commentaire  :  —  Cette  montagne  est  au  sud  de  King  tchao-fou 
^  ^IS  M^  oiJ  Si-ngan-fou  '^  ^  }{f,  province  du  Chen-si.  Actuelle- 
ment, sur  les  cartes,  cette  montagne  de  Ts'ing-ling-chan  est  placée  au 
sud  de  Si-ngan-fou.  (i)  L'arbre  -jl^  serait  \i{.j[  tsieou,  Catalpa,  dont  les 
feuilles,  l'écorce,  le  bois,  tout  est  blanc,  et  d'un  grand  usage  ;  c'est  un 
arbre  utile  comme  le  prunier. 

Les  habits  des  roitelets,  chez  eux,  avaient  des  fourrures  en  peau 
de  faon  j^  gni\  A  la  cour  de  l'empereur,  c'étaient  des  fourrures 
blanches  en  peau  de  renard.  Après  avoir  reçu  ce  vêtement  de  l'em- 
pereur lui-même,  les  princes  allaient  au  temple  de  leurs  ancêtres,  leur 
annoncer  la  grande  dignité  accordée  à  leurs  descendants.  Ces  four- 
rures   étaient    alors    réputées    les    plus    précieuses,   et    elles  étaient 

(1)  Un  des  chaînons  septentrionaux  du  Ts'ing-ling,  l'antique  Tchong- 
nan-chan,  se  termine  par  le  promontoire  granitique  de  lloa-chan  ^  ilj  qui 
domine  le  triple  confluent  du  fleuve  jaune  |Ç  jPf,  du  Wci-ho  /Pj  jSf  et  du  Lo-ho 
'(fr  M-  Le  sommet  servait  d'autel  à  l'empereur  Choen.  De  tout  temps  cette 
montagne  fut  un  des  (génies)  gardiens  de  l'empire.  Pour  la  hauteur  des  cimes 
et  l'aspect  général,  elle  a  été  comparée  aux  Pyrénées.  (Reclus,  Chine,  vol.  7, 
p.  366,  citant  Armand  David  qui  a  trois  fois  exploré  ces  parages). 
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réservées  aux  plus  hauts  dignitaires  de  la  cour  impériale.  Cette 
montagne  si  grande,  si  riche,  si  belle,  figure  l'éminence  du  prince 
Siang. 

2ème  Strophe.  — Qu'a  donc  la  montagne  Tchong-nan  ?  Elle  a  des 
pics  et  des  plateaux.  Notre  prince  vient  jusqu'au  pied  de  la  montagne. 
Ses  habits  du  haut  du  corps  sont  tout  brodés  de  haches  et  de  carac- 
tères (ya);  les  ^  habits  inférieurs  ont  des  fleurs  et  des  broderies  à 
cinq  couleurs.  Les  jades  suspendus  à  sa  ceinture  rendent  un  son 
bien  agréable.  Que  notre  prince  vive  longtemps  et  qu'il  reste  éternel- 
lement dans  la  mémoire  des  hommes  ! 

Commeutaire  :  —  Les  pics  indiquent  les  rites  bien  observés;  les 
plateaux  signifient  la  vertu  du  prince.  Les  habits  officiels  des  roite- 
lets, si  complaisamment  décrits,  indiquent  la  fidélité  du  prince  Siang 
à  rendre  hommage  à  l'empereur,  et  à  servir  la  dynastie  quoiqu'elle 
fût  tombée  si  bas.  Sa  vertu  est  constante,  comme  l'indique  le  tinte- 
ment régulier  des  jades.  Le  pays  de  Ts'in  ^  est  riche  et  beau,  donc 
c'est  un  séjour  très  agréable  au  peuple.  Cette  pièce  célèbre  la  vertu 
du  prince  Siang;  cette  vertu  récompensée  par  l'empereur  a  été  aussi 
récompensée  par  le  ciel,  qui  lui  accorde  tant  de  succès;  elle  est  aussi 
une  exhortation  à  continuer  la  pratique  de  la  vertu,  de  peur  que  le 
prince   ne   se  néglige    après  tant  de  succès. 

Voici  une  seconde  ode  sur  le  même  prince.  [Zottoli  IIL  p.  97, 
No.  129]  (Edition  impériale,  vol.  7.  p.  3o). 

l^""®  Strophe.  —  L'Eleusine  (1)  et  le  roseau  sont  d'un  vert  sombre. 
La  rosée  fait  place  au  givre.  Celui  auquel  je  pense  est  sur  le  bord 
de  l'eau.  Aller  contre  le  courant  serait  un  voyage  bien  long.  Je 
suis  le  courant;  malgré  cela,  me  voici  près  de  lui,  sans  que  je  le 
rencontre  ! 

Commeutaire:  —  Les  roseaux  grandissent  encore,  et  surtout  aux 
premiers  frimas  de  l'automne;  à  la  même  époque,  dans  ce  pavs,  les 
eaux  grandissent  et  remplissent  tous  les  étangs.  Donc  les  grandes 
eaux  m'empêchent  d'arriver  auprès  de  celui  que  je  cherche;  malgré 
toutes  les  peines  que  je  me  donne  pour  le  trouver.  Qui  est  donc  ce 
personnage  si  désiré  ?  Un  sage,  qui  pratique  la  vertu  sur  le  bord  de 
l'eau,  ou  sur  les  montagnes. 

'i®'"®  Strophe.  —  L'Eleusine  et  le  roseau  sont  denses;  la  rosée 
blanche  n'est  pas  encore  séchée.  Celui  auquel  je  pense  est  caché 
par  les  herbes  du  bord.  Si,  contre  le  courant,  je  vais  le  chercher,  le 
voyage  sera  long  et  pénible.  Suivons  le  courant;  peut-être  sera-t  il 
sur  ce  petit  îlot,  au  milieu  de  la  rivière  ! 

3eme  strophe  :  —  L'Eleusine  et  le  roseau  sont  bons  à  couper;  la 
rosée  blanche  tombe  encore.     Celui  auquel  je  pense  est  sur  le  rivage  : 


(1)     ^  Kien,  roseau  mince,  haut  de  plusieurs  pieds;  le  P.  Heude  l'appelle 
Eleusine;  la  Kia,  est  le  roseau  qui  n'a  pas  encore  fieuri. 
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si  je  vais  contre  le  courant  pour  le  chercher,  le  chemin  est  incom- 
mode et  tortueux  :  suivons  le  courant,  il  semble  être  sur  cet  îlot,  au 
milieu  des  eaux  ! 

Commentaire  :  —  Le  royaume  de  Ts'in  ne  chante  pas  les  sages 
et  les  saints  parce  qu'il  n'en  a  point;  mais  il  n'a  pas  non  plus  des 
mœurs  corrompues,  il  chante  la  guerre  et  l'amitié;  il  désire  la  gloire 
et  la  fortune.  Divers  auteurs  prétendent  que  cette  ode  a  été  com- 
posée pour  blâmer  Siang-kong  de  ce  qu'il  n'avait  pas  su  s'approprier 
à  fond  les  rites  et  la  doctrine  de  la  dynastie  Tcheou  ^  ;  s'il  avait  su 
le  faire,  il  aurait  fondé  un  royaume  solide  et  durable. 

La  civilisation  chinoise,  comprise  et  appropriée  au  génie  du 
peuple,  aurait  consolidé  l'état,  comme  la  rosée  blanche  fortifie  le 
roseau  lequel  ensuite  sert  à  bien  des  usages.  Mais  le  prince  Siang 
ne  croit  pas  nécessaire  de  se  soumettre  à  toutes  ces  finesses  de  doctrine 
et  de  cérémonies  à  la  chinoise;  il  traite  tout  cela  de  puérilités.  Aussi 
restera-t-il  sauvage;  il  n'aura  su  ni  trouver,  ni  employer  celui  auquel 
mon  cœur  pense,  c'est-à-dire  le  sage,  le  lettré  enfin,  qui  comprend  et 
possède  la  doctrine  pure  et  capable  de  civiliser  le  monde. 

Comme  on  le  voit,  cette  ode  jette  une  ombre  sur  la  renommée 
du  prince  Siang.  En  somme  elle  semble  dire  qu'il  n'a  pas  été  à  la 
hauteur  de  la  situation.  Est-ce  parce  qu'il  ne  sut  pas  expulser  les 
barbares  ?  Cela  paraît  vraisemblable.  La  i2^'"'*'  année  de  son  règne, 
il  entreprit  de  les  refouler  jusque  chez  eux;  mais  étant  parvenu  à  K'i 
i^,  il  mourut,  laissant  le  trône  à  son  fils  et  successeur  Wen-kong  -^ 
/g^.  Celui-ci  reprendra  la  tâche  de  son  père;  mais  il  lui  faudra  encore 
du  temps  avant  de  la  mener  à  bonne  fin. 

En  Europe,  Rome  venait  à  peine  d'être  fondée. 
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WEN-KONG  Tjr  ^ 
(765-716) 


Dès  la  première  année  de  son  règne,  ce  prince  transporta  sa 
résidence  plus  près  de  la  frontière  occidentale,  à  Kou-si  K'iuen-k'eou 
-^  M  it  ^,  ville  qui  devint  plus  tard  Si  bien  ]§  |f..  C'est  là  qu'avait 
demeuré  son  grand-père  Tchoang-kong,  comme  nous  l'avons  vu  ; 
c'était  un  endroit  plus  propice  pour  arrêter  les  incursions  des  bar- 
bares. (1) 

La  deuxième  année,  Wen-kong  s'en  alla  vers  les  pays  de  l'est 
suivi  de  sept  cents  soldats,  pour  s'y  livrer  à  une  grande  chasse  ;  il 
abandonnait  donc  pour  un  temps  la  guerre  contre  les  Kiuen-jong  et 
les  Si-jong  au  grand  contentement  de  ceux-ci. 

La  troisième,  il  se  rendit  aux  grands  haras,  entre  les  rivières 
K'ien  ^f  et  Wei  -^f  (2).  Ce  territoire,  dit-il,  appartenait  autrefois  à 
la  maison  impériale;  notre  ancêtre  Ts'in-yng  ^  ^  y  demeura  et  fut 
ensuite  élevé  à  la  dignité  de  roitelet;  ce  lieu  paraît  donc  favorable  à 
la  prospérité  de  notre  famille.  Sur  ce,  il  lit  consulter  les  sorts,  afin 
de  savoir  s'il  devait  y  bâtir  une  ville;  la  réponse  fut  affirmative; 
aussitôt  il  y  fit  construire  une  nouvelle  résidence  (3). 

La  10^"^^  année  [755]  il  construisit  un  autel  à  Lou-tche  gf  B^ 
(4).  Pendant  un  songe,  le  prince  Wen  avait  vu  un  grand  serpent 
jaune  pendre  du  ciel  à  la  terre;  sa  gueule  touchait  juste  à  cet  endroit 
appelé  Lou.  Wen  kong  interrogea  un  devin  qui  lui  répondit:  c'est  le 
signe  du  sublime  seigneur;  offrez-lui  un  sacrifice.  On  employa  trois 
genres  de  présents.     (^  ^p  ^  I-tche-lou,  vol.  2.  p.  24). 

A  partir  de  la  12^'"'^  année  [753],  il  commença  à  avoir  un  histo- 
riographe officiel,  pour  prendre  note  des  choses  mémorables  arrivées 
dans  la  principauté. 

La  i5^"^^  année  [75o],  il  leva  une  armée  pour  faire  la  guerre  aux 
Jong.     Ces  sauvages  furent  vaincus,  et  s'enfuirent   en   grande   hâte. 


(1)  Si-hien  est  à  120  ly  à  l'ouest  de  Ts'in-tcheou  ^  Wl  Kan-sou,  "M  :ffi, 
(vol.  14,  p.  27). 

(2)  D'après  le  Kiang-yu-piao,  (vol.  J:  p.  39),  c'était  dans  l'espace  compris 
entre  les  villes  actuelles  de  K'ien  bien  )Jf  M  et  Long-tch'eou  Kd  i^  (Chon-si). 

(3)  C'est  à  15  ly  nord-est  de  la  ville  actuelle  de  Mei-hien  fg  M,  préfecture 
de  Fong  siang-fou  ii  ^J  fl?  [Chen-si]  (vol.  .h  p.  39). 

(4)  Le  véritable  emplacement,  c'est  la  ville  actuelle  de  Lo-tcbeou-bicn  --^ 
^  U,  préfecture  de  Yen-ngan-fou  5Œ  ^  if ,  [Cben-si,  (vol.  'j>.  p.  123).  Le 
Fang-yu  Ki-yao  dit  cependant  que  c'était  i\  70  iy  au  sud-est  de  cette  ville, 
[vol,  14.  p.  68]. 
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C'est  alors  qu'il  reçut  effectivement  en  fief  cet  ancien  territoire  impé- 
rial, avec  le  peuple  qui  y  habitait,  jusqu'à  la  montagne  K'i  ^;  le 
reste,  situé  à  l'est  de  cette  montagne,  fut  réservé  à  l'empereur. 

La  igème  année  [746 1,  il  reçut  l'esprit  Tch'eng-pao  ^  ^  [l'esprit 
du  faisan].  (1) 

La  20^""^  [7451,  il  établit  la  loi  qui,  pour  certains  crimes,  punit 
trois  générations  à  la  fois;  c'est-à-dire  qu'avec  le  coupable  on  mettait 
aussi  à  mort  ses  parents,  ses  frères,  sa  femme  et  ses  enfants. 

La  27^"'''  année  [738]  il  fit  abattre  un  magnifique  catalpa  (ta-tse 
:^  |:^)  sur  la  montagne  du  sud;  puis  on  construisit  sur  la  rivière 
Fong  ^  une  grande  pagode  en  l'honneur  des  bœufs.  (2)-(3). 

La  48^"^*^  année  1717!,  son  fils  aîné,  le  prince  héritier  étant  mort, 
on  lui  donna  un  nom  honorifique;  il  fut  ainsi  appelé  le  duc  pacifique 
(Ts'ing-kong  f^  ^).  Le  fils  aîné  du  défunt  fut  alors  déclaré  prince 
héritier,  à  la  place  de  son  père. 

Il  est  à  remarquer  que,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  la  succes- 
sion était  réglée  sur  l'ordre  de  la  primogéniture.  C'est  plus  tard 
seulement  que  des  intrigues  de  concubines,  ou  des  flatteries  déran- 
gèrent cet  ordre  si  naturel.  Plus  tard  encore,  l'opinion  était  faite,  et 
les  peuples  y  étant  habitués,  on  ne  vit  pas  de  difficulté  à  ce  qu'un 
prince  choisit  son  héritier  et  son  successeur  selon  sa  fantaisie. 

Enfin,  la  cinquantième  année  de  son  règne,  Wen-kong  mourut  et 
fut  enterré  sur  la  montagne  Si-chan  ^  ^J,  (c'est-à-dire  Si-hien  'ê^M)- 

Son  petit-fils  va  lui  succéder,  sous  le  nom  de  Ling-kong  ||  ^. 
(Se-ma-ts'ien,  le  prince  de  l'histoire  en  Chine,  l'appelle  Ning-kong  ^ 
^).  Il  a  dix  ans  quand  il  monte  sur  le  trône;  il  régnera  douze  ans, 
c'est-à  dire  que  l'autorité  sera  exercée  par  d'autres  sous  son  nom. 


(1)  Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  sur  ce  fait.  A  la  IQème  année  de  son 
règne  Wen  kong  fit  l'acquisition  d "une  pierre  précieuse  qu'on  appela  Tch'eng- 
pao.  Ce  joyau  avait  été  trouvé  sur  le  versant  nord  de  la  montagne  Tch'eng- 
ts'ing  p^  ^  ilj,  ressemblait  à  une  pierre  jouo-che  ^  Ç;  un  esprit  venait  y 
résider,  et  imitait  le  cri  du  faisan.  Wen-kong  lui  offrit  un  sacrifice,  et  lui  fit 
bâtir  une  pagode  appelée  Pao-ki-ming-se  %^  ^|  n&  ^,  ou  temple  du  précieux 
faisan  qui  crie.  A  cause  de  cette  prétendue  merveille,  la  dynastie  Tang  f^ 
changea  le  nom  de  la  sous-préf(;cture,  et  l'appela  Pao-ki-hien.  Il  s'agirait 
donc  simplement  d'une  mystification;  le  roi  avait  acheté  à  grand  prix  sans 
doute,  un  objet  à  l'usage  de  quelque  sorcier.     (Che-ki,  ch.  p.  5,  p.  5). 

(2)  Qu'est-ce  que  cette  pagode?  Le  commentaire  dit  qu'elle  fut  bâtie  en 
l'honneur  d'un  grand  bfruf  qui  était  sorti  de  ce  grand  arbie,  et  d'un  autre 
sorti  de  la  rivière  Fong. 

(3)  L'année  722  est  réputée  très  sainte,  parce  que  Confucius  date  sa 
chronique  Tch'oen-ts'ieou  ^  f){  de  cette  année. 


—  23  — 

LING-KONG  M  ^ 

(ou  Ning-kong)  ^  ^  (715-704) 

et 

TCH'OU-TSE  (Jj  :f 

(703-688). 


— ^/^.■Vv^^'^^A — 


Dès  la  2^"^"=  année,  [71 3]  on  transfère  la  capitale  à  P'ing-yang  ^ 
^,  encore  plus  à  l'ouest  que  la  précédente.  (1) 

La  5^"""  année  [71 2j,  des  troupes  vont  attaquer  T'ang-ché  ^  ^±, 
capitale  des  barbares  occidentaux  (2).  Leur  roi  s'appelait  Po-wang 
^  3E  et  se  prétendait  issu  de  Tch'eng-t'ang  J^  ^  [1766-1753;,  fon- 
dateur de  la  dynastie  Chang  1^  ;  c'est  pourquoi  il  avait  donné  ce  nom 
de  T'ang  ^  à  sa  résidence.  Les  Si-jong  furent  vaincus,  leur  roi  mis 
en  fuite,  et  le  territoire  annexé  à  la  principauté  de  Ts'in  ^. 

La  8^™e  année  [707],  on  envahit  le  territoire  de  Joei  "^  (3). 
Voici  la  raison  qu'en  donne  le  Tsouo-tchoan  ^  ^:  "Joei-kiang  '^ 
^,  mère  du  prince  Wan  ^  de  Joei,  fort  mécontente  de  ce  qu'il  avait 
tant  de  concubines,  finit  par  le  chasser.  Celui-ci  se  retira  chez  le 
prince  de  Wei  f|".  Une  armée  de  Ts'in  attaqua  donc  le  pays  de 
Joei,  mais  elle  fut  battue,  pour  avoir,  avec  trop  de  confiance  en  soi, 
méprisé  ses  adversaires. 

Pour  venger  cet  échec,  une  nouvelle  armée,  jointe  aux  troupes 
impériales,  mit  le  siège  devant  Wei  ^,  prit  le  prince  de  Joei,  puis  se 
retira.  Qu'allait-on  faire  de  ce  captif  ?  Nous  allons  voir  cette  même 
armée  le  replacer  sur  son  trône  [701].  Expédition  singulière,  et  peu 
honorable  pour  l'empereur  comme  pour  le  pays  de  Ts'in  !  On  sou- 
tenait un  fils  déraisonnable  contre  une  mère  très  sensée. 

La  12^"'<=  et  dernière  année  i7o3j,  il  y  eut  encore  une  expédition 
contre  T-ang-ché  ^  ft'  qui  tentait  un  soulèvement  ;  la  tranquillité  fut 
vite  rétablie,  et  la  soumission  des  Si-jong  assurée  mieux  qu'aupara- 
vant. 


(1)  A  46  ly  ouestde  Mei-hien  M  U   préfecture  de    Fong-siang-fou  i^  H 
}^,  Chen-si,  il  y  a  encore  le  vieux  bourg  de  P'ing-yang,  (vol.  1'»,  p.  27). 

(2)  Ktait  au  sud-ouest  de  San-yucn-hien  "E  IW-  M  d""s  la   préfecture  de 
Si-ngan-fou  Chen-si,  (vol.  14.  p.  15). 

(3)  La  ville  actuelle  de  Ta-li-hien  iz^U  préfecture  de  T'ong-tcheou-fou 
fnl  #1  flï  Chen-si,  est  l'ancienne  principauté  de  Joei.  (vol.   '|'  p.  113). 


—  24  — 

Ling-kong  n'avait  que  vingt-deux  ans,  quand  il  mourut  ;  (i) 
malgré  cela,  il  avait  déjà  trois  fils  ;  l'aîné  fut  appelé  Ou-kong  ^  ^, 
et  devait  naturellement  succéder  à  son  père;  les  deux  autres  se 
nommaient  Té-kong  ^^  .^  et  Tch'ou-tse  tij  •^.  Leur  mère  était  une 
princesse  de  Lou  ^,  nommée  Ki-tse  ^  ^.  Celle-ci  préférait  sans 
doute  Tch'ou-tse;  car  avec  le  secours  des  ministres  Fou-ki-wei-lei  ^ 
,%.  ^  H  et  San-fou  H  ;3C  ^n  écarta  l'héritier  légitime,  et  l'on  plaça 
Tch'ou-tse  sur  le  trône.  [703-698]  Il  avait  cinq  ans.  Il  est  censé 
avoir  régné  six  ans;  après  quoi  les  mêmes  ministres  ameutèrent  le 
peuple  contre  lui,  le  massacrèrent,  et  mirent  à  sa  place  celui  qui  y 
avait  droit,  c'est-à-dire  Ou-kong.  Celui-ci  était  le  fils  de  la  femme 
légitime. 


(1)  Il  fut  enterré  comme  son  père,  sur  la  montagne  de  Si-chan  H  lil,  à 
7  ly,  nord-ouest  de  "^l'ch'eng-ts'ang-hien  |^  ^  f^,  préfecture  de  K'i-tcheou-fou 
^  m  1^.  doc.  cit.) 

Le  Chen-si-tong-tche,  vol.  71,  p.  8,  dit  que  c'était  la  sépulture  ordinaire 
des  princes  de  Ts'in. 


—  23  — 

OU-KONG  ^  /^. 
[697-678.1 


-  V  .-^.*^-.-. 


Comme  on  vient  de  le  voir,  le  prétendu  règne  de  Tch'ou-tse  {1} 
•^  fut  un  véritable  interrègne,  ou  plutôt  une  révolution  de  palais,  qui 
avait  duré  six  ans  [703-697". 

Le  nouveau  prince  n'était  aussi  qu'un  enfant.  La  i"*^  année  de 
son  règne  on  alla  combattre  P'ong-hi-che  ^^  jgj^  ^  (l);  l'armée  parvint 
jusqu'au  pied  de  la  montagne  Hoa-chan  ^  \\\.  Pendant  ce  temps, 
le  jeune  prince  résidait  à  P'ing-vang  ^  [5^,  dans  le  palais  nommé 
Fong-kong  ^  '^. 

La  S*^™*^  année  [694],  il  punit  de  mort  San-fou  H  ^  et  ses  com- 
plices pour  avoir  massacré  le  prince  Tch'ou-tse;  le  châtiment  atteignait 
trois  générations,  aux  termes  de  la  loi  édictée  sous  le  règne  précédent. 

La  10^"!*=  année  ^687  ,  il  fait  attaquer  Koei  ^(S  et  Ki  ||,  deux 
villes  des  barbares  occidentaux;  elles  sont  prises,  et  annexées  au 
pays  de  Ts'in.  L'année  suivante,  c'était  le  tour  de  deux  autres  villes, 
T'ou  i^  et  Tch'eng  ^  (2)  puis  on  anéantit  le  petit  Etat  nommé 
Siao-kouo  >Jx  ^  (3). 

La  20^"""  année  ^678],  Ou  kong  mourut  et  fut  enterré  à  Yong-tcheou. 

Pour  la  première  fois,  comme  nous  l'avons  dit,  on  introduisit 
l'usage  barbare  des  sacrifices  humains.  Sous  prétexte  d'envover  des 
compagnons  assister  les  mânes  du  prince  défunt,  dans  son  voyage  de 
l'autre  monde,  on  enterra  vivants  soixante-six  hommes.  (4) 

(1)  C'est-à-dire  P'ong-va  f^  ^.  Maintenant  c'est  Pé-choei  g  ?]<  {Chen- 
si).  Dictionnaiie  du  P.  Couvreur).  Le  recueil  Fang-yu  Ki-j-ao,  vol.  14  p.  20, 
dit  que  l'emplacement  exact,  était  à  60  ly  nord-est  de  Péchoei-hien  dans  la 
préfecture  de  T'ong-tcheou-fou  \a\  ^  }^.  La  montagne  Hoa-chan  est  à  10  ly 
au  sud  de  Hoa-tcheou,  même  préfecture. 

(2)  Koei  était  à  60  ly  à  l'ouest  de  Ts'in-tcheou  ^  ^,  Kan-sou.  Ki  était 
au  sud  de  Fou-kiang-hien  \^  3^  g|,  180  ly  à  l'est  de  Kong-tch'ang-fou  W  m  f^ 
(vol.  15,  p.  35)  (vol.  J:  p.  95,  96). 

T'ou  (vol.  14,  p.  4)  à  15  1}-  sud-est  de  Si-ngan-fou  ®  ^  fl5^.  il  y  a  encore 
l'ancien  bourg  autrefois  capitale  de  T'ou-pé  fi  f^  (Chen-si).  Quant  à  Tcheng, 
c'était  au  nord  de  floa-tcheou  IJ  fli,  dans  la  préfecture  de  T'ong-tcheou-fou  [^ 
ffl  flï  (Chen-si  ,  —  (vol.  14,  p.  21). 

(3)  Kouo,  montagne  et  territoire.  Le  vol.  14,  p.  24  met  l'ancienne  ville 
à  l'ouest  de  Pao-si-hien  ©Ml^i  préfecture  de  Fong-siang-fou  ^^M,  Chen-si). 

(4)  Ou-kong  est  enterré  à  l'ouest  de  la  ville  de  Mei-hicn  ;g^  |g,  préfecture 
de  Fong-siang-fou  |^  f\\  fl^,  Chen-si.  (Che-ki,  chap,  6,  p.  38  et  suiv.).  — (Chen, 
vol.  71,  p.  4). 

Quant  à  Mei-hien,  c'est  l'antique  Yong-tcheou,  dont  nous  venons  de  parler. 

4 


—  26  — 

TÉ-KONG  ^,  ï^  (677-676) 


Ou-kong  n'avait  qu'un  fils,  nommé  Pé  ^.  Etait-il  dépourvu  de 
capacités  ?  C'est  probable.  Car  on  se  contenta  de  lui  donner  un 
fief  à  P-ing-yang  (46  ly  à  l'ouest  de  Mei-hien  ^|(  H);  puis  on  établit 
prince  régnant  Té-kong  ^,  ^  le  frère  du  défunt.  Son  règne  ne  sera 
pas  long;  juste  deux  ans. 

C'est  sous  le  règne  de  Ou-kong,  vers  la  lo^'""^  année,  que  l'on 
commença  à  diviser  le  pays  en  circonscriptions,  avec  des  gouverneurs 
à  leur  tête. 

Le  nouveau  prince  a  trente-trois  ans.  Pour  inaugurer  son  règne 
éphémère,  il  commence  par  transférer  sa  capitale  à  Yong-tch'eng  ^ 
j^,  et  fait  sa  demeure  dans  le  palais  Ta-tcheng  ^  plî  (1). 

Pour  se  rendre  le  ciel  propice,  il  fait  un  grand  sacrifice,  sur 
l'autel  de  Lou-tche  ^|5  [1)^.  Il  y  présente  jusqu'à  trois  cents  offrandes. 
Après  quoi  il  consulte  les  sorts,  pour  savoir  s'il  doit  résider  dans  sa 
capitale  ou  ailleius ;  la  réponse  étant  rendue  dans  ce  dernier  sens,  il 
établit  sa  demeure  au  delà  de  Yong.  Grâce  à  cela,  ses  descendants 
abreuveront  leurs  chevaux  dans  le  fleuve  jaune  (Hoang-ho  ^-  jpj)  à 
Long-men  f|  P^. 

Cette  même  année,  le  prince  de  Leang  ^  et  celui  de  Joei  "j^ 
viennent  lui  offrir  leurs  hommages  (2).  Le  premier,  à  titre  de  parent 
sans  doute  ;  le  second,  à  titre  de  protégé. 

La  2'""'^  et  dernière  année,  on  introduisit  l'usage  de  diviser  la 
canicule  [19  Juillet  à  19  AoûtJ  en  trois  parties  appelées  San-fou  ^  fjç. 
Pour  écarter  alors  les  maladies  pestilentielles,  le  prince  sacrifia  quatre 
chiens  aux  quatre  portes  de  la  ville.  Grâce  à  cette  même  intelligence 
des  choses  supérieures,  nous  voyons  encore  de  nos  jours  des  gouver- 
neurs de  provinces  murer  la  porte  sud  d'une  ville  pour  empêcher  la 
chaleur  d'v  pénétrer;  ou  encore  lâcher  solennellement  des  grenouilles 
avec  mission  de  ramener  la  pluie,  en  temps  de  sécheresse.  Ces 
grands  hommes  ne  sont  cependant  plus  des  demi-sauvages  comme 
le  prince  dont  nous  parlons. 

Té-kong  avait  trois  fils  ;  l'aîné  va  lui  succéder,  sous  le  nom  de 
Siuen-kong  ^  ^,  le  second,  Tcheng-kong  /^  î^  et  le  troisième.  Mou- 
kong  ^«^  ^  monteront  aussi  sur  le  trône  ;  ainsi  les  trois  frères  auront 
gouverné  leur  principauté  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

(1)  A  7  ly  au  sud  de  Fong-siang-fou  H^  fi\  1^  Chcn-si.  (Chen  vol.  72. 
p.  5)  (vol.  14,  p.  24). 

(2)  D'après  le  commentaire,  le  prince  de  Leang  (Loang-pé  ^  f^)  était 
aussi  de  la  famille  Yng  )S|[  ;  celui  de  Joei  était  de  la  famille  impériale  Ki  ig. — 
L'ancienne  ville  de  Leang  était  à  22  ly  au  sud  de  Han-tch'eng-hien  $fi;f$|gdans 
la  préfecture  de  T'ong-tcheou-fou,  province  de  Chen-si.  —  La  principauté  de 
Joei,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  est  le  T'ong-tclieou-fou  |al  #|  flf .  A  30 
ly  au  sud  de  la  sous-préfecture  Tchao-i-hien  '^ij^  S,  !K  il  y  "  encore  l'ancien 
bourg  de  Joei.     (Chen,  vol.  2.  p.  31)  (vol,  14.  p. -p.  18.  19). 


—  27  — 

SIUEN-KONG  ^  ^ 
(676-664) 


_4_^/w^.  ^  v\,  vs.- 


La  4*""'  année  de  son  règne  [672],  Siuen-kong  fait  construire  un 
autel  à  Mi-tche  ^  in,^,  au  sud  de  la  rivière  Wei  ■J'p^;  on  y  devait  sacri- 
fier uniquement  au  seigneur  [du  cielj  bleu,  Ts'ing-ti  ^  ^. 

Nous  avons  vu  déjà  comment  le  prince  Ling-kong  g  ^  avait 
aussi  bâti  un  autel  à  Ou-yang-chang-tche;  là  on  sacrifiait  au  seigneur 
[du  ciel]  jaune,  Hoang-ti  ^  ^;  bien  plus,  ce  même  prince  craignant 
la  jalousie  du  seigneur  [du  ciel]  rouge  [couleur  de  feu]  Yen-ti  ^  ^ 
lui  avait  aussi  dédié  un  autel  à  Hia-tche  ~^  U^. 

Comme  nous  l'avons  dit,  Wen-kong  -^  /^  voulut  construire  aussi 
son  autel;  il  le  plaça  à  Lou-tche  f^  0j;  il  voulait  ainsi  s'attirer  les 
bonnes  grâces  du  seigneur  [du  ciel]  blanc,  Pé-ti  ^  ^. 

Plus  tard,  nous  verrons  Han-kao-ti  ^  "^  ^  rechercher  les 
faveurs  du  seigneur  [du  ciel]  noir,  Hé-ti  M  ^,  et  lui  offrir  un  autel. 
Tous  aussi  intelligents  les  uns  que  les  autres,  nos  bons  princes  ! 
Comment  n'ont-ils  pas  pensé  aux  couleurs  intermédiaires  ou  compo- 
sées ?  Ils  auraient  eu  ainsi  de  nouveaux  seigneurs  à  honorer  et  de 
nouveaux  protecteurs  à  invoquer.  C'est  ainsi,  du  reste,  que  les 
pagodes  se  remplissent  de  toutes  sortes  de  dieux,  supérieurs,  inféri- 
eurs, moyens. 

Une  autre  observation  plus  importante  à  faire  est  celle-ci  :  mal- 
gré leurs  erreurs,  les  anciens  croyaient  à  des  protecteurs  célestes, 
vraies  individualités,  vraies  personnes;  comme  le  prouve  le  caractère 
Ti  ^.  Quand  donc  on  remplaça  ces  expressions  par  le  seul  caractère 
T'ien  ^  qui  signifia  d'abord  un  être  impersonnel,  puis  le  ciel  matériel 
purement  et  simplement,  c'était  faire  injure  et  violence  à  ce  qui  restait 
encore  de  bon  sens  à  ces  pauvres  anciens. 

Cette  même  année  [672],  on  livra  bataille  à  l'armée  de  Tsin  ^ 
et  on  la  battit  à  Ho-yang  fpj  %.  (2)  C'est  tout  ce  qu'il  y  eut  de  remar- 
quable dans  ce  règne.  C'est  vraiment  peu;  et  encore,  nous  ignorons 
la  cause  de  cette  expédition. 

A  sa  mort  [664],  Siuen-kong  avait  neuf  fils.  Aucun  ne  fut  élevé 
sur  le  trône;  ils  étaient  sans  doute  tous  incapables  de  régner.  C'est 
son  frère  Tchen-kong  qui  lui  succéda. 


(1)  C'est  à  partir  de  l'année  674  que  la  principauté  de  Ts'in   ^   apparaît 
dans  le  livre  des  chroniques  Tsouo-tchoan  2È  f^- 

(2)  Ho-yang   était  à  30  ly  sud-ouest   de   Mong-hien    %  %    préfecture  do 
Hoai-k'ing-fou  ^^M  Ho-nan.   (vol.  12,  p.  29). 


—  28  — 

TCH'ENG-KONG  ^  ^ 
(663-660) 


L'histoire  est  muette  sur  le  compte  de  ce  prince.  On  y  lit  seule- 
ment que  dès  sa  i'''"'^  année,  les  princes  de  Leang  ^  et  de  Joei  ^ 
vinrent  lui  présenter  leurs  hommages. 

Il  avait  sept  hls.  Aucun  ne  lui  succéda  non  plus.  C'est  son 
irère  Mou-kong,  qui  va  occuper  le  trône  pendant  trente-neuf  ans  et 
devenir  célèbre. 


—  29  — 

MOU-KONG  S  ^ 

(659-621) 


En  l'année  655,  le  pays  de  Ts'in  ^  force  l'attention  des  autres 
princes.  Voici  ce  que  rapporte  le  Tsouo-tchoan,  vol.  9,  p.  i5.  "En 
hiver  à  la  12^""^  lune,  l'armée  de  Tsin  ^  anéantit  la  principauté  de 
Kouo  9|,  dont  le  prince  Tch'eou  ||  s'enfuit  chez  l'empereur.  En 
revenant,  cette  armée  de  Tsin  ^  passa  par  Yu  ^  occupa  cette  ville, 
la  détruisit  et  fit  prisonnier  le  prince  avec  un  de  ses  officiers,  nommé 
Tsin-pé  ^  fè  ou  Pé-li-hi  g'  M  ^r 

Le  prince  de  Tsin  ^,  nommé  Hien-kong  ^  ^  avait  promis  sa 
fille  à  Mou-kong  (1);  quand  il  la  lui  envoya,  c'est  ce  Pé-li-hi  qui  lui 
fut  donné  comme  esclave  et  comme  gardien  d'honneur  (2). 

En  65o,  Hoei-kong  ^,  ^  (65o-636)  de  Tsin  ^  s'était  enfui  en 
exil  parce  que  son  père  Hien-kong  ^  ^  avait  destiné  pour  lui  suc- 
céder le  fils  d'une  concubine.  Le  nom  de  jeunesse  de  Hoei-kong  était 
I-ou  ^  ^.  Le  texte  est  ainsi  conçu  :  "K'io-joei  ^^5  ^  engagea  I-ou 
à  envover  de  grands  présents  au  roi  de  Ts'in  ^,  pour  le  prier  d'en- 
vahir Te  rovaume  de  Tsin  ^,  disant  :  "Mon  pays  est,  de  fait,  entre 
des  mains  "étrangères;  pourrais-je  ne  pas  vous  en  offrir  une  partie? 
Si  je  puis  y  rentrer  et  demeurer  maître  du  peuple,  serais-je  assez 
avare  pour  ne  pas  vous  en  céder  une  partie?"  L'exilé  suivit  ce 
conseil.  Bientôt  Che-p'ong  p,  jjg  général  du  royaume  de  Ts'i  ^, 
arrivait  avec  une  armée,  la  réunissait  à  celle  de  Ts'in  ^  pour  aller 
ensemble  rétablir  Hoei-kong  dans  ses  droits  (3). 

A  ce  propos,  Mou-kong  s'adressant  un  jour  à  K'io-joei  :  "Quel 
appui,  dit-il,  peut  avoir   votre   prince   exilé?"  —  "J'ai  entendu   dire. 


(1)  ft  ^  Jen-hao  était  son  nom.  Mou-Kong  est  son  nom  posthume  ^ 
^  |j^  ^  g  H.     Distribuer  les  bienfaits  d'après  les  règles  et  la  justice. 

Le  recueil  Che-Ki,  chap.  5,  p.  8.,  dit  cependant  qu'en  659,  Mou-Kong, 
en  personne,  conduisit  une  armée  contre  les  sauvages  Mao,  ^;  il  les  vainquit 
près  du  gué  appelé  Mao-tsin  ^  #,  maintenant  Ta-Yang-tsin  ;^  [^  ^  au  nord 
de  Chen-tcheou  |^  ffl  au  Ho-nan  (vol.  12  p.  65). 

(2)  Plus  tard,  Pé-li-hi  s'enfuit  à  Yuen  ^.  I.e  roi  le  racheta  moyennant 
cinq  peaux  de  chèvres.  —  Yuen,  c'est  actuellement  Nan-yang-fou  J^  V^  f^  [Ho- 
nan  p.  40]. 

(3)  Le  recueil  Che-Ki,  chap  5,  p.  9.,  dit  que  l'armée  remporta  la  victoire 
à  Ho-k'iu  inT  Si;  cette  ville  est  maintenant  Pou-pan-tch'eng,  ^  :K  ^'  à  50  ly 
sud-est  de  Pou-tcheou-fou  ^  iW  J^  Chan-si,  vol.  8.  p.  30. 
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répondit  K'io-joei,  qu'un  exilé  ne  doit  pas  avoir  de  parti,  sinon  il  se 
fera  des  ennemis.  I-ou  dans  sa  jeunesse,  n'aimait  pas  les  jeux;  dans 
ses  querelles,  il  était  mesuré.  Devenu  plus  âgé,  il  a  continué  de 
même,  c'est  tout  ce  que  je  sais."  (i) 

Mou-kong  voulait  cependant  savoir  quelles  espérances  on  pouvait 
fonder  sur  I-ou;  il  s'adressa  donc,  un  jour  à  son  propre  officier, 
nommé  Kong-suen-tche  ^  :^,  ^  et  lui  demanda  s'il  croyait  I-ou 
capable  de  rétablir  le  royaume  de  Tsin  ^.  Suen  répond  :  "D'après 
ce  que  j'ai  toujours  entendu  dire,  il  faut  un  homme  supérieur  pour 
rétablir  un  pays.  iMaintenant,  les  paroles  de  I-ou  sont  soupçonneuses 
et  arrogantes;  difficilement  il  réussira!"  "Oui,  dit  Mou-kong,  s'il  est 
soupçonneux,  il  aura  beaucoup  d'ennemis;  alors  comment  pourrait-il 
réussir  ?  Du  moins  dans  cette  expédition,  nous  n'aurons  que  de 
l'avantage."  En  fin  de  compte,  Mou-kong  et  le  prince  de  Ts'i  ^, 
Hoan-kong  )jg  ^  rétablirent  I-ou  sur  son  trône;  et  il  prit  le  nom  de 
Hoei-kong  ^,  ^. 

A  l'été  de  649,  P'ei-tcheng  35  ffS,  officier  de  Tsin  ^,  s'était  rendu 
auprès  de  Mou-kong,  pour  le  remercier  (2)  et  lui  annoncer  que  ses 
présents  arriveraient  plus  tard.  A  son  retour,  il  fut  massacré  avec 
ceux  du  parti  de  Li-k'é  ^  ;^. 

Que  signifie  ce  singulier  texte  ?  En  voici  l'explication.  P'ei- 
tcheng  étant  chez  le  prince  de  Ts'in  j  Mou-kong'  lui  avait  dit  :  "Liu- 
chen  g  1^,  K'io-tcheng  ;gtS  f|  et  Ki-joei  ^  ^  refusent  absolument 
de  vous  céder  les  terres  convenues  :  si  vous  leur  envoyiez  de  beaux 
cadeaux,  vous  pourriez  les  attirer   chez   vous,   [pour  les  tuerj.     Moi, 


(1)  Chcn-cheng  F|l  ^  le  légitime  prince  héritier  de  Tsin  ^  avait  été  mis 
à  mort  dès  l'année  655,  les  troubles  duraient  encore  et  durèrent  jusqu'à  l'avè- 
nement de  Tchong-eul  g  X  cest-à  dire  Tsin-wen-kong  ^^  ^,  l'un  des  plus 
grands  princes  de  la  Chine.  Celui-ci  et  son  frère  I-ou  avaient  pu  s'enfuir  dès 
le  commencement  de  la  révolution,  causée  par  leur  marâtre.  Pour  obtenir  le 
secours  de  Mou-kong,  1-ou  lui  avait  promis  huit  villes  avec  leur  territoire; 
mais  quand  il  dut  en  venir  à  l'exécution,  ce  fut  une  autre  affaire  !  Ces  villes 
se  trouvaient  dans  les  territoire  actuels  de  T'ong-tcheou  fq]  ^  et  de  Hoa-tcheou 
0  m  (vol.  14  p.  17). 

A  la  mort  de  Chen-cheng,  c'est  Tchong-eul  qui  avait  droit  à  la  succession; 
son  frère  I-ou  le  supplante  comme  on  le  voit;  et  Mou-kong  l'aide  à  perpétrer 
cette  usurpation.  Plus  tard,  il  fera  la  contre-partie,  détrônera  le  fils  et  héritier 
de  I-ou  pour  mettre  à  sa  place  Tchong-eul.  Jeu  de  bascule  peu  digne  d'un 
grand  prince  !  (voir  ci-après,  année  035). 

(2)  On  lui  avait  promis  huit  villes,  avec  leurs  territoires,  (vol.  10,  p.  11), 
comme  nous  venons  de  le  dire;  au  lieu  de  les  lui  livrer  tout  de  suite,  on  lui 
envoyait  des  présents;  on  voulait  temporiser,  espérant  trouver  ([uelque  moyen 
d'éluder  cette  embarrassante  promesse. 
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alors,  j'irais  chasser  le  prince  Hoei  ^,  vous  mettriez  Tchong-eul  ^ 
5  sur  le  trône  à  sa  place.  Ce  plan  réussira  très  bien."  Sur  ce,  Mou- 
kong  envoie  l'officier  Leng-tche  ij^-  ^  comme  ambassadeur  rendre 
visite  à  Hoei-kong  de  Tsin  ^.  Cet  officier,  comme  c'était  convenu, 
invita  les  trois  nobles  personnages  à  venir  le  voir.  Ki-joei  dit: — "Les 
cadeaux  de  cet  homme  sont  considérables,  et  ses  paroles  mielleuses; 
bien  sûr  c'est  un  piège  qu'on  nous  tend."  Aussitôt  il  fait  tuer  P'ei- 
tcheng,  Ki-kiu  f|)  ^  et  encore  sept  autres  officiers  qui  l'accompa- 
gnaient, tous  gens  des  chars  du  parti  de  Li-k'é.  Hoei-kong  approuva 
ce  massacre. 

P'ei-pao  2  ^^,  fils  de  P'ei-tcheng,  s'enfuit  chez  le  roi  de  Ts'in  et 
lui  dit:  "Le  prince  Hoei  est  ingrat  envers  votre  seigneurie,  il  se 
venge  pour  des  querelles  de  rien;  le  peuple  est  mécontent  de  lui;  si 
vous  lui  faisiez  la  guerre,  certainement  il  s'enfuirait."  Mou-kong  lui 
répliqua:  "S'il  avait  perdu  l'affection  du  peuple,  comment  a-t-il  pu 
massacrer  tant  de  nobles?  Vous  qui  avez  dij  fuir  le  brasier,  comment 
pourriez-vous  chasser  ce  prince." 

Pendant  l'hiver  de  647.  Hoei-kong  voyait  son  pavs  désolé  par  la 
famine;  ni  blé,  ni  millet.  Il  en  avertit  Mou-kong.  demandant  la 
permission  de  venir  acheter  des  provisions  chez  lui.  Celui-ci  dit  à 
Tse-sang  -^  ^  et  Kong-suen-tche  :  "Faut-il  lui  vendre  des  vivres  ?" 
—  "Oui,  répondirent  ceux-ci  ;  car  si  Hoei-kong,  recevant  pour  la 
seconde  fois  un  grand  service,  sait  vous  rendre  la  pareille,  tout  sera 
pour  le  mieux.  Sinon  son  peuple  sera  honteux  de  lui;  si  alors  nous 
l'attaquons,  le  peuple  ne  l'aidant  point,  nous  l'accablerons!" 

Mou-kong  demanda  encore  l'avis  de  Pé-li-hi  "gf  M  ^  :  "Les 
calamités  du  ciel,  dit  celui-ci,  ont  leurs  révolutions;  chaque  rovaume 
a  son  tour.  Si  en  temps  de  misère,  on  aide  son  voisin,  c'est  agir 
d'après  les  principes  de  la  vertu  ;  quiconque  fait  ainsi  sera  béni  du  ciel." 

P'ei-pao,  au  contraire,  poussait  Mou-kong  à  attaquer  le  pavs  de 
Tsin  ^  malgré  sa  misère.  Mais  Mou-kong  lui  répliqua:  "Si  le 
prince  est  mauvais  et  ingrat,  quel  crime  a  commis  son  peuple?"  Sur 
ce,  on  transporta  au  pays  affamé  une  telle  quantité  de  secours,  que 
depuis  Yong  Ig,  capitale  de  Ts'in  ^  jusqu'à  Kiang  ^,  capitale  de 
Tsin  ^,  c'était  une  file  ininterrompue  de  voitures  (1). 

En  646,  Mou-kong  devait  à  son  tour  recourir  à  la  charité  de 
Tsin  ^  pour  sauver  son  peuple  d'une  semblable  misère.  Hoei-kong 
refusa  tout  secours.  K'ing-tcheng  J-^  pl$  indigné  s'écria:  "Rendre  le 
mal  pour  le  bien,  c'est  manquer  à  la  charité  ;  profiter  des  calamités 
d'autrui,  c'est  manquer  à  l'humanité  ;  être  avare  et  ne  pas  secourir  les 
autres^  c'est  s'attirer  des  calamités;  vexer  ses  voisins,  c'est  être  injuste. 
Quiconque  est  chargé  de  ces  quatre  crimes  ne  pourra  jamais  garder 
son  royaume." 

(i)  Kiang.  C'est  Y-tch'eng-hien  S  fel  ^  à  130  ly  sud-est  de  P'ing-yang- 
fou  ^  [^  ^,  Chan-si.  D'ailleurs  cette  capitale  a  changé  plusieurs  fois  de 
place,     (vol.  8  p.  10) -(vol.  9  p.  4). 
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—  Quoi  î  interrompit  Kouo-ché  9t  M'  ayant  perdu  la  peau,  où 
pourraient  croître  le  poils  (i). 

Non  !  reprit  K*ing-tcheng,  si  nous  manquons  à  la  parole  donnée, 

si  nous  rendons  à  un  voisin  le  mal  pour  le  bien,  qui  donc  ensuite  en 
cas  de  calamité  aura  pitié  de  nous?  iManquer  à  sa  parole,  c'est 
s'attirer  des  calamités  ;  perdre  l'appui  de  ses  voisins,  c'est  aller  à  sa 
propre  perte;  ce  sera  le  sort  final. 

Kouo-ché  répondait:  Ne  pouvant  diminuer  sa  haine,  pour- 
quoi aller  augmenter  ses  forces  ? 

Agir  comme  vous  le  conseillez,    reprenait    K'ing-tcheng,   c'est 

blesser  les  sentiments  de  notre  peuple.  Vous  allez  offenser  une 
seconde  fois  Mou-kong,  et  vous  le  rendre  à  jamais  irréconciliable  ! 

Hoei-kong  persistant  à  refuser  les  secours  demandés,  K'ing-tcheng 
lui  prédit  qu'il  s'en  repentirait,  mais  trop  tard  !" 

En  6 '5,  pour  la  l^""^  fois,  Confucius  mentionne  le  royaume  de 
Ts'in  dans  ses  annales.  Il  dit  sèchement:  "A  la  lo^""^  lune,  le  jour 
Jen-siu  ^  f^,  les  rois  de  Tsin  ^  et  de  Ts'in  ^  se  livrent  bataille  à 
Han  If.     Le  prince  de  Tsin  ^  est  fait  prisonnier."  (2) 

Le  commentaire  ajoute  :  "Quand,  en  65o,  Hoei-kong  rentra  dans 
son  rovaume,  sa  sœur  aînée,  femme  de  Mou-kong.  lui  avait  recom- 
mandé de  bien  traiter  sa  marâtre,  c'est-à-dire  la  seconde  femme  de 
son  père,  une  princesse  de  Kia  ^.  Elle  lui  avait  encore  conseillé  de 
rappeler  tous  les  princes  exilés  du  temps  où  la  concubine  Li-ki  |^  ^ 
était  en  faveur.  (3) 

Rentré  chez  lui,  Hoei-kong  ne  fit  rien  de  cela  ;  il  vivait  en  inceste 
avec  sa  marâtre,  cette  princesse  Kia,  et  ne  se  souciait  guère  des 
princes  exilés  ;  aussi  sa  sœur  aînée  le  détestait.  Il  avait  promis  de 
grandes  récompenses  aux  nobles  familles  qui  l'avaient  aidé  à  monter 
sur  le  trône,  mais  il  ne  leur  donnait  rien.  Il  avait  promis  à  Mou-kong 
les  huit  villes  qui  se  trouvaient  en  dehors  du  tleuve  Jaune  (Hoang-ho 
^  ÎpJ)  c'est-à-dire  au  sud  jusqu'à  la  montagne  Hoa  0;  à  l'est,  jusqu'à 


(1)  C'est-à-dire  ayant  offensé  Mou-kong  en  lui  refusant  les  huit  villes 
promises,  nous  n'arriverons  pas  à  nous  réconcilier  avec  lui  en  lui  vendant  des 
vivres;  ainsi  ce  serait  inutile  pour  nous;  nuisible  même  puisque  nous  forti- 
fierons notre  ennemi  irréconciliable. 

(2)  Han  —  C'est  actuellement  Han-tch'eng-hien  $$  Jj^  !P  préfecture  de 
T'ong-tcheou-fou  IWI  *H  flï  (Chcn-si).  A  18  ly  au  sud  do  la  ville  actuelle,  il  y 
a  encore  les  ruines  de  l'ancienne  capitale  de  Han,  anéantie  par  le  royaume  de 
Tsin  Ç  avant  les  temps  décrits  par  le  Tch'ouen-ts'ieou  ^ik  [vol.  1  p.  21].  I.e 
vol.  14  p.  20,  place  l'endroit  exact  à  20  ly  sudcst  de  la  ville  actuelle. 

(3)  Le  Kouo-yu,  vol.  7,  p.  10,  raconte  la  guerre  contre  les  Tartares,  où 
le  roi  Hoei-kong  fit  connaissance  avec  cette  Li-ki,  cause  de  tant  de  malheurs: 
au  vol.  8.  p.  1,  il  raconte  toute  les  intrigues  de  cette  marâtre. 


—  33  — 

Kouo  ^  et  son  territoire;  à  l'intérieur  jusqu'à  Kiai-leang  j^  ^  (i); 
mais  il  ne  les  avait  jamais  livrées. 

Irrité  par  cette  mauvaise  foi,  Mou-kong  pensait  à  lui  déclarer  la 
guerre.  Auparavant,  il  voulut  consulter  les  sorts;  le  devin  lui  dit: 
"Si  vous  passez  le  fleuve  Jaune,  les  chars  du  prince  Hoei  seront  à 
vous."  —  "Qu'est-ce  que  cela  signifie,"  demande  Mou-kong?  —  "Vous 
avez  la  plus  grande  chance,  répond  le  devin  ;  vous  battrez  trois  fois 
le  roi  Hoei  et  vous  le  prendrez  lui-même;  car  le  diagramme  tiré  par 
le  sort  est  O  Kou.  Ils  seront  vaincus  trois  fois;  ce  qui  en  restera 
tombera  entre  vos  mains,  avec  le  renard  mâle;  le  renard  en  question 
ne  peut  être  que  le  prince  astucieux;  la  partie  supérieure  du  symbole 
signifie  les  montagnes;  la  partie  inférieure  signifie  le  vent;  nous  som- 
mes en  automme;  à  cette  époque  de  l'année  on  recueille  les  fruits, 
on  coupe  les  arbres  pour  s'en  servir." 

Fruits  recueillis,  arbres  coupés;  qu'est-ce  que  cela  veut  dire, 
sinon  la  défaite  de  Hoei-kong  ? 

En  conséquence  de  ces  présages,  Mou-kong  s'était  mis  en  cam- 
pagne. Après  trois  batailles,  il  était  parvenu  jusqu'à  Han  ^. 

Hoei-kong  se  voyant  en  danger,  interrogea  K'ing-tcheng  ^  pp  : 
"L'ennemi  pénètre  bien  avant  dans  notre  territoire,  maintenant  que 
faire?  —  C'est  vous  qui  l'avez  appelé,  répond  l'officier,  qu'y  aurait-il 
à  faire  ?  —  "Vous  êtes  bien  fier  !"  reprit  Hoei-kong.  Aussitôt  il  con- 
sulta le  sort,  pour  savoir  qui  serait  à  sa  droite  sur  son  char;  ce  fut 
le  nom  de  K'ing-tcheng  qui  sortit  de  l'urne.  "Je  n'en  veux  point,  dit 
Hoei-kong.  Sur  ce,  il  ordonne  à  Pou-yang  -^  i^  de  conduire  le  char 
et  mit  Kia-pouo-t'ou  ^  '^  ^  à  sa  droite.  Le  char  avait  quatre 
chevaux  magnifiques,  don  du  prince  de  Tcheng  fj5. 

K'ing-tcheng,  le  bon  censeur,  fit  encore  ses  observations  :  Dans 
les  circonstances  graves,  dit-il,  les  anciens  se  servaient  toujours  des 
chevaux  de  leur  propre  pays;  ceux-ci,  ayant  bu  l'eau  et  mangé  l'herbe 
de  la  contrée,  étaient  accoutumés  aux  gens  du  pays,  obéissaient  à  leur 
voix,  connaissaient  les  chemins;  vous  pouviez  les  conduire  où  vous 
vouliez,  ils  obéissaient  à  la  direction  du  guide.  Aujourd'hui  Hoei- 
kong  attèle  des  chevaux  étrangers;  ceux-ci  vont  s'effiayer,  s'emporter; 
une  fois  affolés,  ils  seront  intraitables;  leur  sang  court,  bouillonnant 
dans   leurs   veines,   leurs   artères   sont  gonflées  comme    celles   des 


(1)  Hoa  —  Actuellement  dans  le  Chen-si,  préfecture  de  Si-ngan-fou,  à 
1  ouest  de  Hoa-yn-hien  ^  ^  !|^.. 

Kouo —  Actuellement  c'est  la  ville  de  Song-hien  ^  M  dans  la  préfecture 
de  Ho-nan-fou  fnf  1^  ^• 

Kiai  ou  Hiai  —  c'est  maintcMiant  Hiai-tch'eng  M  t«(?  à  18  ly  sud-est  de  Lin- 
tsin-hien  ^^  M  dans  la  préfecture  de  P'ou-tclieou-fou  -^  W  }^  Chan-si  (vol. 
8.  p.  30). 
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chevaux  vigoureux;  mais  cela  est  factice;  ils  n'ont  pas  de  forces;  on  ne 
pourra  bientôt  les  faire  avancer,  ni  reculer;  impossible  de  les  con- 
duire; sa  majesté  s'en  repentira!" 

Hoei-kong  laissa  dire,  et  marcha  à  la  rencontre  de  Mou-kong. 
A  la  9^'"^  lune,  il  envoya  un  officier,  nommé  Han-kien  ^  ^  examiner 
la  situation  de  l'armée  ennemie:  "Le  nombre  des  hommes,  dit  celui- 
ci,  est  inférieur  au  nôtre,  mais  l'ardeur  et  la  discipline  chez  eux  est 
double." — "Pourquoi  cela,  demande  Hoei-kong? — En  voici  la  raison, 
répond  l'officier;  quand  votre  majesté  s'enfuyait  dans  le  pays  de  Leang 
^,  vous  vous  appuyiez  sur  l'amitié  de  Mou-kong;  quand,  plus  tard, 
vous  rentriez  chez  vous,  c'était  grâce  à  ce  même  prince;  en  temps 
de  famine,  votre  peuple  était  encore  sauvé  par  lui.  Ainsi  trois  fois, 
vous  avez  reçu  de  lui  de  grands  bienfaits  et  vous  n'en  avez  montré 
aucune  reconnaissance.  Maintenant  qu'il  vous  en  demande  raison, 
vous  allez  au  contraire  pour  le  combattre.  Naturellement,  nos 
soldats  sont  abattus,  tandis  que  les  siens  portent  la  tête  haute;  leur 
entrain  est  plus  que  doublé." — "Quand  il  s'agit  d'un  ennemi,  réplique 
Hoei-kong,  il  n'est  pas  prudent  de  mépriser  un  homme  vulgaire,  à 
plus  forte  raison  mépriser  un  grand  royaume  comme  le  nôtre  !"  Sur 
ce,  il  envoya  un  message  à  Mou-kong  pour  demander  le  combat.  Il 
disait  :  "  Moi,  homme  de  peu,  je  manque  totalement  de  capacités. 
Après  avoir  réuni  tant  de  soldats,  il  m'est  impossible  de  les  renvoyer. 
Si  votre  majesté  ne  quitte  mon  pavs,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  com- 
battre à  mort." 

Mou-kong  répondit  par  un  semblable  message;  c'est  Kong-suen- 
tche  -ï^  1^  /|^  qui  le  portait.  "Quand  votre  majesté  était  en  exil,  notre 
prince  était  déjà  mécontent  de  vous;  quand  votre  majesté  fut  sur  le 
trône,  sans  y  être  encore  bien  affermie,  le  déplaisir  de  notre  prince 
s'accrut  encore;  maintenant  que  votre  majesté  est  bien  affermie  sur 
son  trône,  elle  lui  demande  de  combattre  :  comment  oserait-il  vous 
refuser  ?" 

Han-kien,  à  son  retour,  avait  prédit  à  ses  amis:  "Si  nous  sommes 
faits  seulement  prisonniers,  ce  sera  pour  nous  une  grande  chance  !" 
Donc  le  jour  Jen-siu  ff:  ;^,  i3^""^  jour  de  la  9"'"=  lune,  la  bataille 
s'engageait  à  Han-vuen  |^  j^.  Les  chevaux  de  Hoei-kong  s'embour- 
bèrent dans  un  bas-fond  d'où  ils  ne  pouvaient  sortir.  Le  prince  cria 
à  K'ing-tcheng  de  venir  à  son  secours.  "Vous  n'avez  pas  écouté  mes 
paroles,  dit  celui-ci;  vous  avez  méprisé  l'oracle,  c'était  marcher  à  la 
défaite  !"  Et  il  s'éloigna.  Pendant  ce  temps,  Han-kien,  ayant  Leang- 
yeou-mi  ^  [\]  J!^^  comme  guide,  et  Kouo-ché  91  ^\  '»  sa  droite, 
combattait  vaillamment.  Déjà  il  était  sur  le  point  d'atteindre  Mou- 
kong  et  de  le  faire  prisonnier  quand  K'ing-tcheng  lui  cria  d'aller  au 
secours  de  Hoei-kong.  Il  y  courut  aussitôt;  c'était  un  malheur.  Il 
fut  pris  avec  lui,  et  emmené  captif  dans  le  pays  de  Ts'in  ^.  Les 
officiers  de  Hoei-kong  dénouèrent  leurs  cheveux  en  signe  de  désola- 
tion, ils  arrachèrent  de  l'herbe  pour  s'asseoir  et  se  coucher  pendant 
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la  nuit.  Ils  suivaient  ainsi  tristement  leur  prince.  —  "Mais,  leur  disait 
Mou-kong,  pourquoi  vous  chagriner  jusqu'à  ce  point  ?  Moi,  homme 
de  peu,  j'accompagne  votre  noble  roi;  nous  allons  ensemble  vers  les 
pays  de  l'ouest,  je  ne  fais  qu'accomplir  un  songe  malheureux  du  prince 
Hoei.  (i)  Comment  oserais-je  en  venir  avec  lui  à  l'extrême  (c'est-à- 
dire  le  tuer)?  (voir  une  note  plus  bas,  à  l'année  G20,  comment  Mou- 
kong  fut  secouru  par  des  sauvages). 

Les  ofificiers  se  prosternèrent  dans  la  poussière  et  frappèrent  trois 
fois  la  terre  de  leurs  fronts,  en  disant:  "Votre  majesté  a  les  pieds 
sur  la  terre  immobile  ;  au-dessus  de  sa  tête,  elle  a  le  ciel  bleu  ;  ces 
deux  divinités  ont  entendu  comme  nous  ses  paroles!" 

Quand  Mou-ki  ^%  ij^  [femme  de  Mou-kong  et  sœur  de  Hoei-kong] 
eut  appris  que  son  frère  arrivait  prisonnier,  elle  prit  avec  elle  ses 
deux  fils  Yong  ^  et  Hong  %,  puis  sa  fille  Kien-pi  f^  |>|  et  monta 
sur  une  tour,  après  y  avoir  fait  amonceler  de  la  paille  et  du  bois.  En 
même  temps  elle  envoyait  des  domestiques  en  deuil  à  la  rencontre  de 
son  époux  lui  'porter  ce  message:  "C'est  un  malheur  envové  par  le 
ciel  que  vos  deux  majestés  se  soient  rencontrés,  non  dans  un  mutuel 
échange  de  présents,  mais  sur  un  champ  de  bataille.  Si  le  roi  mon 
frère  entre  ici  prisonnier  le  matin,  je  mourrai  le  soir;  s'il  y  arrive  le 
soir,  je  mourrai  le  matin  suivant;  tenez-vous  pour  averti!"  (2) 

Mou-kong  se  contenta  d'enfermer  son  prisonnier  dans  la  fameuse 
tour  nommée  Ling-t'ai  g  ^  (3).  Ses  ofifîciers  lui  conseillaient  de 
l'emmener  jusqu'à  la  capitale,  il  refusa:  "Ce  serait,  dit-il,  une  bonne 
aubaine  pour  nous  ;  mais  si  après  cela  il  arrive  quelque  mal  à  ma 
famille,  quel  profit  en  aurai-je  retiré  ?  Et  vous,  quel  avantage  en 
aurez-vous  remporté  ?  D'ailleurs  les  officiers  de  Tsin  ^  dans  leur 
douleur  m'ont  fait  l'honneur  d'appeler  le  ciel  et  la  terre  en  témoignage 
de  la  parole  donnée.  Si  je  ne  vais  terminer  tous  les  chagrins  publics 
du  royaume  de  Tsin  ^,  je  doublerai  la  haine  de  ses  habitants  contre 
moi;  et  je  serai  parjure  envers  le  ciel  et  la  terre.  Certainement  je 
vais  aller  délivrer  Hoei-kong  et  le  rendre  à  son  peuple." 

(i)  Voici  le  fait:  Hou-t'ou  ^  ^,  oncle  maternel  de  Hoei-kong,  avait  eu 
un  entrelien  avec  les  esprits;  il  avait  parlé  avec  Chcn-chcng  (|i  ^  le  défunt 
frère  aîné  du  prince;  celui-ci,  tué  par  sa  seconde  femme  [marâtre  et  concubine 
de  Hoei-kongl,  avait  dit  à  Hou-t'ou:  "Jai  parlé  au  maître  du  ciel  qui  m'a 
permis  de  le  punir."  La  défaite  et  la  captivité  étaient  donc  un  châtiment  du 
ciel. 

(2)  La  princesse  voulait  seulement  effrayer  son  mari  ;  et  le  forcer  ainsi  à 
lâcher  son  frère.     Se-ma-ts'ien  dit  qu'elle  était  pieds  nus  et  en  deuil. 

(3)  C'est  de  cette  tour  qu'il  est  question  dans  Mong-tse  ^È  ■?".  Actuel- 
lement, elle  se  trouve  à  25  ly  à  l'est  de  Yu-hien  '-ÇP  M  dans  la  préfecture  de 
Si-ngan-fou,  Chen-si. 

[Edition  impériale,  vol.  13,  p.  30]  —  (vol.  14.  p.  12). 
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Kong-tse-tche  ^  ^  ^,  grand  officier,  lui  répliqua  ;  Il  vaut 
mieux  le  tuer,  sinon  il  ne  fera  que  nourrir  une  plus  grande  haine 
contre  nous."  Kong-suen-tche  ^  ^  ij^  reprenait  à  son  tour  : 
"Renvoyez  le  prince,  mais  gardez  en  otage  son  fils  aîné;  ainsi  vous 
pourrez  faire  la  paix  en  toute  sécurité  et  à  votre  avantage;  il  est 
impossible  de  détruire  le  royaume  de  Tsin  ^  ;  si  vous  tuez  le  roi  ce 
serait  un  méfait."  Che-i  ^  ^  dit  :  "N'ouvrez  pas  la  porte  au  mal- 
heur; ne  tirez  pas  profit  des  infortunes  d'autrui;  n'augmentez  pas  la 
haine  qu'on  a  déjà  contre  vous,  sinon,  il  vous  sera  difficile  de  vivre. 
Injurier  et  provoquer  les  autres  porte  malheur!"  (i) 

Ayant  entendu  ce  plaidoyer,  Mou-kong  promit  au  prince  Hoei  de 
faire  la  paix.  Celui-ci  envoya  K'io-k'i  :g)S  ^  avertir  et  appeler  son 
ministre  fidèle  Liu-cheng  g  ^,  qui  se  hâta  d'arriver.  "Je  vous 
suggère  un  bon  moyen  de  vous  tirer  d'embarras,  lui  dit-il.  Réunissez 
au  palais  tous  les  grands  de  votre  royaume,  distribuez-leur  des 
cadeaux,  puis  vous  leur  direz:  "Moi,  homme  de  rien,  si  je  rentrais 
dans  mon  royaume,  la  honte  resterait  attachée  à  notre  patrie;  c'est 
inévitable.  Donc  consultez  le  sort,  pour  savoir  s'il  n'est  pas  mieux 
de  mettre  sur  le  trône,  à  ma  place,  mon  fils  Ku  [g."  Hoei-kong 
suivit  ce  conseil.  A  cette  proposition,  toute  l'assemblée  éclata  en 
pleurs.  Hoei-kong  distribua  alors  les  revenus  des  terres  publiques 
aux  grands  du  royaume.  Liu-cheng  continuant  son  rôle  s'écria  : 
"Notre  prince  en  exil  ne  pense  pas  à  ses  intérêts,  mais  il  exerce  sa 
miséricorde  envers  nous  ;  c'est  le  comble  de  la  bienfaisance  !  Que 
pouvons-nous  faire  pour  lui  ?"  Liu-cheng  reprend  :  "Allons  préparer 
l'argent  et  le  matériel  nécessaires  pour  la  guerre,  et  aidons  de  toutes 
nos  forces  le  prince  héritier.  Les  autres  pays  apprendront  que  nous 
avons  de  nouveau  un  roi,  après  avoir  perdu  le  précédent;  tous  les 
officiers  et  employés  resteront  en  paix.  Notre  matériel  de  guerre 
s'augmentera  de  jour  en  jour,  nos  amis  nous  aideront,  nos  ennemis 
auront  peur,  nous  en  retirerons  certainement  un  grand  avantage." 
Toute  l'assemblée  se  réjouissait  d'entendre  ces  paroles. 

C'est  alors  qu'on  divisa  le  royaume  de  Tsin  ^  en  circonscriptions 
de  deux  mille  cinq  cents  familles,  appelées  tcheou  ^i'I,  qui  devaient 
fournir  chacune  une  somme  déterminée  pour  le  bien  public,  [chaque 
tcheou  comprenait  cinq  tang  ^1.  Précédemment,  quand  le  roi  Hien  j^ 
(676-651)  était  sur  le  point  de  marier  sa  fille  aînée  au  prince  Mou- 
kong,  il  avait  consulté  les  sorts.  Il  en  avait  obtenu  le  diagramme  ou 
symbole  ^  Koei  (ou  Koei-mei  g§  ^-);  puis  l'autre  K'oei  O  (ou  ||g). 


(1)  Che-i  est  le  grand  historiographe  du  temps  de  l'empereur  Ou  ^. 
Celui-ci  ayant  appris  que  Mou-kong  était  décidé  à  tuer  son  prisonnier,  et  à 
l'offrir  en  guise  de  victime  au  ciel,  lui  députa  ce  grand  dignitaire,  avec  le 
message  suivant:  "Le  roi  de  Tsin  porte  le  môme  nom  que  moi;  il  est  de  ma 
famille;  ainsi  je  vous  prie  de  l'épargner  I" 
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(l)  L'historiographe  Sou  ||,  exphquant  ces  symboles,  avait  dit:  "Ce 
sort  est  mauvais  !  En  effet  ;  un  homme  tue  une  brebis,  et  ne  trouve 
pas  de  sang;  une  jeune  fille  a  un  panier,  et  il  n'y  a  rien  dedans;  notre 
voisin  à  l'ouest  nous  blâme,  sans  que  nous  puissions  lui  répondre. 
Le  symbole  Koei-mei,  marier  sa  fille,  rencontre  le  symbole  K'oei,  qui 
signifie  opposition  ;  le  sens  est  donc  impossibilité  de  se  rencontrer,  de 
convenir.  (Par  ailleurs)  le  tonnerre  rencontre  le  feu,  et  le  feu  ren- 
contre le  tonnerre  ;  le  Yng  ^  défait  le  Ki  ^[f  ;  le  char  a  son  essieu 
brisé  ;  le  feu  a  brûlé  les  drapeaux,  il  est  inutile  de  partir  en  guerre  ; 
nous  serons  battus  sur  notre  propre  territoire.  Le  symbole  Koei-mei, 
rencontrant  le  symbole  K'oei  indique  la  solitude;  l'ennemi  tirera  son 
arc  sur  nous  ;  le  neveu  va  suivre  sa  tante.  Après  six  ans,  il  s'enfuira; 
il  rentrera  dans  ses  états;  il  quittera  sa  femme;  après  un  an,  il 
mourra  à  Kao-leang  ^j  ^"  (2). 

Hoei-kong  captif,  se  rappelant  ce  fait,  disait  à  Han-kien  son 
compagngnon  :  "Si  le  roi  mon  père  avait  ajouté  foi  au  sort  expliqué 
par  Sou,  je  ne  serais  pas  aujourd'hui  tombé  dans  ce  malheur."  Celui- 
ci  répond  r  "La  carapace  de  la  tortue  (dans  la  divination)  indique  la 
figure  (du  sort);  la  fleur  achillée  donne  les  chiffres,  [voilà  qui  est  sijr 
dans  cet  art];  votre  père  a  [en  effet]  manqué  à  la  vertu  à  un  degré 
qui  n'a  pas  de  nombre;  mais  cet  historiographe  était  un  diseur  de 
bonne  aventure  [un  conteur];  quel  mal  y  avait-il  à  mépriser  ses  paro- 
les ?  Le  livre  des  vers  Siao-ya  ;J%  f^  [humile  décorum]  dit  :  Les 
malheurs  du  petit  peuple  ne  viennent  pas  du  ciel;  ils  [les  détracteurs] 
vous  flattent  en  face,  (puis)  par  derrière  ils  vous  ruinent.  La  décision 
dépend  de  l'homme  [c'est-à-dire  :  vous-même,  et  vous  seul  avez  attiré 
cette  infortune;  car  le  but,  l'action,  tout  dépendait  de  vous]."  [Zottoli, 
vol.  3.  No.  39,  vers  7,  p.  170]. 

A  la  lo^'"*'  lune  de  cette  même  année  (644)  Liu-cheng,  l'habile 
ministre,  se  rendit   chez   Mou-kong,  et  fit  la  paix   avec  lui,  à  Wang- 


(1)  Voir  Zottoli,  vol.  3,  p.  559  etc.,  diagrammes  54  et  38,  avec  les  expli- 
cations. Que  le  lecteur  prenne  un  peu  patience  en  lisant  cette  digression, 
qui  fait  partie  de  notre  sujet;  il  aura  du  moins  un  exemple  de  ces  niaiseries 
auxquelles  un  peuple  intelligent  peut  ajouter  une  foi  en  quelque  sorte  indes- 
tructible en  dépit  de  toutes  les  déceptions  qu'il  a  essuyées.  Encore  maintenant 
ces  fameux  diagrammes  décident  de  toutes  les  affaires  importantes;  soit  pour 
les  entreprendre,  soit  pour  les  abandonner.  Le  sort  même  de  l'empire  dépend 
de  ces  six  lignes  entières  ou  brisées  !  Et  l'on  y  croira  en  Chine  tant  qu'il  y 
aura  des  lettrés. 

(2)  A  37  ly  nord-est  de  Ling-fen-hien  Rj  ?3  ^  il  y  a  un  endroit  désert 
nommé  Leang-k'iu  fJk  ilK  préfecture  de  P'ing-yang-fou  ^  BJ  ^  Chan-si.  (vol. 
8,  p.  7). 
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tch'eng  ï  ^  (i)  :  Mou-kong  demanda  si  le  pavs  de  Tsin  ^  était 
tranquille  ?  "Non,  répond  Liu-cheng  :  le  peuple  est  honteux  d'avoir 
perdu  son  roi,  il  est  en  deuil  pour  tant  de  morts  laissés  sur  le  champ 
de  bataille;  malgré  cela,  il  s'impose  des  contributions  pour  continuer 
la  guerre,  et  placer  le  prince  Yu  sur  son  trône;  le  peuple  veut  pren- 
dre sa  revanche,  et  se  soumettra  plutôt  aux  Jong-ti  3^  |^  que  de  ne 
pas  venger  son  roi.  Les  nobles  aiment  leur  prince,  mais  ils  savent 
aussi  ses  fautes  [d'ingratitude];  eux  aussi  réunissent  des  cotisations 
pour  la  guerre;  ils  attendent  avec  impatience  quelle  sera  votre  déci- 
sion; pourtant,  tous  d'une  commune  voix  disent  qu'on  doit  être 
reconnaissant  (des  bienfaits  reçus),  quand  même  on  devrait  en  mourir." 
Mou-kong  reprend  :  "Quel  est  le  sentiment  de  votre  pays  sur  son 
roi?"  —  "Le  peuple,  répond  Liu-cheng,  a  beaucoup  de  chagrin,  disant 
que  son  prince  n'échappera  pas  à  la  mort.  Les  nobles,  au  contraire, 
ont  une  haute  opinion  de  votre  générosité,  et  sont  convaincus  que  le 
roi  reviendra  prochainement.  Le  peuple  dit  :  "Nous  nous  sommes 
montrés  ingrats  et  félons  envers  le  roi  de  Ts'in  ^;  comment  vou- 
drait-il nous  rendre  notre  souverain?"  Les  nobles  disent  au  contraire: 
"Nous  reconnaissons  nos  fautes,  notre  prince  nous  sera  certainement 
rendu;  nous  avons  failli  deux  fois  à  notre  devoir,  c'est  pourquoi  notre 
roi  a  été  pris;  maintenant,  nous  nous  soumettons  humblement,  le  roi 
de  Ts'in  ^  nous  pardonnera;  ce  sera  le  comble  de  la  vertu,  et  ce  sera 
notre  plus  forte  punition;  ceux  qui  se  soumettent  ont  à  cœur  la 
reconnaissance;  les  autres  ne  craignent  que  les  châtiments."  —  Cette 
fois-ci,  votre  majesté  peut  vraiment  (grâce  à  sa  clémence)  devenir  le 
chef  suprême  de  tous  les  roitelets.  Précédemment,  vous  aviez  ramené 
notre  prince,  mais  vous  ne  l'aviez  pas  établi  solidement  sur  son  trône; 
aujourd'hui,  après  l'avoir  [vous-même'  renversé,  relevez-le;  sinon  vos 
bienfaits  n'auront  abouti  qu'à  obtenir  la  haine;  une  telle  erreur  ne 
peut  voUs  arriver  !"  —  "Vous  avez  bien  deviné  mon  intention,"  dit 
Mou-kong.  Sur  ce,  il  donna  une  meilleure  habitation  à  Hoei-kong; 
il  lui  ht  don  de  sept  bœufs,  sept  agneaux,  et  sept  pourceaux,  (présent 
vraiment  princier  à  cette  époque).     (T'ou-ling.  vol.  10,  p.  18). 

L'ofticier  Ngo-si  0  ^ff  demanda  à  K'ing-tcheng  f-^  ^  s'il  n'allait 
pas  s'enfuir?  "Non,  répondit-il;  j'ai  causé  la  perte  de  mon  roi;  dans 
la  défaite,  je  n'ai  pas  su  combattre  jusqu'à  la  mort,  si  je  me  sous- 
trayais à  ma  juste  punition,  je  serais  indigne  d'être  ofiicier;  avoir  le 
titre  sans  en  être  digne,  quelle  serait  ma  honte." 

A  la  ii^"'<:  lune,  Hoci-kong  rentre  dans  son  rovaumc;  c'était  le 
jour  nommé  ting-tch'eou  T  îli»  'c  18  novembre;  mais  auparavant  il 
fit  mettre  à  mort  K'ing-tcheng.    Le  commentaire  ajoute  que  ce  prince 


(1)  Maintenant,  c'est  le  bourg  de  Wang-tch'eng,  à  l'est  de  Tchao-i-hien 
1^  &  IF,  préfecture  de  T'ong-tcheou  fou  j^  ^  f^,  Chen-si,  (Kdition  impériale, 
vol.  13.  p.  3G)-  [vol.    t  P-  38j.-(vol.  14  p.  18.) 
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ne  sut  profiter  ni  de  son  infortune,  ni  de  l'exemple  de  clémence  que 
lui  avait  donné  son  vainqueur;  il  se  montra  cruel  et  irréconciliable, 
même  avant  son  retour  dans  sa  capitale,  (t) 

Cette  même  année  (644),  le  pays  de  Tsin  ^  fut  de  nouveau 
éprouvé  par  la  famine.  Mou-kong  vint  encore  à  son  aide,  en  disant: 
"Je  déteste  son  prince,  mais  j'ai  pitié  de  son  peuple;  de  plus,  j'ai 
entendu  dire  que  quand  T'ang-chou  )§;  .\^  [1106  avant  J.C.j  reçut  de 
l'empereur  l'investiture  de  ce  fief,  le  prince  Ki-tse  ^  ^  prophétisa 
que  les  successeurs  seraient  de  grands  rois;  comment  donc  espérer 
s'emparer  de  cette  contrée  ?  Il  vaut  mieux  pratiquer  la  vertu  envers 
le  royaume  de  Tsin,  et  attendre  un  digne  prince." 

A  partir  de  cette  époque,  le  royaume  de  Ts'in  ^  perçut  l'impôt 
des  territoires  à  l'est  du  fleuve  Tsin  ^,  l'ancienne  frontière,  et  y 
établit  des  officiers  pour  les  administrer.  Mais  cela  ne  devait  guère 
durer.  Deux  ans  plus  tard,  à  l'été  de  643,  Mou-kong,  avant  reçu  en 
otage  le  fils  de  Hoei-kong,  le  prince  héritier  Yu  [g,  (2)  lui  rendait 
gracieusement  ces  territoires  ci-devant  annexés  ;  de  plus,  il  lui  donnait 
une  princesse  pour  épouse. 

"En  6/2,  (vol.  11.  p.  5)  le  comte  de  Leang  ayant  augmenté  le 
nombre  de  ses  villes  fortifiées  n'eut  pas  assez  de  monde  pour  les 
garder.  L'une  d'entr'elles  s'appelait  Sin-li  ^  H  ;  Mou-kong  s'en 
empara,  il  y  fit  construire  un  mur  plus  solide,  et  l'occupa."  (3) 

(1)  Hoei-kong  dut  céder  à  Mou-kong  tout  le  territoire  qu'il  possédait  à 
l'ouest  du  fleuve  Jaune.  —  Son  fiLs,  le  prince  héritier  Yu  IH  resta  en  otage  au- 
près de  Mou-kong,  (chap.  5.  p.  11).  Ainsi  le  roj'aume  de  Ts'in  s'étendit  jus- 
qu'au fleuve  Jaune. 

(2)  En  654,  quand  le  prince  Hoei-kong  avait  dû  se  réfugier  chez  le  roi  de 
Leang  ^,  il  épousa  une  de  ses  filles,  nommée  Leang-yng  ^  ^,  laquelle  ayant 
conçu,  dépassa  le  terme  de  dix  mois  sans  accoucher.  Deux  devins,  le  père  et 
le  fils,  furent  appelés  pour  consulter  les  sorts  :  "La  princesse  va  mettre  au 
monde,  à  la  fois  un  garçon  et  une  fille,  s'écria  le  jeune  sorcier;" — "Oui,  dit  le 
vieux,  les  deux  jumeaux  seront  serviteurs  d'autrui."  C'est  pourquoi  le  garçon 
fut  appelé  Yu  flî,  gardien  de  chevaux,  palefrenier:  et  la  fille  Ts'ié  ^,  servante, 
femme  secondaire.  De  fait,  en  644,  Yu  était  donné  en  otage  par  son  père;  et 
sa  sœur  l'accompagnait,  pour  être  servante.  —  ^'oilà  ce  que  nous  lisons  dans 
l'histoire;  mais  les  auteurs  chinois  sont  remplis  de  prophéties  de  ce  genre,  à 
la  façon  de  Virgile;  aussi  ne  méritent-elles  pas  plus  notre  croyance.  Elles 
prouvent  cependant,  les  unes  et  les  autres,  la  conviction  universelle  que  la 
divinité  sait  l'avenir,  qu'elle  peut  le  révéler  s'il  lui  plaît,  et  qu'elle  le  révèle 
quelquefois  à  des  hommes  choisis  Quant  à  la  capitale  de  Leang,  elle  était  à 
22  ly  au  sud  de  Han-tch'eng  hien  ||-  i!^  f^  préfecture  de  T'ong-tcheou-fou  |^ 
ttl  flï,  Chen-si.  La  montagne  Leang  est  à  10  ly  au  sud,  et  s'étend  dans  la 
sous-préfecture  de  Ho-yang-hien  JfI5  pg  H  (vol.  14.  p.  19.) 

(3)  Cette  ville  nommée  ensuite  Sin-tch'eng  j^  i^  était  à  20  ly  nord-est  de 
Teng-tch'eng  ^  jtçÇ,  préfecture  de  T'ong-tcheou-fou  (ibid.  p.  20). 
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"En  641  (vol.  11.  p.  5  et  7),  la  principauté  de  Leang  s'est  éteinte." 
Tel  est  le  texte  même  de  Confucius  ;  il  est  bref  et  amphibologique. 
Le  commentaire  de  Tsouo-kieou-ming  ^  ^  0^  donne  l'explication 
suivante:  "Confucius  dit  que  la  principauté  s'éteint  sans  ajouter 
comment,  ni  par  qui  elle  est  anéantie,  pour  montrer  que  le  prince  lui- 
même  s'était  attiré  ce  malheur,  et  s'était  rendu  indigne  d'exister.  Il 
aimait  à  bâtir,  construisait  partout  des  villes  fortifiées,  mais  n'avait 
personne  à  v  mettre.  Le  peuple  était  écrasé  par  ces  corvées  inutiles; 
pour  le  forcer  à  obéir,  le  prince  l'effrayait  en  disant:  tel  brigand  va 
arriver  !  Vite  on  creusait  un  fossé  profond  autour  de  son  palais.  Une 
autre  fois  il  disait  :  le  roi  de  Ts'in  ^  va  nous  envahir  !  Aussitôt  le 
peuple  se  dispersait  aux  quatre  vents  du  ciel.  Mou-kong  l'ayant 
appris,  profita  d'une  si  belle  occasion  ;  il  se  présenta  avec  son  armée, 
s'empara  de  la  principauté." 

"A  l'automne  de  638,  (vol.  11.  p.  10)  les  deux  rois  de  Ts'in  ^ 
et  de  Tsin  ^,  par  ruse  et  par  surprise,  réussirent  à  faire  sortir  les 
sauvages  ^  Yun  du  pays  du  Lou-hoen  ]^  \^  pour  émigrer  dans  le 
pays  de  I-tch'oan  fj}  j||  (i).  Leur  prince  avait  le  titre  de  vicomte 
[^  tse',  et  habitait  originairement  à  Koa-tcheou  J[R  j]]  au  nord-ouest 
des  deux  rovaumes  de  Ts'in  et  de  Tsin.  Le  nom  de  sa  famille  était 
Yun  ;  de  là  venait  le  nom  de  son  peuple  et  de  son  pays.  C'est  seu- 
lement après  l'émigration  que  ce  territoire  fut  appelé  Lou-hoen." 

Il  paraît  que  ce  changement  avait  eu  aussi  sa  prophétie.  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  le  Tsouo-tchoan  :  "Précédemment,  quand  l'empereur 
P'ing  transféra  sa  capitale  à  l'est,  au  pavs  de  Lo-i  j^  g,,  l'officier 
Sin-yeou  ^  ^,  passant  par  I-tch'oan,  remarqua  comment  les  habitants 
avaient  les  cheveux  épars,  et  offraient  leurs  sacrifices  en  pleine  cam- 
pagne. Il  s'écria  :  "Avant  cent  ans,  ce  pavs  sera  devenu  le  séjour 
des  sauvages  Si-jong,  car  c'est  ce  peuple  qui  a  le  premier  oublié  les 
rites  chinois."  (2) 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  prince  Yu  était  en  otage  à  la 
cour  de  Mou-kong;  il  trouvait  le  temps  bien  long,  et,  pensant  à 
s'enfuir,  il  voulut  persuader  à  sa  femme,  la  princesse  Hoai-vng  f^  ^ 
de  s'évader  avec  lui.  Celle-ci  était  très  embarrassée  :  "Vous  êtes 
prince  héritier  de  Tsin  ^,  lui  dit-elle,  et  vous  êtes  ici  en  captivité; 
vouloir  vous  enfuir  est  un  sentiment   bien   naturel.     Quant   à   votre 

(1)  Lou-hoen:  à  20  ly  au  nord  de  Song-hien  ^  H^  dans  la  préfecture  de 
Ho-nan-fou,  jBf  ^  flff;  il  y  a  encore  les  restes  de  cette  ancienne  ville. 

1-tch'oan  :  maintenant  c'est  I-yang-hien  {Z*^  PS  SI  préfecture  de  Jou-tcheou 
^  m  (Ho-nan). 

Koa-tcheou  :  maintenant  Ngan-si-tcheou  ^  BS  itH  préfecture  de  Tcheng- 
si-fou  m.Mf^  [Kansou]  (vol.  _t,  p.  /il)-(vol.  12.  p.  p.  39-03 -vol.  15.  p  31.) 

(2  Les  Chinois  pur  sang,  de  ce  temps-là,  avaient  les  cheveux  noués  au- 
dessus  de  la  tète  et  portaient  chapeau. 
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humble  servante,  mon  roi  m'a  députée  près  de  vous,  pour  vous  tenir 
compagnie,  avoir  soin  de  votre  mouchoir  et  de  votre  peigne,  unique- 
ment pour  vous  attacher  à  notre  pays  ;  si  je  vous  accompagnais  dans 
votre  fuite  je  désobéirais  à  mon  seigneur;  je  n'ose  vous  suivre  mais 
je  n'ose  vous  trahir."  Le  prince  s'évada.  (i)  Singulière  coïncidence! 
Vers  le  même  temps,  arrivait  à  la  cour  de  Ts'in  ^  le  prince  Tchong- 
eul  g  5  chassé  lui  même  de  Tsin  ^  par  une  révolution  de  palais, 
lui,  l'oncle  de  Yu  ! 

"En  636,  Mou-kong  donna  au  prince  Tchong-eul,  son  hôte,  cinq 
princesses  pour  femmes.  Parmi  elles  se  trouvait  Hoei-yng  elle-même. 
Un  jour,  celle-ci  avait  présenté  à  Tchong-eul  une  cuvette  pleine  d'eau 
pour  se  laver  la  figure;  mais  par  mégarde,  il  l'éclaboussa.  Elle  entra 
en  colère  et  lui  dit  :  "Notre  royaume  de  Ts'in  ^  est  bien  égal  au 
vôtre,  pourquoi  donc  m'injurier  à  ce  point?"  —  Tchong-eul  comprit 
la  leçon,  mais,  craignant  les  suites  de  cette  inadvertance,  il  se  dépouilla 
des  vêtements  de  prince,  s'offrit  comme  un  coupable  à  sa  discrétion, 
prêt  à  faire  telle  pénitence  qu'elle  voudrait  lui  imposer.  (2) 

Non  seulement  Mou-kong  pardonna  cette  inattention,  mais  encore 
il  invita  Tchong-eul  à  un  grand  dîner  oii  celui-ci  voulut  avoir  pour 
compagnon  de  table  son  oncle  maternel  Tse-fan  ^  ^Q.  "Non,  dit  ce 
dernier,  je  ne  vous  suivrai  pas;  je  ne  suis  pas  assez  fort  en  littérature 
pour  cela.  Prenez  plutôt  Tchao-ts'ouei  f|  ^,  il  en  est  digne."  Tchong- 
eul  suivit  ce  conseil,  et  se  rendit  au  dîner.  Pendant  le  festin,  il  chanta 


(1)  Où  donc  pouvait  aller  le  prince  Yu  ?  Son  pays  était  en  révolution;  le 
désarroi  régnait  dans  son  palais,  dans  sa  propre  famille  !  Son  père  même, 
Hoei-kong,  ne  pouvait  le  recevoir  sans  faire  injure  à  Mou-kong.  Il  fallait 
donc  se  résigner  à  errer  de  pays  en  pays;  c'est  ce  que  venait  de  faire  Tchong- 
eul.  Celui-ci  ne  tardera  pas  à  se  rendre  célèbre,  sous  le  nom  de  Tsin-wen- 
kong  Ç'  %  S-.  Yu  était  fort  mécontent  de  voir  la  patrie  de  sa  mère,  la  princi- 
pauté de  Leang,   annexée  par  Mou-kong;  c'est  pourquoi  il  chercha  à  s'enfuir. 

(2)  Pour  comprendre  cette  scène  d'intérieur,  il  faut  se  rappeler  ceci  : 
Chen-cheng  ayant  été  mis  à  mort  (voir  note  4,  l'année  650),  et  le  royaume  de 
Tsin  ^  étant  en  révolution,  Tchong-eul  s'était  enfui  de  pays  en  pays.  Parvenu 
au  royaume  de  Tcli'ou  ^,  le  premier  ministre  voulait  le  tuer;  mais  le  roi 
Tch'eng-wang  j^  3E  s'y  opposa;  il  le  traita  très  honorablement;  puis  en  637, 
le  fit  conduire  à  la  cour  de  Mou-kong.  Se-ma-ts'ien  dit  même  que  celui-ci 
l'invita  à  venir,  pour  réparer  le  déshonneur  causé  par  l'évasion  de  Yu.  En 
tout  cas  Mou-kong  le  traita  en  prince;  il  lui  donna  les  cinq  princesses  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais  Hoai-yng,  d'abord  femme  légitime  de  Yu,  ne  fut 
plus  que  femme  secondaire  de  Tchong-eul;  elle  en  était  très  mécontente  ;  elle 
profita  donc  de  la  première  occasion,  pour  redresser  fièrement  la  tète,  et  don- 
ner une  leçon  à  son  nouveau  mari.     (Kouo-yu,  vol.  10  p.  9.) 
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rhvmne  "L'eau  du  fleuve"  (i).  Mou-kong  y  répondit  gracieusement 
par  l'ode  "A  la  6^™^  lune  [lou-yué  ^  ^j"  [voir  Zottoli  III.  p.  145,] 
Le  sens  de  l'hvmne  est  celui-ci  :  l'eau  du  fleuve  vénère  et  va  saluer 
l'eau  de  l'océan;  de  même,  moi,  qui  suis  mince  comme  un  ruisseau, 
je  viens  saluer  votre  grandeur,  vaste  comme  la  mer. 

L'allusion  de  l'ode  est  celle-ci  :  de  même  que  Yng-ki-fou  ^  ^ 
■j^  aida  grandement  l'empereur  Siuen  ^,  ainsi  Tchong-eul  retourné 
dans  sa  patrie  saura  se  rendre  utile  à  l'empire. 

Comme  l'on  voit,  les  deux  convives  faisaient  assaut  de  flatterie, 
selon  le  goût  de  leur  époque;  mais  ce  n'est  pas  flni,  voyons  la  suite: 
"L'officier  Tchao-t'soei  dit  à  Mou-kong  :  "Le  prince  Tchong-eul  est 
venu  vous  saluer  et  vous  remercier  de  vos  grands  bienfaits."  Aussitôt 
Tchong-eul  descendit  un  degré,  se  mit  à  genoux,  et  frappa  la  terre 
de  son  front.  iMou-kong  se  leva  et  descendit  de  même  un  degré, 
pour  répondre  à  ce  salut.  Tchao-t'soei  dit  encore  à  Mou-kong  : 
"Vous  présagez  que  notre  prince  sera  capable  d'aider  l'empereur  dans 
l'emploi  que  vous  lui  destinez  :  pourrait-il  ne  pas  vous  remercier 
dignement  ?"  T'ou-ling,  vol.  12,  p.  il  [Kouo-vu,  vol.  10,  p.  16].  (2) 

Cette  même  année  637,  mourut  Hoei-kong.  Avant  de  descendre 
au  tombeau,  il  eut  le  chagrin  de  voir  son  royaume  de  Tsin  ^  troublé 
par  les  factions.  Son  fils  aîné,  le  prince  Yu  ^,  était  revenu;  mais 
Tchong-eul,  réfugié  auprès  de  Mou-kong,  cherchait  le  moven  de  sup- 
planter son  neveu.  Yu  monta  sur  le  trône,  et  prit  le  nom  de  Hoai- 
kong  '1^  ^.  Dans  ces  circonstances,  sa  position  était  bien  précaire; 
aussi  ses  honneurs  auront-ils  une  courte  durée. 

"Au  printemps  de  636,  Mou-kong  se  mit  en  campagne  pour  aller 
installer  de  force  sur  le  trône  son  protégé  Tchong-eul.  (T'ou-ling  vol. 
12,  p.  1)  —  [Kouo-yu,  vol.  10,  p.  16".  Confucius  n'en  parle  pas  dans 
sa  chronique  parce  que  personne  n'était  venu  en  donner  officiellement 
la  nouvelle;  d'autres  auteurs  ont  comblé  cette  lacune.  Arrivé  au 
bord  du  fleuve  Jaune  [Hoang-ho  jiï  fpj]  avec  l'armée,  Tse-fan  ^  ^Q 
[l'oncle  maternel  cité  plus  haut  prit  un  jade  et  le  remit  à  Tchong-eul 
en  disant  :  "Jusqu'ici  j'ai  tenu  la  bride  de  votre  cheval,  et  je  vous 
ai  accompagné  dans  vos  pérégrinations  à  travers  tant  de  pays;  mes 
manquements  ont  été  nombreux,  j'en  ai  conscience;  et  vous,  seigneur, 
à  plus  forte  raison,  vous  en  avez  dû  souffrir;  permettez  que  mainte- 
ment  je  m'en  aille  vivre  en  exil  hors  de  ma  patrie."  Tchong-eul  lui 
jura  solennellement  :  "Si  dans  mon  cœur  j'ai  un  ressentiment  contre 
vous,  mon  oncle,  que  j'en  sois  puni  !  J'invoque  comme  témoin  ce 
fleuve  limpide  !"  Cela  dit,  il  jeta  le  jade  dans  le  fleuve. 

"L'armée  de  Mou-kong  avant  traversé  le  Hoang-ho,  assiégea  Ling- 
hou  -^  %,  occupa  Sang-ts'iuen  ^  ^  et  s'empara  de  K'ieou-ts'oei  p 


(1)  Cette   ode  ne  se  trouve    plus   dans  le  livre  des  vers  (Che-king  ^  J®); 
elle  a  disparu,  mais  on  en  sait  le  sens. 

(2)  Pour  les  détails,  voyez  l'histoire  do  Tsin  ^  à  l'année  G72. 
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^."  (i)  "Les  gens  de  Tsin  ^  étaient  grandement  effrayés.  Trem- 
blant pour  sa  vie,  le  prince  Hoai,  s'était  enfui  à  Kao-leang  ^  ^  tandis 
que  Liu-cheng  g  ^^  et  Ki-joei  ;^  ^  conduisaient  une  armée  à  la 
rencontre  de  Mou-kong."      Kouo-yu,  p.  i5.  vol.  io\ 

A  la  2^'"^'=  lune,  le  jour  kia-ou  ^  ^  c'est-à-dire  le  26  février, 
celui-ci  était  déjà  parvenu  à  Liu-lieou  |^  ^  (2).  De  là  il  envoya 
l'officier  Kong-tse-tche  ^  ^  %  avertir  les  gens  de  Tsin  ^  qu'il  leur 
amenait  Tchong-eul  pour  être  leur  roi.  Sur  ce,  Liu-cheng  et  Ki-joei 
se  retirèrent  avec  leurs  troupes  jusqu'à  Siun  |)|5.  Ils  v  furent  bientôt 
rejoints  par  Tse-fan  qui  réussit  à  faire  un  traité  d'alliance  et  d'amitié 
entre  les  deux  royaumes.  Le  jour  jen-vn  ^  ^,  le  6  mars,  Tchong-eul 
se  rendit  lui-même  au  milieu  de  l'armée  de  Tsin  ^  pour  y  être  pro- 
clamé roi.  Le  jour  ping-ou  '^  ^,  \o  mars,  il  parvenait  avec  cette 
armée,  devenue  sienne,  à  la  ville  de  K'iu-wo  ^  7^  (3). 

Le  lendemain  tin-wei  ~X  ^,  \ç:  \\  mars,  il  offrait  des  sacrifices 
solennels  à  son  ancêtre  Ou-kong  5^  ^  (678-676).  Le  jour  meou-chen 
J%  ^,  le  12  mars,  on  tuait  à  Kao-leang  le  prince  Hoai  dont  le  règne 
n'a  pas  duré  deux  années  complètes.     (Kouo-vu,  p.  lô). 

Sous  la  protection  de  Mou-kong,  Tchong-eul,  devenu  prince  Tsin- 
wen-kong  ^  ^  â,  n'avait  eu  qu'à  se  présenter  pour  être  accepté. 
L'expédition  entreprise  pour  le  mettre  en  possession  de  son  trône 
ressemblait  plutôt  à  une  marche  triomphale,  et  pourtant  il  était  encore 
dans  une  situation  précaire.  Liu-cheng  g  ^  et  Ki-joei  ^  p^,  anciens 
ministres  de  Hoei-kong  ^  ^,  avaient  organisé  une  conspiration 
contre  lui  ;  ils  faillirent  le  brijler  dans  son  palais.  Heureusement,  le 
complot  fut  découvert  à  temps.  Tchong-eul  effravé  du  péril  monta 
sur  un  char  rapide,  et  vint  demander  conseil  et  secours  à  Mou-kong. 
Il  le  rencontra  dans   la   ville    de    Wang-tch'eng  ^  j^  sur  le  fleuve 


(1)  A  15  13-,  à  l'ouest  de  I-che-hien  if^i^S^,  préfecture  de  P'ou-tcheou-fou, 
M  ^  M  (Chan-si),  il  y  a  encore  le  bourg  de  Ling-hou-tch'eng  ^  %  )^  (vol.  8 
p.  31). 

A  20  ly,  à  Test  de  cette  ville  de  1-che-hien,  même  préfecture,  même  pro- 
vince, il  y  a  aussi  le  bourg  de  Sang-ts'iuen-tch'eng  ^  ^  i^    vol.  J:  p.  43). 

Au  nord-ouest  de  la  ville  de  Kiai-tcheou  ^  ffl,  même  préfecture,  même 
province,  il  y  a  encore  le  bourg  de  K'ieou-tch'eng  0  ts^  (vol  8.  p.  41). 

(2)  Au  nord-ouest  de  1-che-hien,  se  trouve  aussi  le  bourg  de  Liu-lieou- 
tch'eng  (vol.  14.  p.  33). 

(3)  K'iu-wo  est  dans  la  préfecture  de  P'ing-^-ang-fou  ^  P©  ^  Chan  si, 
(p.  9.) 

Le  Kouo-yu,  vol.  10,  p.  16,  dit  que  Mou-kong  retourna  chez  lui,  après 
avoir  accompagné  Tchong-eul  jusqu'au  fleuve  Jaune,  frontière  des  deux 
royaumes  ;  mais  à  peine  put-il  y  arriver,  car  il  dut  aussitôt  revenir  au  secours 
de  son  protégé. 
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Jaune,  Hoang-ho  ^  fpj  (i).  Les  conspirateurs  avaient  en  vain  brûlé 
le  palais,  le  prince  leur  avait  échappé.  Mou-kong  avait  à  peine  eu  le 
temps  de  retourner  dans  sa  capitale  qu'il  lui  fallut  revenir  sur  ses  pas. 
Il  eut  recours  à  la  ruse,  et  attira  les  deux  chefs  des  conjurés  dans  une 
embliche  sur  les  bords  du  fleuve  Jaune  pour  les  faire  massacrer. 
[Kouo-vu.  p.  17.]  De  plus,  il  envoya  trois  mille  soldats  reconduire 
Tchong-eul  jusque  chez  lui.  C'étaient  des  hommes  sûrs  qui  devaient 
rester  attachés  à  la  personne  de  Tchong-eul  comme  ses  gardes  du 
corps:  on  pouvait  avoir  toute  confiance  dans  leur  fidélité. 

Comme  on  le  voit,  grâce  à  la  protection  qu'il  avait  accordée  à 
Tchon(y-eul,  Mou-kong  se  trouvait  en  quelque  sorte  maître  des  deux 
pays.  Cette  gloire  ne  durera  pas  longtemps.  Nous  allons  bientôt 
voir  Tchong-eul  (ou  Wen-kong)  effacer  son  protecteur,  le  supplanter, 
de  fait,  à  la  tête  des  autres  roitelets,  et  régner  glorieusement  jusqu'en 

627. 

En  635  (vol.  12,  p.  10),  l'armée  de  Ts'in  ^  et  celle  de  Tsin  ^ 
se  réunissaient  sur  les  bords  du  fleuve  Jaune,  pour  aller  ensemble 
rem.ettre  sur  son  trône  l'empereur  Tcheou  Siang-wang  |5|  ^  ï  (65l- 
618)  chassé  aussi  par  son  propre  frère.  Tchong-eul,  en  homme 
perspicace,  persuada  à  iMou-kong  de  rentrer  chez  lui  disant  qu'il  se 
chargeait  d'arranger  lui  seul  cette  affaire.  iMou-kong  ne  vit  pas  le 
stratagème,  et  s'en  retourna  dans  son  pays.  Dès  lors,  Tchong-eul 
(Wen-kong)  eut  seul  la  prépondérance  parmi  les  autres  princes. 

En  automne  de  cette  même  année,  nous  trouvons  de  nouveau  les 
deux  armées  en  campagne,  attaquant  ensemble  la  ville  de  Jo  ^\\  (2), 
[p.  11],  puis  celles  de  Chang-mi  |*j  ^>  et  de  Si  ^Jf,  pays  feudataires 
du  royaume  de  Tch'ou  ^,  et  situés  aux  conhns  de  Ts'in  ^  et  de  Tsin 
^.  Le  siège  de  la  première  ville  se  prolongeait  en  vain;  car  elle  était 
bien  fortifiée  et  bien  défendue.  De  fait,  c'est  seulement  treize  ans  plus 
tard  qu'elle  tombera  au  pouvoir  du  roi  de  Ts'in  ^-.  En  attendant 
quelque  bonne  occasion  de  prendre  Jo,  les  gens  de  Ts'in  ^  résolurent 
de  tenter  un  coup  d'audace  ou  de  ruse  contre  Chang-mi.  On  passa 
de  nuit  devant  la  ville  de  Si  ^i  là  se  trouvaient  campées  les  troupes 
de  Tch'ou  en  marche  pour  Chang-mi,   commandées   par  Teou-k'e  ^ 


(1)  AVang-tch'eng  était  à  l'ouest  de  Liu-che-hien  Jt  K  'K.  dans  la  préfec- 
ture de  Chen-tcheou  05  jW,  Honan,  (vol.  12,  p.  G6). 

(2)  C'est  actuellement  le  bourg  de  Tan  choei-tch'eng  )f  y]<  ^,  dans  la 
sous-préfecture  de  Nei-hiang-hien  ^  ^  )R  préfecture  de  Nan-yang-fou  ^  |% 
fff  (Ho-nan).  (vol.  1.  p.  17)  —  (12.  p.  45).  Cette  principauté  s'appelait  aussi 
Chang-mi,  du  nom  de  cette  ville.  —  Plus  tard,  son  prince  émigra  dans  le  Hou- 
pé;  il  demeurait  à  Jo-tch'cng,  90  iy  sud-est  de  I-tch'cng-hien  "Bl  i*î  K.  préfec- 
ture de  Siang-yang-fou  Jg  |^  W.  Si  ^fx  <^tait  à  l'ouest  de  Nei-hinng-hien.  La 
montagne  Si-vvei-chan  i^jf  FJÎ  jlj  est  à  70  ly  au  sud  de  Teng-tcheou  '%  ^,  120 
ly  sud-ouest  de  Nan-yang-fou.  (vol.  12.  p.p.  44  45  — vol.  21.  p.  28). 


-45- 

^,  gouverneur  de  Chen  ^,  et  par  K'iu-yu-k'cou  jg  ^.  ^,  gouverneur 
de  Si  ,g, ;  on  arriva  sans  encombre  devant  Chang-mi.  Au  lieu  d'une 
attaque  en  règle,  on  eut  recours  à  un  stratagème  assez  curieux:  on 
lia  les  conducteurs  des  chars,  pour  faire  cioire  que  c'étaient  des  pri- 
sonniers de  guerre  de  Tch'ou.  A  la  tombée  de  la  nuit,  on  prépara 
un  assaut  simulé  et  pendant  la  nuit  on  creusa  un  trou,  qu'on  remplit 
de  sang  pour  faire  croire  aux  assiégés  que  l'on  avait  déjà  juré  paix  et 
amitié.  (i)  On  écrivit  un  faux  traité,  soi-disant  conclu  avec  l'armée  de 
Tch'ou  ^  et  le  lendemain  on  l'exhiba,  aspergé  de  sang  [pour  faire 
croire,  sans  doute,  qu'il  avait  été  signé  pendant  la  nuit  même  .  Les 
habitants  de  Chang-mi  prirent  peur.  Ils  se  disaient  entre  eux:  "Nos 
troupes  sont  vaincues,  l'armée  auxiliaire  a  pris  la  fuite,  la  ville  de  Si 
;^  est  prise,  qu'allons-nous  devenir?"  Alors,  ils  se  rendirent  au 
générai  de  Ts'in.  Celui-ci  revint  devant  Si  ^fy,  fit  prisonniers  les  deux 
officiers,  et  s'en  retourna  tout  lier  de  son  habileté.  En  vain  Tse-vu 
"f"  5E.  premier  ministre  de  Tch'ou,  se  mit-il  à  sa  poursuite,  il  ne  put 
l'atteindre,  [vol.  i3.  p.  4],  A  la  4^'""^  lunetle  642,  le  jour  Ki-se  g 
g^,  le  11  mai,  grande  bataille  à  Tch'eng-pou  ^  jf^  (2),  entre  Wen- 
kong  (ou  Tchong-eul)  et  le  roi  de  Tch'ou.  Celui-ci  voulait  se  venger  du 
tour  qu'on  lui  avait  joué  à  Chang-mi,  mais  cette  fois  encore  il  fut 
malheureux;  son  adversaire  remporta  sur  lui  une  victoire  éclatante. 
Mou-kong  avait  envové  des  troupes  auxiliaires  ainsi  que  les  roitelets 
de  Ts'i  ^  et  de  Song  5(5,  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  joué  le  rôle  prin- 
cipal. L'honneur  de  la  victoire  resta  à  Wen-kong.  Du  côté  de 
Tch'ou,  combattirent  aussi  les  princes  de  Tch'en  \'^  et  de  Ts'ai  ^. 

(1)  Dans  les  traités  solennels,  on  immolait  une  victime,  sur  le  corps  de 
laquelle  on  déposait  le  texte  de  la  convention,  afin  qu'elle  devint  en  quelque 
sorte  "sacrée"  ;  on  creusait  un  trou  dans  la  terre,  une  partie  du  sang  de  la 
victime  y  était  versé,  pour  rendre  l'Esprit  protecteur  de  la  terre  témoin  et 
garant  de  la  foi  jurée  ;  une  autre  partie  du  sang  servait  à  asperger  le  texte  du 
traité  ;  enfin  on  buvait  la  troisième  partie  ou  plus  ordinairement  on  s'en  frot- 
tait seulement  les  lèvres.  A  ces  cérémonies,  on  mêlait  des  imprécations  con- 
tre quiconque  se  parjurait  ;  souvent  même  elles  étaient  écrites  dans  le  texte. 

(2)  Le  général  qui  commandait  les  troupes  de  Ts'in  ^  était  Siao-tse-yn 
''h  T"  ^  un  des  quarante  fils  de  Mou-kong.  (vol.  13,  p.  10).  Ce  chiffre  qua- 
rante ne  doit  pas  effrayer.  L'histoire  rapporte  que  d'autres  rois  en  eurent 
soixante-dix  et  plus  ! 

Tch'eng-pou  était  une  ville  du  roj'aume  de  AVei  0.  Elle  était  à  70  ly  sud 
de  Pou-tcheou  ^  #|,  Ts'ao-tcheou-fou  ff  ^  fl^,  Chan-tong.  (vol.  f\^,  p.  35). 
Outre  le  désir  de  la  revanche,  le  roi  de  Tch'ou  avait  une  autre  raison.  Cette 
principauté  était  un  de  ses  fiefs  :  mais,  croyant  le  roi  de  Tsin  ^  plus  puissant, 
elle  s'était  donnée  à  lui  ;  il  s'agissait  de  punir  cette  défection,  mais  trop  de  rois 
vinrent  la  soutenir,  Tch'ou  fut  vaincu,  (vol.  10,  p.  20)-(vol.  10.  p.  18). 
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Voici  encore  deux  circonstances  où  Mou-kong  n'a  qu'un  rôle 
bien  effacé:  (T'ou-ling,  vol.  i3  p.  5).  Cette  même  année,  en  hiver,  il 
envoya  son  fils  Siao-tse-yn  ^]^  -^  ^  assister  à  la  réunion  des  princes, 
tenue  dans  la  ville  de  Wen  ^  (i).  C'était  dans  le  pays  de  Wen-kong, 
et  sous  sa  présidence,  qu'avait  lieu  cette  assemblée.  De  même,  l'année 
suivante  [63i\  en  été,  le  même  Siao-tse-yn  assista  à  une  autre  réunion 
des  princes  dans  les  mêmes  conditions,  à  Ti-ts'iuen  ^  ^  ville  de 
Tsin  ^.  (2)  [vol.  14.  p.  i\ 

Les  commentaires,  à  ce  sujet,  font  de  véritables  jérémiades  :  les 
rites  n'étaient  pas  observés,  les  représentants  n'étaient  pas  d'égale 
dignité,  le  délégué  de  l'empereur  aurait  dû  avoir  la  préséance  et  rece- 
voir des  honneurs  extraordinaires;  mais,  hélas!  l'empereur  était  sur 
son  trône  grâce  à  Wen-kong;  il  avait  un  grand  nom,  mais  personne 
ne  se  souciait  de  lui  et,  s'il  n'avait  pas  demandé  l'aumône,  il  serait 
mort  de  faim  dans  ses  habits  brodés.  Le  véritable  empereur  était 
Wen-kong;  c'est  par  crainte  de  lui  déplaire  que  les  princes  se  rendirent 
à  ces  réunions;  là  se  trouvaient  des  roitelets  ou  leurs  fils,  ou  leurs 
délégués,  etc.;  tout  cela  était  contraire  aux  rites  reçus  des  anciens 
saints.  Les  vrais  lettrés  sont  on  ne  peut  plus  peines,  quand  ils  lisent 
chose  semblable. 

"A  l'automne  63o,  Mou-kong,  aidé  par  l'armée  de  Tsin  ^,  assiège 
la  capitale  du  royaume  de  Tcheng.  (3)" 

Voilà  tout  ce  qu'en  dit  Confucius  dans  sa  chronique  [T'ou-ling, 
vol.  14,  p.  2],  Tsouo-k'iou-ming,  dans  ses  commentaires,  nous  donne 
les  détails  de  cette  expédition  :  "La  9^"^'=  lune,  le  jour  Kia-ou  ^  4^, 
23  septembre,  eut  lieu  l'investissement  de  la  ville;  le  prince  de  Tcheng 
^  avait  maltraité  Wen-kong,  quand  il  n'était  encore  que  le  prince 
fugitif  Tchong-eul;  celui-ci  venait  se  venger.  De  plus,  le  roi  de  Tcheng 
avait  des  relations  avec  le  pays  de  Tch'ou  ^,  au  grand  déplaisir  du 
pays  de  Tsin  ^;  voilà  les  causes  ou  les  prétextes  de  cette  guerre. 
L'armée  de  Tsin  ^  stationnait  à  Han-ling  j^  [^;  celle  de  Mou-kong 


(1)  A  30  ly  sud-ouest  de  \V"en-hien  j!&î!g,  Hoai-k'ing-fou  il^^flï  Ho-nan. 
(vol.  tji,  p.  14)-(voI.  12,  p.  29). 

(2)  Maintenant,  c'est  Lo-yang-hien  ;^  |^  Si,  Ho-nan-fou  jiir  ^  Jff. 

A  cette  réunion  se  trouvaient  les  princes  de  Song  ^,  de  Ts'i  5Î|,  de  Tch'en 
^  de  Ts'ai  ^;  mais  elle  fut  présidC'C  par  le  prince  impérial  Hou  ;*  (vol.  'JJ  p. 
15).  fp.  33). 

(Tong-ki-piao,  vol.  1.  p.  48).  Si  Wen-kong  n'y  eut  pas  la  place  d'hon- 
neur, il  y  eut  cependant  la  préséance;  car  c'est  lui  qui  avait  provoqué  cette 
assemblée,  où  l'on  signa  un  traité  de  paix. 

(3)  C'est  maintenant  la  ville  do  Sin-tcheng-hien  jj)f  Hlî  '^,,  dans  la  préfec- 
ture do  K'ai-fong-fou  W)  tt  fl?^,  Ho-nan  — ("\'en-ko-piao,  vol.  i|<  p.  5)  — (vol.  12, 
p.  5)  — (Se,  chap.  5,  p.  11). 
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était  campée  à  Fan-nan  /g,  |^  (i).  Sur  ce,  I-tche-hou,  f^^  -^  %,,  grand 
officier  de  Tcheng,  dit  au  prince  :  "Notre  pays  est  dans  un  grand 
péril  !  Si  vous  envoyiez  Tch'ou-tche-ou  ^)  i^  ^  auprès  de  Mou-kong, 
certainement  il  obtiendrait  de  lui  le  retrait  de  son  armée."  Le  prince 
suivit  ce  bon  conseil,  et  fit  mander  Tchou-tche-ou.  Voilà  que  celui-ci 
refuse  la  commission  !  "Quand  j'étais  jeune,  dit-il,  j'étais  incapable 
de  remplir  un  emploi  quelconque;  'a  fortiori'  maintenant  que  je  suis 
vieux!"  Le  prince  comprit  l'allusion  et  la  leçon  :  "Hélas,  dit-il,  je 
n'ai  pas  su  me  servir  plus  tôt  de  vous;  c'était  déjà  une  faute;  atten- 
dre ensuite  que  je  sois  dans  un  tel  embarras  pour  recourir  à  vous, 
c'est  encore  une  autre  faute.  Mais  si  le  pays  succombe,  quel  avan- 
tage aurez-vous  ?"  Là-dessus  Tch'ou-tche-ou  consentit  à  partir  pour 
le  camp  de  Mou-kong;  pendant  la  nuit,  on  le  fit  descendre  du  haut 
des  murs  de  la  ville,  au  moyen  d'une  corde.  Parvenu  devant  Mou- 
kong,  il  lui  dit  :  "Vos  deux  armées  nous  assiègent  de  concert,  nous 
sommes  perdus,  c'est  évident;  mais  si  la  ruine  de  notre  pays  devait 
vous  être  utile,  aurais-je  osé  venir  vous  troubler?  Entre  vous  et  nous, 
il  y  a  un  royaume  intermédiaire;  comment  garderez-vous  une  frontière 
si  éloignée  de  votre  capitale  ?  Nous  tomberons  bientôt  au  pouvoir 
de  votre  voisin;  quel  profit  aurez-vous  donc  à  agrandir  votre  rival  à 
vos  dépens  ?     Plus  il  se  fortifie,  plus  vous  vous  affaiblissez. 

"Si,  au  contraire,  vous  nous  pardonnez,  si  vous  nous  constituez 
gardiens  du  chemin  oriental,  vous  aurez  un  aide  et  un  appui,  quand 
dans  vos  expéditions  vous  manquerez  du  nécessaire.  De  notre  côté 
vous  n'aurez  aucun  dommage  à  craindre." 

"D'ailleurs,  vous  avez  vraiment  rendu  assez  de  services  au  roi 
de  Tsin  ^;  il  vous  avait  promis  pour  récompense  Tsiao  ^  et  Hiai 
3^  (2);  à  peine  aviez-vous,  le  matin,  passé  le  fleuve,  que  déjà,  le  soir, 
il  faisait  augmenter  les  fortifications  de  ces  deux  villes;  votre  majesté 
le  sait  bien.  Wen-kong  est  insatiable;  après  avoir  pris  à  l'est  le 
royaume  de  Tcheng,  il  voudra  s'étendre  à  l'ouest;  et  si  ce  n'est  pas 
à  vos  dépens,  aux  dépens  de  qui  serait-ce  donc  ?  Voudriez-vous 
amoindrir  votre  royaume  au  profit  de  Tsin  ^?" 

(1)  Han-ling  était  à  i3  ly  au  nord  delà  ville  actuelle  de  Sin-tcbeng-hicn. 
—  Fan-nan  était  au  sud  do  Ichong-meou-hien  ^  ^  ^,  dans  la  préfecture  de 
K'ai-fong-fou  ^^  M  Ho-nan,  —  (p.  4  )  —  Quant  à  l'entretien  du  roi  avec 
Tchou-tche-ou,  c'est  un  chef-d'œuvre  de  diplomatie  et  de  littérature;  tous  les 
étudiants  le  savent  par  cœur. 

(2)  Ces  deux  villes  étaient  au  bord  du  lleuve  jaune;  elles  faisaient  partie 
des  huit  villes  promises,   comme  nous  l'avons  vu  au  début  de  ce  règne. 

Tsiao.— A  2  ly  au  sud  de  Chan-tcheou  [^  ^,  Ho-nan,  se  trouvait  le  terri- 
toire en  question,  (vol.  IG,  p.  7)-(\'  vol.  '!>  p.  17). 

Hiai  3^.  — La  carte  des  R.  P.  P'an-Lorando  place  cet  endroit  au  sud-ouest 
de  Kiai-tcheou  m  #1  Chan-si  (fi  jf  i^f  ftf  i(?-  H  W  ï  +  H  ^  +  —  56^  Hoang- 
Tsin  King-kiai  vol.  253,  p.  11  p.  64.) 
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iMou-kong  fut  frappé  de  ces  observations;  il  conclut  la  paix  avec 
le  prince  de  Tcheng.  Bien  plus,  il  envoya  trois  officiers,  Ki-tse  ^ 
^,  Fong-suen  ^  ^  et  Yang-suen  ^^  :^  avec  des  troupes,  pour  aider 
à  la  défense  de  la  capitale  assiégée:  puis  il  se  retira. 

Comment  qualifier  cette  conduite  de  Mou-kong  ?  Les  commen- 
taires sont  muets;  ils  disent  seulement  que  Tse-fan,  l'oncle  maternel 
de  Wen-kong,  conseilla  à  celui-ci  d'aller  l'attaquer;  mais  il  s'y  opposa 
en  disant;  "Sans  le  roi  de  Ts'in  ^-,  serais-je  ce  que  je  suis  mainte- 
nant ?  Etant  devenu  quelque  chose,  se  tourner  contre  celui  qui  nous 
a  élevé,  serait  manquer  à  l'humanité;  s'associer  à  un  félon  serait  une 
stupidité;  mais  après  avoir  été  amis,  devenir  tout  à  coup  ennemis, 
cela  n'est  pas  digne  d'un  grand  caractère.  Retournons  simplement 
chez  nous  !" 

Le  commentaire  fait  remarquer  que  les  jalousies  et  les  inimitiés 
entre  les  deux  royaumes  datent  de  cette  époque. 

"A  l'hiver  de  628,  Wen-kong  mourait.  Au  jour  K'eng-tch'eng  J^ 
^,  27  décembre,  on  transporta  le  cercueil  à  K'iu-wo  ^  y^,  situé  à 
90  ly  sud-ouest  de  la  capitale  Kiang  ^  (1).  (T'ou-ling,  vol.  14,  p.  6). 
On  raconte  que  le  cercueil  rendait  des  sons  semblables  aux  mugisse- 
ments d'un  bœuf. 

Le  devin  Yen  fg  envova  les  officiers  faire  des  prostrations 
devant  le  tombeau;  car,  ajoutait-il,  le  roi  défunt  veut  par  ces  clameurs 
vous  recommander  une  grande  entreprise  :  "Bientôt  une  armée  vien- 
dra de  l'ouest,  passera  près  de  moi  ;  si  vous  l'attaquez,  vous  rempor- 
terez une  grande  victoire."  Voilà  quelles  sont  ses  paroles  !  Le 
commentaire  fait  observer  que  c'était  un  stratagème  inventé  pour 
gagner  l'esprit  du  peuple;  l'expédition  était  déjà  convenue  avec  Wen- 
kong. 

A  cette  époque,  Ki-tse  ^  ^  envoya  à  Mou-kong  un  message 
ainsi  conçu  :  "Le  prince  de  Tcheng  ^  m'a  confié  la  garde  de  la  porte 
nord  de  sa  capitale  :  la  clef  est  entre  mes  mains;  si  vous  envovez  en 
secret  une  armée,  vous  pourrez  vous  emparer  de  cette  ville."  Mou- 
kong  demande  conseil  à  Kien-chou  ^  :^^;  celui-ci  lui  répondit: 
"Fatiguer  vos  soldats  pour  aller  si  loin  faire  des  conquêtes,  c'est  là 
une  chose  qu'on  n'a  jamais  entendue;  leurs  forces  seront  épuisées 
longtemps  avant  d'arriver  à  la  ville;  les  gens  de  Tcheng  auront  le 
temps  d'être  prévenus  de  votre  marche,  et  auront  de  nouveau  fait 
tous  leurs  préparatifs  de  défense;  votre  armée  parviendra  trop  tard; 
elle    sera    mécontente    d'avoir    souffert  en  pure    perte;    vos    troupes 

(1)  Kiang.  —  15  ly  au  sud-est  de  l-tch'enp-hien  %  JtjJ  S^,  P'ing-ynng-fou 
^  PS  flf  (Chan-si),  (vol.  i|i,  p    51). 

A  partir  de  l'aniK^e  584,  cette  capitale,  qui  s'appelait  aussi  Sin-tien-tch'eng 
j^  Fîl  feî,  fut  placée  à  2  ly  sud-ouest  do  K'iu-wo-hien  [ffi  }5Ç  JK  (vol.  8,  p.  9.  et 
10)-(vol.  ±  p.  43). 
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pourraient-elles  parcourir  en  cachette  une  distance  de  mille  Iv  ? 
Vraiment,  c'est  une  entreprise  impraticable!"  Mou-kong  n'écouta 
pas  ces  sages  avis;  il  députa  les  généraux  Mong-ming  ^  ^J^,  Si-k'i  'j^ 
-g  et  Pé-i  '^  ^,  k  \a  tête  d'une  armée  pour  aller  s'emparer  de  la 
ville.  Kien-chou  en  pleura,  et  dit  au  général  Mong  :  "Je  vois  bien 
l'armée  partir;  mais  je  ne  la  verrai  pas  revenir!"  Mou-kong  lui  fit 
répondre  :  "Que  veut  encore  ce  radoteur  ?  Quand  il  aura  cent  ans 
l'arbre  planté  sur  son  tombeau  sera  déjà  bien  grand  !  (i)" 

Le  fils  de  Kien-chou  faisait  partie  de  l'armée;  il  l'accompagna 
quelque  temps  en  pleurant.  "Certainement,  disait-il,  les  gens  de  Tsin 
^  vous  barreront  le  passage,  au  défilé  de  Hiao  ^^  (2).  Il  y  a  là 
deux  rochers;  sur  celui  du  sud  est  le  tombeau  de  l'empereur  Ti-kao 
^  ^  [1848-1837,  dynastie  Hia  '^];  sous  celui  du  nord,  l'empereur 
Wen  Wang  ^  ^  chercha  un  refuge  contre  l'orage;  c'est  là  contre  ces 
deux  rochers  que  vous  trouverez  la  mort,  et  que  je  chercherai  vos 
ossements."  Malgré  toutes  les  représentations  de  ce  sage  peureux, 
l'armée  s'en  alla  vers  les  pays  de  l'est.  Nous  allons  l'v  suivre  en 
compagnie  des  meilleurs  historiens. 

"En  627,  à  la  2^  lune,  l'armée  de  Ts'in  ^-^  anéantit  la  principauté 
de  Hoa  ^-^  (3)."  Telles  sont  les  laconiques  paroles  de  Confucius  dans 
sa  chronique.  Tsouo-k'iou-ming  ^  ^  B^  donne  les  détails  dans  une 
pièce  littéraire  très  célèbre;  en  voici  la  traduction:  Au  printemps  de 
l'année  627,  l'armée  de  Ts'in  ^  passa  devant  la  porte  nord  d^  la 
capitale  [Lo-i  7g.  g]  de  l'empereur.  Tous  les  guerriers  montés  sur 
les  chars,  excepté  les  conducteurs  eux-mêmes,  enlevèrent  leur  casque 
et  descendirent  (par  respect  pour  la  majesté  impériale);  mais  aussitôt 
après  avoir  passé,  tous,  sans  exception,  sautèrent  rapidement  sur  leurs 
chars  sans  s'arrêter.  Weng-suen-man  3^  ^^  )^,  encore  bien  jeune 
alors,  fit  les  remarques  suivantes  devant  l'empereur  :  "L'armée  de 
Ts'in  ^  se  montre  bien  légère  et  peu  soucieuse   des  anciens   rites  ; 


(1)  C'est-à-dire:  il  ferait  mieux  de  mourir  tout  de  suite,  au  lieu  d'atten- 
dre le  retour  de  l'armée,  c'est  un  homme  nul,  moralement  mort  depuis  long- 
temps. 

(2)  Cet  endroit  se  trouve  dans  le  territoire  de  Ling-pao-hien  M  ^  !|g, 
préfecture  de  l^î  #1  Chan-tcheou,  Honan.  — Plus  tard  et  maintenant  encore,  il 
s'appela  Han-kou-koan  i^î  •©  Il  ;  il  est  fameux  dans  l'histoire  de  la  Chine.  Le 
torrent  Yao-choei  |Ilf  v]k  passe  par  ce  défile.  —  L'endroit  exact  de  cette  grande 
défaite  de  Ts'in  est  à  60  ly  au  nord  de  Yong-ning-hien  ^  ^  !^  (vol.  H.  p.  3. 
vol.  12.  pp    36.  65). 

(3)  C'est  à  20  ly  au  sud  de  Yen-che  -|^  RiÇ  Ho-nan-fou  iS]"  |^  fl^  (Yen-ko- 
piao,  vol.  'tJ  p.  15)  — (Kiang-yu-piao,  vol.  'j'  p.  I6)-Hoa  \^  US,  l'ancienne  prin- 
cipauté détruite,  est  la  même  ville  que  Keou-che-tch'eng  $ft  K  iS?  à  20  ly  au 
sud  de  Yen-che-hien  (vol.  12.  p.  34). 
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certainement  elle  sera  battue  !  Légère,  elle  manquera  de  prudence  ; 
n'observant  pas  les  rites,  elle  ne  prendra  pas  les  précautions  néces- 
saires; lancée  dans  les  dangers,  sans  conseil,  sans  stratagème,  com- 
ment pourrait-elle  échapper  à  la  défaite  ?"  —  Parvenue  à  la  ville  de 
Hoa,  un  marchand  du  pays  de  Tcheng  ffS,  qui  se  rendait  à  Lo-i  fg. 
g,  (capitale  de  l'empereur)  pour  son  commerce,  la  rencontra  en  che- 
min ;  aussitôt  il  offrit  aux  généraux  quatre  peaux  de  bœuf  déjà  tannées, 
puis  douze  bœufs  vivants  pour  ravitailler  leurs  gens  (i):  "Notre 
humble  prince,  dit-il,  a  appris  que  vous  alliez  passer  avec  votre  armée 
par  notre  ville;  il  ose  donc  offrir  quelques  vivres  à  vos  gens;  notre 
ville  est  bien  pauvre;  cependant  elle  a  préparé,  pour  vous,  les  provi- 
sions d'une  journée,  si  vous  pensez  vous  y  arrêter;  il  y  aura  pour 
vous  des  gardes  de  nuit  sur  le  chemin,  si  vous  avez  hâte  de  marcher 
en  avant."  En  même  temps,  le  rusé  envoyait  un  courrier  à  toute 
vitesse  avertir  le  prince  de  Tcheng  p|5.  Celui-ci  dépêcha  aussitôt  des 
gens  pour  examiner  ce  que  faisaient  les  officiers  de  Ts'in  ^  auxquels 
il  avait  confié  la  porte  nord  ;  leurs  effets  étaient  bien  empaquetés,  les 
armes  bien  aiguisées,  leurs  chevaux  mêmes  étaient  prêts  à  partir. 

Le  rf)i  leur  envoya  l'officier  Hoang-ou-tse  M.  ^  'f'  ^^'^^  '^ 
message  suivant:  "Vous  êtes  déjà  depuis  bien  longtemps  dans  notre 
pauvre  ville  ;  viande  sèche,  animaux  de  boucherie  et  autres  provisions, 
tout  nous  manque;  notre  roi  a  un  grand  parc  à  Yuen  j^,  il  est  sem- 
blable à  celui  de  votre  prince  à  Kiu  M;  allez-y  donc;  vous  y  abattrez 
quelques  cerfs,  vous  allégerez  d'autant  notre  pauvre  ville  ;  qu'en  pensez- 
vous?"  Sur  ce,  les  officiers  comprirent  que  la  trahison  était  décou- 
verte; Ki-tse  s'enfuit  chez  le  roi  de  Ts*i  ^;  Fong-suen  et  Yang-suen 
se  réfugièrent  dans  le  pays  de  Song  ^  (2). 

Mong-ming,  le  général  en  chef  de  Ts'in  ^  dit  à  ses  compagnons: 
"La  capitale  de  Tcheng  §p  a  été  avertie  de  notre  arrivée  ;  elle  a  dû 
faire  ses  préparatifs  de  défense.  Impossible  donc  de  la  surprendre  ; 
l'assiéger  n'est  pas  plus  pratique,  nous  n'avons  pour  cela  ni  les  soldats 
suffisants,  ni  les  appuis  nécessaires;  nous  n'avons  qu'à  retourner  chez 
nous."  Cela  dit,  on  rebroussa  chemin.  Ne  voulant  pas  cependant 
rentrer  avec  une  telle  honte  sur  le  visage,  l'armée  détruisit  la  princi- 
pauté de  Hoa  ^-^  placée  sur  sa  route.  Nous  allons  en  voir  les  consé- 
quences. 

"Yuen-tchen  ^  f^,  grand  ministre  de  Tsin  §,  dit  à  son  roi  : 
"Le  prince  de  Ts'in  ^  (Mou-kong)  n'a  pas  écouté  les  sages  conseils 
de  Kien-chou;  dans  sa  rapacité,  il  a  écrasé  son  peuple;  c'est  une 
occasion  offerte  par  le  ciel  ;  profitez-en  ;  un  ennemi  pris  ne  doit  pas 


(1)  Le    commentaire    observe    qu'anciennement,    quand    on    faisait    des 
cadeaux,  on  envoyait  d'abord  de  menus  objets,  puis  le  présent  principal. 

(2)  Le  commentaire  dit  que  les  traîtres  n'osèrent  pas   rentrer  chez  eux  : 
l'expédition  ayant  si  mal  réussi,  il  leur  en  aurait  coûté  cher. 
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être  relâché;  sinon  vous  vous  préparez  des  calamités.  Contrecarrer 
les  intentions  du  ciel,  c'est  s'attirer  des  maux  ;  il  faut  absolument 
attaquer  l'armée  de  Ts'in  ^."  L'oflficier  Loan-tche  ^  ;|^  disait  au 
contraire  :  "Nous  n'avons  encore  montré  aucune  reconnaissance 
envers  Mou-kong;  et  nous  irions  attaquer  son  armée!  Serait-ce 
parce  que  notre  roi  qui  a  reçu  ses  bienfaits  est  défunt  ?"  Yuen-tchen 
de  répliquer  :  "Mou-kong  ne  nous  a  pas  offert  de  condoléances,  dans 
notre  deuil  national;  il  a  voulu  pendant  ce  temps  faire  la  guerre  à  un 
prince  de  notre  famille,  Ki  ij^  ;  il  méconnaît  les  anciens  rites  ;  et  nous 
irions  lui  faire  du  bien!  Les  anciens  disaient  toujours:  si  quelqu'un 
a  le  malheur  de  laisser  échapper  un  ennemi,  il  en  subira  des  cala- 
mités, des  générations  entières  !  Notre  résolution  doit  être  prise  en 
vue  de  nos  fils  et  petits-fils;  nullement  parce  que  nous  avons  oublié 
les  bienfaits  rendus  à  notre  roi  défunt."  Là-dessus,  une  proclamation 
de  guerre  fut  lancée,  des  courriers  allèrent  appeler  les  sauvages  Kiang- 
jo"S  ^  ^  i^)'  ^^  prince  héritier  portait  encore  les  habits  de  deuil, 
c'est-à-dire  une  robe,  une  ceinture  et  un  chapeau,  le  tout  fait  de  chan- 
vre grossier,  et  grossièrement  travaillé  ;  la  couleur  blanche  était  de 
rigueur  d'après  les  rites  anciens.  Mais  un  prince  vêtu  de  tels  habits 
ne  pouvait  aller  en  guerre;  le  roi  de  Tsin  ^,  en  habile  homme,  fit 
teindre  les  siens  en  noir  (2),  puis  il  ordonna  à  son  armée  de  se 
mettre  en  marche.  Leang-hong  ^  5/,  conduisait  le  char  royal  ;  Lai- 
Kiu  1^  ,|^  était  à  la  droite  du  prince,  sur  ce  même  char.  En  été 
donc,  à  la  4^'"''  lune,  au  jour  Sin-se  ^  g,  [27  avril],  l'armée  de  Mou- 
kong  fut  écrasée  dans  le  défilé  de  Hiao  |^  (3);  les  trois  généraux 
furent  emmenés  prisonniers  à  la  capitale  de  Tsin  ^.  Aussitôt  après, 
sans  même  avoir  changé  ses  vêtements  noirs,  le  roi  procéda  à  l'enter- 
rement de  son  père  Wen-kong  -^  ^.  Depuis  lors  la  famille  royale 
de  Tsin  ^  se  servit  d'habits  noirs  pour  porter  le  deuil. 


(1)  Les  sauvages  Kiang-jong  étaient  les  descendants  de  Kong-kong-che 
^  X  Ri  mauvais  ministre  de  l'empereur  Chouen,  il  avait  été  exilé  au  pays  de 
Cha-tcheou  ^  ^  (aussi  appelé  Koa-tcheou  jjî,  ^),  qui  est  la  sous-préfecture 
Toen-hoang-hien  ^  f.^  H,  Ngan-si-tcheou  ^  tS  W,  Kan-sou,   (vol.  15  p.  41.) 

(2)  Le  roi  avait  des  vêtements  de  chanvre,  donc  il  était  en  deuil  :  ses 
vêtements  étaient  noirs,  au  lieu  d'être  blancs,  donc  il  n'était  pas  en  deuil  ; 
donc  il  pouvait  partir  en  guerre  !  Certes,  voilà  un  casuiste  habile  dans  l'inter- 
prétation des  fameux  rites  anciens  !  Il  serait  curieux  de  savoir  ce  qu'en  pen- 
sait le  censeur  des  censeurs,  Confucius  ! 

(3)  Pour  l'endroit  exact  de  cette  grande  défaite,  voyez  un  peu  plus  haut. 
—  Un  mot  explique  ce  désastre:  Siang-kong,  le  prince  héritier  de  Tsin  ^, 
avait  placé  ses  troupes  en  embuscade  dans  ce  défilé  ;  puis  il  avait  attendu  le 
retour  de  l'armée  de  Moukong,  laquelle  ne  s'en  doutait  guère  ! 
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Wen-yng  -^  ^,  fille  de  Mou-kong,  et  veuve  de  Wen-kong,  récla- 
ma pour  elle  ces  trois  généraux:  "Ils  sont  cause  de  l'inimitié  entre 
nos  deux  pavs,  dit-elle  ;  si  notre  père  pouvait  les  avoir  entre  les  mains, 
il  les  mangerait  vivants,  sans  que  sa  colère  pût  encore  être  apaisée  ; 
que  votre  majesté  ne  daigne  donc  pas  les  punir  elle-même;  mais  qu'elle 
veuille  bien  nous  les  envover;  nous  les  exterminerons  sur-le-champ; 
j'espère  que  vous  voudrez  bien  accéder  aux  désirs  de  notre  père." 

Le  roi  de  Tsin  ^  se  nommait  Siang-kong  |g  ^  (627-620);  il 
accorda  ce  qu'on  lui  demandait.  Le  lendemain,  Yuen-tcheng  j^  $^,  son 
premier  ministre,  étant  venu  le  saluer,  demanda  à  son  tour  les  trois 
prisonniers  :  "Je  les  ai  déjà  remis  à  la  reine-mère  qui  les  désirait," 
répondit  Siang-kong.  Le  ministre  furieux  éclata  en  reproches  : 
"Nous  autres,  soldats,  nous  avons  fait  tant  d'efforts  pour  les  prendre 
sur  le  champ  de  bataille;  voilà  une  femmelette  qui  obtient  leur  retour 
au  pavs;  nous  avons  en  vain  perdu  nos  soldats  et  nous  allons  encore 
fortifier  notre  ennemi;  notre  perte  est  assurée;  elle  ne  tardera  pas!" 
Ayant  ainsi  parlé,  sans  même  jeter  un  regard  sur  le  roi,  il  cracha  par 
terre,  et  sortit. 

Siang-kong,  si  grossièrement  insulté,  fit  cependant  taire  son  res- 
sentiment, pour  ne  penser  qu'au  moyen  de  ressaisir  sa  proie  ;  vite  il 
dépêcha  Yang-tch'ou-fou  ^  M  ^^  ^'^'^^  ordre  de  ramener  les  prison- 
niers, coûte  que  coûte  !  Arrivé  sur  le  bord  du  fleuve  Jaune,  celui-ci 
aperçoit  la  barque  sur  laquelle  sont  les  trois  généraux;  aussitôt  il 
détèle  le  cheval  de  gauche  de  son  propre  char,  et  crie  à  Mong-kong 
de  revenir  le  prendre  de  la  part  de  Siang-kong  à  titre  de  cadeau  d'adieu. 
Celui-ci  comprend  la  ruse  ;  de  sa  barque  il  fait  une  prosternation 
solennelle  en  disant  :  "Votre  illustre  roi  ne  m'a  pas  tué,  pour  teindre 
de  mon  sang  ses  tambours  de  guerre  ;  c'est  déjà  un  grand  bienfait  de 
sa  part  ;  il  me  renvoie  dans  ma  patrie  pour  v  être  mis  à  mort  chez  moi  ; 
si  notre  humble  roi  juge  à  propos  de  me  tuer,  même  en  mourant,  je 
serai  encore  reconnaissant  envers  votre  prince  ;  si  la  générosité  de 
notre  roi  égale  celle  du  vôtre,  et  daigne  me  pardonner,  dans  trois  ans, 
j'irai  moi-même  vous  présenter  mes  actions  de  grâces."  (1)  De  fait, 
pendant  soixante-douze  ans,  ce  seront  des  guerres  continuelles. 

iMou-kong,  en  signe  de  deuil,  avait  quitté  ses  vêtements  princiers 
pour  aller  au-devant  des  prisonniers;  vêtu  comme  un  homme  vulgaire, 
il  les  attendait  hors  des  faubourgs  de  sa  capitale.  Quand  ils  furent 
arrivés   en  sa   présence,  il  pleura  à  chaudes    larmes   en   disant  :  "Je 


(1)  Désormais  ce  fut  une  haine  nationale  irréconciliable  entre  les  deux 
pays.  Nous  verrons  le  pays  de  Tsin  ^  plongé  dans  la  discorde,  se  diviser  en 
trois  royaumes:  Tchao  Jft.  Han  ^  et  Wei  Kg;  le  ro^-aume  de  Ts'in  n'aura  do 
repos  que  quand  il  les  aura  anéantis  et  annexés  tous  trois,  sous  Che-hoang-ti 
^  ifl  Jlt  ;  puis  lui-même  disparaîtra,  vaincu  par  une  coalition  générale  de  tous 
les  pays  subjugués  par  lui. 
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n'ai  pas  écouté  les  conseils  de  Kien-chou  ^  -^  et  j'ai  exposé  vos 
excellences  à  la  risée  publique;  j'ai  commis  là  une  grande  faute;  quant 
à  Mong-ming,  je  lui  continue  sa  charge;  s'il  n'a  pas  réussi  dans  son 
expédition,  c'est  encore  ma  faute;  d'ailleurs  ce  n'est  pas  pour  un  tel 
échec  que  j'oublierais  ses  grands  mérites." 

Ainsi  parla  Mou-kong;  mais  son  entourage  ne  pensait  pas  comme 
lui;  "La  faute  est  à  Mong-ming,  disait-on,  il  faut  le  tuer!"  "Non, 
répondait  Mou-kong;  la  faute  est  à  moi;  Joei-leang-fou  -^^  ^  ^C  <J''ns 
son  ode  a  dit:  "Un  coup  de  vent  cause  bien  des  maux;  un  homme 
cause  la  mort  de  ses  semblables;  s'il  voulait  écouter,  je  lui  ferais  des 
remontrances;  mais  les  conseils  fidèles  lui  servent  autant  qu'à  un 
homme  ivre;  il  ne  veut  point  d'hommes  probes;  il  me  traite  comme 
un  rêveur  et  un  ennemi."  (i)  Amis,  ces  vers  sont  faits  pour  moi, 
homme  de  peu  que  je  suis;  par  ma  cupidité  j'ai  jeté  vos  seigneuries 
dans  les  calamités;  le  tort  est  tout  à  moi  !" 

Malgré  les  récriminations  des  jaloux  et  des  envieux  de  sa  cour, 
Mou-kong  laissa  donc  leur  ancien  office  aux  trois  généraux  vaincus. 
Il  fit  ensuite  une  proclamation  pour  tout  son  peuple;  la  voici  :  (2) 
"Hé;  vous  tous,  mes  officiers,  écoutez  avec  attention;  je  vais  vous 
communiquer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  savoir  :  les  anciens 
avaient  un  proverbe:  "Les  hommes,  tous  en  général,  et  chacun  en 
particulier,  aiment  à  jouir  du  repos,  à  blâmer  les  autres,  ce  qui  n'est 
pas  difficile;  mais  recevoir  des  avis,  et  en  tenir  compte,  voilà  la  diffi- 
culté!" Ce  qui  me  chagrine  le  plus,  c'est  que  les  jours  et  les  mois 
sont  passés,  et  que  l'occasion  de  réparer  le  mal  ne  reviendra  peut- 
être  plus.  Les  conseillers  âgés  et  sages  qui  me  contrecarraient  me 
déplurent;  ceux  du  jour,  et  parlant  d'après  mes  goûts,  m'étaient  chers. 
Le  mal  est  fait;  mais,  dorénavant,  je  consulterai  toujours  les  vieillards 
et  j'éviterai  de  telles  fautes.  Vénérables  et  sages  conseillers,  vous 
n'avez  pas  beaucoup  de  forces  corporelles;  néanmoins  je  vous  aime. 


(1)  Ta-ya  i^  #,  ode  22ême,  vers  12ême  et  suivants  [Zottoli,  111.  p.  271]. 

(2)  Cotte  pièce  est  dans  le  Chou-king  ^  ^f  (vol.  21.  p.  33)  —  Zottoli  III. 
p.  517  —  D'après  la  préface  de  ce  livre,  laquelle  est  de  Confucius  même,  ou  du 
moins  très  ancienne,  Mou-kong  fit  cette  proclannation  tout  de  suite  après  la 
défaite  de  Hiao.  Tel  est  aussi  l'avis  de  l'éditeur  impérial.  —  Le  Tsouo-tchoan 
:é  ^  ne  la  donne  pas  expressément  ;  mais  il  y  est  dit  que  Mou-kong  se  repen- 
tit de  cette  expédition,  et  la  déplorait  publiquement.  — D'autres  auteurs  pensent 
que  cette  proclamation  a  été  faite  trois  ans  plus  tard,  quand  Mou-kong,  vain- 
queur, se  trouvait  à  ce  même  défilé  de  Hiao,  pour  y  enterrer  les  ossements 
des  soldats  morts  dans  la  1ère  campagne.  —  Mais  la  pièce  ne  respirant  que 
douleur  et  regret,  semble  indiquer  qu'elle  a  été  faite  par  le  roi  accablé  de  tris- 
tesse après  la  ruine  de  son  armée  ;  les  chants  d'un  vainqueur  sont  dans  un 
tout  autre  ton  ! 
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Vous  autres,  qui  êtes  pleins  de  vigueur,  qui  êtes  sûrs  de  vos  coups 
de  flèches  et  de  vos  chars,  je  ne  suivrai  plus  vos  avis.  A  plus  forte 
raison,  me  garderai-je  bien  d'emplover  les  hommes  à  la  langue  déliée 
et  astucieuse,  capables  d'induire  en  erreur  un  sage  lui-même." 

A  la  2^™^  lune  de  625,  le  jour  Kia-tse  ^  ^,  3o  janvier,  les  deux 
armées  de  Tsin  et  de  Ts'in  se  livraient  bataille  à  Pong-va  ^  ^  (l). 
Mou-kong,  cette  fois  encore,  fut  mal  secondé  par  le  sort,  car  il  fut 
complètement  battu.  —  Voici  comment  le  Tsouo-tchoan  ^  ^  raconte 
cette  expédition  : 

"Au  printemps  de  625,  Siang-kong  appelle  à  son  aide  les  troupes 
des  rovaumes  de  Song  5J5,  Tch'eng  |ï^  et  Tcheng  ^,  pour  abattre 
enfin  Mou-kong.  Mong-ming  étant  à  la  tête  de  l'armée  de  Ts'in  ^ 
veut  venger  son  honneur  compromis  au  désastre  de  Hiao  |^.  Siang- 
kong  ^  ^  passe  la  frontière;  Sien-tsiu-kiu  ^  JL  ^  est  au  centre 
de  son  armée,  avec  Tchao-ts'oei  |g  ^  pour  aide-de-camp,  Wang- 
koan-ou-ti  zE  '^  1^  M  conduit  le  char  royal;  Hou-k'iu-kiu  %  ^  }^ 
est  à  la  droite  du  prince,  sur  ce  même  char;  la  bataille  a  lieu  à 
P'ong-va,  où  l'armée  de  Mou-kong  est  vaincue  et  mise  en  déroute. 
Les  gens  de  Tsin  en  riaient;  voilà,  disaient-ils,  la  revanche  que  Mong- 
ming  voulait  prendre  !"  Ici  se  place  un  épisode  narré  dans  le  même 
recueil;  "Au  lendemain  de  la  victoire  de  Hiao,  Siang-kong  avant  lui- 
même  capturé  un  soldat  de  Ts'in  ^  ordonna  à  Lai-kiu  ^  ,|îj)  de  le 
tuer;  mais  celui-ci,  ému  par  les  cris  du  prisonnier,  laissa  tomber  sa 
lance;  Lang-chen  ^^  B^  saisit  l'arme,  en  perce  le  pauvre  malheureux, 
lui  coupe  l'oreille  gauche  et  suit  le  char  royal.  Siang-kong  avait  été 
si  content  de  Lang-chen  qu'il  lui  donna  la  place  de  Lai-Kiu.  Mais 
bientôt  après  il  était  à  son  tour  dégradé  par  le  général  Sien-tsiu-kiu. 
Ses  amis  le  voyant  furieux  lui  disaient  :  "Pourquoi  ne  meurs-tu 
pas?"  —  "Je  n'ai  pas  encore  trouvé  un  endroit  011  je  puisse  le  faire 
avec  honneur,"  répondit-il.  —  "Assassinons  le  général  !  "répliquaient 
ses  amis. —  "Non,  non,  disait  Lang-chen;  les  annales  de  la  dynastie 
Tcheou  ont  quelque  part  les  paroles  suivantes  :  Un  homme  courageux 
qui  fait  du  mal  à  ses  supérieurs  n'aura  jamais  place  dans  le  Temple 
de  lumière  [ou  des  ancêtres];  celui  qui  meurt  pour  une  mauvaise 
cause  n'est  pas  un  brave;  celui  qui  meurt  pour  le  bien  public,  celui-là 
est  brave.  J'ai  gagné  ma  dignité  par  un  vrai  acte  de  courage;  main- 
tenant le  général  me  prend  pour  un  lâche;  il  m'a  enlevé  mon  ofïice; 
si  j'accusais  mes  supérieurs  de  méconnaître  mon  mérite;  si  je  com- 
mettais le  crime  que  vous  me  proposez,  je  prouverais  que  mes  chefs 
ne  s'étaient  pas  trompés  sur  mon  compte.  Mes  amis,  attendez  une 
bonne  occasion  !"  Or  à  la  bataille  de  P'ong-ya,  quand  les  deux 
armées  étaient  déjà  en  présence,  Lang-chen  entraîna  son  régiment, 
fondit  sur  les  gens  de  Ts'in  ^  et  combattit  jusqu'à  la  mort.  Le  reste 

(I)     C'était  à  GO  ly  nord-est  de  Pt^-choei-hicn    ^  7\k  IR^,   T'ong  tchcou-fou 
i")  W  Jff,  Chen-si  (vol.  i\>,  p.  114)  (vol.  14,  p.  20). 
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de  l'armée  le  suivit,  et  remporta  cette  grande  victoire.  Au  livre  des 
vers  [Siao-ya  >]>  f|l  (Zottoli,  III,  No.  44,  vers  2,  p.  181)  nous  lisons: 
"Si  le  prince  se  fâchait  une  bonne  fois,  les  troubles  seraient  bientôt 
étouffés."  Et  encore  (p.  239)  :  "L'empereur  se  fâche  tout  rouge,  et  de 
suite  prépare  ses  bataillons."  "L'homme  sage  dira  que  Lang-chen 
s'est  montré  un  grand  homme.  Malgré  son  ressentiment,  il  ne  causa 
pas  de  troubles;  au  contraire,  il  conduisit  ses  soldats  à  l'assaut  de 
l'ennemi  et  mourut  pour  la  patrie.  Ce  fut  vraiment  un  homme 
supérieur  !"  (1) 

(1)     (Se-ma-tsien,  chap.  5,  p.  13).     Le  prince  de  ces  Tartares  ayant  appris 

les  hauts  faits  de  Mou-kong,  lui  envoya  un  officier  nommé  Yeou-yu  t^^,  dont 
la  fumille  était  originaire  de  Tsin  ^,  mais  exilée  depuis  longtemps  chez  ces 
sauvages,  il  savait  donc  parler  le  chinois.  Mou-kong  le  reçut  fort  bien,  lui 
montra  ses  palais,  ses  trésors.  Yeou-yu  lui  dit  :  "Si  vous  aviez  des  esprits  à 
vos  ordres,  ces  constructions  les  accableraient  eux-mêmes;  combien  plus  votre 
peuple  a-t-il  dû  en  être  écrasé!  "  Mou-kong  fut  bien  frappé  de  cette  remarque. 
Dans  ses  conversations  il  lui  expliqua  comment  les  princes  chinois,  pour 
gouverner  leurs  peuples  s'appuyaient  sur  les  principes  et  la  doctrine  contenus 
dans  les  livres  des  vers  |f,  d'histoire  ^,  des  rites  ^,  et  de  la  musique  ^; 
malgré  cela  il  arrivait  encore  des  révolutions;  comment  donc  faisaient  les 
princes  tartares,  dépourvus  de  tous  ces  secours  ?  Yeou-yu  répondit  en  riant  : 
"C'est  justement  à  cause  de  cette  haute  doctrine  que  vous  avez  des  révolu- 
tions ;  le  plus  vénéré  des  empereurs  chinois,  Hoang-ti  ^  ^,  avait  commencé 
à  pratiquer  la  vertu  lui-même,  avant  qu'il  y  eût  les  rites  et  autres  moyens 
d'administration  ;  s'il  arriva  à  un  résultat  assez  mince,  ce  fut  bien  pire  plus 
tard,  quand  l'orgueil  et  les  mauvaises  passions  augmentèrent  de  plus  en  plus! 
Les  lois  ne  purent  arrêter  les  flots  de  corruption  ;  le  menu  peuple,  réduit  à  la 
misère,  opprimé  au  lieu  d'être  gouverné  avec  justice  et  humanité,  s'érigea 
contre  ses  maîtres;  supérieurs  et  inférieurs,  tous  nourrissaient  entre  eux  une 
haine  mortelle;  ils  s'entre-tuèrent  jusqu'à  extinction;  c'était  la  conséquence 
nécessaire  du  régime  établi.  Chez  les  Jong,  les  choses  vont  bien  autrement; 
nos  chefs  pratiquent  la  vertu  la  plus  intègre  envers  leurs  inférieurs;  ceux-ci 
montrent  la  plus  grande  fidélité  dans  leurs  services  :  ainsi  le  gouvernement 
de  tout  un  Etat  est  aussi  facile  que  la  bonne  conduite  d'un  seul  individu  ;  et 
cela  sans  tous  vos  moyens  d'administration  savante;  voilà  le  vrai  S3'stème  des 
anciens  saints!''  Sur  ce,  Mou-kong  consulta  son  conseiller  (^  ^  nommé  Leao 
j^  :  "Les  anciens  nous  ont  enseigné,  lui  dit-il.  que  si  un  peuple  a  de  saints 
gouvernants,  il  écrasera  ses  ennemis;  or  Yeou-yu  est  un  sage;  moi,  homme 
de  peu,  comment  pourrais-je  éviter  les  malheurs  qui  me  viendront  des  sauva- 
ges de  son  pays?"  Le  conseiller  lui  répondit:  "Son  prince  réside  bien  loin 
de  nous  ;  il  ne  connaît  pas  notre  musique  ;  envojez-lui  un  cadeau  de  seize 
jeunes  musiciennes  pour  ébranler  son  cœur  ;  retenez  Yeou-yu  au  delà  du  terme 
fixé  pour  son  retour;  son  prince  concevra  des  soupçons  contre  lui;  une  fois 
en  désaccord,  nous  serons  maîtres  d'eux;  le  prince,  prenant  plaisir  avec  ses 
musiciennes,  se  relâchera  dans  l'administration  de  son  peuple.  " 

Mou-kong  approuva  ce  plan.  Jour  et  nuit  avec  Yeou-3'u,  assis  sur  la 
même  natte,  mangeant  au  même  plat,  il  s'informa  de  la  position  géographique 
et  des  forces  militaires  du  pays  ;  il  envoya  les  seize  musiciennes,  les  plus  belles 
et  les  plus  habiles  qu'il  put  trouver;  le  prince  Tartare  tomba  dans  le  piège,  et 
fut  bientôt  ensorcelé  par  ces  sirènes.  Au  bout  d'un  an,  Yeou-yu  retourna  à 
la  cour;  mais  il  trou\a  son  prince  tout  changé,  inaccessible  à  tout  bon  conseil. 
Alors  Mou-kong  l'invita  plusieurs  fois  à  revenir,  puisqu'il  n'était  plus  écouté; 
il  finit  par  y  consentir;  Mou-kong  le  combla  d'honneurs,  reçut  de  lui  tous  les 
renseignements  nécessaires  pour  faire  la  guerre  aux  Jong.  C'est  ainsi  qu'il 
subjugua  leurs  douze  principautés,  et  devint  leur  maître  souverain,  en  l'année 
623. 
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Mais  revenons  à  Mou-kong:  "Malgré  cette  nouvelle  et  grave 
défaite,  il  laissa  la  charge  de  ministre  à  Mong-ming.  Celui-ci  s'em- 
plova  avec  plus  d'ardeur  à  relever  le  gouvernement  de  son  pavs  ;  il 
s'attacha  le  cœur  du  peuple  par  des  bienfaits  signalés." 

Tchao-ts'oei  -Jg  ^  disait  aux  officiers  de  Tsin  ^  :  "Quand 
l'armée  de  Mou-kong  reviendra  nous  attaquer,  il  faudra  éviter  sa 
rencontre.  Un  homme  humilié  une  première  fois,  qui  s'applique  à 
pratiquer  la  vertu  avec  plus  de  zèle,  est  invincible  :  le  peuple  l'aime, 
et  donnera  sa  vie  pour  lui.  [Vers  =^  y]^  ^]  (Zottoli,  III  No.  i,  vers  6, 
p.  229)  :  "Est-ce  que  vous  ne  pensez  pas  à  vos  ancêtres?  Appliquez- 
vous  à  pratiquer  la  vertu!"  Mong-ming  médite  ces  paroles  sans 
relâche;  un  tel  homme  est  inattaquable,  qui  pourrait  lui  résister?" 

"A  l'été  de  624  [vol.  i5,  p.  io\  une  armée  de  Ts'in  ^  envahis- 
sait le  pavs  de  Tsin  ^."  Voilà  tout  ce  qu'en  dit  Confucius.  Le 
commentaire  ajoute:  "Mou-kong  avant  passé  le  Fleuve  Jaune,  avait 
briilé  ses  vaisseaux,  pour  montrer  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir.  II 
occupait  bientôt  le  territoire  de  Wang-koan  3E  'g';  puis  celui  de  Kiao 
^,  assez  voisins  l'un  de  l'autre;  l'armée  de  Tsin  ^  n'avait  pas  quitté 
ses  retranchements.  Mou-kong  repassa  le  Fleuve  Jaune  au  gué  (1) 
de  Mao-tsin  ^  -0,  éleva  des  tombeaux  à  ses  soldats  morts  au  défilé 
de  Hiao  |^,  enfin  rentra  chez  lui.  Tout  homme  sage  reconnaîtra  que 
Mou-kong  était  un  prince  capable;  ayant  donné  sa  confiance  à  quel- 
qu'un, c'était  pour  tout  de  bon.  Mong-ming  était  un  ministre  qui  ne 
ménageait  pas  sa  peine;  il  savait  craindre,  et  mettre  son  attention  à 
mieux  faire.  Tse-sang  -^  ^  était  un  homme  dévoué  à  son  prince; 
un  connaisseur,  qui  ne  craignait  pas  de  recommander  les  gens  capa- 
bles, (vers  If  j\\  ^)  (Zottoli  III.  p.  i3,)  "Ils  vont  ramasser  l'artémise 
au  bord  des  étangs  et  des  lacs,  pour  l'emplover  au  service  du  prince." 
Ces  paroles  s'appliquent  à  Mou-kong.  Et  encore  [Zottoli  III,  p.  279': 
"Ni  jour  ni  nuit  il  n'est  négligent  dans  le  service  de  son  prince." 
Cela  va  très  bien  à  Mong-ming.  Enfin  (Zottoli,  III.  p.  245):  "Il 
transmet  à  ses  descendants  de  bonnes  instructions  pour  les  préserver 
du  malheur."     Cela  convient  très  justement  à  Tse-sang. 

"En  623,  Siang-kong,  marquis  de  Tsin  ^,  fait  invasion  dans  le 
royaume  de  Ts'in  ^-i;  il  assiège  les  villes  de  Yuen  7c|5  et  Sin-tch*eng 
^  ^j%  pour  venger  l'occupation  de  Wang-koan  (2).  Cette  même  année, 


(1)  Ce  gué  est  aussi  appelé  Ta-yang-tsin  i^  1^  }^  ;  il  est  à  3  ly  nord-ouest 
de  Chan-tchcou  J^  ttl  Ho-nati.  (vol.  12,  p.  05). 

AVang-koan  était  au  Sud  de  Yu-hiang-hien  ^MM^  Pou-tchoou-fou  W  H\ 
fff  Chan-si. 

Mou-kong  brûla  ses  vaisseaux  à  Pou-tsin-koan  j'ilï  W  RS   (vol.  7,  p.  0). 
Kiao,  à  l'Est  de  Kiai-tchcou  jij)?  ^  (voyez  la  carte  I"an-T,orando). 

(2)  Wang-koan,  voyez  un  peu  plus  haut. 

Sin-tch'eng  se  trouvait  20  ly  au  nord-est  de  Tch'eng-tch'eng-hien  HîWK. 
préfecture  de  P^ong-tcheou  (F'ong-yû-ki-yao  vol.  14,  p.  50). 
Yuen-tch'eng  était  dans  la  même  sous-préfecture. 
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le  roi  du  pays  de  Tch'ou  ^  anéantit  la  principauté  de  Kiang  fx.  (l)- 
Quand  Mou-kong  en  apprit  la  nouvelle,  il  enleva  ses  vêtements  prin- 
ciers, s'habilla  comme  un  homme  vulgaire,  n'entra  plus  dans  sa 
chambre  à  coucher,  ne  permit  pas  plusieurs  mets  sur  sa  table  ;  il 
semblait  vraiment  trop  accablé  de  chagrin.  Les  officiers  de  la  cour 
l'en  reprirent.  iMou-kong  leur  répondit:  "Une  principauté  amie  a  été 
anéantie;  je  n'ai  pu  la  sauver;  comment  n'en  aurais-je  pas  compassion  ? 
De  plus  je  conçois  des  craintes  pour  mon  propre  pays.  L'homme 
sage  remarquera  les  paroles  du  livre  des  vers:  :|^  >]%  f|]  Zottoli,  III, 
No.  7  vers  i,  p.  237]  "Ces  deux  royaumes-là  n'ont  pas  une  adminis- 
tration convenable.  Aussi  les  pays  voisins  s'examinent  et  réfléchissent 
sur  eux-mêmes."     Ces  paroles  s'appliquent  très  bien  à  iMou-kong. 

En  622,  la  minuscule  principauté  de  Jo  ^\l  est  occupée  militaire- 
ment par  Mou-kong.  Originairement,  elle  dépendait  du  roi  de  Tch'ou 
^;  elle  s'était  révoltée  pour  adhérer  au  rovaume  de  Ts'in  ^  ;  ensuite 
elle  s'était  de  nouveau  soumise  au  pays  de  Tch'ou.  Mou-kong  la 
reprenait  donc,  et  voulait  la  punir  de  sa  défection;  il  n'en  eut  guère 
le  temps,  car  il  mourut  au  printemps  de  l'année  suivante  [721J  (2). 

Son  successeur,  K'ang-kong  J^  ^,  voulant  lui  rendre  des  hon- 
neurs funèbres  extraordinaires,  prit  ies  trois  fils  de  la  famille  Tse-Kiu 
■^  :^,  nommés  Yen-si  ;f^  ,§,,  Tchong-hang  frfi  ^y  et  Kien-hou  ^  ^ 
avec  cent-soixante-quatorze  compagnons;  il  les  fit  tous  enterrer  vivants 
avec  le  cadavre  du  défunt  pour  lui  servir  d'escorte  dans  l'autre  monde. 

(1)  C'était  au  Sud-est  de  Tcheng-yang-hien  j£  ^  M,  dans  la  préfecture 
de  Jou-ning-fou  -^  ^  )^  Ho-nan  (vol.  12,  p.  50). 

(2)  Voici  deux  contes  tirés  du  recueil  Chen-si-t'ong-tche  (vol.  73.  p.p. 
41-42):  "Mou-kong  avait  perdu  un  magnifique  cheval,  à  un  endroit  situé  un 
peu  au  sud  de  Fong-siang-fou  M.  M  f^  actuel  ;  une  bande  de  trois  cents  sau- 
vages lavaient  pris  et  mangé.  Les  officiers  voulaient  punir  les  sauvages 
voleurs.  Mou-kong  fut  plus  avisé:  "J'ai  entendu  dire,  répondit-il,  que  qui- 
conque mange  du  cheval  sans  boire  de  vin,  en  sera  malade."  Sur  ce,  il  leur 
fit  encore  servir  du  vin  ;  ils  se  mirent  à  son  service.  Plus  tard,  dans  une 
grande  bataille  contre  le  royaume  de  Tsin  ^,  Mou-kong  courait  un  grand 
danger,  ce  furent  ces  sauvages  qui  l'en  sauvèrent.  Il  y  a  encore  là  une  butte, 
en  mémoire  de  ce  fait.  (Che-ki,  chap.  5  p.  10).  La  bataille  eut  lieu  en  645; 
voyez  à  cette  année.  Ce  qui  suit  est  plus  poétique:  "Mou-kong  avait  une 
fille  nommée  Long-yu  5^  ^  qui  aimait  passionnément  la  flûte  à  plusieurs 
tuyaux  appelée  Siao^^.  On  la  maria  à  un  fameux  musicien  très  habile  à  jouer 
de  cet  instrument;  au  son  de  sa  musique,  les  phénix,  les  grues,  les  paons 
venaient  s'assembler  autour  de  lui.  Mou-kong  fit  construire  un  belvédère 
pour  ce  couple  heureux,  ils  y  vécurent  ainsi  une  vingtaine  d'années  ;  puis  un 
beau  jour,  ils  s'envolèrent  avec  les  phénix.  Depuis  lors  on  continua  d'entendre 

la  voix  des  phénix  dans  ce  palais  enchanté." 

8 


—  58  — 

Le  tombeau  était  placé  à  Yong  |g  (i).  La  famille  Tse-kiu  était 
illustre  ;  les  trois  jeunes  gens  donnaient  de  grandes  espérances  pour 
l'avenir;  le  peuple  tout  entier  était  en  deuil  de  leur  mort;  on  fit  l'ode 
Hoang-niao  ^  ,1^  (Le  loriot)  pour  perpétuer  le  souvenir  de  leur  cruel 
sacrifice;  et  cette  ode  a  été  conservée  par  Confucius,  c'est  tout  dire  en 
un  mot  ! 

La  voici  avec  quelques  explications:  [Zottoli,  IIL  p.  99,  No.  l3l]. 
(Edition  impériale,  vol.  7.  p.  33)." 

l^*"^  Strophe. —  "Le  loriot  voltige  çà  et  là,  et  se  repose  enfin  sur 
le  jujubier.  Oui  donc  suit  notre  prince  Mou-kong  au  tombeau?  C'est 
(Tse-kiu)  Yen-si;  oh!  c'est  un  héros  entre  cent  héros  !  [Mais]  approchant 
de  la  tombe  quelle  horreur  il  a  !  Le  ciel  bleu  nous  prend  un  homme 
si  éminent!  S'il  avait  pu  être  arraché  au  sort,  des  centaines  d'hommes 
auraient  sacrifié  leur  vie  !" 

Le  commentaire  ajoute  ceci:  "Ce  sacrifice  humain  est  mentionné 
dans  le  recueil  Tsouo-tchoan.  Le  loriot  a  un  chant  mélancolique  ;  il 
figure  donc  bien  ces  trois  jeunes  seigneurs  qui  ont  eu  un  si  triste  sort. 
Le  loriot  a  un  endroit  pour  se  reposer;  bien  autrement  malheureux 
sont  ces  trois  seigneurs  !  Cent  personnes  auraient  donné  leur  vie,  car 
cent  personnes  ne  les  valaient  pas." 

2ème  strophe. — "Le  loriot  voltige  çà  et  là,  et  se  repose  enfin  sur 
un  mûrier.  Qui  donc  suit  le  roi  Mou-kong  au  tombeau  ?  C'est  (Tse- 
kiu)  Tchong-hang.  Oh  !  c'est  un  mur  d'airain  qui  protège  des  cen- 
taines de  vies  !     (Mais)  approchant  de  la  tombe,  etc.,  etc." 

3ème  strophe. — "Le  loriot  voltige  çà  et  là  et  se  repose  enfin  sur 
le  buisson.  Oui  donc  suit  notre  roi  Mou-kong  au  tombeau  ?  C'est 
(Tse-kiu)  Kien-hou.  Oh  !  c'est  un  solide  rempart  pour  des  centaines 
d'hommes  !  (Mais)  approchant,  etc.,  etc." 

Commentaire  :  "Comme  le  loriot  voltige  et  se  repose  sur  un 
arbre,  ainsi  les  hommes  s'appuient  sur  un  héros  ;  les  trois  frères 
surpassaient  les  autres  hommes  comme  trois  arbres  magnifiques 
dominent  une  forêt  d'arbrisseaux;  et  pourtant  les  voilà  sacrifiés!     Et 


(1)  Yong  dtait  à  l'angle  sud-est  de  la  préfecture  de  Fong-siang-fou  !^  f^ 
^  (Chen-si).  La  circonférence  du  tombeau  avait  un  peu  plus  de  cinq  tchang 
5t.  ou  cinquante  et  quelques  pieds.  Au  sud,  il  y  a  une  pierre  sépulcrale;  on 
y  offre  chaque  année  des  sacrifices.  Tout  prés  de  là,  il  y  a  une  source  appelée 
du  soufflet  |g  ^.  Plus  tard  on  y  bâtit  un  palais,  résidence  préférée  de  Hoei- 
kong  ;g  S-  [500-491]  ^  ^  "g. 

Les  trois  jeunes  princes  enterrés  avec  lui  ont  leur  tombeau  à  un  demi-ly 
au  Sud  de  Fong-siang-fou;  ils  ont  eu  aussi  une  pierre  sépulcrale.  La  ville  de 
Yong  changea  un  peu  de  place;  car  leur  tombe.iu  était  d'abord  à  l'intérieur, 
(chap.  6.  p.  38  et  suiv.)  — (Chen.  vol.  71.  p.  4.)  On  appelle  ordinairement  ces 
trois  jeunes  gens:  San-lang  -,  ^. 
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tant  d'hommes  restent  sans  appui  !"  Le  commentaire  ajoute  encore 
ce  qui  suit  :  "K*ang-kong  j^  ^  eut  la  faiblesse  d'obéir,  quoique  à 
cette  époque  divers  hommes  éminents  réprouvassent  absolument 
cette  cruauté.  Cette  ode  a  été  composée  par  un  témoin  oculaire. 
C'est  un  chant  de  réprobation  à  l'adresse  de  Mou-kong  et  de  son 
successeur."  Tous  deux  sont  blâmables,  mais  surtout  Mou-kong,  qui 
fut  un  des  plus  illustres  princes  de  Ts'in  ^;  ses  désirs  étaient  regar- 
dés comme  des  lois;  il  lui  eut  été  facile  d'abolir  cet  usage  barbare, 
au  lieu  de  le  consacrer  en  quelque  sorte,  par  un  exemple  si  retentis- 
sant. 

A  la  vérité,  d'autres  auteurs,  ne  voulant  pas  ternir  la  gloire  de 
Mou-kong,  rejettent  toute  la  faute  sur  son  successeur  K'ang-kong. 
Toujours,  parmi  les  commentaires,  se  réalise  le  proverbe  :  Tôt  capita, 
tôt  sensus  !  Mais  suivons  notre  commentaire,  dans  son  appréciation 
de  Mou-kong;  elle  est  curieuse  et  nous  fait  voir  le  genre  des  lettrés  : 
"Tout  homme  sage  remarquera  que  c'est  justice,  si  Mou-kong  n'est 
pas  devenu  le  chef  des  roitelets.  A  sa  mort  encore,  il  a  nui  à  son 
peuple.  Les  anciens  bons  rois,  en  quittant  ce  monde,  laissaient  un 
héritage  de  bonnes  institutions;  ce  n'est  pas  eux  qui  eussent  enlevé 
des  hommes  utiles  et  éminents  !  D'après  le  livre  des  vers  [Zottoli 
III,  p.  289]  :  Quand  les  hommes  éminents  ont  disparu,  toute  la 
république  tombe  et  dépérit.  Comment  donc  la  détruire,  de  propos 
délibéré  ?  Les  anciens  bons  rois  sachant  que  la  vie  humaine  ne 
dure  pas  longtemps,  établissaient  partout  des  hommes  sages  et 
éminents  comme  chefs  et  guides  des  peuples;  ils  introduisaient  des 
usages  et  des  institutions  salutaires;  ils  distinguaient  les  divers  rangs 
de  la  société  par  le  moyen  des  habits  et  des  couleurs;  ils  établissaient 
de  bonnes  lois;  ils  publiaient  de  bons  règlements  pour  la  musique 
et  les  nécessités  journalières  de  la  vie;  ils  déterminaient  avec  équité 
les  contrbutions;  ils  instruisaient  le  peuple  par  leurs  propres  exem- 
ples; ils  lui  transmettaient  les  écrits  des  anciens;  ils  l'engageaient 
par  punitions  et  récompenses  à  éviter  le  mal  et  à  faire  le  bien;  ils  établi- 
saient  des  emplois  et  des  dignités  stables;  ils  conduisaient  donc  leur 
peuple  par  les  rites  et  par  de  sages  règlements.  De  cette  manière, 
le  peuple  ne  perdait  pas  ce  qui  est  propre  et  convenable  au  pavs; 
tous  les  rangs  de  la  société  se  reposaient  sur  leur  prince,  et  lui 
obéissaient  en  tout.  Les  successeurs  dignes  de  ces  rois  les  imitaient. 
Quant  à  Mou-kong,  il  est  loin  d'avoir  de  bons  exemples  à  transmettre 
aux  générations  futures;  au  contraire,  il  entraîne  avec  lui  dans  la  mort 
des  seigneurs  éminents;  il  lui  eût  donc  été  bien  difiicile  d'occuper  le 
premier  rang  parmi  les  princes  !  Un  homme  sage  dira  que  désor- 
mais le  royaume  de  Ts'in  ^  ne  pourra  jamais  plus  passer  les 
frontières  orientales  pour  attaquer  ses  ennemis." 

Voilà  ce  qui  peut  s'appeler  un  panégyrique  à  rebours  !  Mou-kong 
n'y  est  pas  flatté.  Mais  il  ne  faut  pas  attribuer  à  cette  amplification 
littéraire  une  infaillibilité  qu'elle  n'a  point.  La  prophétie  finale  surtout, 
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a  été  démentie  par  l'histoire.  Nous  verrons  la  maison  princière  de 
Ts'in  ^  détruire  toutes  les  autres,  soumettre  toutes  les  provinces,  et 
réunir  toutes  ces  nations  diverses  en  un  tout  homogène,  qui  s'appel- 
lera simplement.     "La  Chine." 

Le  Che-ki  ^  fH  [vol.  2,  p.  14]  observe  d'ailleurs  que  pendant 
un  règne  de  trente-sept  ans,  Mou-kong  réunit  à  sa  principauté  douze 
petits  états;  agrandit  de  mille  ly  son  territoire  primitif.  L'empereur 
lui-même  lui  envova  une  ambassade  pour  le  féliciter,  et  lui  offrir  en 
cadeau  "un  tam-tam  et  un  tambour." 

Avant  de  raconter  l'histoire  de  K'ang-kong,  voici  une  poésie 
composée  par  lui,  quand  il  était  encore  bien  jeune;  il  reconduisait  le 
prince  Tchong-eul  [Wen-kong],  son  oncle,  lorsque  celui-ci  allait  prendre 
possession  du  trône  de  Tsin  ^ — 'Zottoli,  III,  p.  101,  No.  i54]. 
[Edition  impériale,  vol.  7,  p.  40]. 

l^*"®  Strophe.  — J'accompagne  mon  oncle;  oui  je  l'accompagnerai 
jusqu'au  Nord  de  la  Wei  'J*^.  Quels  cadeaux  lui  oiïrirai-je  ?  Je  vais 
lui  offrir  un  char  royal,  et  quatre  chevaux  jaunes. 

2ème  strophe.  — J'accompagne  mon  oncle.  Mes  pensées  se  repor- 
tent bien  loin  [à  ma  mère  déjà  morte].  Quels  cadeaux  offrir  à  mon 
oncle  ?  Je  vais  lui  offrir  des  pierres  précieuses  rouges  et  des  orne- 
ments de  ceinture," 

Les  chars  princiers  étaient  de  cinq  espèces.  Ceux  qui  étaient 
incrustés  de  perles  précieuses,  ou  dorés,  étaient  spécialement  réservés 
à  l'empereur.  Les  grands  vassaux  avaient  ordinairement  des  chars 
incrustés  d'ivoire,  ou  surmontés  d'une  couverture  en  cuir  verni. 

On  admire  beaucoup,  parmi  les  lettrés,  cette  tendre  allusion  à  sa 
mère.  Près  de  son  oncle  il  reste  en  silence,  pense  à  sa  mère  bien- 
aimée;  puis  il  reporte  ses  affections  sur  le  frère  de  cette  mère  qui 
n'est  plus;  il  lui  a  déjà  offert  un  cadeau  royal,  un  char  et  quatre 
beaux  chevaux;  son  cœur  n'est  pas  encore  satisfait;  il  pense  offrir 
quelque  autre  chose  précieuse  que  son  oncle  puisse  porter  en  sou- 
venir de  lui.  Que  la  pensée  soit  touchante,  soit  !  Mais,  comme 
poésie,  c'est  vraiment  bien  court. 
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K'ANG-KONG  Jg  ^ 
[620-609]    (0 

Ce  prince  est  fils  du  précédent;  son  nom  était  Yong  ^.  Dès  la 
première  année  de  son  règne,  il  a  de  grandes  querelles  avec  le 
royaume  de  Tsin  ^-. 

"A  l'été  de  620,  au  jour  Meou-tse  J^  ^,  26  juillet,  les  armées 
de  Tsin  ^  et  de  Ts'in  ^  se  livrèrent  bataille  à  Ling-hou  ^  %^  (2). 
Sien-mié  ^  '^,  officier  de  Tsin  ^,  s'enfuit  dans  le  pays  de  Ts'in  ^-." 
Voilà  ce  qu'en  dit  Confucius.  Le  Tsouo-tchoan  [vol.  16.  p.  2]  donne 
le  commentaire  suivant — "K'ang-kong  fit  reconduire  le  prince  Kong 
Tse-yong  -ï^  ^  |||,  frère  de  Siang-kong  ^  ^,  roi  de  Tsin  ^  (3),  dans 
son  pays,  en  lui  disant  :  Quand  votre  grand-père  Wen-kong  -^  ^ 
rentra  dans  son  royaume,  il  n'avait  pas  de  gardes  sur  lesquels  il  piùt 
compter;  c'est  pourquoi  il  lui  arriva  la  révolution  causée  par  Liu  g 
et  K'io  ^^.  Sur  ce,  il  lui  donna  une  escorte  plus  nombreuse.  Pendant 
ce  temps,  la  reine  douairière,  Mou-yng  ^-^  |^,  portant  le  prince  héritier 
dans  ses  bras,  pleurait  à  chaudes  larmes  dans  la  cour,  en  criant  : 
"Quel  crime  le  prince  défunt  a-t-il  commis  ?  Quel  crime  a  donc 
commis  ce  faible  enfant  ?  Quelle  raison  a-t-on  de  rejeter  l'héritier 
légitime,  pour  aller  chercher  un  roi  à  l'étranger  ?  Que  ferez-vous  de 
cet  enfant?"  Aussitôt  elle  s'en  va  chez  le  premier  ministre  Tchao- 
siuen-tse  ^  |a  ^,  se  prosterne  devant  lui;  puis,  frappant  la  terre  de 
son  front,  lui  dit  :  "Le  feu  roi  vous  confia  cet  enfant;  vous  n'avez  pas 
oublié  ses  propres  paroles  :  "Si  ce  fils  réussit,  ce  sera  un  bienfait 
reçu  de  vous;  sinon,  vous  encourrez  ma  colère."  Comment  pourriez- 
vous  négliger  pareille  recommandation  ?" 

Tchao-siuen-tse  et  les  autres  officiers  furent  émus  de  cette  récla- 
mation; ils  craignaient  aussi  l'impression  qu'elle  ferait  sur  le  peuple; 

(1)  Son  nom  posthume  est  K'ang  ce  qui  signifie  :  fleuve  dun  beau  par- 
cours ;  d'un  cour  paisible.  iâffii^iS^îiHflf 

(2)  A  20  ly  au  sud  de  la  sous-préfecture  I-che-hien  fpjf  ^  ^  P'ou-tcbeou- 
fou  ^  ^  fl5^,  Chan-si,  il  y  a  encore  les  restes  de  l'ancienne  ville  Ling-hou  (vol. 
±,  p.  43)-(vol.  8,  p.  31). 

(3)  11  faut  en  quelques  mots  expliquer  la  présence  de  ce  prince  à  la  cour 
de  K'ang-kong.  La  plus  simple  et  la  plus  plausible  explication  est  celle-ci  : 
les  divers  rois  ou  roitelets  s'envoyaient  mutuellement  des  otages,  en  signe 
d'amitié;  c'étaient  presque  toujours  quelques  princes  de  leur  cour,  souvent 
le  fils  et  héritier  présomptif  de  la  couronne.  D'ailleurs  cela  ne  les  empêchait 
pas  de  se  faire  des  guéries  à  outrance,  comme  nous  le  verrons. 
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il  était  à  prévoir  que  celui-ci,  touché  de  compassion,  viendrait  les 
forcer  à  faire  droit  aux  plaintes  de  la  reine.  D'autre  part,  ils  avaient 
eux-mêmes  délégué  Sien-mié  %  ^  pour  aller  recevoir  le  prince  Tse- 
yong  ^  |g.  Comment  se  tirer  d'embarras  ?  C'est  bien  simple  !  Ils 
révoquent  le  mandat  confié  à  Sien-mié,  et  proclament  roi  le  prince 
I-kao  ^  ^,  ce  jeune  enfant  que  la  reine  porte  dans  ses  bras.  Ils  ne 
l'avaient  d'ailleurs  écarté  du  trône  qu'à  cause  de  son  bas  âge;  il  sera 
connu  plus  tard  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Ling-kong  ^  ^. 

Il  s'agissait  ensuite  d'aller  à  la  rencontre  de  l'armée  envoyée  par 
K'ang-kong;  il  fallait,  à  tout  prix,  l'empêcher  d'arriver  jusqu'à  la 
capitale.  Ki-tcheng  ^  ^  s'y  enferma  avec  une  bonne  garnison:  quant 
aux  troupes  de  marche,  Tchao-siuen-tse  fut  établi  général  de  l'armée 
du  centre,  avec  Sien-k'é  ^  5^  comme  aide  de  camp  ;  à  l'aile  droite 
était  Siun-lin-fou  ^  #  ^;  Sien-mié  3fe  M  à  l'aile  gauche,  avec  Sien- 
tou  ^  fP  comme  aide-de  camp;  Pou-tchao  -^  ^g  conduisait  le  char 
de  guerre;  Jong-tsin  ^  ^  était  l'assesseur  sur  ce  même  char  du 
généralissime. 

L'armée  des  trois  généraux  était  déjà  parvenue  jusqu'à  King-yng 
'^î  {^  dans  le  pays  de  Tsin  ^;  Tchao-siuen-tse  dit  alors  à  ses  collè- 
gues :  "Si  nous  recevons  les  gens  de  Ts'in  ^  ils  seront  nos  hôtes; 
et  nous  devons  les  traiter  en  hôtes;  si  nous  ne  les  recevons  pas,  ils 
deviendront  nos  ennemis;  il  faudra  donc  agir  en  conséquence.  Puisque 
nous  avons  pris  ce  dernier  parti,  il  ne  faut  pas  nous  attarder  en  route; 
bien  sûr,  les  gens  de  Ts'in  ^  apprenant  notre  résolution,  tâcheront 
de  nous  rendre  odieux  parmi  le  peuple,  publiant  partout  qu'ils  vien- 
nent en  amis,  tandis  que  nous  les  traitons  en  ennemis.  D'ordinaire 
c'est  le  premier  arrivé  sur  le  champ  de  bataille  qui  remporte  la 
victoire.  Fondons  sur  eux  à  l'improviste,  comme  si  nous  poursuivions 
des  fuyards;  c'est  la  meilleure  des  tactiques  !"  Sur  ce  il  ordonne  aux 
soldats  d'aiguiser  leurs  épées,  de  bien  nourrir  les  chevaux;  eux- 
mêmes  doivent  manger  étendus  sur  leurs  lits  et  dans  le  plus  grand 
silence,  afin  d'arriver  jusqu'à  l'ennemi  pendant  la  nuit,  et  dans  le  plus 
grand  secret  possible.  Ainsi  donc,  le  jour  meou-tse  ^  ^,on  surprit 
l'armée  de  Ts'in  ^|  à  Ling-hou;  et  on  la  poursuivit  jusqu'à  K'ou- 
cheou  ^1]  -^  (1). 

Une  telle  conduite  de  la  part  de  ces  officiers,  après  l'acceptation 
du  prince  Kong  Tse-yong  ^  ^-  |^,  s'appelle  une  trahison.  Mais  voici 
un  épisode  assez  curieux,  après  une  telle  victoire:  "Le  jour  Ki-tcheou 
S  Ih  17  juillet,  le  général  Sien-mié  ^  ^  avec  l'officier  Che-hoei  J: 
-^  s'enfuyait  au  pays  de  Ts'in  ^-." 


(i)  A  30  ly  à  l'ouest  de  Ling-hou  -^  ^,  se  trouvait  la  rivière  Kou-cheou- 
choei,au  sud  de  Ho-yang-hien  ^P  IH  il,  dans  la  préfecture  de  T'ong-tcheou-fou 
n  ¥^  M  Chcn-si  (vol.  14  p.  10  -  vol.  8,  p.  31). 
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Que  ne  le  faisait-il  plus  tôt  !  Il  n'aurait  pas  eu  à  se  reprocher 
une  lâcheté  !  Mais  enfin,  comment  explique-t-on  cette  fuite  ?  Voici 
le  commentaire  :  "Quand  auparavant  Sien-mié  avait  reçu  la  mission 
d'aller  au  royaume  de  Ts'in  ^  et  d'en  ramener  le  prince  Tse-yong, 
Siun-lin  fou  ^  ^  ;^  l'en  dissuada,  en  lui  disant  :  "La  reine  douai- 
rière avec  le  prince  héritier  étant  ici,  il  n'est  pas  possible  d'aller  à 
l'étranger  chercher  un  roi  ;  prétextez  une  maladie,  et  n'y  allez  pas  ; 
sinon  vous  vous  en  repentirez  !  Envoyez  un  autre  à  votre  place  ! 
Pourquoi  y  aller  vous-même  ?  Comme  officiers  nous  sommes  cama- 
rades; c'est  un  conseil  d'ami  que  je  vous  donne  là  !"  Mais  Sien-mié 
ne  voulait  rien  entendre.  Siun-lin  fou  lui  chanta  alors  la  troisième 
strophe  de  l'ode  Chang-ti-pan-pan  _h  ^  7^  7^  (Zottoli,  111p.  261): 
"Quoique  j'aie  un  autre  office,  cependant  je  suis  ton  collègue;  je  te 
donne  un  bon  conseil  ;  tu  n'y  fais  pas  attention  ;  mes  paroles  sont 
bonnes  et  acceptables;  ne  les  méprise  pas!  Un  ancien  a  dit:  Un 
bon  conseil  est  à  suivre,  même  s'il  vient  d'un  mendiant  !"  Sien-mié 
persista  dans  sa  résolution  de  partir. 

Cela  nous  donne  à  comprendre  que  le  contre-ordre,  qui  l'empêcha 
d'exécuter  la  mission  d'abord  reçue,  lui  fut  désagréable,  et  qu'il  assista 
à  contre-cœur  à  l'expédition,  ou  plutôt  au  guet-apens  de  Ling-hou. 
Mais  il  n'avait  pas  eu  le  cœur  assez  haut  pour  blâmer  cette  trahison, 
ni  pour  refuser  d'y  prendre  part,  s'il  ne  pouvait  l'empêcher  d'avoir  lieu. 

"Quand  Sien-mié  se  fut  enfui  dans  le  pays  de  Ts'in  ^,  Siun-lin- 
fou  lui  fit  parvenir  sa  famille,  ses  meubles,  et  le  reste,  en  lui  disant  : 
"Nous  sommes  d'anciens  camarades  !" 

Quant  à  Che-hoei,  il  était  déjà  expatrié  depuis  trois  ans  sans 
qu'il  lui  eût  fait  une  seule  visite;  quelqu'un  lui  en  ayant  manifesté  son 
étonnement,  il  lui  répondit.  "Si  je  l'ai  suivi,  ce  n'est  pas  par  attache- 
ment pour  lui  ;  mais  parce  que  je  croyais  bien  faire  ;  s'il  est  coupable 
je  le  suis  aussi  ;  s'il  a  bien  agi,  moi  de  même  ;  pourquoi  irais-je  le 
voir  ?"  Et  pendant  six  années  que  dura  son  exil,  jamais  il  ne  le 
visita. 

A  l'été  de  619,  une  armée  de  K'ang-kong  envahissait  le  pays  de 
Tsin  ^,  et  prenait  la  ville  de  Ou-tch'eng  ^  M  (0'  c'était  pour  venger 
la  trahison  de  Ling-hou. 

En  618  un  ambassadeur  de  K'ang-kong  est  envové  auprès  du  duc 
de  Lou  ^  (nommé  Hi  fg)  et  de  sa  mère,  pour  leur  offrir  des  vête- 
ments  funéraires.     Or  le  duc  était  mort  depuis  neuf  ans  ;   sa   mère 


(1)  11  y  a  plusieurs  villes  appelées  Ou-tch'eng.  Celle  dont  il  est  question 
en  ce  moment,  était  à  13  ly  nord-est  de  Tcheng-hien  SRIfj,  T'ong-tcheou-fou  ; 
(elle  a  été  détruite,  dit-on,  au  temps  de  la  d^'nastie  Han  \%  postérieure?)  (vol. 
J:,  38).     Tcheng-hien  est  la  même  que  Hoa-tcheou  actuel,  (vol.  14.  p.  21). 
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[nommée  Tch'eng-fong  j^  j^],  était  morte  aussi  depuis  quatre  ans(i). 
Et  cependant  cet  envoi  si  tardif  était  conforme  aux  rites,  K'ang-kong 
cultivait  l'amitié  des  princes  chinois  proprement  dits  atin  de  paraître 
lui-même  un  vrai  Chinois  ;  en  même  temps,  il  se  cherchait  des  alliés 
contre  le  prince  de  Tsin  ^,  son  parent,  mais  aussi  son  rival  trop 
puissant.  Il  avait  auparavant  fait  un  traité  d'amitié  avec  le  duc  de 
Lou,  Wen-Kong  ^  ^,  à  Ti-ts'iuen  ^  ^. 

L'usage  de  ces  cadeaux  funéraires  n'existait  qu'entre  des  royau- 
mes amis  et  voisins;  cela  se  comprend;  on  ne  notait  pas  que  l'offrande 
arrivât  trop  tard,  vu  qu'elle  n'était  pas  obligatoire  ;  on  la  notait  aux 
archives,  comme  une  preuve  des  bonnes  relations  qui  existaient  entre 
les  deux  pays.  Il  en  était  de  même  pour  d'autres  ambassades  de 
condoléance  ou  de  congratulation  que  les  princes  de  ces  temps  s'en- 
voyaient mutuellement. 

Au  printemps  617,  une  armée  de  Ts'in  ^  envahit  le  royaume  de 
Tsin  ^  et  prend  la  ville  de  Chao-leang  ^J?  ^  (2).  En  été  K'ang-kong 
envahit  à  son  tour  le  pays  de  Tsin  ^  et  prend  la  ville  de  Pé-tcheng 
4h  Wi  (^)-  ^^  ^^5'  K'ang-kong  envoyait  Si-k'i-chou  W  ^  ti&  en 
ambassade  auprès  du  duc  de  Lou,  pour  le  saluer  et  lui  offrir  des 
cadeaux  d'amitié  ;  en  même  temps,  pour  lui  annoncer  une  nouvelle 
campagne  contre  le  pays  de  Tsin  ^. 

Siang-tchong  ^-  ftfj,  premier  ministre,  refusa  le  jade  qu'on  lui 
présentait;  "Votre  glorieux  prince,  disait-il,  n'oublie  pas  les  bonnes 
relations  qui  existent  entre  nos  deux  pays  ;  et  il  daigne  nous  honorer 
d'une   ambassade  ;    c'est   vraiment   affermir  la  prospérité  commune  ; 


(1)  f^  Soei  :  offrir  l'habit  porté  par  le  défunt,  dans  son  cercueil.  C'était 
une  dél'cate  marque  d'iimitié,  paraît-il,  d'offrir  à  quelqu'un  ce  genre  spécial  de 
vêtement  ;  c'était  en  quelque  façon  l'accompagner  dans  le  tombeau,  à  tout  le 
moins,  c'était  un  souvenir  emporté  par  lui  dans  le  tombeau.  —  Le  commentaire 
dit  que  l'envoi  de  tels  habits,  même  longtemps  après  l'enterrement,  était  re- 
gardé comme  une  marque  d'honneur,  une  preuve  d'amitié,  par  les  parents  du 
défunt.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  parlons  de  la  Chine;  or,  même  main- 
tenant, on  vous  envoie  une  cargaison  de  cadeaux;  vous  seriez  bien  mal  avisé 
si  vous  les  preniez  tous  :  acceptez-en  la  minime  partie;  le  reste  est  seulement 
pour  vous  faire  honneur  !  Souvent  même  vous  devez  n'en  point  prendre  du 
tout  ;  et  cependant  vous  devez  remercier  la  personne  qui  les  a  envo3'és,  comme 
si  vous  aviez  tout  gardé.     Autres  pays,  autres  mœurs  ! 

(2)  Maintenant  c'est  Han-tch'eng-hien  M  ^  M  T'ong-tcheou-fou  |.i]  ffl 
}^,  Chen-si  ;  à  20  ly  de  la  ville,  il  y  a  encore  le  bourg  de  Chao-leang  ^"^  Çfe 
(vol.  i|i,  p.  113). 

(3)  A  22  ly  au  sud  de  la  ville  de  Tch'eng-tch'eng-hien  fQ  ]}$,  M  T'ong- 
tchet)U-fou,  il  y  a  rantic(ue  bourg  de  Pé-tcheng  ;^t  f3[  (vol.  t,  p.  38)-(vol.  14. 
pp.  19.  20). 
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vous  nous  estimez  digne  d'un  si  précieux  cadeau  ;  mais  notre  humble 
prince  n'ose  l'accepter  (i),"  —  "Le  cadeau  est  si  mince  qu'il  ne  mérite 
pas  d'être  refusé,  reprit  l'ambassadeur."  Malgré  son  insistance,  le 
ministre  refusa  par  trois  fois.  "Mon  maître,  dit  enfin  l'ambassadeur, 
espère  qu'en  servant  votre  glorieux  roi,  il  sera  chéri  de  votre  illustre 
ancêtre,  Tcheou-kong  }]^  ^.  Cette  tablette  insignifiante  nous  a  été 
transmise  par  nos  aïeux,  notre  prince  l'offre  à  votre  Excellence  pour 
servir  de  sceau  à  vos  actes  publics;  en  particulier  au  traité  d'amitié 
que  nous  désirons  faire  avec  votre  noble  royaume.  C'est  pour  ce 
motif  que  mon  maître  m'a  délégué;  ainsi  j'ose  vous  offrir  ce  jade." 

Siang-tchong  répondit  :  "Sans  hommes  sages,  un  royaume  ne 
saurait  subsister.  Mais  je  vois  que  votre  pays  est  loin  d'être  en  déca- 
dence!"—  Le  ministre  avant  enfin  consenti  à  recevoir  le  cadeau,  à 
son  tour  combla  de  présents  l'ambassadeur  de  Ts'in  ^,  et  lui  donna 
congé. 

Pendant  ce  temps,  K'ang-kong  avait  fait  les  préparatifs  ce  son 
expédition  projetée;  il  ne  se  crovait  pas  encore  assez  vengé  du  guet- 
apens  de  Ling-hou.  Donc  à  l'hiver  de  cette  même  année,  il  envahit  le 
pavs  de  Tsin  ^,  et  prit  la  ville  de  Ki-ma  ^  ^  (2).  Une  armée  de 
Tsin  ^  alla  vite  à  sa  rencontre.  Tchao-siun-tse  fl  ^  ^  était  au 
centre,  comme  général  en  chef,  avec  Siun-lin-fou  ^  ^  5C  pour  son 
aide-de-camp,  Fan-ou-siu  |a  M.  i\^  pour  conducteur  de  son  char;  K'io- 
k'iué  :gfS  ^  était  à  l'aile  droite,  avec  Yu-p'ien  ^  ^  comme  aide-de- 
camp;  Loan-toen  ^  ^"  était  à  l'aile  gauche,  avec  Siu-kia  ^  Ç  pour 
aide-de-camp.  On  rejoignit  l'armée  de  K'ang-kong  à  Ho-k'iu  ^  ^ 
(3)  Alors  Yu-p'ien  ^  ,^  dit  à  ses  collègues  :  "Les  gens  de  Ts'in  ^ 
ne  peuvent  rester  longtemps  ici;  creusons  un  fossé  très  profond; 
faisons  des  remparts  très  hauts;  fortifions  notre  camp;  puis  attendons 
tranquillement."     On  suivit  ce  conseil. 

(1)  11  refuse,  pour  ne  pas  être  obligé  de  signer  un  traité  d'amitié  avec 
K'ang-kong,   contre  le  roi  de  Tsin  ^  qui  est  le  suzerain  du  duc  de  Lou. 

(2)  A  36  I3'  au  sud  de  P'ou-tcheou-fou  ^\  t'A  M-,  Chan-si,  il  y  a  encore  le 
vieux  bourg  de  Ki-ma-tch'eng  H  ,^  j^;  on  le  nomme  aussi  Tche-k'ieou  |?^5fi. 

C'était  donc  la  sixième  campagne  contre  le  pays  de  Tsin,  depuis  la  fameu- 
se défaite  de  Hiao  ^-J.  Les  deux  pays  s'affaiblissaient  mutuellement  par  ces 
guerres  continuelles  ;  tandis  que  leur  voisin,  le  royaume  de  Tchou  ^  allait 
grandissant  et  devenait  le  plus  puissant  de  tous  les  états,  [vol.  8,  p.  31]-[vol. 
J:.  p.  43H'rcho-eul-k'ang  ^W  ^  vol.  18,  p.  17.] 

(3)  A  5  ly  sud-est  de  P'ou-tcheou-fou,  Chan-si,  au  vieux  bourg  de  P'ou- 

C'est  à  Cho-tchou  ^  ]\\  que  fut  arrêtée  l'invasion  de  la  contrée;  c'est  à  20 
ly  nord-est  de  P'ou-tcheou-fou;  serait-ce  llo-k'iu  ?  (vol.  8.  p.  30)  ;  la  carte 
marque  Cho-tchoan  au  nord-ouest,  Ho-k'iu  au  nord-est  de  P'ou-tcheou-fou, 
(voir  la  carte  P'an-Lorando). 
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L'armée  de  K'ang-kong,  au  contraire,  brûlait  d'en  venir  aux 
mains;  K'ang-kong  manda  Che-hoei,  le  réfugié,  et  lui  demanda  com- 
ment forcer  les  gens  de  Tsin  ^  à  combattre.  Celui-ci  répondit  : 
"Cette  fois,  le  général  en  chef  a  emmené  avec  lui  un  de  ses  subor- 
donnés très-habile,  nommé  Yu-p'ien;  bien  sûr,  c'est  lui  qui  a  suggéré 
ce  statragème;  ils  veulent  lasser  votre  armée.  Mais  le  général  en 
chef  a  aussi  avec  lui  un  neveu  nommé  Tch'oan  ^;  celui-ci  est 
gendre  du  roi  défunt,  et  ainsi  en  grande  faveur;  c'est  un  esprit  faible, 
et  sans  connaissance  des  choses  de  la  guerre  :  il  aime  à  faire  parade 
de  courage;  un  vrai  étourdi  !  Et  de  plus,  il  n'aime  pas  ce  Yu-p'ien;  il 
cherchera  à  le  contrecarrer;  envovez  des  troupes  légères  harceler  ce 
neveu;  vous  réussirez  à  avoir  une  bataille."  Sur  ce  conseil,  K'ang- 
kong  sacrifia  une  tablette  de  jade  au  fleuve  Jaune  pour  lui  demander 
la  victoire. 

Donc  à  la  12^""=  lune,  au  jour  meou-ou  jrj^  4^,  26  janvier,  K'ang- 
kong  tombait  à  l'improviste  sur  l'aile  droite  de  l'ennemi;  T'choan  ^ 
s'élança  à  la  poursuite  de  ces  attaquants,  sans  pouvoir  les  atteindre 
dans  leur  fuite  simulée.  Revenu  au  camp,  il  dit  avec  fureur  :  "  Nous 
avons  des  provisions  abondantes;  nous  restons  ici  sous  les  armes 
attendant  une  attaque;  l'ennemi  vient,  et  personne  ne  remue!  Qu'at- 
tendons-nous  encore?"  —  "Une  bonne  occasion  pour  vaincre," 
répondirent  les  autres  officiers."  —  "Je  ne  comprends  rien  à  vos 
stratagèmes,  reprend  Tch'oan;  moi  tout  seul,  je  vais  aller  livrer 
bataille!"     Et  il  partit  avec  son  régiment. 

Le  général  en  chef  dit  :  "K'ang-kong  va  le  faire  prisonnier,  c'est 
sûr  !  et  il  retournera  chez  lui  avec  la  gloire  de  nous  avoir  pris  un 
grand  ministre  d'Etat;  à  notre  retour,  que  dire  devant  notre  prince 
pour  nous  excuser?  Mieux  vaut  combattre!"  Là-dessus,  toute  l'armée 
se  mit  en  marche;  il  y  eut  un  engagement,  mais  on  se  retira, de  part 
et  d'autre,  sans  grand  résultat. 

Pendant  la  nuit  un  messager  de  K'ang-kong  se  rendait  au  camp 
de  Tsin  ^,  avec  les  paroles  suivantes  :  "  Des  deux  côtés,  personne 
n'est  encore  tombé  sur  le  champ  de  bataille;  nos  soldats  ne  sont  pas 
contents  à  si  bon  marché;  demain  matin,  s'il  vous  plaît,  recommen- 
çons le  combat;  il  faut  savoir  qui  est  vainqueur,  qui  est  vaincu  !" 

Yu-p'ien  fit  remarquer  que  les  yeux  du  messager  étaient  hagards, 
et  sa  voix  étranglée,  comme  un  homme  qui  a  grand  peur:  "Sûrement, 
dit-il,  les  gens  de  K'ang-kong  vont  prendre  la  fuite  !  Poussons-les 
jusqu'au  Fleuve  Jaune;  et  nous  allons  les  exterminer  jusqu'au  dernier!" 
Mais  alors  Siu-kia  ff  ^  et  Tch'oan  ^,  debout  sur  "le  pas  de  la  porte, 
crièrent:  "Nous  n'avons  pas  encore  ramassé  nos  morts,  ni  nos  bles- 
sés; les  abandonner  serait  inhumain;  sans  avoir  indiqué  ni  le  jour, 
ni  le  champ  de  bataille,  attaquer  quelqu'un  dans  l'embarras,  c'est  une 
lâcheté!"  Ce  fut  cet  avis  qui  triompha  dans  la  discussion;  et  l'on 
resta  au  camp. 

Pendant  la  nuit  K'ang-kong  avait  repris  le  chemin  de  sa  capitale; 
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c'était  encore  une  ruse  de  guerre;  car  il  revint  presque  aussitôt  sur 
ses  pas  et  prit  la  ville  de  Hia  ïg  (i). 

En  614  au  printemps,  le  roi  de  Tsin  ^  envoya  Tchan-kia  |^  ^ 
dans  ce  même  territoire  de  Hia  pour  protéger  tout  le  pays  de  T'ao-lin 
jfji)^  ^  (2)  menacé  de  tomber  au  pouvoir  de  K'ang-kong. 

Cette  même  année,  en  été,  les  six  grands  ministres  d'Etat  tenaient 
conseil  entre  eux,  à  Tchou-feou  ^  -/^  (3).  Tchao-siuen-tse  ^  ^ 
•^  dit:  "Depuis  que  Che-hoei  -^  -^  est  chez  le  roi  de  Ts'in  ^,  et 
Kia-ki  ^  ^  chez  les  tartares  [Ti  |;J1^  ,  les  calamités  fondent  journel- 
lement sur  nous,  que  pouvons-nous  faire?"  Siun-lin-fou  ^  ^  ;^ 
répond  :  "Allons  inviter  Kia-ki  à  revenir;  il  est  capable  de  diriger  nos 
affaires  étrangères;  c'est  un  homme  qui  a  bien  mérité  de  son  pays, 
avant  de  s'exiler."  Mais  K'io-k'iué  ;g|5  ^  réplique  :  "Kia-ki  est  un 
révolutionnaire,  un  assassin;  il  vaut  mieux  rappeler  Che-hoei,  qui  se 
contentera  même  d'un  poste  inférieur  :  Il  a  de  la  conscience,  il  est 
incapable  de  tout  méfait,  il  est  digne  des  postes  les  plus  importants; 
enfin  il  n'a  aucun  crime  à  se  reprocher," 

Sur  ce,  on  charge  Wei-cheou-yu  ^  ^  -^  de  simuler  une  rébel- 
lion, d'aller  à  la  cour  de  K'ang-kong  comme  pour  lui  offrir  son  fief 
de  Wei  ^,  afin  d'avoir  occasion  de  s'aboucher  avec  Che-hoei  et  de 
l'exhorter  à  revenir.  Le  complot  ainsi  arrêté,  on  fait  semblant  de  saisir 
la  femme  et  les  enfants  de  Cheou-yu  pendant  qu'il  se  rend  au  pays 
de  Ts'in  ^.  Là  il  est  bien  reçu  de  K'ang-kong  qui  accepte  son  hom- 
mage; il  rencontre  Che-hoei  à  la  cour  et  lui  donne  à  entendre  qu'il 
veut  lui  parler,  en  mettant  son  pied  sur  le  sien. 

Mais  bientôt  K'ang-kong  envoie  une  armée  prendre  possession 
du  nouveau  fief;  celle-ci  marche  sur  la  rive  ouest  du  Fleuve  Jaune, 
tandis  que  les  gens  de  Wei  sont  sur  la  rive  est.  En  chemin  Cheou- 
yu  dit  à  K'ang-kong  :  "Donnez-moi,  s'il  vous  plaît,  un  de  mes  anciens 
compatriotes  qui  comprenne  notre  langue  afin  qu'il  puisse,  de  votre 
part,  s'entretenir  avec  les  magistrats  de  ma  capitale;  nous  irons  tous 
deux  ensemble  à  l'avance  préparer  notre  réception."  K'ang-kong  ne 
se  doute  point  de  la  ruse;  il  propose  Che-hoei,  mais  celui-ci  se  récrie: 
"Les  gens  de  Tsin  ^  sont  des  loups  et  des  tigres;  s'ils  ont  changé 
d'idée,  c'en  est  fait  de  moi  !     Alors    vous    tuerez   ma   femme  et  mes 

(1)  Au  sudouesl  de  Kiai-tchen  M  W  :  voj^ez  année  G29  plus  haut. 

(2)  Depuis  le  àéû\é  de  Tong-koan  j^  US  jusqu'au  défilé  de  Han-kou  j^  ^gi, 
tout  le  pays  de  |^  ^  Chen-tcheou,  de  Hoa-tcheou  H  ^  s'appelait  Tao-ling. 
Maintenant,  c'est  depuis  Iloa-yn-hien  Ip  ^  (^  dans  le  Chen-si,  à  l'ouest,  jus- 
qu'à Ling-pao-hien  M  K  S?  d^^^s  le  Ho-nan,  à  l'est.  (Voir  la  carte). 

(3)  Tchou-feou.  — Quelques  auteurs  placent  cette  ville  entre  Kiang-tcheou 
î^$  ffl  et  T'ai-p'ing-hien  5k  ^  M  dans  la  préfecture  de  P'ingyang-fou  ^  J^  )ff 
Chan-si. 

Mais  le  vol.  8.  ne  parle  que  d'une  montagne  de  ce  nom. 
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enfants;  nous  serons  tous  anéantis  et  vous,  vous  n'en  aurez  aucun 
profit.  Plus  tard  tout  regret  sera  bien  inutile."  K'ang-kong  jure  par 
le  fleuve  Jaune  :  "S'ils  ne  tiennent  pas  leur  parole,  dit-il,  je  vous 
enverrai  votre  femme  et  vos  enfants,  c'est  aussi  certain  que  ce  fleuve 
coule  devant  vous  !"  Aussitôt  Che-hoei  se  met  en  route.  Jao-tchao 
^  ^  ^^^  f'^i^  cadeau  d'un  fouet,  en  lui  disant  :  "Ne  dites  pas  que 
notre  royaume  est  dépourvu  d'hommes  intelligents  !  Vous  réussirez 
dans  votre  complot,  car  on  n'écoute  plus  mes  conseils  et  nôtres  roi 
est  bien  berné  !" 

Cheou-vu  et  Che-hoei  passent  le  Fleuve  Jaune.  Arrivés  au 
milieu  des  gens  de  Wei,  ceux-ci  poussent  de  grandes  clameurs  et  s'en 
vont  dans  leur  capitale  (i).  Le  tour  a  réussi  à  merveille.  K'ang-kong 
ne  s'en  aperçut  peut-être  pas  tout  de  suite;  en  tous  cas,  il  accomplit 
sa  promesse.  Il  envova  fidèlement  à  Che-hoei  sa  femme  et  ses 
enfants.  Quelques  membres  de  sa  famille  préférèrent  rester  dans  le 
pavs  de  Ts'in.  Ils  se  nommèrent  alors  la  famille  Lieou  §1],  du  nom 
de  leur  ancêtre  Lieou  lei  §lj  ^,  descendant  de  l'empereur  Yao  ^. 

"En  611,  les  armées  réunies  de  Tch'ou  ^,  de  Ts'in  ^  et  de  Pa 
£,  détruisirent  la  petite  principauté  de  Yong  J^  (2)."  Le  Tsouo- 
tchoan  donne  les  détails  sur  cette  curieuse  expédition:  mais  il  ne 
mentionne  rien  de  spéciale  au  sujet  de  K'ang-kong.  "Le  prince  de 
Yong  voulut  profiter  de  l'embarras  du  royaume  de  Tch'ou  oii  régnait 
alors  une  famine  terrible;  s'adjoignant  les  tribus  sauvages  de  l'est  et 
de  l'ouest,  il  envahit  le  pays  affamé.  Le  roi  de  Tch'ou  se  retira 
d'abord  devant  cette  coalition  dangereuse,  et  quitta  sa  capitale,  puis 
il  appela  à  son  secours  les  gens  de  Ts'in  ^  et  de  Pa  £. 

Non  seulement  il  arrêta  l'invasion,  mais  il  prit  bientôt  l'offensive 
et  détruisit  la  principauté  de  Yong.  Il  fit  ensuite  un  traité  de  paix 
avec  les  sauvages  qui  le  reconnurent  pour  leur  suzerain." 

Pendant  ces  guerres  continuelles,  le  peuple  eut  sans  doute  bien 
des  souffrances  à  supporter.  Grâce  à  leur  caractère  belliqueux,  les 
gens  de  Ts'in  s'en  consolaient  plus  facilement.  Pourtant,  il  est  tel 
chant  populaire  où  une  femme  gémit  sur  l'absence  de  son  mari 
[Zottoli  III,  p.  99;. 

^frc  Strophe  :  — "Ce  faucon  a  le  vol  rapide  !  Cette  forêt  au  nord 
est  bien  épaisse  !  Je  ne  vois  point  mon  seigneur  [revenir]  !  Le  chagrin 
de  mon  cœur  s'en  accroît!  Quoi!  M'aurait-il  oubliée  jusqu'à  ce  point?" 


(1)  Maintenant  c'est  Joei-tch'eng-hien  ^feî  !K.  Pou-tcheou-fou  ^  i^  Hf, 
Chan-si.  L'antique  ville  se  trouvait  à  7  ly  plus  au  nord-est.  En  650,  le  roi  do 
Tsin  ^  avait  détruit  cette  principauté^,  et  l'avait  donnée  en  fief  à  Pi-wan  ?p- 
7j5  (K.  vol.  8,  p.  42). 

(2)  Yong  était  à  40  ly  à  l'est  de  Tchou-chan  ^  \U ,  Yun-yang-fou  PA  R^ 
fff,  Ilou-pé  (Ed.  vol.  18,  p.  40)-(F.  vol.  21,  p.  33). 

Pa,  c'est  actuellement  Pa-hicn,  Tchong-U'ing-fou  ffi  Si  W.  Sc-tch'oan  0} 
)\\.  C'était,  autrefois,  une  principauté  très  importante.  (K.  vol.  24,  p.  47). 
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2^  Strophe:  —  "La  montagne  a  quantité  de  chênes,  la  plaine 
abonde  en  ormes.  Je  ne  vois  point  mon  seigneur  revenir"!  !  Mon  cœur 
en  saigne  de  douleur  !  Comment  m'a-t-il  oubliée  jusqu'à  ce  point?" 

3^  Sti'ojjhci  :  —  "La  montagne  a  beaucoup  de  pruniers,  la  plaine 
abonde  en  poiriers.  Je  ne  vois  point  mon  seigneur  Revenir  î  iMon 
cœur  en  devient  fou  !  Comment  ?  Oh,  comment  m'a-t-il  oubliée 
jusqu'à  ce  point  ?" 

Le  commentaire  dit  :  "  Il  y  a  une  belle  gradation  dans  l'expres- 
sion de  la  douleur,  la  peine  grandit  à  mesure  que  l'absence  se  prolonge. 
On  voit  aussi  combien  le  peuple  de  ce  pays  était  belliqueux,  le  mari 
quitte  si  facilement  et  si  longtemps  sa  famille  qu'il  semble  l'avoir 
oubliée.  Les  gens  de  Tcheng  §]S  et  de  Wei  ^  étaient  bien  loin 
d'avoir  une  humeur  si  guerrière."  (i) 

Il  faut  pourtant  savoir  que  certains  lettrés  expliquent  cette  ode 
dans  un  sens  bien  différent.  Suivant  en  cela  l'opinion  de  Tchou-fou- 
tse,  ^  ^  ^,  ils  disent  que  cette  poésie  a  été  faite  pour  célébrer 
Mou-kong  qui  aimait  les  sages,  et  blâmer  K'ang-kong  qui  ne  les 
aimait  pas.  D'après  ces  lettrés,  la  femme  délaissée  c'est  le  sage 
oublié  ou  méconnu.  Cette  idée  n'aurait,  en  soi,  rien  d'invrai- 
semblable; car  dans  les  temps  passés,  comme  de  nos  jours,  chaque 
lettré  se  croyait  un  sage  et  un  génie  méconnu,  mais  nous  avons  vu 
certaine  amplification  littéraire  oîi  Mou-kong  n'était  pas  précisément 


(1)  Cette  poésie  ressemble  fort  au  fameux  chant  intitulé  Yen-i  J^  ^  qui 
fut  fait  dans  les  circonstances  suivantes  :  quand  Hien-kong  ^  -S-  prince  de 
'l'sin  ^  (67G  — 051),  détruisit  la  petite  principauté  de  Yu  ^,  le  ministre  nom- 
me Pé-li-hi  "g"  31  ^  s'enfuit  et  fut  pris  par  les  gens  de  Tch'ou  ^.  Mon-kong 
sachant  que  Pé-li-hi  était  un  sage  et  un  "saint"  le  racheta  moyennant  5  peaux 
de  chèvres  et  rétablit  son  premier  ministre.  La  jouissance  d'une  si  grande 
fortune  lui  permettait  de  faire  de  la  musique  et  de  jouer  de  la  guitare.  Un 
jour,  une  pauvre  veuve  qu'il  avait  prise  à  son  service  lui  dit  :  Moi  aussi  je 
sais  chanter";  et,  sur  son  in\itafion,  elle  commence  la  complainte  suivante  :" 
Le  ministre  I*é-li-hi  fut  racheté  pour  5  peaux  de  chèvres.  A  son  départ  sa 
femme  tua  sa  poule  chérie  et  brûla  la  barre  de  sa  porte  pour  la  faire  cuire. 
Maintenant,  dans  l'opulence,  il  oublie  la  pauvresse  !"  A  ces  mots  Pé-li-hi 
reconnaît  sa  femme. 

C'est  une  de  ces  historiettes  si  goûtées  des  Chinois,  encore  actuellement. 
Partout  dans  les  "thés"  on  peut  en  entendre  débiter  de  semblables;  on  ne 
s'occupe  guère  de  la  vraisemblance  ;  ce  sont  des  récits  et  des  chants  populaires 
inventés  pour  ce  peuple  qui  les  écoute  toujours  avec  grand  plaisir. 

(Yen-i  signifie  la  pièce  de  bois  qui  sert  à  fermer  les  portes  des  maisons 
chinoises  et  qui  remplace  un  verrou.)  ^ 
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comblé  de  louanges.  Laissons  donc  à  ce  chant  naïf  son  sens  naturel. 
En  voici  un  autre  oii  les  plaintes  des  lettrés  n'ont  pas  besoin  de 
commentaires.  [Zottoli,  III,  p.  101,  No  i35]. 

i^'"''  Strophe:  —  "Il  y  avait  autrefois  de  grandes  et  spacieuses 
maisons  pour  nous  recevoir.  Maintenant,  il  n'y  a  plus  de  restes  à  nos 
repas.  Hélas  !  Quelle  douleur  !  On  ne  continue  plus  de  si  beaux 
commencements." 

2"  Strophe:  —  "Pour  nous,  à  chaque  repas,  il  y  avait  autrefois 
quatre  grands  pots.  Maintenant  nous  n'avons  pas  de  quoi  nous 
rassasier.     Hélas  !  etc." 

Tchou-fou-tse  ;^  ^  ^  n'est  cependant  pas  content  de  cette 
pièce.  Il  dit  qu'un  lettré  doit  être  plus  fier  que  l'auteur  de  cette 
complainte  et  il  propose  pour  modèle  Mou-cheng  ^  ^,  lettré  à  la 
cour  de  l'empereur  Han  ^||.  Il  paraît  que  ce  personnage  ne  but 
jamais  de  vin.  Or,  un  jour  qu'on  ne  lui  en  servit  point,  il  se  leva  de 
table  et  s'en  alla,  disant  :  "L'empereur  précédent  savait  que  nous 
sommes  dépositaires  de  la  saine  doctrine,  et  nous  honorait  comme 
tels.  Maintenant  on  nous  méprise  puisqu'on  ne  nous  sert  pas  de  vin; 
c'est  donc  aussi  oublier  et  mépriser  la  bonne  doctrine.  Avec  des 
gens  qui  n'estiment  pas  la  bonne  doctrine  il  ne  faut  pas  demeurer 
longtemps.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  d'avoir  oublié  de  me 
servir  du  vin!"  Sur  ce,  il  quitta  la  cour,  malgré  ses  amis  qni  essayè- 
rent tous  les  moyens  pour  le  retenir.  Voilà  l'exemple  d'un  vrai  lettré 
qui  a  conscience  de  sa  valeur  ! 

Il  y  a  une  dizaine  de  poésies  du  pays  de  Ts'in  ^  qui  n'ont  pas 
été  biffées  par  Confucius.  Il  les  a  conservées  dans  son  recueil, 
sachant  qu'un  peuple  si  fier  et  si  guerrier  ferait  la  conquête  de  tout 
le  pays  situé  entre  les  quatre  mers  [les  quatre  points  cardinaux].  Il 
savait  qu'après  avoir  obtenu  cette  gloire  et  cette  puissance,  la  dynastie 
serait  renversée  dès  la  seconde  génération.  C'est  naturel,  puisque, 
d'après  les  lettrés,  leur  chef  vénéré  savait  absolument  tout.  Leur 
argument  irréfutable  c'est  que  Confucius  n'a  reçu  aucune  poésie  des 
royaumes  de  Ou  ^  et  de  Tch'ou  ^,  aussi  sauvages  que  ce  lointain 
pays  de  Ts'in  ^-.  Mais  ces  savants  oublient  que  le  rovaume  de  Ts'in 
est  l'aucien  pays  chinois  des  premiers  empereurs.  Quoique  souvent 
envahi  par  les  Tartares,  occupé  même  par  eux,  le  pavs  garda  la  civi- 
lisation supérieure  chinoise.  Kn  même  temps,  la  population  devint 
très  belliqueuse,  à  cause  du  contact  continuel  avec  les  races  guerriè- 
res des  Tartares.  Les  rovaumcs  de  Ou  et  de  Tch'ou  ne  parlaient  pas 
même  chinois.  Comment  donc  Confucius  aurait-il  pu  conserver 
quelques-unes  de  leurs  poésies  chinoises  ?  Mais  revenons  à  notre 
histoire  : 

"En  609,  à  la  2''  lune,  Yong  ^\  prince  de  Ts'in  ^  mourut."  Telles 
sont  les  laconiques  paroles  de  Confucius,  dans  sa  chronique.  Or,  ce 
prince  Yong  c'est  K'ang-kong  lui-même.  Pourquoi  donc  l'inscrire  au 
catalogue  des  morts  avec  son  nom  propre  ?     Le   commentaire   nous 

t 
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répond:  "Il  n'avait  pas  conclu  de  traité  d'amitié  avec  le  duc  (i)  de 
Lou  ^;  donc  son  nom  de  prince  régnant  est  censé  inconnu."  Mais 
alors  pourquoi  est-il  inscrit  même  sous  ce  petit  nom  ?  Car  c'est  la 
première  fois  que  la  chronique  de  Confucius  [tch'oen-ts'ieou  ^  ^■^^] 
fait  mention  de  la  mort  d'un  prince  de  Ts'in  |^.  Le  commentaire 
nous  répond  encore:  "K'ang-kong  avait  envoyé  des  vêtements  mor- 
tuaires à  Hi-kong  fi:  ^,  prince  de  Lou  et  à  sa  mère."  Nous  avons 
vu  qu'un  tel  cadeau  était  une  marque  d'amitié;  K'ang-kong  devait 
donc  avoir  pour  cela  une  mention  honorable  dans  les  fastes  du  duché. 
D'ailleurs  ce  royaume  s'était  agrandi  rapidement;  il  était  de  force 
à  tenir  tête  au  roi  de  Tsin  ^^  lequel  était  censé  le  chef  des  roitelets, 
le  lieutenant,  le  bras  droit  de  l'empereur.  Depuis  Mou-kong  il  avait 
des  traités  d'amitiés  avec  plusieurs  princes  chinois;  il  fut  donc  traité 
par  eux  d'égal  à  égal  et  eut  l'honneur  d'êtie  consigné  dans  les  livres 
historiques  chinois.  Car  tout  ce  qui  n'était  pas  Chinois  ou  ami  des 
Chinois  était  censé  ignoré  ou  n'avoir  même  pas  existé.  Cet  orgueil 
national  si  enraciné  ne  date  donc  pas  d'hier  ! 


(1)  Le  prince  de  Lou,  officiellement,  n'était  que  marquis.  De  fait  il  était 
roi  indépendant,  comme  les  autres.  Bien  plus,  en  qualité  de  descendant  de 
Tchcou-kong  M  2",  on  lui  donnait  souvent  le  titre  officiel  de  duc.  11  faut  s'en 
souvenir  pour  la  suite  de  cette  histoire. 
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KONG-KONG    Jh  ï^ 

(6o8-6o5)   (1) 


-•V/VVN-^VV-^J^ 


Ce  prince  était  le  fils  du  précédent.  A  peine  sur  le  trône,  le 
voilà  obligé  de  se  mettre  en  campagne.  En  voici  la  curieuse  raison  : 
"Le  roi  de  Tsin  ^  (Ling-kong)  désirait  faire  la  paix  avec  le  nouveau 
prince  de  Ts'in  :^-.  Le  premier  ministre,  Tchao-tch'oan  ^  ^,  l^l'étourdi 
déjà  connu  du  lecteur]  proposa  le  stratagème  suivant:  "Je  vais  fondre 
à  l'improviste  sur  la  petite  principauté  de  Tch'ong  ^.  Comme  c'est 
un  fief  de  Ts'in  ||",  Kong-kong  accourra  pour  lui  porter  secours;  alors 
je  proposerai  un  traité  de  paix  et  d'amitié."  Ce  qui  fut  dit  fut  fait. 
Malheureusement  Kong-kong  refusa  le  traité  désiré  (2). 

D'après  les  commentaires,  le  roi  de  Tsin  ^  aurait  dû  envover 
un  ambassadeur,  et  prouver  que  depuis  des  générations  la  paix  et 
l'amitié  avaient  existé  entre  les  deux  pavs,  ce  qui  n'était  pas  facile, 
vu  les  guerres  continuelles  qu'ils  se  faisaient.  De  plus,  attaquer  un 
vassal  de  Kong-kong  était  un  singulier  moven  d'incliner  celui-ci  à  la 
bienveillance.  Aussi  l'échec  fut  mis  sur  le  compte  du  premier  minis- 
tre. On  l'accusa  d'ambition,  on  lui  prêta  des  projets  de  révolte;  il 
aurait  voulu  avoir  toujours  une  armée  sous  la  main,  l'augmenter  sans 
cesse  pour  augmenter  sa  propre  puissance. 

Le  commentaire  dit  encore  :  "  Depuis  la  défaite  subie  au  défilé 
de  Hiao  ^,  le  roi  de  Ts'in  ^  recherchait  l'amitié  du  prince  de  Tch'ou 
^  et  détestait  le  roi  de  Tsin  ^,  son  parent.  Mou-kong  avait  bien 
juré  qu'il  ne  voulait  plus  entreprendre  d'expédition  à  l'est,  mais  c'était 
un  serment  de  politique;  et  comme  tel  il  devait  durer  tant  qu'il  y 
aurait  avantage  à  le  garder.  Après  le  guet-apens  de  Ling-hou  ^  %, 
les  combats  recommencent  de  plus  belle,  et  l'animosité  des  deux  pays 
devient  plus  profonde.  Par  ailleurs,  Tsin  ^  étant  le  rival  de  Tch'ou 
'^  aurait  voulu  se  lier  d'amitié  avec  Ts'in  ^4,  pour  avoir  les  bras  libres 
et  pour  avoir  un  associé  puissant  capable  de  l'aider  à  abattre  Tch'ou 
et  à  garder  la  prééminence  parmi  les  roitelets.  L'idée  avait  donc  été 
raisonnable;  l'exécution  fit  défaut,  grâce  à  l'ineptie  du  ministre 
Tch'oan. 


(1)  D'après  le  commentaire,  son  nom  de  prince  était  Kia  1^.  Mais  Tsouo- 
k'iou-ming  l'appelle  Tao  ^.  Se-ma-ts'ien,  p.  15,  lui  donne  5  ans  de  n-pno;  In 
chronologie  ordinaire  ne  lui  en  attribue  que  4. 

(2)  Tch'ong  était  à  5  \y  a  l'est  de  Hou-hien  î^  S^,  Si-ngan-fou  JS  ^  f{f, 
Chen-si.  C'était  une  antique  principauté  établie  à  l'époque  de  Yii  ^  (K.  vol. 
p.  in)-(K.   vol.  14,  p.  12). 
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"En  607  une  armée  de  Ts'in  ^  met  le  siège  devant  Tsiao  jfi  (1) 
pour  venger  l'attaque  de  Tch'ong  ^.  En  été,  Tchao-siuen-tse  ^  W 
•^  vient  au  secours  de  la  ville  et  fait  déguerpir  les  assiégeants."  A 
ce  propos,  voici  les  réflexions  de  l'édition  impériale  :  "Quand  Wen- 
kong  -^  ^,  prince  de  Tsin  ^,  régnait  si  glorieusement,  le  roi  de  Ts'in  ^ 
avait  aussi  part  à  sa  grandeur;  maintenant  Tsin  ^  est  en  décadence, 
TsMn  ^  a  pareillement  aussi  part  à  la  ruine.  A  la  journée  de  Tch'eng- 
pou  ^  j^,  l'armée  de  Ts'in  ^  aidait  l'armée  de  Tsin  ^  contre  le  roi 
de  Tch'ou.  Cette  victoire  fit  du  prince  de  Tsin  ^  le  chef  des  roitelets. 
Au  contraire,  [en  611],  Kong-kong  fit  un  traité  d'amitié  avec  le  roi  de 
Tch'ou  ;  ensemble  ils  détruisirent  Yong  /|f.  Ainsi  le  roi  de  Tch'ou 
put  insulter  les  princes  chinois,  surtout  le  roi  de  Tsin  §.  Ce  dernier, 
Ling-kong  f|  ^,  à  la  vérité,  était  un  tyran.  Ayant  des  ennemis  si 
puissants,  son  pays  ne  tarda  pas  à  déchoir  de  sa  splendeur."  Nous 
voici  déjà  à  la  fin  du  règne  de  Kong-kong.  Confucius  écrit  :  "En 
6o5,  au  printemps,  Tao  \^,  comte  de  Ts'in  ^,  mourut."  Le  commen- 
taire ajoute  :  "Ni  le  titre  officiel  de  prince  régnant,  ni  le  jour  de  la 
sépulture,  ni  l'endroit  où  elle  eut  lieu,  ni  autre  détail  n'est  mentionné, 
parce  que  personne  n'est  venu  officiellement  apporter  la  nouvelle. 
D'ailleurs  les  deux  pays  de  Ts'in  ^  et  de  Lou  ^  n'avaient  pas  encore 
conclu  de  traité  d'amitié." 

Le  successeur  de  Kong-kong  est  son  fils.  Il  monte  sur  le  trône 
et  prend  le  nom  de  Hoan-kong  ;  son  règne  va  durer  28  ans.  Un 
grand  prince  n'aurait  pas  besoin  d'un  temps  si  long  pour  s'illustrer. 


(i)     Maintenant  c'est  Chen-tcheou  ^  ttj,  Ho-nan  (voyez  année  629). 


10 


—  74  — 

HOAN-KONG  /g  ^ 
(604—577) 


Les  auteurs  ne  disent  rien  sur  les  quatre  premières  années  de 
ce  règne.  Se-ma-ts'ien  a  seulement  les  mots  suivants:  "En  601  l'armée 
de  Tsin  %  battit  un  de  nos  généraux."  De  qui  parle-t-il  ?  A  quoi 
fait-il  allusion  ?  De  quelle  guerre  s'agit-il  ?  De  nouvelles  recherches 
nous  mettront  peut-être  sur  la  voie  [Vol.  2,  chap.  5,  p.  i5]. 

"En  601,  au  printemps,  les  Tartares  blancs  [Pé-ti  ^  |;|^]  et  le  roi 
de  Tsin  §  faisaient  un  traité  d'amitié  ;  en  été  ils  joignirent  leurs  forces 
et  s'en  allèrent  faire  la  guerre  au  royaume  de  Ts'in."  Le  commen- 
taire observe  que  ces  Tartares  blancs  apparaissent  pour  la  première 
fois  dans  la  Chronique  de  Confucius.  Les  gens  de  Tsin  §  prirent 
un  espion  envové  par  Hoan-kong,  et  le  tuèrent  sur  la  grande  place  de 
leur  capitale  Kiang  ^.     Six  jours  plus  tard,  le  mort  ressuscitait  ! 

D'après  le  Hou-tchoan  ^  j^  [Ed  impér.,  vol  20,  p.  8j,  le  roi  de 
Tsin  ^  avait  tort.  Au  lieu  de  reconnaître  sa  faute,  de  s'en  corriger, 
et  de  faire  la  paix  avec  Hoan-kong,  il  poussa  les  choses  au  pire,  en 
s'alliant  avec  les  Tartares,  sauvages  si  méprisés  des  Chinois,  et  pour 
faire  une  guerre  injuste.  Pour  cette  raison,  il  est  blâmé  de  tous  les 
historiens. 

Kao-kang  "j^  [j-^]  observe  encore  que  ce  sont  les  Tartares  qui 
voulaient  faire  la  guerre  à  Hoan-kong  ;  ils  invitèrent  et  excitèrent  le 
roi  de  Tsin  ^  à  s'unir  à  eux  contre  l'ennemi  commun.  La  faute 
serait  donc  plutôt  aux  Tartares. 

Quelques  auteurs  rejettent  cette  sottise  et  les  autres  sur  Tchao- 
siuen-tse  ^  ^  ^  qui,  après  plusieurs  années  de  paix,  eut  la  malen- 
contreuse idée  d'envahir  la  petite  principauté  de  Tchong  ^  et  rouvrit 
ainsi  l'ère  des  calamités.  King-kong  jj];  ^,  prince  de  Tsin  ^,  envoya 
une  lettre  à  Hoan-kong  déclarant  qu'il  rompait  à  tout  jamais  avec  lui 
et  avec  son  pays;  il  ajoutait.  "Les  Tartares  blancs  demeurent  dans 
la  même  contrée  que  vous  et  sont  pourtant  vos  ennemis  depuis  long- 
temps; notre  famille,  au  contraire,  est  unie  à  eux  par  des  liens  d'ami- 
tié." De  fait,  le  roi  de  Tsin  ^  avait  procuré,  entre  les  deux  pavs,  un 
certain  nombre  de  mariages  et  d'alliances;  il  voulait,  par  là.  s'attacher 
les  Tartares,  et  profiter  de  leurs  nombreux  soldats,  dans  ses  luttes 
avec  le  rovaume  de  Ts'in  ^|.  Bientôt  la  guerre  va  commencer  et 
durer  d'un  coup  sept  années  consécutives.  Pendant  ce  temps,  le 
rovaume  de  Tch'ou  ^  grandit  sans  cesse  et  devient  le  plus  puissant 
de  tous  les  Etats,  le  véritable  maître  de  tout  l'empire. 

En  594,  "une  armée  de  Ts'in  ^  envahit  le  pavs  de  Tsin  ff." 
Voilà   le  récit   de   Confucius;   le    Kouo-yu  [iJl  f§    nous    fournira    les 
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détails;  "Quand  le  roi  de  Tsin  ^  était  occupé  à  combattre  victorieu- 
sement les  Tartares  rouges  nommés  Lo  ^^f,  Hoan-kong,  jaloux  de  ses 
succès,  résolut  de  le  frustrer  du  fruit  de  ses  exploits.  Mais  le  général 
Wei-kouo  f|  |f|  lui  opposa  son  corps  d'armée  comme  un  mur  infran- 
chissable, et  le  repoussa  devant  la  ville  de  Fou-che  |i|f)  ^  (i);  le 
général  en  personne  s'empara  du  fameux  géant  de  Ts'in  ^  nommé 
T'ou-hoei  i^  0.  Cet  épisode  de  la  bataille  est  gravé  sur  la  cloche  du 
roi  King-kong,  quoique  celui-ci  n'y  ait  pris  aucune  part.  Après  avoir 
promené  son  armée  à  travers  le  pays  des  Tartares  Ti  g  nouvellement 
conquis,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  sur  le  territoire  de  Tsi 
^  [2],  pacifié  cette  contrée,  et  rétabli  sur  son  trône  le  prince  Li  ^, 
King-kong,  secondé  par  son  général  Siun-ling-fou  ^  ^  ^,  avait 
entrepris  la  conquête  des  Tartares  rouges,  et  se  trouvait  à  la  rivière 
Lo  ^,  quand  il  apprit  la  belle  conduite  de  son  autre  général  Wei- 
kouo. 

Au  sujet  de  la  capture  du  fameux  géant,  voici  ce  qu'on  raconte  : 
"Le  père  de  Wei-kong,  nommé  Wei-ou-tse  ^^  ^,  avait  eu  une 
concubine  qu'il  chérissait,  mais  n'en  avait  pas  eu  d'enfant.  Etant 
malade,  Wei-ou-tse  avait  d'abord  recommandé  à  son  fils  de  remarier 
cette  femme;  puis,  sur  le  point  de  mourir,  il  avait  changé  d'idée,  et 
avait  ordonné  de  l'enterrer  vivante  dans  la  même  tombe  que  lui. 
Ou-tse  étant  mort,  Wei-kong  se  dit:  "Au  dernier  moment  mon  père 
n'avait  plus  l'esprit  lucide,  c'est  pourquoi  il  m'a  donné  cet  ordre  cruel; 
j'exécuterai  donc  sa  première  recommandation  donnée  en  pleine  luci- 
dité. C'est  sûrement  sa  véritable  volonté."  Or,  pendant  la  bataille 
de  Fou-che,  Wei-kong  aperçut  un  vieillard  qui  liait  ensemble  plusieurs 
touffes  d'herbes;  c'est  à  cet  endroit  même  que  le  géant  fut  capturé; 
il  s'était  pris  le  pied  dans  cette  sorte  de  piège  et  était  tombé  à  terre. 
Cette  nuit  même,  Wei-kong  revit  en  songe  ce  même  vieillard  qui  lui 
dit  :  "Je  suis  le  père  de  la  concubine  que  vous  avez  remariée  au  lieu 
de  l'enterrer  vivante;  ce  matin  je  suis  venu  vous  remercier  de  votre 
acte  de  vertu." 

En  589  "au  jour  ping-chen  (^  pfi  [18  Décembre^,  un  délégué  du 
roi  de  Ts'in  ^  se  trouvait  à  Chou  ^  (3)  pour  prendre  part  au  traité 


(1)  Fou-che  était  à  13  I3'  nord-ouest  de  Tchao-i-hien  $15  ê  S^t  T'ong- 
tcheou-fou  l5l  JW  1^,  Chen-si  (F.  vol.  14,  p.  18). 

(2)  I-a  montagne  Tsi-chen-chan  ^  jjjiji  |Ij  est  à  50  ly  au  sud-ouest  de 
Kiang-tcheou  ^  j^,  Chan-si.  La  ville  actuelle  de  Tsi-chan-hien  n'en  est  pas 
très  éloignée  (F.  vol.  8,  p.  44). 

La  rivière  Lo  Z^  se  trouve  au  sud  de  Tchao-i-hien  (F.  vol.  14,  p.  19). 

(3)  Cette  ville  appartenait  au  duc  de  Lou.  A  l'ouest  de  T'ai-ngan-fou  iiz 
$  Jff,  Chan-tong,  il  y  a  encore  un  kiosque,  nommé  Chou-ting  ^  T^.  qui  mar- 
que l'endroit  précis  où  se  fit  cette  convention.  (F.  vol.  10,  p.  11). 
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d'amitié  conclu  par  les  envoyés  des  royaumes  de  Lou  ^,  Tchou  ^, 
Song  ^,  Tch'eng  f^,  Wei  '^,  Tcheng  i|5,  Ts-i  ^,  Ts'ao  fj,  Tchou  ^;-|?, 
Sié  p  et  Tseng  f]^."     Voilà  ce  qu'a  écrit  Confucius. 

Le  Touo-tchoan  complète  ce  récit  en  ajoutant  les  noms  de  tous 
les  délégués.  Celui  de  Hoan-kong  s'appelait  Yué  ^;  c'était  un  grand 
officier  de  droite  à  la  cour  de  Ts'in  ^.  Cette  convention  avait  pour 
but  de  se  liguer  contre  le  pays  de  Tsin  ^,  rival  de  Tch'ou  ^. 

En  582  "une  armée  de  Ts'in  ^,  ayant  pour  auxiliaires  les  Tar- 
tares  blancs  (Pé-ti  j^  ^>X)  envahit  le  pays  de  Tsin  ^,  parce  que  les 
divers  princes  détestaient  ce  roi." 

En  l'année  600,  au  contraire,  ces  mêmes  Tartares  blancs  avaient 
aidé  le  pays  de  Tsin  ^,  contre  celui  de  Ts'in  ^.  Leurs  chefs  ne 
considéraient  que  leurs  goiàts  et  leurs  avantages,  sans  aucun  égard 
pour  le  droit  et  la  justice.  Hélas!  même  dans  d'autres  contrées,  non 
plus  sauvages  mais  très  civilisées  de  l'ancien  monde  et  du  nouveau, 
il  en  arrive  de  même  ! 

En  58o,  "Li  j^,  roi  de  Tsin  ^,  est  établi  sur  le  trône.  Il  fait 
enfin  un  traité  de  paix  avec  Hoan-kong.  Chacun  des  deux  princes 
demeura  sur  son  terrain  (pendant  la  conférence  tenue  par  leurs  délé- 
gués); ils  étaient  séparés  par  le  Fleuve  Jaune."  Voilà  ce  que  raconte 
Se-ma-tsien  "g]  ^  ^.  Le  Tsouo-tchoan  est  un  peu  plus  explicite, 
mais  place  le  fait  en  l'année  suivante,  ce  qui  donne  à  entendre  que 
les  pourparlers  avaient  duré  depuis  la  fin  d'une  année  jusqu'au  com- 
mencement de  l'autre  : 

"En  58o,  dit-il,  en  hiver,  les  princes  de  Ts'in  ^  et  de  Tsin  ^ 
résolurent  de  faire  un  traité  de  paix;  la  réunion  devait  avoir  lieu  à 
Ling-hou  ^  %;  \g  marquis  de  Tsin  ^  arriva  le  premier  au  lieu  du 
rendez-vous.  Le  comte  de  Ts'in  ^  prit  peur,  et  ne  voulut  pas  passer 
le  fleuve  Jaune;  il  s'arrêta  donc  à  Wang-tch'eng  3^  ^  (l)  et  députa 
Che-k'ouo  ^  ^f\  pour  le  représenter  à  la  conférence. 

De  son  côté  le  marquis  de  Tsin  ^-  députa  K'io-tcheou  ;^1S  ip  dans 
le  même  but.  Fan-wen-tse  fâ  "^  "P  remarquant  les  mutuelles  suspi- 
cions des  deux  partis,  dit  :  "Quelle  utilité  peut  avoir  un  tel  traité  ? 
Si  les  cœurs  sont  d'accord,  on  ne  craint  pas  une  entrevue;  la  con- 
fiance mutuelle  est  la  base  d'un  traité  d'amitié;  sans  cette  base,  sur 
quoi  s'appuyer?"  De  fait,  Hoan-kong  rentra  dans  son  pays  et  ne  tint 
aucun  compte  de  cette  convention  soi-disant  amicale.  Bien  plus,  il  fit 
un  traité  d'alliance  avec  les  Tartares  Ti  f^,  dans  le  but  d'aller  ensem- 
ble attaquer  le  royaume  de  Tsin  ^. 


(1)  A  l'ouest  du  Fleuve  Jnunc  ;  c'était  f»  14  ly  sud  de  Ho-ynng  -gp  Rg  |p. 
T'ong-tchcou-fou  |^  ^  f^,  Chcn-si.  I.c  marquis  do  Tsin  ^  dtnit  fi  l'est  du 
fleuve  h  l'endroit  appelé  maintenant  l"an,  Pou-tcli'cou-fou  j^y  jW  }ff,  Chan-si. 
[F.  vol.  8,  p.  2'J;  vol.  U,  p.  29]. 
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En  578  "à  la  5^  lune,  le  duc  de  Lou  ^  quitta  la  cour  de  l'empe- 
reur pour  aller  à  une  réunion  des  princes  de  Tsin  ff,  Ts'i  ^,  Song  5^, 
Wei  ^,  Tcheng  ^,  Tsao  i^\i,  Tch'ou  ^  et  Teng  |^,  dans  le  but  de 
faire  la  guerre  à  Hoan-kong.  Le  prince  de  Tsao  mourut  pendant  la 
campagne.  Le  duc  de  Lou  en  revint  à  la  ']"  lune."  Telles  sont  les 
paroles  de  Confucius.  Ecoutons  maintenant  les  détails  du  Tsouo- 
tchoan. 

"Au  printemps,  le  roi  de  Tsin  ^  envoya  K'io-i  ;g|S  ^  chez  le  duc 
de  Lou,  pour  demander  une  armée  auxiliaire.  Au  cours  de  sa  mission, 
le  délégué  se  montra  peu  respectueux.  Sur  ce,  Mong-hien-tse  ^  j^ 
■^  dit  :  "Cet  homme  va  bientôt  mourir  !  car  les  rites  sont  le  soutien 
de  la  vie;  le  respect  est  la  base  de  l'homme;  or  K'io-i  n'a  point  cette 
base;  de  plus,  il  a  la  dignité  de  ministre  par  héritage,  non  par  son 
mérite  personnel  ;  il  a  reçu  mission  de  demander  une  armée  auxiliaire, 
cela  doit  se  faire  en  vue  du  bien  public  ;  or  il  s'est  montré  négligent 
dans  l'exécution  de  son  mandat,  comment  ne  mourrait-il  pas  bientôt?" 
(1)  A  la  troisième  lune,  le  duc  de  Lou  se  rendit  à  la  capitale  de 
l'empereur  pour  marquer  son  respect,  et  pour  demander  l'autorisation 
de  prendre  part  à  cette  nouvelle  guerre;  d'ailleurs  cette  capitale  ;Lo- 
yang  ^  p^]  se  trouvait  sur  son  chemin  pour  aller  rejoindre  l'armée 
de  Tsin  ^'.  Son  premier  ministre,  Chou-suen-kiao-jou  ^^  ^^  \(f^  -^ 
espérait  recevoir  de  l'empereur  de  riches  cadeaux  ;  il  demanda  donc 
le  premier  une  entrevue,  mais  l'empereur  ne  le  traita  que  comme  un 
envoyé  ordinaire.  L'autre  ministre,  Mong-hien-tse,  accompagna  le  duc 
de  Lou  ;  l'empereur  le  traita  avec  honneur,  comme  le  bras  droit  de 
son  maître,  et  lui  fit  de  magnifiques  présents. 

Le  duc  de  Lou,  ayant  salué  l'empereur,  avec  les  autres  princes, 
celui-ci  leur  donna  deux  de  ses  ministres  pour  les  accompagner  jusque 
chez  le  roi  de  Tsin  ^  qui  n'était  pas  venu  à  l'entrevue.  Les  deux 
ministres  étaient  Lieou-k'ang-kong  :glj  0  ^  et  Tch'eng-sou-kong  j^ 
;|f  -^  ;  ils  avaient  mission  de  porter  au  roi  de  Tsin  ^  de  la  viande 
offerte  en  sacrifice  par  l'empereur  lui-même.  Quand  ils  la  présentèrent 
au  ministre  Tch'eng  j^  celui-ci,  paraît-il,  ne  montra  pas  tout  le  respect 
voulu  en  pareille  circonstance.  Lieou  en  fit  la  remarque  et  dit  :  "J'ai 
entendu  dire  qu'à  sa  naissance  chaque  homme  reçoit  en  dot,  du  ciel 
et  de  la  terre,  les  principes  de  justice  et  la  conscience  ;  on  appelle 
cela  sa  nature.  Les  hommes  capables  cultivent  ce  don  céleste  et  en 
deviennent  heureux  ;  les  hommes  incapables  le  détruisent  et  en  devien- 
nent  malheureux.     C'est   pourquoi    un   homme  sage  s'applique  aux 


(1)  Encore  une  prophétie  à  la  façon  de  Virgile  !  K'io-i  fut,  de  fait  mis  à 
mort  quatre  ans  plus  tard,  par  ordre  de  son  roi.  L'auteur  a  eu  le  temps  d'c^- 
crire  après  coup  sa  soi-disant  prophétie,  en  ayant  soin  de  la  mettre  dans  la 
bouche  d'un  homme  célèbre  de  ce  temps-lc\.  C'est  un  secret  littéraire  bien 
connu  de  tous  les  historiens  chinois  ;  cela  ne  tire  pas  à  conséquence. 
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rites  ;  un  homme  vulgaire  s'applique  à  la  force  corporelle.  En  fait  de 
rites,  le  plus  important  est  la  déférence  et  la  politesse  ;  en  fait  de 
force  corporelle,  le  plus  important  est  la  fermeté  et  l'application  à  son 
office;  par  le  respect  on  cultive  son  esprit;  par  l'application  on  con- 
serve sa  fortune.  Dans  un  royaume,  le  plus  important,  ce  sont  les 
sacrifices  et  la  guerre  ;  dans  les  sacrifices  au  temple  des  ancêtres,  on 
reçoit  de  la  viande  rôtie  ;  en  partant  pour  la  guerre  on  reçoit  aussi  de 
la  viande  sacrifiée  sur  l'autel  de  la  terre  ;  voilà  le  point  capital  dans 
les  relations  avec  les  Esprits.  Maintenant,  le  ministre  Tch'eng  se 
montre  sans  respect  dans  ces  actes  si  importants,  il  a  donc  rejeté  sa 
nature;  comment  pourrait-il  revenir  de  cette  expédition  ?"  (i). 

Mais  venons-en  aux  préparatifs  de  campagne  :  "A  la  4*^  lune,  le 
jour  meou-ou  ^  4:.  (17  Mai),  le  roi  de  Tsin  ^  envoya  Liu-siang  g 
Jf\]  dire  à  Hoan-kong  qu'il  rompait  absolument  avec  lui."  (2) 

Voici  la  traduction  de  ce  message  fameux  dans  la  littérature 
chinoise  :  "Autrefois,  jusqu'à  notre  prince  Hien-kong  j^  ^  et  votre 
roi  Mou-kong  ^^  ■^,  nos  deux  pays  avaient  toujours  été  amis;  unis 
de  corps  et  de  cœur,  ensemble  nous  faisions  des  traités  de  paix;  nous 
faisions  des  mariages  fondés  sur  l'estime  mutuelle.  Mais  bientôt  le 
ciel  châtia  notre  royaume  ;  le  prince  Wen  -^  s'enfuit  chez  le  roi  de 
Ts'i  ^,  le  prince  Hoei  ^,  s'enfuit  chez  vous.  Par  malheur  encore, 
notre  prince  Hien  '^j(  mourut.  Mais  votre  roi  Mou-kong  n'oubliait 
pas  les  anciens  bienfaits  ;  grâce  à  lui,  le  prince  Hoei  put  régner  à  la 
suite  de  ses  ancêtres,  et  leur  offrir  les  sacrifices  accoutumés;  mais  il 


(1)      De  fait  il  fut  tud  à  Hiai  3^.      Donc  encore  une  prophétie  de  lettré  ! 

(2}  Sur  cette  déclaration  de  guerre,  voir,  outre  le  Tsouo-tchoan,  le  Kouo- 
"vu  ^  $^  Tchoou-yu  ^  $f\,  chap.  2,  art  9.  —  Le  message  est  un  chef-d'œuvre 
littéraire  et  diplomatique  ;  tout  lettré  sait  cette  pièce  par  cœur.  L'histoire  y 
est  si  habilement  racontée  et  expliquée  qu'on  croirait  le  roi  de  Tsin  innocent 
comme  un  agneau  ;  celui  de  Ts'in,  au  contraire,  auteur  de  tous  les  maux. 
Dans  le  Tsouo-choan  (p.  7,)  il  est  dit  :  "Toute  cette  pièce  est  factice  ;  les 
expressions  sont  extrêmement  travaillées  et  ciselées;  l'exposé  des  faits,  tout  à 
l'honneur  de  Tsin  ^,  chaque  caractère  pesé  attentivement  ;  le  style  est  dans 
le  genre  antique  ;  chaque  phrase  est  d'une  perfection  achevée  ;  toute  In  pièce 
est  serrée  ;  même  après  lavoir  lue  des  dizaines  de  fois,  on  la  savoure  encore 
de  nouveau,  tellement  l'élocution  a  de  charme  !"  Han-wen-kong  ®  3ft.'  S"  dit 
aussi  en  parlant  de  ce  factum  littéraire  :  "I-es  bienfaits  de  Ts'in  ^  envers 
Tsin  ^  sont  effleurés  légèrement;  les  reproches  abondent  en  détails  et  revien- 
nent à  plusieurs  reprises  ;  le  choix  des  expressions  est  incomparable."  Pau- 
vres Romains  qui  déclariez  la  guerre  en  deux  mots,  vous  n'y  entendiez 
vraiment  rien  I 
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ne  put  montrer  ses  grandes  qualités.  Il  entreprit  la  campagne  de  Han 
^,  où  il  fut  fait  prisonnier  par  votre  armée.  Cependant  votre  roi  en 
eut  du  regret  ;  il  usa  de  son  pouvoir  pour  nous  donner  notre  prince 
Wen  ■^.  Ce  sont  les  mérites  de  Mou-kong  envers  notre  pays.  Notre 
prince  Wen,  portant  le  casque  et  la  cuirasse,  parcourut  diverses  con- 
trées, sans  craindre  ni  montagnes  ni  fleuves,  ni  aucun  danger;  il 
soumit  à  son  obéissance  tous  les  roitelets  qui  sont  à  l'orient,  tous 
descendants  des  dynasties  Yu  ^,  Hia  ;g,  Chang  ]^]  et  Tcheou  /gj  ; 
il  les  conduisit  rendre  hommage  à  votre  roi.  Ainsi  nous  avons  montré 
notre  gratitude  pour  les  bienfaits  reçus  de  vous.  Quand  le  roi  de 
Tcheng  @[S  était  fâché  contre  vous,  pour  des  querelles  de  frontière, 
notre  roi  Wen  ;^  réunit  à  notre  armée  les  troupes  auxiliaires  des 
divers  princes  nos  amis  et  assiégea  la  capitale  de  Tcheng  ^î  (i). 

"Vos  ministres,  sans  prévenir  notre  roi,  conclurent  traîtreusement 
la  paix  avec  Tcheng.  Les  autres  princes  étaient  si  mécontents  qu'ils 
voulaient  laver  cette  injure  dans  votre  sang;  mais  notre  roi,  craignant 
des  complications,  calma  tous  les  esprits;  et  vous  avez  pu  retourner 
chez  vous  sans  être  attaqués.  Ce  fut  un  grand  bienfait  de  notre 
prince  envers  vos  pays  de  l'ouest.  Hélas  !  Notre  roi  Wen-kong 
mourut  trop  tôt  !  Votre  prince  Mou-kong  ne  daigna  même  pas 
prendre  part  à  notre  deuil;  pouvait-il  avoir  un  mépris  plus  grand 
pour  le  défunt  !  Il  n'eut  pas  plus  d'estime  pour  notre  roi  Siang  ^  ; 
il  nous  fit  la  guerre  à  Hiao  ff^,  rompant  de  nouveau  l'ancienne  amitié. 
Il  attaquait  ensuite  notre  ville  de  Pao-tch'eng  ^  ^]^,  et  abattait  notre 
associé  Fei-hoa  ^  ^^  (en  626).  Nous  séparant  de  nos  frères,  trou- 
blant nos  amis  et  nos  associés,  il  méditait  la  perte  de  notre  famille 
régnante.  Notre  roi  Siang-kong  n'avait  nullement  oublié  les  grands 
bienfaits  reçus  de  vous;  mais,  craignant  la  ruine  de  notre  pays  il 
conduisit  une  armée  à  Hiao  fl^.  Malgré  cela  [c.  à  d.  malgré  notre 
éclatante  victoire],  notre  prince  consentait  encore  à  demander  pardon 
à  votre  roi  Mou-kong;  mais  celui-ci  ne  voulut  rien  entendre;  il  se 
rendit  chez  le  roi  de  Tch'ou  ^  pour  comploter  avec  lui  notre  perte. 
Mais  le  ciel  se  déclara  pour  nous,  car  Tch'eng  f^,  le  roi  de  Tch'ou 
mourut  en  ce  moment  j>  ainsi  voire  prince  Mou-kong  ne  put  exécuter 
ses  projets  [612].  Quand  les  deux  rois  Mou  et  Siang  furent  morts, 
votre  prince  K'ang  j^  et  le  nôtre  Ling  g  parvinrent  au  trône.  Votre 
roi  K'ang  était  de  notre  famille;  malgré  cela,  il  aurait  voulu  déraciner 
et  anéantir  notre  maison    régnante,    abattre   notre   pays,   nous   livrer 


(1)  Le  commentaire  dit  :  "En  réalité  ce  fut  parce  que  le  roi  de  Tciieng 
avait  abandonné  Tsin  ^  pour  se  donner  au  roi  de  Tch'ou.  C'est  un  exemple 
qui  montre  bien  comment  les  événements  sont  tournés  à  l'honneur  de  Tsin  ^. 
Le  lecteur,  du  reste,  s'en  aperçoit  déjà  lui-même. 


—  Se- 
aux incursions  et  déprédations  de  sauvages  de  la  pire  espèce  (l). 

"Ainsi,  nous  en  sommes  venus  à  nous  livrer  bataille  à  Ling-hou 
/^  %.  Malgré  cela,  votre  roi  K'ang  ne  fut  pas  rendu  plus  sage;  il 
envahit  notre  territoire  à  Ho-k'iu  ]pJ  li}]  ;  il  occupa  aussi  le  pays  de 
Sou-tchoan  ;^ti  j|j  (2);  il  dévasta  Wang-koan  ;5  'g'  et  prit  Ki-ma  ^ 
^;  c'est  pourqnoi  nous  nous  sommes  battus  à  Ho-k'iu.  Le  chemin 
de  l'orient  vous  fut  donc  entièrement  coupé,  uniquement  parce  que 
K'ang-kong  avait  rompu  toute  relation  amicale  avec  nous.  Cela  dura 
ainsi  jusqu'à  votre  roi  actuel  Hoan-kong.  Notre  prince  King-kong 
^  ^  dressait  la  tête,  pour  regarder  à  l'ouest,  vers  votre  pays,  se 
disant  avec  confiance:  "Bien  sûr,  Ts'in  ^  va  venir  à  notre  aide!" 
Mais  votre  roi  fut  sans  pitié,  il  refusait  tout  traité  de  paix.  Il  cher- 
chait encore  à  profiter  de  notre  embarras  avec  les  Tartares,  car  il 
envahit  le  territoire  de  Ho-k'iu  |pj  [|t],  briila  les  villes  de  Ki  ^",  de 
Kao  ^-j^  (3)  et  dévasta  toutes  les  récoltes  de  ce  pays;  il  massacra 
tous  les  habitants  de  la  frontière.  C'est  pour  cela  que  nous  nous 
étions  massés  à  Fou-che  ^|  J^  {^9^)-  Votre  roi  lui-même  regrettait 
cette  continuation  de  calamités,  et  demandait  enfin  à  rétablir  entre 
nous  l'amitié  qui  avait  existé  entre  Hien-kong  j^^  ^  et  Mou-kong  ^ 
^.  Il  envoya  donc  le  grand  officier  Pé-kiu  f(5  ^  intimer  ses  ordres 
à  notre  roi  King-kong  (4).  Voici  ses  paroles  :  "Je  veux  faire  avec 
vous  un  traité  de  paix,  enlever  tout  sujet  de  plainte,  renouveler  les 
anciennes  et  bonnes  relations  d'amitié,  marcher  sur  les  traces  de  nos 
ancêtres  qui  se  rendirent  de  mutuels  services."  Malheureusement, 
pendant  les  pourparlers    préliminaires,   notre  roi   King-kong   mourut 

(1)  Le  commentaire  dit  que  c'est  là  une  allusion  aux  efforts  tentés  pour 
établir  Kong-tse-yong  -S-  îf-  jS',  roi  de  Tsin  ^.  On  ne  s'en  douterait  guère  ! 
Surtout  quand  on  se  rappelle  que  ce  prince  était  accepté  par  la  nation  gou- 
vernée alors  par  les  grands  ministres;  ceux-ci  n'avaient-ils  pas  déjà  délégué 
l'un  d'entre  eux  pour  aller  chercher  ce  prince  ?  Donc  cet  amas  d'accusations 
est  là  pour  donner  le  change  et  faire  oublier  le  guet-apens  de  Ling-hou  'yî  ^Iji 
"Ainsi  nous  en  sommes  venus  à  nous  livrer  bataille" Quel  euphémisme! 

(2)  Le  commentaire  dit  que  la  rivière  Sou  est  (rive  gauche),  à  20  ly 
nord-est  de  Pou-tcheou-fou  ?,|ï  4H  flï,  Chan-si;  elle  va  au  sud-ouest;  puis  rejoint 
le  Fleuve  Jaune  dans  la  sous-préfecture  de  Pou-fan-hien  Viîî  iS,  M-  Ho-k'iu  est 
à  5  ly  sud-est  de  la  même  ville  Pou-tcheou-fou;  Wangkoan,  à  GO  ly  sud-est; 
Ki-ma,  à  3G  ly  sud-est.   (F.  vol.  8,  p.  30). 

Fan  s'écrit  de  3  fa(;ons  :  Jg  ou  |l(fi  ou  encore  [{g;  il  signifie  versant  de  colline 
(Couvreur,  p.  G2). 

(3)  Ki-tch'eng  à  35  ly  à  l'est  de  T'ai-kou-hien  pk  -&  !K?,  T'ai-yucn-fou 
im  ^  Hf,  Chan-si.  Kao,  à  7  ly  à  l'ouest  de  Ki-hien  gp  !|^,  même  préfecture. 
(F.  vol.  8,  p.  /i.) 

('»)      Pé-kiu  élait  (il.s  de  Hoan-kong   (Commentaire). 


(58i).  Alors  notre  prince  tint  la  conférence  de  Ling-hou  yjf  ^J^  pour 
examiner  les  ordres  de  votre  roi  ;  ce  fut  en  vain,  car  Hoan-kong 
changea  d'idée  et  agit  contre  ses  propres  serments.  Les  Tartares 
blancs  et  vous  autres,  gens  de  Ts'in  ^,  habitez  une  même  contrée 
[Yong-tcheou  m  ji]];  ils  sont  vos  ennemis  jurés,  tandis  qu'ils  nous 
sont  unis  par  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié  (i).  Votre  roi  nous 
envoya  le  message  suivanf  :  "Je  m'en  vais  en  guerre  contre  les  Tar- 
tares; venez  avec  moi."  Notre  prince,  sans  égard  pour  les  liens  du 
sang  et  de  l'amitié,  accéda  par  déférence  pour  votre  roi  à  l'injonction 
apportée  par  votre  délégué.  Mais  Hoan-kong,  plein  d'astuce,  dit  aux 
Tartares:  "Le  roi  de  Tsin  ^  va  vous  faire  la  guerre!"  Ceux-ci,  à 
la  vérité,  vous  répondirent  amicalement,  mais  au  fond  ils  vous  détes- 
tèrent et  vinrent  nous  raconter  cette  trahison.  A  son  tour  le  roi  de 
Tch'ou  ^  méprisant  votre  versatilité  vint  aussi  nous  dire:  "Le  roi 
de  Ts'in  ^,  oubliant  le  traité  de  Ling-hou  /^  ^j^,  vient  chez  nous 
pour  faire  un  traité  d'alliance;  il  jure  par  l'auguste  ciel  et  son  sublime 
seigneur,  par  ses  trois  ancêtres  Mou  ^,  K'ang  j||  et  Kong  A,  par 
nos  trois  illustres  aïeux  Tch'eng  j^,  Mou  ^^  et  Tchoang  U:  "Nous 
autres,  gens  de  Ts'in  ^,  dit-il,  malgré  notre  parenté  avec  Tsin  -^-,  nous 
ne  considérons  que  notre  avantage."  Aussi  notre  roi  de  Tch'ou  ^, 
détestant  cette  noire  délovauté,  vous  en  donne  connaissance,  atin 
qu'ensemble  nous  allions  l'en  punir.  Tous  les  roitelets  apprenant 
cela  en  furent  indignés;  le  cœur  ému,  la  tête  montée,  ils  s'adressèrent 
à  notre  prince.  Je  vais  donc  les  conduire  vers  vous  pour  demander 
vos  ordres  (2).  Nous  ne  voulons  que  la  paix;  si  votre  Majesté  daigne 
avoir  égard  à  tous  ces  princes,  elle  aura  pitié  de  notre  pays,  elle  nous 
accordera  un  traité  de  paix;  c'est  tout  ce  que  nous  souhaitons.  Ayant 
reçu  un  tel  bienfait,  je  calmerai  les  divers  princes,  et  nous  rentrerons 
chez  nous.  Comment  pourrais-je  désirer  vous  causer  du  trouble  ? 
Que  si  vous  nous  refusez  cette  insigne  faveur,  je  ne  suis  pas  capable 
d'apaiser  la  colère  de  tous  ces  princes  contre  vous  !  Excusez  cet 
exposé  de  notre  situation  respective;  je  l'envoie  à  vos  ministres,  afin 
qu'ils  se  concertent  et  voient  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire." 

Enfin  nous  voilà  sortis  de  ce  "mémorandum"  comme  on  dirait 
aujourd'hui.  Au  lieu  de  tout  ce  fatras  d'obséquieuses  roueries,  trois 
lignes  suffisaient  amplement  :  Hoan-kong,  après  le  traité  de  paix 
conclu  à  Ling-hou  ^  %,  est  allé  de  nouveau   exciter   les  Tartares  et 


(1)  Ki-koci  ^  §g,  la  femme  de  Wen-kong,  roi  de  'l'sin,  (5tait  la  fille  de 
Tb'iang-kiou-jou  j^  ^  ^||,  roi  des  Tartares  rouges.  Elle  avait  été  emmenée 
captive  dans  une  invasion  des  Tartares  blancs.  Quand  Wen-kong  se  réfugia 
chez  ces  derniers,  on  lui  avait  donné  cette  princesse  pour  épouse  (Commentaire.) 

(2)  C'est-à-dire  pour  régler  notre  querelle  sur  le  champ  de  bataille.     Cet 

euphémisme  "prendre  vos  ordres,"   "demander  vos  ordres,"  etc,   est   souvent 

employé,  comme  on  pourra  le  voir  dans  le  courant  de  cette   histoire. 

11 
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le  roi  de  Tch'oii  ^  contre  le  pays  de  Tsin  §,  c'est  pourquoi  plusieurs 
princes  se  liguent  contre  lui.  Voilà  toute  la  raison  de  cette  nouvelle 
expédition. 

Le  général  en  chef  de  toutes  les  troupes  réunies  était  Loan-chou 
^  ^  avec  Siun-k'eng  ^  ||j  pour  aide-de-camp.  Che-sié  ^  ^  était 
à  l'aile  droite  avec  K'io-i  '^fi  ^j;  Han-kiué  |^  j^  était  à  l'aile  gauche 
avec  Siun-yong  ^  ^;  Tchao-tcheng  |g  ;^||  commandait  les  auxiliaires 
avec  K'i-tche  ^=5  S-  Sur  le  char  du  généralissime,  le  conducteur  était 
K'io-i  §1$  ^;  le  lancier  assesseur  était  Loan-tcheng  ^  ^. 

Mong-hien-tse  :^  i^jl;  -^  (ministre  du  duc  de  Lou)  voyant  le  bon 
ordre  des  troupes,  annonça  leur  triomphe  en  disant:  "Nos  généraux 
et  nos  guides  n'ont  qu'un  seul  cœur;  bien  sûrement  nous  rempor- 
terons une  grande  victoire." 

De  fait,  à  la  5"=  lune,  au  jour  ting-hai  f  ^  {iD  Juin),  la  rencontre 
eut  lieu  à  Ma-soei  j^  |^  (i).  L'armée  de  Hoan-kong  fut  complètement 
vaincue:  "Un  officier  de  la  cour  nommé  Tch'eng-tch'ai  )^  ^  i^it 
fait  prisonnier  ainsi  qu'un  autre  dignitaire  nommé  Jou-fou  ^  ^." 
Le  Tong-ki-piao,  vol.  i,  p.  35,  fait  remarquer  que  cette  guerre  avait 
été  faite  avec  l'autorisation  formelle  de  l'empereur  Kien  ^. 

Siuen  kong  ^  ^,  prince  de  Ts'ao  ^,  mourut  à  l'armée.  Après 
la  victoire,  les  troupes  passèrent  la  rivière  King  ;^,  parvinrent  à  la 
ville  de  Heou-li  ^  ^,  puis  se  détournèrent  quelque  peu  de  leur 
chemin  pour  aller  saluer  le  roi  de  Tsin  ^  qui  se  trouvait  à  Sin-tch'ou 
^  ^.  Tch'eng-sou-kong  )]^  '^  ^,  ministre  de  l'empereur,  mourut  à 
Hiai  ^  (ville  de  Tsin  ^)  (2). 

Quant  à  Hoan-kong,  l'histoire  n'en  parle  plus,  sinon  pour  dire 
qu'il  mourut  en  3/7,  laissant  le  trône  à  son  fils  King-kong. 


(1)  Li-kong  ^  S-,  roi  de  Tsin  ^\  avec  ses  alliés,  était  parvenu  jusqu'à 
la  rivière  King  ^  à  7  iy  au  sud  de  la  ville  actuelle  de  King-3'ang-hien  ^  |(g 
S|.  Ma-soei  était  un  peu  au  sud  de  cette  même  ville,  dans  la  préfecture  Si- 
ngan-fou,  Chen-si.  (F.  vol.  14,  p.  8).  Heou-li  était  aussi  dans  cette  même 
sous-préfecture.  Sin-tch'eou  était  sur  la  frontière,  entre  Si-ngan-fou  et  T'ong- 
liheou-fou.     (Ed.  vol.  24,  p.  8). 

(2)  Ces  détails  ne  se  trouvent  pas  dans  la  chronique  de  Confucius;  on 
croit  que  les  documents  qui  les  renfermaient  avaient  été  perdus  dans  les 
archives  ou  bien  que  le  duc  de  I.ou  n'en  avait  pas  été  informé  officiellement. 
F,es  trois  villes  Ma-soei,  Heou-li,  Sin-tch'ou  se  trouvaient  dans  le  pays  de 
'l's'in  ^  ;  l'invasion  gagnait  donc  du  terrain.  Hiai  est  indiqué  plus  haut 
(Année  014). 
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KING-KONG  ;!?:  ^ 
(576-537) 

Pour  les  treize  premières  années  de  ce  long  règne  de  40  ans,  les 
documents  nous  font  défaut.  Peut-être  en  cherchant  de  nouveau, 
quelqu'un  sera-t-il  plus  heureux  (1), 

"En  564  le  roi  King  envoya  un  grand  officier  de  sa  cour,  nommé 
Che-kien  J:  |p|,  chez  le  roi  de  ïch'ou  ^,  demander  une  armée  auxi- 
liaire pour  faire  la  guerre  au  pays  de  Tsin  ^.  Le  roi  de  Tch'ou 
l'accorda  immédiatement.  Mais  son  premier  ministre  Tse-nang  ^  ^ 
n'était  pas  de  cet  avis;  il  fit  à  son  maître  une  longue  remontrance  : 
"Actuellement,  disait-il,  nous  ne  sommes  pas  de  force  à  lutter  avec  le 
royaume  de  Tsin,  car  ce  prince  emploie  chacun  de  ses  ofificiers  d'après 
ses  talents;  il  fait  monter  les  gens  capables  et  ne  manque  jamais  de 
les  choisir  soigneusement. 

"Les  officiers  ne  sont  pas  facilement  changés  du  poste  qu'ils  rem- 
plissent bien;  les  ministres  sont  d'une  humilité  telle  qu'ils  cèdent  leur 
charge  à  d'autres  plus  capables  qu'eux  ;  les  grands  officiers  rem- 
plissent leur  devoir  avec  zèle.  Les  subordonnés  sont  obéissants  aux 
ordres  reçus;  le  peuple  est  soigneux  de  l'agriculture;  les  marchands 
et  les  artisans  sont  actifs  ;  les  employés  des  tribunaux  ne  sont  pas 
négligents  dans  leur  ofîice.  Han-kiué  f|  j^-  est  vieux,  c'est  vrai  ; 
mais  le  premier  ministre  actuel  le  consulte  en  toute  son  administra- 
tion ;  Fan-kai  fa  /^  est  plus  jeune  que  Tchong-hieng-yen  r^  ^f  jg, 
malgré  cela  celui-ci  lui  a  cédé  sa  place. et  l'a  fait  nommer  aide-de- 
camp  du  général  en  chef.  Han-k'i  $^  ^  est  plus  jeune  que  Loan- 
yen  ^  )^;  malgré  cela,  ce  dernier,  avec  Che-fang  ^  '^Jj,  l'ont  fait 
avancer  et  nommer  aide-de-camp  du  général  de  l'aile  gauche.  Wei- 
kiang  H  ,^,  homme  de  tant  de  mérite,  estime  lui-même  Tchao-ou  ^ 
^  plus  capable  que  lui,  et  se  contente  d'être  son  aide  dans  la  conduite 
de  la  nouvelle  armée.  Ainsi  donc,  le  roi  est  sage,  les  ministres 
fidèles,  les  officiers  humbles,  les  inférieurs   obéissants   et   maniables. 

(1)  En  5G9  pendant  l'hiver,  le  roi  de  Tsin  ^  avait  fait  un  traité  de  paix 
et  d'alliance  avec  les  7"artarcs  Jong  ?J4  nommés  Ou-tchong  ^ft  ^.  Depuis  la 
dernière  défaite  de  Ma-soei  jft  I5S,  le  royaume  de  'l's'in  ^  subit  une  éclipse, 
son  rival  est  d'autant  plus  actif  ;  il  affirme  et  consolide  son  .tutorité  sur  les 
autres  vassaux;  il  s'attache  les  Tartares  pour  s'en  servir  contre  le  pa3's  de 
Ts'in.  Ces  sauvages  étaient  venus  d'eux-mêmes  demander  un  traité  d'alliance; 
à  cette  occasion  ils  offrirent  des  peaux  de  tigres  et  de  léopards.  Le  commen- 
taire explique  les  cinq  grands  avantages  que  le  roi  de  Tsin  ^  recueillit  de 
cette  amitié  avec  les  barbares  de  l'ouest  (Tiré  de  Tsouo-U'iou-ming)  (Tong- 
kien  Kang-mou,  vol.  20.  p.  3). 
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Ce  royaume  est  inattaquable,  attendons  qu'il  ait  des  embarras;  alors 
nous  jpourrons  tomber  sur  lui.     Que  votre  Majesté  y  réfléchisse  !" 

Le  lecteur  a  déjà  reconnu  un  de  ces  lieux  communs  si  prisés  des 
lettrés  chinois;  c'est  la  fine  fleur  de  leur  philosophie.  Naturellement, 
nous  nous  dispenserons  de  croire  sur  parole  que  tous  ces  officiers 
étaient  des  saints  à  canoniser;  la  vertu  poussée  jusqu'à  l'héroïsme 
n'est  pas  le  partage  de  ces  gens-là,  surtout  dans  une  cour  pareille  à 
celle  de  Tsin  ^.  Toute  l'histoire  nous  apprend  que  ce  royaume  était 
dans  une  grande  décadence  morale,  même  alors  qu'il  était  matériel- 
lement le  plus  florissant  ;  ce  n'étaient  que  jalousies,  ambition,  soif 
d'argent  et  de  cadeaux.  La  nature  humaine  est  ainsi  faite;  pleine  de 
passions,  elle  ne  peut  s'en  délivrer  qu'après  une  longue  et  sérieuse 
pratique  de  la  vertu,  aidée  de  la  grâce  divine,  chose  qui  ne  se  trouve 
pas  ici. 

A  la  longue  tirade  de  son  ministre,  le  roi  répondit  deux  mots  : 
"J'ai  promis,  il  n'y  a  qu'à  accomplir.  Faites  donc  partir  l'armée  ; 
pourtant  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  envahisse  elle-même  le  royaume 
de  Tsin  ^."  De  fait,  en  automne,  le  roi  conduisit  ses  troupes  jusqu'à 
Ou-tch'eng  ^  M  (0-  L'armée  de  King-kong  entra  dans  le  pays  de 
Tsin  ^;  celui-ci,  éprouvé  par  la  famine,  ne  put  tenir  tête  à  l'ennemi. 

Que  veut  dire  ce  dernier  membre  de  phrase  ?  King-kong  se 
contenta-t-il  d'une  démonstration  militaire  toute  platonique,  une  sorte 
de  revue  générale  de  son  armée  sur  le  territoire  ennemi  ?  Ne  prit-il 
aucune  ville  ?  Alors,  à  quoi  bon  cette  guerre  ?  Il  semble  que  ce 
fut  une  razzia  plutôt  qu'une  véritable  expédition.  D'ailleurs  le  roi  de 
Tsin  ^  lui  rendit  aussitôt  la  pareille,  d'après  Confucius.  Voici  ses 
paroles  : 

"En  563  une  armée  de  Tsin  ^  envahit  le  pays  de  Ts'in  ^."  Le 
commentaire  ajoute:  "Le  général  en  chef  était  Siun-yong  ^g  ^;  il 
venait  venger  les  déboires  de  l'année  précédente."  L'édition  impériale 
ajoute  un  autre  détail  ;  c'est  que  la  sœur  de  King-kong  avait  été  pro- 
mise en  mariage  au  roi  de  Tch'ou  ^,  et  qu'ainsi  ce  dernier,  nommé 
Kong  ^K  était  en  très  bons  termes  avec  King-kong.  Le  résultat  de 
l'expédition  fut  la  prise  de  Tcheng  p|5  enlevée  au  roi  de  Tch'ou. 

"En  562,  l'armée  de  Ts'in  ^  envahit  (de  nouveau)  le  pays  de 
Tsin  ^."  C'est  tout  ce  qu'en  dit  Confucius;  il  ajoute  pourtant  que 
ce  fut  en  hiver.  Le  commentaire  parle  de  deux  expéditions  en  ces 
termes  :  "Tse-nang  ^  ^,  premier  ministre  de  Tch'ou  ^  était  venu 
demander  à  King-kong  une  armée  auxiliaire;  un  grand  officier  nommé 
Tchen  /^,  envoyé  avec  des  troupes,  rejoignit  le  roi  de  Tch'ou  déjà  en 
marche.  Ils  allaient  reprendre  la  principauté  de  Tcheng  §|5.  Celle-ci 
ayant  fait  sa  soumission  sans  combat,  les  gens  de  King-kong  retour- 
nèrent  dans    leur   pays,   sans  suivre  davantage  le  roi  de  Tch'ou  qui 


(1)  11  y  a  plusieurs  villes  de  ce  nom,  anciennes  et  nouvelles.  Il  est  bien 
probable  que  celle-ci  se  trouvait  dans  la  prc^fecture  de  T'onp-tcheou-fou  [u]  JW 
Hf,  Chen-si,  i3  ly  nu  N.E.  de  Hoa-tchcou  ^  M,  (F-  vol.  14,  p.  21.) 
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s'en  allait  attaquer  la  principauté  de  Song  ^.  Pendant  ce  temps, 
Pao  f^  et  Ou  ^,  deux  généraux  de  King-kong,  étaient  entrés  sur  le 
territoire  de  Tsin  ^.  Pao  étant  le  premier  arrivé,  Che-fang  -^2  )jj), 
général  de  Tsin  ^,  voyant  le  petit  nombre  des  ennemis,  était  venu  à 
leur  rencontre,  et  ne  se  tenait  pas  assez  sur  ses  gardes. 

Au  jour  Jen-ou  ^4^  [i3  Novembre],  le  second  général  (Ou) 
passe  le  fleuve  à  Fou-che  $jf  J^,  se  réunit  à  Pao  ;  puis,  tous  deux 
allèrent  attaquer  Che-fang.  Celui-ci  fut,  le  20  Novembre,  mis  en 
déroute  complète  à  Li  ;j^  (1). 

En  56i,  Tse-nang  ^  ^,  avec  le  général  Ou-ti  M  j^,  s'en  allaient 
attaquer  le  royaume  de  Song,  comme  on  l'a  dit  tout  à  l'heure.  En 
chemin,  ils  campèrent  à  Yang-leang  ;f^  i^  (2)  pour  punir,  de  leur 
côté,  le  roi  de  Tsin  ^  de  ce  qu'il  avait  pris  Tcheng  ^  deux  ans 
auparavant. 

Pendant  ce  temps,  la  princesse  Yng  ^,  sœur  de  King-kong,  était 
conduite  chez  le  roi  de  Tch'ou  son  époux.  Après  les  noces,  un  grand 
ofticier  de  la  cour  fut  envoyé  chez  King-kong  pour  le  saluer  et  le 
remercier  ;  et  cela  était  conforme  aux  anciens  rites.  Les  parents  de 
la  jeune  reine  étant  défunts,  celle-ci  ne  devait  pas  aller  en  personne 
faire  cette  salutation,  mais  envoyer  quelqu'un  à  sa  place.  Le  délégué 
de  la  princesse  était  Tse-keng  ^  |||  ;  l'histoire  a  conservé  son  nom, 
nous  ne  voulons  pas  le  supprimer,  quoique  ce  soit  un  détail  bien 
minime.  Revenons  à  notre  récit,  car  voici  que  Confucius  annonce 
une  véritable  coalition. 

En  559  "à  la  4"  lune,  le  roi  de  Tsin  ^,  avec  douze  autres 
princes,  allèrent  en  guerre  contre  King-kong."  Le  commentaire  nous 
donne  quelques  détails  :  "En  été,  les  grands  officiers  de  tous  les 
princes  suivirent  le  marquis  de  Tsin  ^  qui  voulait  venger  la  défaite 
de  Li  j^.  Homme  prudent,  celui-ci  ne  passa  pas  sa  frontière  ;  il 
envoya  ses  six  généraux  conduire  les  troupes  réunies.  Mais  arrivées 
à  la  rivière  King  -^  (3),  toutes  ces   armées   refusèrent  de  la  passer. 

(1)  D'après  divers  auteurs,  ce  serait  Ling-tong-hien  ËI  fâ  M^  Si-ngan-fou 
fS  ^  }^,  Chen-si.  (Ed.  impér.,  vol.  20,  p.  14).  Le  F.  vol.  14,  p.  18,  la  met 
à  30  ly  au  Nord  de  la  ville  actuelle.  Il  place  de  même  à  35  ly,  à  l'est  de  Tcliao- 
i-hien  ^  S  M,  même  préfecture,  le  gué  de  Fou-che  (vol.  14,  p.  18).  Il  indi- 
que aussi  une  autre  ville  de  Li,  sur  le  territoire  de  Yu-tchenu  ^  ^,  Honan 
(vol.  12,  p.  16). 

(2)  A  30  ly  sud-est  de  Koei-t'c-fou  B§  ^  ^  (Ho-nan).  (Ed.,  impér.,  vol. 
26,  p.  16)  D'après  le  vol.  12,  p.  12,  c'est  la  même  identification. 

(3)  Dans  la  géographie  de  ce  royaume,  nous  avons  parlé  de  celte  rivière 
(Introduction). 

Pour  ce  qui  concerne  cette  coalition,  voyez  notre  "Royaume  de  Ou"  p.  31. 
Les»divers  princes  avaient  décrété  cette  campagne  dans  une  assemblée  tenue 
à  Hiang  IrI,  ville  du  royaume  de  Tcheng  815. 

Hiang  était  à  50  ly  au  S.O.  de  Wei-che-hien  J|t  i^  )K  préf.  de  K'ai-fong 
fou  m^  f^-     (F.  vol.  12,  p.  4). 
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Chou-hîang  ^J^  \o],  ministre  de  Tsin  ^,  alla  visiter  Chou-suen-mou-tse 
M  -^  ^  '^-  Celui-ci  lui  chanta  l'ode  K'oa-yeou-k'ou-ié  |â  ^  ^  ^ 
(Zottoli,  III  p.  29,  No  34).  "Le  concombre  a  des  feuilles  amères;  le 
gué  est  difficile  à  passer  ;  est-il  plus  profond  ?  Il  faut  relever  les 
vêtements  jusqu'à  la  ceinture  ;  est-il  moins  profond  ?  Relevons  les 
vêtements  jusqu'au  genou."  Chou-hiang  comprit  l'allusion,  et  s'en 
alla  préparer  des  barques.  Les  gens  de  Lou  ^  et  de  Kiu  ]^"  pas- 
sèrent les  premiers.  Tse-kiao  ^  ijjif,  de  Tcheng  ^,  faisant  visite  à 
Pé-kong-i-tse  4fc  '^  1^  *?  '"J*  ^i^'  "S'en  aller  en  guerre  avec  d'autres 
troupes  et  ne  pas  avoir  le  cœur  solide  est  on  ne  peut  plus  mauvais  ! 
Comment  pourrait  réussir  une  telle  entreprise  ?"  I-tse  fut  grande- 
ment réjoui  de  ce  conseil,  et  tous  deux  allèrent  ensemble  encourager 
les  troupes  à  passer  la  rivière.  Quand  ce  fut  fini,  on  campa  sur  le 
bord  opposé.  Par  malheur,  les  gens,  de  Ts'in  ^  empoisonnèrent 
l'eau,  en  sorte  que  beaucoup  de  soldats  moururent.  Tse-kiao  ^  iji^, 
le  premier,  conduisit  ses  hommes  plus  avant  dans  l'intérieur,  le  reste 
de  l'armée  le  suivit;  on  parvint  ainsi  jusqu'à  Yu-lin  j^^  ^  (l)  sans 
avoir  obtenu  un  traité  de  paix.  Alors  Siun-yen  ^  jg,  le  général  en 
chef,  publia  l'ordre  du  jour  suivant.  "Demain  matin  au  premier  chant 
du  coq,  que  chacun  prépare  les  chevaux,  comble  les  puits  creusés  et 
détruise  les  fourneaux  de  cuisine;  puis  qu'il  regarde  la  tête  de  mon 
cheval  pour  me  suivre  !" 

Loan-yen  ^  ]^,  autre  général,  rival  de  Siun-yen,  fut  fort  mécon- 
tent de  cette  proclamation  ;  "Jusqu'ici,  dit-il,  dans  notre  pays  on 
n'avait  jamais  entendu  chose  pareille  !  La  tête  de  mon  cheval  se 
tourne  vers  l'est,  ajouta-t-il  ;"  et  il  se  retira  avec  son  corps  d'armée. 
Sur  ce,  Tsouo-che  ^  îli,  un  officier  de  Tsin  ^,  dit  à  Tchoang-tse  ^ 
^,  officier  de  Wei  ^:  "On  refuse  donc  d'obéir  au  commandant  en 
chef  ?"  —  "L'ordre  du  jour  dit  d'obéir  à  son  général"  répond  l'autre  ; 
mon  général,  c'est  Loan-yen,  je  le  sais,  et  comme  cela  j'exécute  l'ordre 
du  jour."  Siun-yen  apprend  ce  commencement  de  défection  :  "C'est 
vrai,  dit-il,  mon  ordre  du  jour  était  peu  convenable;  mais  maintenant 
il  ne  nous  sert  de  rien  de  s'en  repentir  ;  si  nous  sommes  désunis, 
nous  risquons  d'être  pris  en  bloc  par  les  gens  de  King-kong."  Là- 
dessus,  il  ordonne  à  chacun  de  retourner  dans  son  pays.  Les  gens 
de  Ts'in  ^  appelèrent  cette  journée,  la  journée  de  la  grande  fuite. 
Loan-kien  ^  ^,  frère  de  Loan-yen,  était  furieux  d'une  expédition  si 
ridicule  :  "Nous  étions  venus  venger  la  défaite  de  Li  /}^,  nous  n'avons 
rien   fait  !     C'est   une   honte  pour  notre  pays,  et  pour  notre  famille 

(I)  Yu-ling  et  Tcheng-tch'eng  gf5  ^  sernienl  les  deux  noms  d'une  même 
ville.     (K.  vol ???  p.  37).  (F.  vol    14.  p.  21.) 

C'était  au  nord  de  Hoa-lchcou  ^jB  ){\,  T'ong-tclieou-fou  |u]  ^  }{f,  Chen-si. 
(Kd.  impdr.  vol.  20,  p.  20.) 

Ce  Pd-kong-i-tsc  ('•tait  du  royaume  de  Wei  flîf. 
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qui  a  deux  de  ses  membres  parmi  les  grands  officiers  ;  je  ne  puis 
rentrer  ainsi  chez  moi  !"  Sur  ce,  lui  et  Che-yang  -j^  /^,  fils  de  Che- 
i<ai,  conduisirent  leurs  troupes  à  la  rencontre  des  gens  de  King-kong; 
mais  ils  furent  accablés;  Che-yang  revint  sain  et  sauf;  tandis  que 
Loan-yen  dit  à  Che-kai  :  "Mon  frère  ne  voulait  pas  entreprendre  cette 
absurde  chevauchée  ;  c'est  votre  fils  qui  l'y  a  entraîné  ;  mon  frère  y 
est  mort,  tandis  que  votre  fils  s'est  sauvé;  c'est  lui  qui  a  tué  mon 
frère  !  Si  vous  ne  le  chassez  pas  d'ici,  je  le  tuerai  certainement." 
Che-yang  s'enfuit  alors  à  la  cour  de  King-kong.  (i) 

Pendant  ce  temps,  Ts'oei-chou  J^  ;j;f  du  royaume  de  Ts'i  ^, 
Hoa-yué  |^  pl  et  Tchong-kiang  ftji  fn  du  royaume  de  Song  f^,  tenaient 
une  réunion  pour  attaquer  aussi  King-kong;  ce  fut  encore  sans  résul- 
tat. Confucius  ne  mentionne  pas  cette  assemblée,  parce  que  les 
assistants  s'y  montrèrent  négligents.  De  même,  à  la  réunion  de 
Hiang  |n],  Pei-kong-kouo  4b  'S"  ^S  ^i'^^^  P^^s  inscrit,  pour  le  même 
motif;  tandis  qu'il  est  marqué  parmi  les  belligérants  contre  King-kong, 
parce  qu'alors  il  s'était  distingué. 

Che-yang  J::  ^  étant  donc  à  la  cour  de  King-kong,  celui-ci  lui 
demanda:  "Parmi  les  grands  officiers  de  Tsin  ^,  qui  tombera  le 
premier?"  —  Ne  sera-ce  pas  la  maison  de  Loan  ^?"  répondit  Che- 
yang. —  N'est-ce  pas  parce  qu'ils  sont  trop  orgueilleux?"  reprit  le  roi. 

"En  effet  dit  Che-yang;  Loan-yen  ^  |g  est  orgueilleux  et  tyran 
au  delà  de  toute  mesure;  mais  il  échappera  encore  au  malheur;  les 
calamités  commenceront  avec  son  fds  Vng  ^."  —  "Pourquoi  cela? 
dit  le  roi.  —  "Parce  que  les  grands  services  de  son  père  sont  encore 
présents  à  la  mémoire  du  peuple;  ainsi  il  sera  épargné;  de  même 
qu'au  temps  de  Tch'eou  ^^,  le  peuple  avait  souvenir  des  bienfaits  de 
Tchao-kong  ;g  ^,  et,  par  affection  pour  lui,  n'osait  pas  couper  (déra- 
ciner) le  sorbier  [Zottoli,  III,  p.  i5.  No.  16  umbrâ  virentem  dulcem 
sorbum].  A  la  mort  de  Loan-yen,  les  mérites  de  son  père  seront  oubliés; 
sa  tyrannie  personnelle  sera  toute  fraîche  dans  la  mémoire  de  tout  le 
monde,  son  fils  Yng  n'aura  pas  encore  eu  le  temps  de  rendre  service 
au  peuple;  c'est  sur  lui  que  tombera  la  colère  commune;  c'en  sera 
fait  de  lui  (2)  !" 

King-kong,  voyant  que  Che-yang  avait  de  l'esprit,  intercéda  pour 
lui  auprès  du  roi  de  Tsin  ^,  qui  lui  permit  de  rentrer  dans  son  pays. 

Au  sujet  de  cette  coalition  tombée  dans  le  ridicule,  voici  ce  que 
raconte  l'éditon  impériale  [vol.  26,  p.  20,  Kao-kong  "^  j}!:]]  :  "L'armée 
fut  sur  pied  tout  le  printemps  et  tout  l'été  ;  c'était  un  grand  ennui 
pour  tant  de  principautés;  et  cependant  on  ne  fit  rien,  faute  d'union 
parmi    les   généraux  ;   le    roi    de    Tsin    -^   n'avait    plus    ni    autorité 


(1)  On  voit  ici  combien  les  grandes  familles  se  souciaient  peu  de  rint(5rèt 
public;  leurs  querelles  particulières  passaient  avant  tout  et  par-dessus  tout. 

(2)  Sept  ans  après  cet  entretien,  arrivèrent  les  malheurs  annoncés. 
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ni  bienveillance;  son  royaume  était  en  pleine  décadence."  On  ajoute 
encore  les  remarques  suivantes:  "Les  deux  pays  de  Tsin  ^  et  de 
Ts'in  ^  se  faisaient  la  guerre  depuis  soixante-dix  ans;  le  début  date 
du  siège  de  Tcheng  ^;  la  haine  réciproque  s'accrut  au  désastre  de 
Hiao  fp;  elle  grandit  encore  pendant  les  trois  expéditions  suivantes; 
elle  arriva  à  l'extrême,  lors  de  l'invasion  de  neuf  princes  à  la  fois; 
enfin,  elle  éclata  avec  cette  coalition  générale  de  treize  principautés. 
Wen-kong  ^  ^,  roi  de  Tsin  ^,  était  devenu  le  chef  des  roitelets;  il 
avait  sous  ses  ordres  une  armée  sans  égale  jusqu'alors;  maintenant, 
son  arrière-petit-fils  est  devenu  un  sujet  de  risée  (i);  la  cause  est 
tout  entière  dans  la  négligence  de  son  gouvernement,  et  dans  l'or- 
gueilleux entêtement  de  ses  officiers.  (2)" 

Pour  l'année  549,  voici  deux  lignes  de  Se-ma-ts'ien  :  "La  27*=""= 
année  de  son  règne,  King-kong  se  rendit  au  pays  de  Tsin  ^;  il  y  fit 
un  traité  de  paix  avec  le  nouveau  roi  nommé  P'ing  2ji,  mais  il  ne 
l'observa  pas." 

A  l'année  5^8,  le  Tsouo-tchoan  constate  une  certaine  améliora- 
tion dans  cette  attitude  des  deux  rovaumes  :  "Jusqu'alors,  dit-il, 
c'étaient  des  guerres  annuelles;  cette  année  enfin  on  commença  à  se 
rapprocher;  Han-k'i  f^  ^  de  Tsin  ^  se  rendit  auprès  de  King-kong 
demander  quelles  seraient  ses  conditions  pour  un  traité  de  paix 
définitif;  celui-ci  envoya  son  frère  Pé-kiu  f^  ^  les  proposer  et  les 
discuter  à  la  cour  du  prince  P'ing  2{>."  Il  en  résulta  une  convention 
assez  précaire,  il  est  vrai,  mais  c'était  une  préparation  pour  un  traité 
ultérieur  plus  sérieux.  (3) 

En  547,  au  printemps,  Kien  ^,  frère  de  King-kong,  se  rendit  à 
la  cours  de  Tsin  ^  pour  conclure  la  paix.  Le  premier  ministre, 
Chou-hiang  ^\^  \^,  fit  alors  appeler  le  messager  Tse-yuen  -^  j3.  Un 
autre,  nommé  Tse-tchou  ^  ^,  répondit  :    "C'est  moi  qui  devais  être 


(1)  Le  prince  Tao  ;ji^. 

(2)  En  551,  le  4  octobre,  ntiissance  de  Confucius;  notre  auteur  enregistre 
ce  fait  à  la  manière  des  plus  grands  événements;  il  dit  que  ce  fut  à  la  onzième 
lune;  le  jour,  l'heure,  la  minute  même,  tout  cela  serait  indiqué,  si  c'était  pos- 
sible, pour  montrer  plus  de  vénération  envers  ce  "saint  des  saints"  des  lettrés 
chinois.  Nous  devons  au  moins  lui  consacrer  ces  trois  lignes  en  note.  D'autres 
disent  :  9  Octobre  552,  opinion  moins  commune  jîl  Fj  3E  Zl  -f*  ^  —  4-  lit  ^ 

+  -  ;i  a*  ■?•  #  ?L  ^  â-:. 

(3)  Pé-kiu  s'appelait  encore  Kien.  Il  semble  donc  bien  probable  que 
l'auteur  ne  raconte  pas  un  nouveau  traité  de  paix,  mais  continue  le  récit  pré- 
cédent et  complète  les  détails. 

Les  messagers,  ou  plutôt  les  délégués,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
portaient  le  titre  de  hing-jen  fjAi  c'est-à-dire  :  "entremetteur,  interprète,  celui 
qui  porte  les  réponses." 
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mandé  pour  cet  office  !"  Ayant  répété  trois  fois  son  observation,  sans 
recevoir  de  réponse,  il  entra  en  colère  :  "Nous  autres,  dit-il,  nous 
sommes  aussi  des  officiers  de  la  cour  ;  comment  donc  nous  mettez- 
vous  de  côté  !"  Sur  ce,  il  tira  son  épée  ;  il  allait  en  frapper  Chou- 
hiang  ;  celui-ci  l'arrêta  :  "Il  y  a  trop  longtemps  que  la  paix  rùexiste 
plus  entre  les  deux  pays,  il  faut  cette  fois  faire  les  derniers  efforts 
pour  l'obtenir  ;  alors  le  royaume  de  Tsin  sera  vraiment  solide  ;  si  l'on 
ne  réussit  pas  aujourd'hui  à  faire  la  paix,  les  ossements  des  trois 
généraux  blanchiront  au  soleil.  Or  Tse-yuen  explique  et  pèse  les 
raisons  des  deux  royaumes  sans  idées  piéconçues,  tandis  que  vous 
êtes  inconstant  dans  vos  paroles  ;  ce  n'est  pas  avec  une  fidélité 
éprouvée  que  vous  servez  votre  prince  ;  je  vais  vous  en  corriger  !"  Et 
il  releva  ses  vêtements,  se  mit  en  garde,  attendant  l'attaque  de  Tse- 
yuen;  mais  on  les  sépara.  Le  roi  P'ing  2^  apprit  cette  altercation  : 
"Très-bien  !  dit-il,  mon  royaume  a  quelque  chance  de  se  relever, 
puisque  l'objet  des  querelles  entre  mes  officiers  est  le  bien  public  !" 
Mais  Che-koang  |^  [^  dit  au  contraire  :  "La  famille  royale  s'amoin- 
drit, car  les  grands  officiers  vident  leurs  querelles  à  coups  de  poing, 
et  non  à  coups  de  raisons  ;  ils  ne  s'appliquent  pas  à  la  vertu,  et 
cependant  veulent  en  avoir  l'air;  quand  les  passions  sont  si  vives,  les 
hontes  publiques  sont  inévitables  !" 

Cette  même  année  457,  les  armées  réunies  de  Tch'ou  ^  et  de 
Ts'in  ^  tombaient  à  l'improviste  sur  lè  royaume  de  Ou  ^.  Mais 
arrivées  à  Yu-leou  ^  ^  (1),  apprenant  que  les  troupes  ennemies 
étaient  prêtes  à  les  recevoir,  elles  se  retirèrent  sans  avoir  rien  fait. 
On  ne  pouvait  cependant  retourner  chez  soi  avec  la  honte  d'un  échec; 
c'est  pourquoi  on  se  jeta  sur  l'état  de  Tcheng  ^,  malheureux  pays 
pris  et  repris  par  ses  voisins  plus  puissants.  On  se  battit  à  Tch'eng- 
kiun  ^  ^  (2),  le  général  de  Tcheng  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  ;  il 
y  eut  même  une  dispute  assez  curieuse  pour  savoir  qui  l'avait  fait 
captif;  un  officier  nommé  Tch'oan-fong-siu  ^  ^.j-  }^  prétendait  avoir 
fait  ce  bel  exploit  ;  mais  le  prince  Wei  lui  disputait  cet  honneur  ;  on 
demanda  alors  au  prisonnier  lui-même  qui  des  deux  avait  le  premier 
mis  la  main  sur  lui.  "Pesez  bien  vos  paroles,  lui  dit  Pé-tcheou-li  f^ 
il'H  ^  ;  car  les  deux  contestants  sont  deux  grands  seigneurs,  vous  ne 
pouvez  l'ignorer."  Le  captif,  nommé  Hoang-hié  ^  ^%  élevant  la 
main  :  "Ce  seigneur  dit-il,  est  le  prince  royal  Wei  [^  le  plus  âgé  et 
le  plus  chéri  des  frères  de  notre  roi;"  puis  baissant  la  main  il  ajouta: 
"Celui-ci  est  Tch'oan-fong-siu,  gouverneur  d'une  ville." — "Très  bien  ! 
lequel  des  deux  vous  a  pris  ?" 


(1)  C'était  le  territoire  de  Ho-k'iou-hien  ^^  5P  |^,  Yng-tcheou-fou  |^  ffl 
1^,  Ngan-hoei  ;  à  80  ly  sud-ouest  de  Ho-k'iou,  il  y  a  encore  un  vieux  bourg 
nommé  Yu-leou  (Ed.  vol.  27.  p.  38). 

(2)  Tcheng-kiun  ;  inconnu,  mais  sans  doute  près  de  Tcheng. 
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—  "Me  trouvant  face  à  face  avec  le  prince  Wei,  répondit-il,  j'en 
fus  tout  troublé."  —  Alors  Siu  furieux  tira  sa  lance  et  courut  sur  le 
prince  Wei  sans  pouvoir  l'atteindre.  Sur  ce,  les  gens  de  Tch'ou 
emmenèrent  le  prisonnier  chez  eux. 

Précédemment,  Yn-king-fou  ^l  W  -^  et  Hoang-hié  avaient  eu 
ensemble  à  garder  cette  même  ville  de  Tch'eng-kiun  ^  J^  '■  Us 
avaient  été  faits  prisonniers  par  les  troupes  de  Tch'ou  ^,  puis  avaient 
été  remis  comme  un  trophée  entre  les  mains  du  roi  de  Ts'in  ^.  Les 
gens  de  Tcheng  p|5,  c'est-à-dire  les  compatriotes  de  Yn,  avaient  reçu 
de  l'argent  de  la  famille  pour  sa  rançon.  Tse-t'ai-chou  ^  •);:  ^  était 
alors  le  rédacteur  des  pièces  officielles  ;  on  lui  dit  que  dans  la  pétition 
au  prince  il  faisait  allusion  à  cette  somme.  "Ne  faites  pas  cela  !  dit  Tse- 
tch'an  ^  ^  ;  sinon  vous  aurez  certainement  un  refus.  Le  roi  de 
Ts'in  ne  peut  échanger  un  trophée  de  victoire  contre  de  l'argent  ;  un 
prince  ne  peut  s'abaisser  à  ce  point  !  Mais,  au  contraire,  écrivez  ceci  : 
Nous  remercions  votre  Majesté  de  toutes  ses  bontés  envers  notre 
royaume  de  Tcheng;  sans  la  miséricorde  de  votre  Majesté,  les  troupes 
de  Tch'ou  seraient  encore  à  notre  charge.  Ainsi  rédigée,  votre  sup- 
plique sera  favorablement  reçue."  On  ne  tint  pas  compte  de  ce  sage 
avis;  aussi  le  roi  de  Ts'in  refusa-t-il  la  grâce  demandée.  Alors  on 
changea  l'offrande  et  le  texte  de  la  pétition,  selon  le  conseil  de  Tse- 
tch'an;  et  l'on  obtint  l'élargissement  de  King-fou. 

A  l'année  546,  est  relaté  le  fameux  traité  de  Song  ^  (l).  C'était, 
paraît-il,  le  gage  d'une  paix  éternelle  ;  espoir  bien  légitime  sans  doute, 
mais  qui  ne  tenait  pas  assez  compte  des  passions  humaines;  malgré 
tout,  on  avait  obtenu  quelque  relâche  à  ces  guerres  continuelles  ;  il 
n'en  est  plus  fait  mention  par  les  historiens,  jusqu'en  541. 

En  541,  Confucius  écrit:  "Kien  |(^  frère  du  roi  King-kong 
s'enfuit  au  pays  de  Tsin  ^."  Voici  les  détails  donnés  par  le  com- 
mentaire sur  cet  événement  étrange  :  "Le  prince  Kien  avait  été  très 
aimé  du  roi  précédent  [Hoan  /[g];  il  avait  sur  le  peuple  presque  autant 
d'autorité  que  son  frère  le  roi  King. 

Leur  mère  était  effrayée  des  suites  qu'elle  prévoyait;  elle  dit 
donc  à  Kien:  "Si  vous  ne  fuyez  pas,  je  crains  qu'un  jour  on  ne 
vienne  vous  apporter  toute  une  liste  de  méfaits  dignes  de  mort."  Sur 
ce,  le  prince   Kien  s'enfuit  chez  le  roi  de  Tsin  ^"  (2).     Il  avait  une 


(1)  Pendant  Véiê  de  cette  même  année,  il  y  eut  une  réunion  de  quatorze 
princes,  dans  le  royaume  de  Song.  Il  s'agissait  de  déterminer  quels  étaient 
les  vassaux  de  Tsin  ^  et  ceux  de  Tch'ou.  Il  y  avait  rivalité  entre  ces  deux 
grands  royaumes;  et,  de  fait,  plusieurs  feudataires  quittèrent  le  premier,  pour 
se  donner  au  second.     King-Uong  nassista  pas  h  cette  réunion. 

(2)  Quand  le  roi  P'ing  ^  fut  malade,  King-kong  lui  envoya  un  fameux 
médecin  nommé  Houo  $J(.  Celui-ci  le  trouva  malade  d'abus  de  femmes  ;  en 
asge  lettré  il  lui  prédit  une  fin  prochaine.     [Ko.  vol.  l'i,  p.  13J. 
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suite  de  mille  chariots.  Par  une  coïncidence  assez  curieuse,  le  prince 
héritier  de  Tch'ou  ^  se  trouvait  aussi  réfugié  à  la  cour  de  Tsin  ^; 
mais  il  n'avait  amené  que  cinq  chars;  il  se  nommait  Tse-pi  ^  ^. 
Alors  le  ministre  des  finances  était  Chou-hiang  ^  |ti]  ;  l'ofificier  Han- 
siuen-tse  H  ^  ^  lui  demanda  combien  il  fallait  donner  d'appointe- 
ments à  chacun  des  deux  princes,  puisque  tous  deux  venaient  se 
mettre  au  service  du  roi.  Chou-hiang  répondit  :  "  Un  grand  ministre 
a  pour  appointements  un  lot  de  terre  de  cinq  cents  hommes,  [cin- 
quante mille  meou  ^X];  un  officier  supérieur  a  un  lot  de  cent  hommes 
[dix-mille  meou].  Ces  deux  princes  sont  considérés  comme  des 
officiers  supérieurs;  ils  auront  donc  chacun  dix  mille  meou  de  terres 
(i)  pour  leur  entretien."  Han-siuen-tse  fut  surpris  :  "Le  prince 
Kien  est  riche,  dit-il,  comment  lui  donnez-vous  autant  qu'à  l'autre?" — 
"On  donne  les  dignités  pour  traiter  les  affaires  et  gouverner,  répondit 
Chou-hiang;  si  quelqu'un  est  capable,  il  reçoit  des  dignités;  et  les 
appointements  correspondants  lui  sont  donnés  pour  son  entretien;  on 
ne  s'occupe  pas  de  ses  richesses  personnelles.  D'ailleurs,  les  deux 
royaumes  de  Ts'in  ^  et  de  Tch'ou  ^  sont  égaux;  comment  et  pour- 
quoi amoindrir  les  appointements  du  plus  riche  ?" 

Tel  qu'il  est  rédigé,  le  texte  de  Confucius  est  un  blâme  infligé  à 
King-kong;  c'est  dire  qu'il  n'a  pas  su  morigéner  son  frère.  C'est  une 
vieille  ritournelle  des  lettrés  chinois;  d'après  eux,  la  littérature  est 
infaillible  pour  former  à  la  vertu  le  cœur  de  l'homme;  ils  ne  voient 
pas  ce  nombre  vraiment  incroyable  de  mauvais  employés,  du  haut  en 
bas  de  la  hiérarchie  chinoise;  ce  sont  cependant  des  hommes  versés 
dans  la  littérature;  et  même  formés  par  elle  !  Si  l'on  disait  que  cette 
littérature  enfle  et  corrompt  le  cœur  de  l'homme,  on  serait  bien  plus 
près  de  la  vérité.  Mais  si  malgré  la  bonne  éducation  reçue  dans  son 
enfance,  mon  frère  vient  ensuite  à  se  mal  conduire,  en  suis-je  coupa- 
ble ?  Certainement  oui,  vous  en  êtes  responsable,  répondent  les 
lettrés;  vous  auriez  dû  l'instruire  si  bien  qu'il  ne  pût  même  pas 
penser  un  instant  à  déchoir  !  Ce  raisonnement  ne  reste  pas  toujours 
à  l'état  d'utopie;  un  jeune  homme  vient-il  à  commettre  un  méfait 
quelconque;  s'il  n'a  plus  ses  parents,  on  poursuivra  son  frère  aîné;  il 
aurait  dû  le  mieux  élever  ! 

Mais  revenons  à  notre  sujet  :  Le  prince  Kien  prépara  un  dîner 
de  gala  pour  le  roi  de  Tsin  ^.  Pour  faciliter  l'accès  de  sa  résidence, 
il  fît  disposer  sur  le  Fleuve  Jaune,  un  pont  de  bateaux;  il  avait  décidé 
d'offrir  neuf  genres  de  cadeaux  au  roi;  il  avait  apporté  lui-même  le 
premier;  les  huit  autres  devaient  arriver  juste  après  le  grand  dîner; 
pour  cela,  il  avait  espacé  de  dix  ly  en  dix  ly  cent  stations  de  huit 
chars  qui  se  relayaient  pour  apporter  plus  vite  les  présents.  Tout 
s'exécuta  comme  il  le  désirait;  Heou  ^  ministre  de  la  guerre  lui  dit: 


(1)     Un  meou  $^  c'est,  à  peu  prôs,  un  arpent  de  terre. 
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"Tous  vos  chariots  sont-ils  ici  ?  N'en  avez-vous  plus  d'autres  ?  — 
"Je  trouve  que  c'est  déjà  un  beau  chiffre,  répond  le  prince  Kien  |^; 
si  j'en  avais  eu  moins  je  ne  serais  pas  venu  ici  !  J'étais  trop  orgueil- 
leux; de  là  mon  malheur!"  Heou  rapporta  ces  paroles  au  roi,  et 
dit:  "Le.  prince  Kien  sera  bientôt  rappelé  dans  son  pays;  car  j'ai 
ouï  dire  par  les  anciens;  si  un  prince  reconnaît  ses  fautes,  il  prendra 
certainement  de  bons  moyens  pour  s'en  corriger,  or  les  conseils 
prudents  sont  aidés  du  ciel," 

Ce  même  prince  Kien  allant  saluer  le  premier  ministre  Tchao- 
mong  ^  ^,  celui-ci  lui  demanda  :  "Quand  comptez-vous  retourner 
dans  votre  pays?"  —  "Je  suis  venu,  répond  le  prince,  pour  éviter 
que  le  roi  ne  m'envoyât  toute  une  liste  de  méfaits  dignes  de  mort; 
j'attendrai  donc  l'avènement  de  son  successeur  pour  retourner  dans 
ma  patrie."  —  "Que  pensez-vous  du  roi?"  reprit  le  ministre.  —  "Il 
est  mauvais;  il  n'a  pas  de  principes,"  répond  Kien.  —  "Alors  il 
périra?"  repart  le  ministre.  —  "Pourquoi  cela?  dit  Kien;  un  pays 
n'est  pas  perdu  à  cause  d'un  seul  mauvais  roi;  il  reste  encore,  malgré 
cela,  fondé  sur  la  terre  et  soutenu  par  le  ciel;  il  est  encore  solide;  si 
ce  n'est  pas  pendant  des  générations  que  la  maison  régnante  est 
mauvaise,  le  royaume  ne  périt  pas."  —  "  Est-ce  que  le  ciel  s'en 
occupe?"  reprend  le  ministre.  —  "Assurément,"  répond  Kien. — 
"Pendant  combien  de  temps?" — "D'après  ce  que  j'ai  entendu  dire, 
quand  un  royaume  n'a  pas  de  principes,  et  cependant  a  de  bonnes 
récoltes,  c'est  encore  une  protection  du  ciel;  et  cela  peut  durer  envi- 
ron cinq  ans."  —  Tchao-mong,  regardant  l'ombre  du  soleil,  dit:  "Le 
matin    n'est  pas  sûr  du  soir;  qui  donc  peut  compter  sur  cinq  ans  ?" 

En  sortant  de  l'entrevue,  le  prince  Kien  dit  à  ses  amis  :  "Tchao- 
mong  va  bientôt  mourir  !  car  lui,  le  chef  du  peuple,  se  joue  avec  le 
temps,  et  s'amuse  avec  les  jours;  cela  ne  peut  durer  longtemps!" 

L'édition  impériale  renferme  de  longues  dissertations  de  lettrés 
sur  ce  texte  de  Confucius;  les  uns  prétendent  y  voir  un  blâme  à 
l'adresse  du  roi  King-kong;  les  autres  affirment  du  même  ton  infail- 
lible que  le  fuyard  seul  y  est  blâmé;  les  assertions  des  uns  et  des 
autres  n'ont  pas  de  base  solide. 

A  l'automne  de  537,  "mourut  le  comte  de  Ts'in  ^."  Le  fait  est 
inscrit  dans  les  annales  du  pays  de  Lou  ^  parce  qu'il  avait  été 
annoncé  ofiîciellement;  le  nom  du  défunt  n'est  pas  exprimé,  parce 
qu'il  n'avait  pas  de  traité  d'amitié  avec  le  duc. 

A  la  nouvelle  de  cette  mort,  le  prince  Kien  îi,$  rentra  dans  son 
pays.  (1) 

(1)  Le  duc  de  Lou  envoya  un  grand  officier  de  sa  cour,  pour  assister  à 
l'enterrement.  D'nprès  les  rites,  en  efTet,  à  la  première  nouvelle  de  In  mort 
d'un  prince,  on  envoyait  de  suite  un  officier  inf(?ricur  porter  les  condoléances; 
pour  l'enterrement,  c'était  un  officier  supérieur  qui  devait  t-trc  délégué.  [Ts. 
ibid.l 
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En  536,  au  printemps,  le  cercueil  fut  déposé  dans  le  tombeau. 
King-kong,  pendant  cejong  règne,  avait  fortifié  et  agrandi  son  royau- 
me. Son  fils  Ngai  ^  va  lui  succéder,  et  régner  presque  aussi 
longtemps. 


—  94  — 

NGAI-KONG  ^  ^ 
(536-501)  (1) 


Les  documents  font  défaut  pour  les  premières  années  de  ce  règne. 
Dans  le  Tsouo-tchoan  se  trouvent  quelques  minces  détails  sur  le 
royaume  de  Ts'in  ^  à  cette  époque.  "Autrefois,  quand  P'ing  2)î,  le 
roi  de  Tch'ou  ^,  était  encore  prince,  il  avait  été  envoyé  en  ambassade 
au  royaume  de  Ts'ai  ^.  Pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  la  fille  du 
gardien  de  la  forteresse  de  Kien-yang  ;||^  j^  était  venue  chez  lui,  et 
était  devenue  mère  du  prince  héritier  Kien  7^.  Etant  monté  sur  le 
trône,  il  nomma  Ou-ché  ^  ^  premier  maître  de  ce  jeune  prince;  le 
second  était  Fei-ou-ki  ^  ^  ^.  Celui-ci  n'était  pas  agréable  au  noble 
élève;  il  le  sentait  bien;  il  résolut  de  se  venger;  il  dit  donc  au  roi: 
•'Maintenant  le  prince  Kien  est  assez  grand  pour  se  marier;  veuillez 
donc  lui  chercher  une  épouse  digne  de  lui."  Le  roi  choisit  une 
princesse  de  Ts'in  ^;  Fei-ou-ki  fit  partie  de  l'ambassade  chargée  de 
négocier  le  mariage;  au  retour  il  loua  extrêmement  la  fiancée  devant 
le  roi,  et  l'engagea  à  la  prendre  lui-même  pour  femme. 

En  522,  à  la  l^'^  lune,  la  jeune  princesse  arrivait  au  royaume 
de  Tch'ou  ^;  en  été  le  roi  envoyait  son  premier  ministre  Tse-hiai  ^ 
^  remercier  Ngai-kong;  et  le  tour  était  joué.  (2) 

A  partir  de  cette  époque,  et  pendant  plusieurs  années  de  suite, 
il  n'y  eut  pas  de  guerre  entre  les  deux  pays  de  Ts'in  ^  et  de  Tsin 
^.  Car  la  maison  régnante  de  ce  dernier  était  tout-à-fait  affaiblie; 
les  six  grands  ministres  avaient  toute  l'autorité  en  main,  et  s'étaient 
ligués  contre  le  roi. 

En  5o5,  le  roi  de  Ts'in  '^  allait  au  secours  du  pays  de  Tch'ou 
^  qui  se  trouvait  à  deux  doigts  de  sa  perte.  (3)  Voici  comment  le 
fait  est  raconté  par  le  Tsouo-tchoan  et  par  Se-ma-tsien  : 


(1)  Divers  autours  nomment  ce  prince  Pi-konp;  JJj?  ^.  De  même,  le 
recueil  l.i-tai  Tong-ki-piao  (vol.  1,  p.  GI)  l'identifie  avec  le  prince  Kien  JjJ, 
l'exilé  dont  il  vient  d'être  question.  Se-ma-lsien  le  croit  être  le  propre  fils  âc 
King-kong.  Ne  sachant  sur  -^uels  documents  s'appuie  l'opinion  du  Tong-ki- 
piao,  nous  prc'-fdrons  celle  de  Se  ma-tsien,  qui  est  aussi  celle  de  notre  auteur 
T'ong-kien  Kang-mou  (vol.  21,  p.  21). 

(2)  Sc-ma-tsien  place  ces  fiançailles,  à  la  llïmc  année  de  Ngai-kong. 

(3)  Se-ma-tsien  ne  donne  guère  que  le  résumé  des  faits.  C'est  l'événement 
capital  do  ce  long  règne;  c'est  aussi  le  plus  connu  des  lettrés.  Nous  no  don- 
nons ici  que  ce  qui  concerne  le  royaume  de  Ts'in;  on  peut  voir  le  reste  de 
celte  gronde  guerre  dans  notre  "Royaume  de  Ou"  page  71  et  suivantes. 
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"Précédemment,  dans  le  royaume  de  Tch'ou  ^  le  fameux  Ou-tse- 
siu  f£  ^  ff  avait  été  lié  d'une  amitié  intime  avec  le  non  moins 
fameux  Chen-pao-siu  i\]  'g,  f^.  Dans  la  suite,  Ou-tse-siu  ayant  dû 
s'enfuir  au  royaume  de  Ou  J^,  avait  dit  à  son  ami  :  "Certainement 
je  reviendrai  me  venger  du  royaume  de  Tch'ou  ^  !" — "Eh  bien,  avait 
répondu  Chen-pao-siu,  si  vous  avez  ce  mauvais  dessein,  mettez-vous-y 
tout  entier;  car  si  dans  votre  fureur  vous  êtes  capable  de  renverser 
votre  pays,  moi  je  serais  capable  de  le  rétablir  !"  Sur  ce,  les  deux 
sages  s'étaient  séparés  ;  et  Ou-tse-siu  devenu  ministre  au  pays  de  Ou 
^,  était  venu  accomplir  sa  promesse.  Le  roi  de  Tch'ou  ^  nommé 
Tchao  pg,  avait  dû  s'enfuir  dans  la  principauté  de  Soei  ^  (i).  Alors 
Chen-pao-siu  se  rendit  au  pavs  de  Ts'in  ^  demander  secours  pour 
son  roi.  S'adressant  aux  otificiers  de  Ngai-kong,  il  leur  dit  :  "Le  roi 
de  Ou  est  un  grand  sanglier,  un  immense  serpent,  qui  dévorera  tous 
les  états  supérieurs  de  la  vieille  Chine  ;  sa  tyrannie  s'exerce  maintenant 
sur  le  rovaume  de  Tch'ou  ^  ;  notre  roi  n'a  pu  protéger  son  trône  et 
a  dij  se  réfugier  parmi  les  broussailles,  dans  quelque  endroit  solitaire; 
il  m'a  député,  moi  infime  officier,  pour  vous  faire  connaître  sa  détresse; 
voici  les  paroles  qu'il  vous  adresse  :  "L'appétit  de  ces  sauvages  est 
insatiable  ;  s'ils  deviennent  vos  voisins,  vous  aurez  aussitôt  des  diffi- 
cultés de  frontières;  profitez  de  ce  que  leur  roi  ne  s'est  pas  encore 
établi  dans  notre  pays  ;  prenez-en  vous-même  une  partie  ;  si  nous 
devons  disparaître,  vous  aurez  acquis  une  belle  contrée  ;  si,  par  votre 
secours  efficace,  nous  échappons  au  péril,  nous  vous  servirons  de 
générations  en  générations." 

(2)  Ngai-kong  envoya  d'abord  une  réponse  évasive  en  ces  termes: 
"Notre  roi  a  reçu  vos  ordres:  ainsi  allez  tranquillement  dans  votre 
hôtel  ;  nous  allons  prendre  conseil  ;  ensuite  nous  vous  ferons  connaître 
la  décision." 

Chen  pao-siu  répondit  :  "Mon  maître  demeure  au  milieu  des 
herbes  sauvages,  sans  refuge  aucun;  comment  moi,  son  infime  servi- 
teur, pourrais-je  demeurer  dans  un  hôtel  ?"  Ayant  ainsi  parlé,  il 
restait  appuyé  au  mur  de  la  salle,  et  pleurait  à  chaudes  larmes,  sans 
vouloir  accepter  aucune  nourriture;  et  cela  pendant  sept  jours. 

Ngai-kong,  touché  de  ce  dévouement  lui  apporta  lui-même  une 
promesse  de  secours.  Il  lui  chanta  l'ode  populaire  intitulée  Ou-i  ^ 
:3^;  la  voici  (Zottoli,  m  p.  loi.  No.  i33)— éd.,  vol.  7  p.  37)  : 

(1)  C'était  la  ville  actuelle  de  Soei-tcheou  F^  ^  à  180  ly  nord-ouest  de 
Té-ngan-fou  ^  ^  J^  Hou-pé  (vol.  21.  p.  17). 

(2)  Ngai-kong  était  un  buveur  ;  il  ne  s'occupait  guère  des  affaires.  Cette 
fois,  pourtant,  il  fut  impressionné  par  la  persistance  de  Chen-pao-siu.  "Le 
royaume  de  Tch'ou  a  de  tels  hommes;  et  cependant  le  roi  de  Ou  a  pu  s'en 
emparer  !  Quel  sort  est  donc  réservé  à  notre  paj's  de  Ts'in,  qui  n'a  point  de 
tels  sages  ?  Nos  jours  sont  comptés  !"  Ainsi  parla-t-il  à  son  entourage. 
Après  quoi,  il  se  rendit  auprès  de  Chen-pao-siu. 
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l^'®  Strophe. — Comment  dites-vous  que  vous  n'avez  pas  de  vête- 
ments ?  Je  partagerai  avec  vous  mes  habits  d'hiver.  Puisque  notre 
roi  organise  une  armée,  je  prépare  donc  ma  longue  épée  et  ma  lance; 
puis,  avec  vous,  je  courrai  à  l'ennemi,  (i) 

2^  Strophe. —  Comment  dites-vous  que  vous  n'avez  pas  de 
vêtements  ?  Je  partagerai  avec  vous  mon  linge.  Puisque  notre  roi 
réunit  ses  troupes,  je  prépare  mon  croc  et  mon  trident  ;  (2)  puis,  avec 
vous,  je  pars  à  la  guerre. 

3^  Strophe. — Comment  dites-vous  que  vous  n'avez  pas  de  vête- 
ments ?  Je  partagerai  avec  vous  ma  longue  robe.  Puisque  notre  roi 
convoque  ses  guerriers,  moi,  je  prépare  ma  cuirasse  et  mon  armure  ; 
(3)  puis  je  pars  avec  vous.  (4) 

Chen-pao-siu  se  jeta  à  terre,  fît  neuf  prostrations  pour  remercier 
Ngai-kong  de  sa  bienveillance,  et  consentit  enfin  à  aller  prendre  du 
repos. 

L'année  suivante  [5o5],  en  été,  Chen-pao-siu  étant  de  retour  au 
pays  de  Tch'ou  ^,  l'armée  de  Ts'in  ^  le  suivit,  composée  de  neuf 
cents  chars  de  guerre,  environ  trente-sept  mille  cinq  cents  hommes, 
commandés  par  Tse-pou  ^  ^Hf  et  Tse-hou  ^  )^.  Ceux-ci  ne  con- 
naissant pas  encore  la  tactique  des  gens  de  Ou  J^  envoyèrent  les 
soldats  de  Tch'ou  ^  ouvrir   le  chemin  jusqu'à  la  ville  de  Tsi  ^  où 


(1)  L'épée  était  longue  de  six  pieds. 

(2)  Le  croc  était  double,  à  l'extrémité  d'un  bois  de  lance:  le  trident 
mesurait  seize  pieds  de  long 

(3)  Autrefois  les  cuiiasscs  étaient  en  peau  de  rhinocéros,  ou  de  bœuf 
sauvage;  c'est  plus  tard  seulement  qu'elles  furent  en  métal. 

(4)  Ce  chant  était  depuis  longtemps  populaire  dans  le  pays  de  Ts'in  ^. 
11  représente  un  homme  qui  exhorte  son  voisin  à  répondre  bien  vite  à  l'appel 
du  prince;  si  votre  fourniment  n'est  pas  prêt,  peu  importe,  nous  partagerons 
ensemble  le  mien  ;  hàtons-nous  !  Les  gens  de  Ts'in  ^  étaient  à  la  fois  rusti- 
ques et  belliqueux  ;  ils  n'aimaient  guère  les  civilités  ennuyeuses  des  pays 
chinois;  ils  s'entr'aidaient  mutuellement  en  tout,  soit  à  la  maison,  soit  à 
l'armée.     Comme  de  bons  voisins  et  de  bons  compagnons  d'armes. 

D'après  l'édition  impériale  p.  39),  l'auteur  de  ce  chant  populaire  aurait 
eu  pour  but  de  blâmer  K'ang-kong  ^  ■5^  de  ce  qu'il  guerroyait  à  droite  et  ù 
gauche  sans  avoir  demandé  les  ordres  ou  l'autorisation  de  l'empereur  ;  bien 
différent  en  cela  de  ses  ancêtres,  lesquels  n'auraient  pas  remué  le  petit  doigt 
sans  le  bon  plaisir  de  l'auguste  personnage.  Mais  c'est  encore  une  de  ces 
ritournelles  à  l'usage  des  lettrés,  qui  font  de  la  haute  politique  au  fond  de  leur 
chambre.  Les  anciens  princes,  comme  leurs  successeurs,  avaient  l'orgueil,  la 
soif  de  la  domination  ;  tout  au  plus  peut-on  dire  qu'ils  avaient  des  prétextes 
meilleurs  ou  plus  spécieux. 
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ils  les  rejoignirent  bientôt.  Le  commandant  en  chef  des  troupes  de 
Ou  était  Fou-kai-wang  3^  f^  3:»  f'^^'c  du  roi.  Il  fut  complètement 
battu  près  de  la  ville  de  I  >]jp.  A  la  7'""'  lune  Tse-ki  -^  591  général 
de  Tch'ou  ^,  aidé  encore  par  ïse-p'ou,  détruisit  la  principauté  de  Tang 
^  qui  avait  aidé  le  roi  de  Ou  dans  cette  invasion.  A  la  9^'"^  lune, 
l'armée  de  Tch'ou  fut  vaincue  à  Yong-che  |f|  -^  par  les  gens  de  Ou; 
mais  cet  échec  fut  aussitôt  vengé  par  l'armée  de  ïs'in  ^;  et  bientôt 
après  le  pays  envahi  était  délivré,  (l) 

"A  l'automne  de  5oi  mourut  le  comte  de  Ts'in  ^."  Nous  savons 
depuis  longtemps  pourquoi  le  nom  du  prince  n'est  pas  inscrit;  il  n'y 
avait  pas  encore  de  traité  d'amitié  entre  le  pays  de  Ts'in  ^  et  le 
duché  de  Lou  :^. 

Ngai-kong  étant  mort,  son  petit-fils  régna,  sous  le  nom  de  Hoei- 
kong  ^,  ^.  Se-ma-tsien  nous  en  donne  la  raison;  I-kong  ]^  ^  fils 
et  héritier  de  Ngai-kong  était  mort  prématurément. 

Confucius  dit  encore  que  l'enterrement  de  Ngai-kong  eut  lieu 
l'hiver  suivant.  L'édition  impériale  remarque  avec  raison,  que  la 
Chronique  (^  -^-X)  de  Confucius  n'a  plus  parlé  du  pavs  de  Ts'in  ^ 
depuis  le  roi  Tao  j^.  De  là  on  peut  conclure  que  les  comtes  de  Ts'in 
i^  étaient  occupés  à  leurs  frontières  de  l'ouest;  ils  y  soumirent  bon 
nombre  de  barbares,  et  du  même  coup  rendirent  leurs  armées  capa- 
bles de  grandes  entreprises.  Ils  avaient  peu  de  rapports  avec  les 
princes  chinois   proprement  dits,  et  s'occupaient  peu  de  leurs  affaires. 


(1)  Tsi  — C'est  maintenant  Tong-pé-hien  ^js]  fg  |^,  Nan-yang-fou  |^  H  }^, 
Honan,  (vol.  34.  p.  22  Ed.). 

1,  Ville  de  Tch'ou. 

L'armée  de  Ou  fut  encore  battue  à  Pé-kiu  f^  ^  et  à  Kiiin-siang  ^  jfl^  ; 
elle  remporta  la  victoire  à  Yong-che  ^  '^0,  mais  fut  de  nouveau  vaincue  à 
Kiun  ^;  enfin  elle  dut  se  retirer. 

Pé-kiu  —  Ccst-à-dire  confluent  des  deux  rivières  Pé  et  Kiu  ;  c'est  mainte- 
nant à  Test  de  Ma-tch'eng-hien  Jijt  t^  !i!|.,  dans  la  préfecture  de  Hoang-tcheou- 
fou  ^-  m  fff,  Houpé-(F.  vol.  21.  p.  10). 

Iviun-siang —  La  carte  Lorando  place  cet  endroit  un  peu  au  sud-ouest  de 
Soei-tchcou  (Iloupéj  dont  on  vient  de  parler  un  peu  plus  haut. 

Yong-che  — était  a  5  ly  sud-est  de  Yo-tchcou-fou  iJ}  j^\  }^  Hou-nan.  (F. 
vol.  22,  p.  17). 

Kiun,  est  un  bourg,  à  Test  de  Pa-ling  bien  ]2,  Fi  %  même  préfecture  de 
\  o-tcheou-fou  (Fd.).      La  carte  Lorando  le  place  bien  plus  loin  vers  l'est. 
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HOEI-KONG  ^  ^ 

(500-492) 

L'histoire  est  muette  sur  ce  prince.  Sa  gloire  sera  donc  d'avoir 
su  régner  paisiblement  dix  années. 

D'après  Se-ma-tsien,  à  la  première  année  de  Hoei-kong,  Confucius 
était  premier  ministre  du  duc  de  Lou  ^. 

En  495,  il  V  avait  grande  révolution  au  pays  de  Tsin  ^;  Fan  f|t 
général  et  ministre  d'Etat  avait  pris  les  armes  contre  son  roi. 

Ce  pays  était  bien  malade  !  Le  pouvoir  était  entre  les  mains  des 
trois  grandes  familles  Tchao  ^\  Han  ff  et  Wei  f|.  Celles-ci  finiront 
par  se  diviser  aussi  le  territoire,  et  formeront  les  trois  principautés 
que  nous  retrouverons  en  guerre  avec  le  rovaume  de  Ts'in  ;  ce  sera 
une  lutte  à  mort.  Pour  le  moment,  les  rois  de  Ts'in  n'ont  qu'à  laisser 
le  pays  rival  s'affaiblir  par  les  révolutions  intérieures.  C'est  assuré- 
ment une  des  causes  de  leur  inaction  envers  Tsin.  Les  diplomates 
auront  été  d'autant  plus  occupés. 
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TAO-KONG  '1^  ^ 

(491-477) 


Ce  prince,  fils  du  précédent,  est  aussi  comme  lui  sans  histoire. 

Se-ma-tsien  ne  relate  que  les  événements  contemporains  des 
autres  pavs;  les  révolutions  réitérées  dans  le  royaume  de  Ts'i  f^  ;  les 
victoires  et  la  puissance  de  Fou-tch'ai  ^<  ^,  (l)  roi  de  Ou  -^;  la 
rivalité  de  ce  dernier  pays  avec  le  royaume  de  Tsin  ^.  En  479,  le 
18*-'  jour  de  le  4*^  lune,  mort  de  Confucius  —  14  avril.  !^  ^  ^  Zj  il' 
:^  M  ?L  ^  *  *^  #• 


(1)     Voyez  dans  le  royaume  de    Ou,  p.  101,  ce  que    nous    avons    raconté 
sur  ce  grand  roi. 


—  lOÔ 


LI-KONG-KONG  ^  A  ï^ 
(476-443) 


Ce  prince  est  le  fils  du  précédent.  Se-ma-tsien  rapporte  qu'en 
474,  les  gens  de  la  principauté  de  Chou  |y  vinrent  offrir  des  cadeaux. 
C'était  un  acte  de  bonne  politique;  il  était  prudent  de  gagner  l'amitié 
d'un  voisin  puissant  tel  que  le  roi  de  Ts'in  ^.  En  463,  des  ambas- 
sadeurs de  Tsin  ^  et  de  Tch'ou  vinrent  aussi  le  saluer. 

En  460,  on  creuse  un  canal  latéral  au  Fleuve  Jaune.  Avec  une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  Li-kong-kong  attaque  la  principauté 
de  Ta-li  -^  ^,  prend  cette  ville,  puis  celle  de  Wang-tch'eng  3E  M  (0- 
C'était  alors  un  pays  tartare  assez  puissant;  son  prince  avait  même 
le  titre  de  roi;  il  avait  sous  sa  domination  une  dizaine  de  villes; 
c'était  peu;  mais  le  peuple  était  belliqueux. 

En  455,  Li-kong-kong  construit  les  murs  de  Ping-yang  ^  j^  qui 
désormais  prend  nom  de  ville  !  (2) 

En  452,  révolution  au  pays  de  Tsin  ^.  On  y  tue  le  prince 
Tche-pé  ^  f^,  et  l'on  partage  le  rovaume  entre  trois  grandes  familles 
Tchao  tg,  Han  H  et  Wei  ^. 

En  431,  Tche-kien  ^  fa],  un  des  princes  de  Tsin  ^^  s'enfuit  avec 
les  habitants  de  son  fief  au  pavs  de  Ts'in  ^.  Quelques  exemplaires 
disent  que  l'année  suivante  (45o)  on  bâtit  les  murs  de  Nan-tcheng  ]fj 
^.  D'après  le  recueil  Li-tai-ven-ko-piao  [vol.  4"-  P-  nS,  cet  endroit 
fut  entouré  de  murs,  et  devint  ainsi  une  ville. 

En  449,  le  roi  de  Yué  ^  prend  pour  épouse  une  princese  de 
Ts'in  ^.  C'était  une  précaution  contre  l'ennemi  commun,  le  roi  de 
Tch'ou. 

En  447,  Tche-k'oan  ^p  '^,  grand  officier  de  Tsin  ^,  se  réfugie 
aussi  près  de  Li-kong-kong.  Il  amenait  avec  lui  toute  la  population 
de  sa  ville.  Trois  ans  plus  tard,  ces  mêmes  gens  feront  une  révolution. 


(1)  C'est  maintenant  la  ville  de  Tchao-i  $J.j  &,  T-ong-tcheou-fou  \s\  i^  f^, 
Chen-si.  A  trente  pas,  à  lest  de  la  ville,  il  y  a  encore  le  vieux  bourg  de 
Wang-tch'eng.  (Y.  vol.  ijj  p.  113.)  (Grand  vol.  b\,  p.  20). 

(2)  CY'tait  sur  la  frontière  des  villes  actuelles  de  T'ong-koan-hien  [li]  "g" 
fg  et  Kou-p'ing-hien  TJÎ  -'F  !^  dépendants  de  Si-ngan-fou  fS  ^  f^  Chan-si. 
(ibid  p.  III). 
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En  445,  le  roi  de  Tch'oii  ayant  détruit  la  petite  principauté  de 
Ki  7};[i,  recule  ses  frontières  jusqu'à  la  rivière  Se  /l/lj.  Li-kong-kong 
accepte  le  fait  accompli,  (l) 

En  444,  Li-kong-kong  attaque  le  pays  de  I-kiu  ^  ^  (2),  dont 
le  prince  fut  fait  prisonnier;  les  habitants  étaient  des  Tartares   [Jong 

m- 

En  443  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil.  Cette  même  année  mou- 
rait Li-kong-kong;  son  tils  monta  sur  le  trône,  sous  le  nom  de  Tsao- 
kong  Jè^R  ^. 


Note  :  Voici  quelques  explications  au  sujet  de  Nan-tcheng  J§ 
^  dont  nous  venons  de  parler  : 

"Les  premiers  habitants  vinrent  vers  l'an  770  de  la  ville  de 
Tcheng,  qui  se  trouvait  un  peu  au  nord  de  la  sous-préfecture  actuelle 
de  Hoa-tcheou  ^  j'\],  préfecture  de  T'ong-tcheou-fou  fij]  j]]  /f!f ,  Chen-si. 
Cette  ville  avait  été  saccagée  par  les  Tartares  K'iuen-jong  •;j^  ^,  les 
habitants  s'étaient  dispersés;  ils  vinrent  alors  en  grande  partie  se 
fixer  au  sud  de  la  montagne,  dans  la  plaine  de  la  rivière  Han  -(i^  ;  ils 
y  formèrent  une  ville,  en  souvenir  de  leur  ancien  séjour,  et  l'appelè- 
rent Tcheng  la  méridionale  (Nan-tcheng);  mais  elle  n'avait  pas  encore 
de  murs.  Ce  fut  la  ville  principale  d'une  petite  principauté  appelée 
Pan;  sous  le  roi  actuel  Li-kong-kong,  elle  s'agrandit  encore  ,  grâce 
aux  fuyards  amenés  par  Tche-kien,  comme  nous  venons  de  le  dire; 
c'est  alors  qu'on  y  construisit  des  murs.  Nous  verrons  bientôt  sa 
révolte,  puis  sa  soumission  forcée,  sous  le  roi  Hoai-kong.  Entin.  au 
partage  de  l'empire,  après  la  mort  de  Che-hoang-ti,  Lieou-pang  $\\  1]) 
ou  Pei-kong  îjjf  ^  recevra  en  hef  cette  vallée  de  la  Han,  et  fixera  sa 
capitale  dans  cette  ville.  Le  nom  de  sa  jeune  dynastie  lui  viendra 
donc  de  celui  de  cette  rivière  et  de  sa  féconde  vallée. 

(1)  I.a  rivière  Se  est  dans  le  Chan-tong,  préfecture  de  Yen-tcheou-fou  ^ 
jm  f^.  \.a  capitale  de  cette  principauté  de  Ki  s'appelait  Choen-yu-tch'eng  ^ 
^  t^  et  se  trouvait  à  30  ly  nord-est  de  Ngan-k'iou-hien  ^  fP  |g,  dans  la  pré- 
fecture de  Tsing-tcheou-fou  fl  ilH  ^  Chan-tong  (F.  vol.  10.  20). 

Li-kong-kong,  en  reconnaissant  par  un  traité  cette  nouvelle  acquisition 
de  Tch'ou,  prétendait  bien  en  déterminer  définitivement  les  frontières  orien- 
tales, et  l'empêcher  de  s'étendre  encore  dans  cette  direction.  I.a  jalousie,  la 
crainte,  l'intérêt  lui  dictaient  cette  conduite.  C'est  pour  cela  aussi  qu'il  s'alliait 
au  roi  de  Yué,  rival  de  Tch'ou. 

(2)  C'est  maintenant  K'ing-yang-fou  |g  Pâ  Hf  province  du  Ivan-sou  -^ '}\^ 
(Y.  vol.  t^  p.  133).     (Grand  F.  vol.  57  pp.  3244). 


—  102  — 

TSAO-KONG  ^  ^ 
(442-429) 

Rien,  ou  presque  rien,  dans  l'histoire  au  sujet  de  ce  prince. 

La  13^""^  année  de  son  règne,  les  Tartares  I-kiu  ^  ^  dont  on 
avait  pris  le  roi,  firent  une  irruption  et  pénétrèrent  jusqu'au  bord  du 
fleuve  Wei  ^^.  Depuis  que  Li-kong-kong  ^  it  /^^  avait  détruit  la 
ville  de  Ta-li  ^  ^J  et  avait  annexé  son  territoire,  le  reste  du  peuple 
avait  fui  vers  l'ouest,  au  delà  du  fleuve  K'ien  ^f  et  des  montagnes 
Long  m.  Alors  les  pays  chinois  proprement  dits  n'eurent  plus  à 
souffrir  de  ces  incursions  et  brigandages.  Il  n'y  avait  plus  que  ces 
restes  de  I-kiu;  ils  s'étaient  fortifiés  dans  leur  retraite  occidentale, 
pendant  quatorze  ans;  après  cela  ils  essayèrent  une  revanche,  à  l'avè- 
nement du  nouveau  prince  Tsao-kong. 

Celui-ci  mourut  après  14  ans  de  règne.  Son  frère  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Hoai-kong.  Ce  dernier  se  trouvait  au  rovaume  de 
Tsin  ^;  il  se  hâta  de  revenir  pour  monter  sur  le  trône  dont  il  ne 
jouira  pas  longtemps,  comme  nous  le  verrons. 

Faut-il  ajouter  foi  à  notre  auteur  [le  T'ong-kien-kang-mou],  lors- 
qu'il nous  raconte  qu'en  489,  à  Long-men  ||  p^,  l'eau  du  fleuve  fut 
toute  noire  pendant  trois  jours.  De  même  lorsqu'il  rapporte  qu'en 
l35,  à  la  6^^^'""'  lune,  c'est-à-dire  vers  notre  mois  de  juillet,  époque  des 
grandes  chaleurs,  il  tomba  de  la  neige;  phénomène  inouï  jusqu'alors! 
Les  gens  du  pays  durent  prendre  ces  deux  événements  pour  de 
funestes  présages. 


—  io3  — 

HOAI-KONG  if,  <2^ 
(428-425) 

Encore  le  silence,  dans  l'histoire,  autour  de  ce  prince.  Pour  un 
pavs  belliqueux  comme  celui  de  Ts'in  0,  voilà  une  suite  de  rois 
pacifiques  bien  remarquable. 

D'ailleurs  ce  prince  n'eut  presque  pas  le  temps  de  régner.  Dès 
la  4*^^'"=  année,  son  officier  )&  ^  nommé  Tchao  ^,  secondé  par  quel- 
ques grands  dignitaires,  l'assiégea  dans  son  palais  où  il  se  suicida. 

Son  fils  et  héritier  était  déjà  mort;  il  se  nommait  Tchao-tse  lig 
■^.  Les  grands  dignitaires  élevèrent  donc  sur  le  trône  le  fils  de 
celui-ci,  sous  le  nom  de  Ling-kong  g  ^.  Le  nouveau  roi  établit 
sa  résidence  à  King-yang  -Jlg  |5^  (i);  mais  on  n'en  dit  point  la  raison; 
peut-être  ne  changea-t-il  pas  la  capitale;  mais  seulement  sa  résidence 
personnelle. 

A  l'année  426  ,  notre  auteur  rapporte  que  la  famille  impériale 
se  divisa  en  deux  branches.  La  principale  demeurait  à  Kong  ^  (2), 
dans  la  partie  orientale  du  pavs;  pour  cela  elle  fut  appelée  Tong- 
tcheou  j^  /^.  L'autre  branche  resta  à  Lo-yang  7g.  j^  (3),  l'antique 
résidence  de  la  famille.  Ainsi  donc,  la  maison  impériale  étant  ruinée, 
l'ancien  royaume  de  Tsin  divisé  en  trois  principautés  toujours  en 
guerre,  le  pays  de  Ts'in  ^  grandira  de  plus  en  plus  au  nord,  dans 
les  contrées  vraiment  chinoises;  au  sud,  il  n'a  de  rival  que  le  pays 
de  Tch'ou  ^  tenu  en  échec  par  le  royaume  de  Yué. 


(1)  King-yang  était  à  70  ly  au  nord  de  Si-ngan-fou  M  ^  ^  Chen-si.  (F. 
vol.  14,  p.  7.) 

(1)  Kong  était  à  30  ly  sud-ouest  de  Kong-hien.  ^  !^  à  130  ly  à  l'est  de 
Ho-nan-fou  ffif  1^  ^. 

(3)     Lo-yang  était  à  20  ly  nord-est  de  Ho-nan-fou.   (F.  vol.  12,  pp.  34-31). 


—  104  — 

LING-KONG  a  ^  (1) 
(424-414) 


Sous  le  règne  précédent,  c'est-à-dire  vers  l'an  427,  les  deux 
armées  de  Ts'in  ^  et  de  Tsin  ^  s'étaient  battues  sous  les  murs  de 
Chao-leang  "p  '^;  le  fait  est  consigné  dans  l'histoire;  mais  on  ne  dit 
pas  quel  fut  le  résultat  de  cette  expédition.  11  semble  que  les  gens 
de  Ts'in  ^  furent  vainqueurs  et  détruisirent  les  fortifications  de  la 
ville,  qui  par  sa  proximité  de  la  frontière  paraissait  être  une  insulte 
et  une  provocation  continuelles;  car  à  l'année  419,  l'historien  rappelle 
que  Tsin-wei  -^-  §|,  c'est-à-dire  le  prince  Wei,  rebâtit  les  murs  de 
Chao-leang.  C'est  le  prince  connu  dans  l'ilistoire  sous  le  nom  de 
Wen-heou  ^  fj^.  ;  il  était  le  chef  d'une  des  trois  familles  qui  s'étaient 
partagé  le  pays  de  Tsin  ^  (2). 

En  421,  on  bâtit  les  deux  autels  mentionnés  au  début  de  cette 
histoire  [voyez  année  777-765  Siang-kongs  c'est-à-dire  Chang-tche 
H^  ID,^  et  Hia-tche  "j^  IH.f  ;  on  les  éleva  sur  la  montagne  Ou-yang  i^ 
I^,  c'est-à-dire  :  à  l'endroit  toujours  exposé  au  soleil  (3).  Sur  le 
premier,  on  sacrifiait  à  l'empereur  Hoang-ti  ^^  l'j,*;  sur  le  second,  à 
l'empereur  Yen-ti  ^  vî?  lequel  est  le  même  personnage  que  Chen- 
nong  jiii|i  ^. 


(1)  Nous  avons  va  prdcddemmeiit  (715-70f^)  un  prince  de  Tsin  ^  noninit^ 
Ling-kong.  Divers  auteurs  rappellent  Ning  ^ù:  et  pourquoi  ?  Pour  sauver 
le  principe  sacro-saint,  qui  interdit  à  un  roi  de  porter  le  même  nom  qu'un  de 
ses  prédécesseurs  ;  ce  serait  arrogant,  impie.  Pauvres  lettrés!  avec  leurs 
observances  pharisaïques,  toujours  mêlées,  plus  on  moins,  de  craintes  super- 
stitieuses !  Interrogez  ces  gens-là,  vous  finirez  par  voir  que  sous  l'enveloppe 
de  ce  respect  pour  les  ancêtres,  ou  les  prédécesseurs,  se  cache  le  véritable 
motif,  à  sa\oir:  la  crainte  que  le  nom  d'un  défunt  ne  porte  malheur  au  prince 
vivant  Quant  au  roi  actuel,  le  recueil  'l'ong-kien-kang-mou  lui  donne  dix 
années  de  régne  (vol.  25,  p.  85  J£  ^])  tandis  que  Se-ma-ts'ien  lui  en  attribue 
treize  (vol.  2.  chap.  5,  17).  iXous  préférons  la  première  version  à  la  seconde; 
car  celle-ci  parait  renfermer  quelque  contradiction.  Comme  on  peut  le  voir 
dans  le  Tong-ki-piao  (vol.  1  pp.  75-70),  il  y  est  dit  que  le  règne  de  Ling-kong 
finit  à  la  onzième  année  de  Wei-lié-wang  }^  Jl]  ï,  donc  en  414.  — 

(2)  Chao-leang,  c'est  maintemeni  le  territoire  de  Han-tch'eng-hicn  $^  i}^ 
W-  <'  •'*-  ly  î>ii  sud  de  la  ville  actuelle,  dans  la  préfecture  de  'i''ong-tcheou-fon 
I"]  W  fff  (Chen-si).  Il  y  avait  deux  villes  nommées  I.eang,  la  petite  (Chao  ^p) 
dont  il  s'agit  ici  formait  alors  le  territoire  de  deux  minuscules  états  indépen- 
dants, Han  ^  et  Leang  !^.  Le  roi  de  Tsin  ^  l'ayant  prise  dans  la  suite. 
1  appela  Hia-yang  "p  [^  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Hia-yang-hien. 

(3)  Cette  montagne  est  dans  le  territoire  de  F.ong-tcheou  \^\\l  H{,  I-'ong- 
siang-fou  B,  ^{  fff  (Chen-si)  —  (voir  Y.  vol  i|i.  p.  118)  —  Le  K.  vol.  14,  29,  la 
met  à  130  ly  sud-est  de  Long-tcheou. 


—  io5  — 

Le  T'ong-kîen-kang-mou  n'oublie  pas  de  rappeler  que  l'érection 
de  ces  autels  était  une  vraie  et  formelle  usurpation  des  pouvoirs 
réservés  à  l'empereur  seul.  Mais  l'auteur  serait  bien  embarrassé  s'il 
devait  prouver  d'où  venaient  ces  prétendus  pouvoirs  et  cette  préten- 
due réserve.  Pouvait-il  invoquer  la  coutume  de  temps  immémorial? 
On  lui  aurait  montré  deux  autres  autels  semblables,  bâtis  plus  de 
trois  siècles  auparavant,  et  taisant  également  concurrence  à  l'autel 
impérial.  Pour  trouver  l'origine  de  ce  piivilège,  léclamé  par  les 
empereurs  de  la  Chine  proprement  dite,  il  faudrait  sans  doute  remon- 
ter jusqu'à  l'époque  où  les  Patriarches  (^  j|î§)  offraient  des  sacrifices 
comme  chefs  de  famille,  au  vrai  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
Mais  cette  notion,  déjà  ignorée  des  empereurs  eux-mêmes,  était  encore 
bien  plus  inconnue  de  leurs  historiens.  Et  nos  lettrés  actuels  n'en 
ont  pas  même  le  soupçon,  ils  se  contentent  de  crier  à  l'usurpation 
des  privilèges  impériaux  et  c'est  fini.  C'est  en  417  que  l'on  com- 
mença à  sacrifier  une  jeurre  fille  à  l'esprit  du  fleuve  Jaune;  on  la 
noyait  dans  les  flots;  ou  bien  on  l'enterrait  vivante  dans  un  fossé 
voisin. 

Dès  le  début  de  son  règne,  Ling-kong  avait  fait  des  préparatifs 
en  prévision  d'une  guerre  prochaine;  il  avait  bâti  des  forteresses, 

En  418,  les  gens  de  Tsin  ^  ayant  reconstruit  les  murs  de  Chao- 
leang,  comme  nous  venons  de  le  dire  plus  haut,  Ling-kong  envoya 
une  armée  l'attaquer  de  nouveau.  Quelle  fut  l'issue  de  cette  expédi- 
tion ?     Nous  n'avons  pu  trouver  les  documents. 

En  414,  Ling-kong  répara  les  murs  de  Tsi-kou  H  j[^  (1)  et  de 
P'ang-tch'eng  jjf|  js^.  Cette  dernière  ville  était  très  voisine  de  Chao- 
leang;  chacune  avait  sa  forteresse;  donc  grande  facilité  pour  se 
combattre  mutuellement.  Aussi  de  part  et  d'autre  on  se  surveillait 
d'un  œil  jaloux  et  menaçant. 

Ling-kong  étant  mort,  son  fils,  le  futur  Hien-kong  f^  -^,  ne  put 
monter  sur  le  trône;  on  n'en  dit  pas  le  motif.  Ce  fut  T'ao-tse  -[^  ^ 
son  oncle  [fils  de  Hoai-kong]  qui  prit  sa  place,  sous  le  nom  de  Kien- 
kong  ^  ^,  comme  nous  allons  le  voir. 


(1)  C'était  à  35  ly  au  nord  de  la  ville  actuelle  de  Han-tch'eng-hien,  indi- 
quf^e  ci-dessus;  P'ang-tch'eng  était  au  sud-est  de  la  mémo  ville,  à  deux  cent 
vingt  ly  nord-est  de  T'ong-tcheou-fou.  (F.  vol.  14,  p.  Hl). 
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—  io6  — 

KIEN-KONG  ^  ^ 

(414-409) 


Ce  prince  était  en  exil  dans  le  pays  de  Tsin  ^  quand  il  fut 
rappelé  pour  monter  sur  le  trône.  A  peine  était-il  de  retour  qu'il 
dut  se  défendre  contre  le  pavs  où  il  avait  été  reçu.  En  412,  son 
armée  fut  battue  par  celle  de  Tsin  ^  près  de  Tcheng  pjS  (1). 

En  411,  Ki  ^.,  fils  de  Wei-wen-heou  |^  ^  f^,  venait  à  son  tour 
assiéger  la  ville  de  Fan-p'ang  ^  /jf|,  et  en  chassait  la  population  (2). 

En  408,  Wei-wen-heou,  grand  prince  et  grand  guerrier,  attaquait 
le  pays  de  Ts'in  ^.  Voici  à  quelle  occasion.  Autrefois,  les  princes 
de  Ts'in  ^  avaient  pris  et  détruit  la  ville  de  Ta-li  ^  :j;^,  ils  l'avaient 
ensuite  rebâtie  et  l'avaient  appelée  Lin-tsin  ti,(îi  ^-,  c'est-à-dire  donjon 
pour  surveiller  le  rovauuie  de  Tsin  ^,  nom  injurieux  pour  ce  dernier 
pavs;  aussi  cherchait-il  à  se  venger  et  à  reprendre  cette  ville.  Il 
cherchait  même  à  prendre  Yuen-li  j£  ^  autre  forteresse  peu  éloignée 
de  là  (3).  Nous  connaissons  maintenant  la  cause  de  l'expédition; 
l'issue  est  vague;  Ou-k'i  ^  t^E  général  de  Wei  aurait  pris  cinq  villes! 
Dans  la  suite,  le  prince  Hiao-kong  ^:  ^  reprochera  ces  attaques 
pour  justifier  ses  propres  entreprises;  mais  nous  n'avons  pu  trouver 
le  nom  de  ces  villes. 

En  4o3,  ce  même  Wen-heou  3^  f\^,  prince  de  Wei  f^  revint  à  la 
charge;  il  pénétra  dans  le  pavs  de  Ts'in  ^  jusqu'à  Tcheng  ^;  puis, 
rebroussant  chemin,  il  fortifia  Lo-yng,  j^  [î^  et  Ki-vang  '^\^  |^  (4). 


(1)  C'était  MU  nord  de  Hoa-tcheou  ||ë  ^ ,  dt-  r'ong-tclu'ou-foii  1»)  ^\  Iff 
Chan-si  (voyez  année  558). 

(2»  C'est  la  ville  (et  la  forteresse)  nommée  P'anj^-tclTeng,  dans  le  règne 
précédent. 

Cette  jeune  principauté  de  Wei,  fraichemenl  éclose  de  la  révolution  de 
Tsin  ^,  se  montrait  bien  agressive  envers  le  pays  de  Ts'in  îJç  !  Elle  venait 
cependant  de  subir  de  grands  désastres!  Car  les  digues  du  Fleuve  Jaune 
avaient  cédé,  depuis  I.ong-men  f5f  |"J  jusqu'à  Ti-tchou  >È  ;H:"  —  I.«'>  montagne 
de  r.ong-men  est  à  30  ly  au  nord  de  Ho-tsin-hien  fnT  J^f  M  dans  la  préfecture 
de  Kiang-tcheou,  Chan-si.  —  I.a  montagne  de  Ti-tcliou  est  à  50  ty  au  sud-est 
de  P'ing-lou-hien  -«P  |!^  !^  dans  la  préfecture  de  Kiai-tclieou  M  #| ,  Chan-si 
(F.  vol.  8.  pp.  /i2-/i'i). 

(3)  Lin-tsin,  ou  Ta-li,  était  à  2  ly  sudoutst  de  Ichau-i-liien  ©^  g,  Stf  de 
T'ong-tcheou-fou  \â]  m  f^  Chen  si. 

Yuen-li  était  au  nord-est  de  Ta-li-hicn,  inènn'  préfecture  de 'I''ong-tcheou, 
[F.  vol.  14,  pp,  17-18]. 

(4)  Lo-yng  était  à  l'ouest,  et  Kio-yang  au  sud  de  la  ville  actuelle  de 
'T'ong-tcheou. 


—  107  — 

Encore  une  invasion  dont  on  ne  voit  pas  trop  le  résultat.  Si 
Kien-kong  en  avait  souffert  quelque  grand  dommage,  l'histoire  en 
aurait  conservé  quelque  vestige.  Son  silence  paraît  donc  indiquer 
que  le  rovaume  de  Ts'in  ^i  était  assez  fort  pour  mépriser  ces  diver- 
ses incursions  des  voisins;  il  lui  suffisait  de  se  tenir  sur  une  prudente 
défensive  à  leur  égard.  Fendant  ce  temps  Kien-kong  creusa  des 
fossés,  ou  canaux,  autour  des  villes  de  Lo-tclreng  f^  j^,^  et  de  Tchong- 
ts'iuen  M  ^  0)- 

Cette  année  403,  est  encore  digne  de  mémoire,  parce  qu'alors 
pour  la  première  fois,  le  prince  de  Ts'in  ^  exigea  un  impôt  régulier 
et  déterminé;  mais  on  ne  sait  pas  s'il  était  considérable,  ou  non. 
Jusque-là  le  coutumier  des  pavs  chinois  proprement  dits,  c'est-à-dire 
le  Tcheou-li  /^  ^  ou  usages  établis  par  la  famille  impériale  Tcheou, 
n'avait  pas  encore  été  adopté  par  les  gens  de  Ts'in  ^-s  (2). 

En  401,  Kien-kong  voulut  sans  doute  infliger  une  sage  correction 
à  son  voisin,  le  remuant  prince  de  Wei  ^  [Wen-heou";  car  il  se  mit 
en  campagne  contre  ce  pays.  Le  T'ong-kien-kang-mou,  qui  relate  ce 
fait,  n'en  dit  pas  l'issue;  en  revanche,  il  a  toute  une  dissertation  phi- 
lologique sur  le  caractère  fa  f]^,  attaquer,  punir  un  coupable  pour  ses 
méfaits,  etc..  (JE  ^  vol.  1,  p.  4).— 

Avant  de  finir,  mentionnons  un  détail  assez  curieux;  c'est  que 
Kien-kong,  vers  la  sixième  année  de  son  règne,  avait  déterminé  que 
désormais,  dans  son  rovaume,  les  mandarins  porteraient  l'épée.  Bien 
mieux,  quelques  auteurs  disent  que  l'année  suivante,  cet  ordre  fut 
donné  à  tout  le  peuple  (3). 

Se-ma-ts'ien  (vol.  2.  p.  17)  lui  attribue  seize  années  de  règne; 
il  y  a  encore   quelques   auteurs  du  même  avis;   tels  que  les  recueils 


(1)  Lo-tcheng,  ou  Chang-lo  J:  'J'^  c'est  la  ville  actuelle  de  Chang-tcheou 
[§  H\  Chen-si.  —  Tchong-ts'iuen  était  à  15  ly  sud-est  de  P'ou-tch'eng-tiien  j^ 
^  ^  de  T'ong-tcheou-fou  ;  à  45  ly  au  sudest  de  cette  ville,  se  trouve  encore 
un  vieux  bourg  de  ce  nom    [F.  vol.  14  pp.  22.  58]. 

(2)  C'est  en  403  que  commence  l'époque  connue  dans  l'histoire  de  Chine 
sous  le  nom  d'époque  dos  royaumes  belligérants;  temps  malheureux!  guerres 
à  l'extérieur  et  révolutions  à  l'intérieur  1  Nos  historiens  prétendent  que  les 
neuf  trépieds  tremblèrent  et  se  mirent  d'eux  mêmes  en  mouvement.  Croira 
qui  voudra  ce  prétendu  présage;  mais  les  guerres  de  ce  temps  sont  un  fait 
trop  réel  pour  soulever  le  moindre  doute. 

■3)  Notre  historien  fait  remarquer  la  différence  de  tempérament  et  de 
caractère  entre  les  gens  de  Ts'in  et  les  Chinois  de  ce  temps-là.  Ceux-ci 
aimaient  à  porter  des  pendeloques  de  jade  à  leur  ceinture  ;  ceux-là  préféraient 
une  épée,  ou  tout  au  moins  un  poignard;  le  sang  de  leurs  ancêtres  sauvages 
n'était  point  dans  leurs  veines  I 
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Tong-ki-piao,  Tong-kien-kang-mou;  ce  qui  cause,  comme  pour  le  prince 
précédent,  une  certaine  confusion  dans  la  chronologie  détaillée  de  ces 
deux  règnes.     Mais  l'erreur  ne  peut  être  bien  considérable. 

A  la  mort  de  Kien-kong,  c'est  son  fils  qui  lui  succéda,  sous  le 
nom  de  Hoei-kong  ^,  ^. 

Justement  à  cette  époque,  il  y  eut  un  grand  éboulement  de  la 
montagne  Kouo-chan  9^  llj  (i)  dont  les  débris  obstruèrent  le  fleuve 
Jaune.  C'était  une  coïncidence  remarquable  pour  les  gens  du  pays; 
puisque  la  mort  d'un  prince  s'exprime  par  le  caractère  ^  pong  [mon- 
tagne qui  s'écroule]. 


(1)     Cette  montagne  est  à  3  ly  au  nord  de  Chen-tcheou  J^  ^  Ho-nan.  (F. 
vol.  12,  p.  64). 
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HOEI-KONG  ^  ^ 

(399-387) 

En  390  Hoei-kong  attaqua  la  principauté  de  Han  ^^,  et  prit  la 
ville  de  I-yang  ^  f$j  avec  cinq  autres  territoires,  moins  considéra- 
bles, puisqu'ils  ne  sont  pas  nommés  (1). 

En  389,  il  livrait  bataille  à  l'armée  de  Tsin  ^  près  de  Ou-tch'eng 
^  ^,  ville  située  sur  la  frontière  (2).  Mais  on  ne  dit  pas  quelle  fut 
l'issue  du  combat. 

En  388,  il  revenait  à  la  charge  et  prenait  la  ville  de  Yn-tsin  (3) 

En  387,  il  battait  de  nouveau  l'armée  de  Tsin  ^  près  de  Ou- 
tch'eng,  ville  qui  s'appelait  encore  Ou-hia,  ^  T  ;  '1  faisait  même 
prisonnier  le  général  Tche  f^. 

Cette  même  année,  il  attaquait  encore  le  petit  royaume  de  Chou 
^;  et  reprenait  la  ville  de  Nan-tcheng  ]^  ^  qui  s'était  révoltée  (4). 
Nous  avons  dit  que  le  prince  Li-kong  Jg"  ^  [476-442]  avait  fait  de 
grands  travaux  pour  protéger  cette  ville,  atin  de  s'en  servir  comme 
d'une  forteresse  contre  les  invasions  des  Tartares. 

Enfin,  cette  même  année  encore,  Hoei-kong  mourait  et  laissait  le 
trône  à  son  fils  Tch'ou-tse  [£}  ^,  enfant  de  trois  ans  à  peine.  On 
pouvait  prévoir  des  malheurs.  En  effet,  le  grand  officier  Kai  ^  se 
rendit  deux  ans  plus  tard  à  Ho-si  'JpJ  BI  (5)  chercher  le  prince  exilé 
Hien-kong  /|f^  ^,  fils  de  Ling-kong  ^  ^  lequel  avait  été  écarté  du 
trône,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment.  Le  territoire  de  Ho-si 
était  précisément  l'ancien  fief  de  Fei-tse  ^^  ^,  l'ancêtre  de  la  famille 
princière  régnante. 

(1)  C'est  I-yang-hien  préfecture  de  Ho-nan-fou  -/ii]"  ^  }{^.  Ceux  qui  sont 
familiarisés  avec  le  Che-king  ^  ^  savent  que  cest  là  que  le  duc  Tchao-kong 
Bn  -S-  jugeait  les  procès  de  son  peuple,  assis  sous  un  poirier  sauvage  (Kan- 
t'ang  -a*  ^  sorbier).  (Y.  vol.  '^i  p.  IG). 

(2)  Etait  à  13  ly  nord-est  de  Hoa-tcheou  ^ffl,  T'ong-tcheou-fou  [5]  ^  ;^ 
Chen-si. 

(3)  Etait  à  5  ly  sud-est  de  Hoa-yn-hien  ^  p^  |^,  T'ong-tcheou-fou  \al  #| 
f^.     [Fong-yn-ki-yao,  vol.  14,  p.  29]. 

(4)  C'est  maintenant  encore  la  ville  du  même  nom,  préfecture  de  Han- 
tchong-fou  ^  ijj  fff  Chen-si. 

(5)  Kang-mou  1.  c.  p.  31  in  verso  —  Actuellement  c'est  Ts'in-tchcou  ^ 
M  à  120  ly  au  sud-ouest  de  la  ville  (V.  t  P-  55).  Voilà,  du  moins,  ce  que  dit  le 
commentaire. —Le  F.  ne  connaît  pas  d'endroit  ainsi  nommé,  dans  le  Ivan-sou; 
en  revanche,  il  indique  2  villes  de  ce  nom  (vol.  14.  p.  18)  qui  no  peuvent  être 
le  lieu  de  l'exil. 
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Le  prince  Hien-kong,  étant  revenu  de  son  exil,  fut  placé  sur  le 
trône.  Le  roi-enfant  disparut,  ainsi  que  sa  mère.  C'est  la  première 
fois  que  la  mère  d'un  roi  est  tuée.  Ce  crime  est  donc  enregistré  et 
flétri,  comme  il  le  mérite,  par  tous  les  historiens.  En  cela,  ils  suivent 
l'exemple  de  Confucius,  qui  écrivit  sa  chronique  [Tchoen-ts'ieou  ^ 
i^]  pour  flétrir  des  forfaits  de  ce  genre  (i). 

Cette  révolution  de  palais  ne  fut  pas  sans  détriment  pour  le 
rovaume.  N'ayant  plus  la  paix,  ni  l'union  des  esprits,  malgré  sa  force 
réelle,  il  se  laissera  enlever  jusqu'à  huit  villes  par  son  rival,  le  pays 
de  Tsin  ^  (2). 


(1)  I.a  mère  et  l'enfant  furent  tués,  puis  jetés  dans  le  fleuve,  à  l'endroit 
le  plus  profond.  Les  caractères  employés  pour  exprimer  ce  détail,  sont  ceux- 
ci  :  ilS  B^  Yuen-pang,  c'est-à-dire:  à  côté  de  l'abime. 

C'est  l'officier  (Chou-tchang)  Kai  H^  qni  accomplit  ce  crime,  inouï  jusque- 
là  dans  l'histoire  chinoise;  c'est  encore  lui  qui  alla  chercher  le  nouveau  roi  ; 
mais  alors  il  était  devenu  ministre. 

(2)  Nous  aurions  désiré  donner  les  noms  et  l'identification  de  ces  huit 
villes;  mais  nous  n'avons  pu  les  découvrir.  De  même,  quand  et  comment 
furent-elles  perdues?  Tout  cela  reste  inconnu  pour  nous.  Un  autre  plus 
heureux  trouvera  peut-être  les  documents  qui  nous  font  défaut.  On  dit  seule- 
ment qu'elles  étaient  à  l'ouest  du  Fleuve  Jaune. 
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HIEN-KONG  it  ^ 

(384-362) 


Dès  la  première  année  de  son  règne,  Hien-kong  défend  d'enterrer 
des  vivants  avec  des  morts.  Fallait-il  donc  attendre  si  longtemps, 
pour  mettre  fin  à  une  coutume  si  barbare  !  Ce  prince  est  donc  digne 
d'éloges,  puisqu'il  eut  meilleur  cœur  et  plus  de  courage  que  ses  pré- 
décesseurs. Il  eut  le  bon  sens  de  rejeter  ce  que  les  autres  avaient 
cru  faussement  nécessaire  pour  relever  le  prestige  de  leur  autorité. 
Désormais  on  ne  verra  plus  des  dizaines  ou  des  centaines  de  person- 
nes enterrées  dans  la  tombe  d'un  prince  défunt,  sous  prétexte  d'en- 
voyer ces  malheureuses  victimes  lui  servir  d'escorte  dans  l'autre 
monde,  honneur  peu  recherché  d'ordinaire. 

La  2^"^'^  année,  c'est-à-dire  en  383,  il  entourait  de  murs  la  ville 
de  Li-vang  t^  I^  (i)-  C'est  cette  ville,  qui  plus  tard,  sous  la  dynastie 
Soei  \^  590-620),  aura  l'honneur  d'être  la  capitale  de  tout  l'empire, 
sous  le  nom  de  Ta-hing  ^  M.;  pour  le  moment,  elle  devient  la  capi- 
tale de  Ts'in  ^. 

En  38o,  à  la  i^""  lune,  au  jour  Keng-yn  }^  ^  il  eut  un  fils  qui 
lui  succédera  sur  le  trône,  et  sera  célèbre  sous  le  nom  de  Hiao-kong 

En  373,  le  grand  historiographe  de  1  empereur,  nommé  Tan  j^ 
venait  demander  l'aumône  pour  son  auguste  maître.  Il  était  sans 
doute  assez  embarrassé  de  sa  mission.  Voici,  paraît-il,  les  paroles 
flatteuses  qu'il  adressa  à  Hien-kong,  pour  le  disposer  à  se  montrer 
généreux:  "Autrefois,  la  famille  impériale  et  la  maison  régnante  de 
Ts'in  ^  étaient  liées  d'une  intime  amitié;  les  relations  furent  inter- 
lompues  pendant  cinq  cents  ans.  Renouées  de  nouveau,  elles  dureront 
soixante-dix-sept  ans;  alors  votre  famille  donnera  le  jour  au  chei  des 
princes,  et  gouvernera  tout  l'empire  "  (2). 

En  368,  un  pêcher  fleurit  en  plein  hiver.  Dans  ces  pays  du 
nord,  ce  dut  être  une  rare  merveille,  et  quel  bon  augure  pour  le 
prince!  Mais  voici  bien  plus  fort.  En  366  à  Li-yang,  il  plut  de  l'or! 
Prodige  inouï  jusque-là  bien  entendu;  mais  prodige  qui  ne  se  renou- 
vela plus  sans  doute  nulle  part  ailleurs,  dans  la  suite.  Aussi,  Hien- 
kong  fit-il  bâtir  un  autel  spécial  [Hi-tche  [I1|:I1I,J^]  et  offrit  des  sacrifices 


(1)  C'était  à  50  ly  au  nord  de  Lin-long-hien  i^  f^  Ig,  Si-ngan-fou  fS  5c 
}^  Chen-si,  (K.  \o\.±  P-  37)  — (F.  vol.  14,  p.  10.) 

(2)  Le  lecteur  reconnaît  ici  une  nouvelle  prophétie  de  lettré.  Evidem- 
ment, l'auteur  ne  sait  trop  quel  discours  mettre  dans  la  bouche  de  son  person- 
nage !  Venir  renouer  une  amitié  intei  rompue  depuis  cinq  cents  ans;  ce  n'est 
pas  chose  facile!  surtout  quand  il  s'agit  de  demander  l'aumône!  et  à  un  prince 
qui  se  préoccupait  bien  peu  de  la  majesté  de  cet  empereur! 
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à  Pé-ti  ^  ^,  l'empereur  blanc,  qui  était  censé  présider  aux  pays 
occidentaux.  —  [vol.  76  p.  78' — (1). 

En  365,  Hien-kong  battait  les  armées  réunies  de  Wei  f|  et  de 
Han  f^  à  Lo-vang  7g.  [^,  c'est-à-dire  sous  les  yeux  de  l'empereur, 
devant  sa  capitale;  et  sans  en  avoir,  au  préalable,  demandé  la  permis- 
sion, comme  il  aurait  dû  le  faire,  selon  les  rites  des  anciens  temps, 
ou  plutôt,  selon  les  imaginations  des  lettrés;  car  les  autres  roitelets 
se  souciaient  fort  peu  de  ces  cérémonies,  quand  elles  les  gênaient  (2). 

En  364  le  roi  de  Ts'in  continua  ses  guerres  contre  le  rovaume 
de  Wei,  qui  fut  secouru  et  sauvé  par  le  roi  de  Tchao  ^ff. 

En  363,  Hien-kong  battit  l'armée  de  Tsin  au  défilé  de  Che-men 
;g"  P"^  (3);  il  y  fit  décapiter  soixante  mille  prisonniers!  L'empereur 
eut  la  faiblesse  de  le  féliciter  de  cette  exécution,  véritable  boucherie 
de  sauvage  !  En  récompense,  il  lui  envova  même  une  robe  d'hon- 
neur! (4)  Avait-il  donc  reçu  l'aumône  demandée,  pour  se  montrer 
si  plat  devant  ce  vassal  ?  Le  Tong-ki-piao  [vol.  2.  p.  4]  le  blâme, 
comme  il  le  mérite,  pour  cet  acte  déshonorant. 

En  362,  une  armée  de  Hien-kong  attaquait  la  ville  de  Chao-leang 
yj;.  i^,  dans  le  pavs  de  Wei  ^,  mais  ce  fut  en  vain;  car  le  roi  de 
Tchao  ^  vint  à  son  secours  et  força  les  assaillants  à  lever  le  siège. 
L'années  suivante  [36 1],  Hien-kong  revint  venger  cet  échec;  il  battit 
les  deux  armées  réunies  de  Wei  f|  et  de  Tchao  |g  à  ce  même 
endroit;  il  fit  prisonnier  le  général  en  chef,  Kong-suen-tsouo  ^  ^ 
J^;  de  plus,  il  reconquit  une  autre  ville  nommée  P'ang  jjf|  voisine  de 
Chao-leang  et  tombée  au  pouvoir  de  Wei  en  411,  [vovez  à  cette  année]. 

Enfin  cette  même  année,  Hien-kong  mourait  et  laissait  le  trône 
à  son  fils  Hiao-kong  ^  ^. 


^l^  En  mémoire  de  ce  fait,  à  30  ly  su'd-est  de  Fou-p'inu^-hien  "^  ^P  SJ^  il 
y  a  encore  une  digue  appelée  tertre  de  la  pluie  d'or  (yu-kin-p;to  ^  ^  Ig)- 
(chen-vol.  73,  p.  41  ). 

(2)  Comment  expliquer  la  présence  des  deux  armées  belligérantes  sur  le 
territoire  même  de  l'empereur?     I.o-yang  était  à  20  ly  nord-est  de  Ho-nan-fou 

{^)  Cette  fois  les  3  principautés  (llan,  Wei,  Tchao)  luttaient  ensemble 
contre  Ts'in  ^  —  D'après  le  F.  vol.  41  p.  21»,  et  d'après  le  Tong-Uien  Uang- 
m"n  JE  ^.  v<jl.  1  p.  40  ce  défilé  est  au  sud-est  de  la  ville  de  Kiai-tcbeou  ffi  ^\ 
Chan-si,  entre  les  montagnes  de  Pé-king-ling  Ô  ®  iSt  f t  Tchong-t'iao-chan  "1« 
'^  Ul  ;  celles-ci  semblent  de  leur  cime  toucher  le  ciel  :  droites  comme  des  mu- 
railles, elles  sont  si  resserrées  qu'un  seul  char  a  de  la  peine  à  passer. 

(4)  Cette  robe  avait  deux  genres  d'ornements  en  broderie;  l'un  représen- 
tait des  haches,  et  s'appelait  fou  J5|,  l'autre  représentait  le  caractère  chinois 
Ya  ^5  et  s'appelait  aussi  Fou  SS. 

Quant  à  ce  dernier,  le  1^.  Zottoli  II.  p  73.  dit  que  c'était  le  caractère  E  i 
(finit,  autrefois,  trop);  mais  il  était  disposé  par  groupes,  deux  à  deux,  dos  à 
dos,  et  en  sens  inverse,  comme  ceci  3[J. 
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HIAO-KONG  ^  ^ 

(361-338) 


Le  nouveau  monarque  avait  vingt  et  un  ans,  quand  il  monta  sur 
le  trône.  S'il  ne  pouvait  encore  avoir  la  réputation  de  prince  guerrier, 
celle  de  son  peuple  belliqueux  sufitisait  amplement.  Aussi  nous 
voyons,  dès  cette  année  36 1,  le  prince  de  Wei  §|  entreprendre  un 
immense  travail  pour  se  protéger  du  côté  de  ce  redoutable  voisin. 
Il  fit  construire  un  mur  de  fortification  sur  toute  la  longueur  de  sa 
frontière,  entre  son  pavs  et  celui  de  Ts'in  ^|.  Il  fallait  avoir  grand 
peur,  pour  en  venir  à  une  telle  détermination  !  Le  royaume  de  Wei 
H  n'était  cependant  pas  si  petit  î  D'ailleurs,  moyen  inefficace,  pour 
ne  pas  dire  puéril;  nous  allons  voir  presque  chaque  année,  pendant 
deux  siècles,  ce  mur  franchi  par  les  armées  de  Ts'in  ^  !  C'était  donc 
une  véritable  panique,  inspirée  à  tort  ou  à  raison  par  la  renommée 
de  ces  anciens  sauvages.  La  fameuse  boucherie  des  soixante  mille 
prisonniers  devait  y  être  pour  quelque  chose  (l). 

A  l'époque  où  nous  somm.es,  à  l'est  du  Fleuve  Jaune  et  des 
montagnes,  se  trouvaient  les  puissants  royaumes  de  Ts'i  ^  et  de  Tch'ou 
^,  puis  Wei  f|,  Yen  ^é£,  Han  f^  et  Tchao  ||;  entre  les  deux  rivières 
(ou  fleuves)  Hoai  jYIî  et  Se  /fil[,  il  v  avait  bien  une  dizaine  de  petits 
états.  Le  pays  de  Ts'in  ^  avait  pour  voisins  immédiats,  au  nord-est, 
la  principauté  de  Wei  |S|  arrachée  à  l'ancien  royaume  de  Tsin  ^';  à 
l'est  et  au  sud-est,  le  pavs  de  Tch'ou  ^;  au  sud,  les  états   indépen- 


(1)  Ce  mur  de  Wei  allait  du  sud  au  nord,  portait  de  Hoa-tclieou  1^  H\  et 
Tcheng-hien  g|5  ^.,  passait  le  fleuve  Wei  j^l,  longeait  la  rive  est  du  fleuve  Lo 
•^,  montait  vers  le  nord  par  Kou-tcheou  %\i  ffl,  Yen-ngan-fou  5!?:  ^  /^,  Tan- 
fang  fy  i^  et  Mi-tthe  ^^  )j§.  Toutes  ces  villes  sont  dans  le  Chen-si.  [N'oir  la 
carte  du  Chen-si,  \ol.  2,  p.  8]. 

Nous  n'indiquons  pas  ici  toutes  les  villes  qui  se  trouvent  sur  l'ancien 
parcours  de  ce  mur;  on  peut,  sur  cela,  consulter  le  F.  vol.  14.  pp.  21.  4(î.  GG. 
67.  08. 

Se-ma-ts'ien  dit  plus  brièvement.  "Ce  mur  allait  de  Tchen-hien  g[l  S|  à 
Chang-kiun  Jb  fp.  Or  le  Chang-kiun  de  Wei  allait  de  Yen-ngan-fou  et  Fou- 
tcheou  jusqu'à  Mi-tche-hien.  Donc  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  il  arrive 
quelquefois,  que  le  fameux  Clie-hoang  ^^  ^  fut  le  premier  à  construire  de  tels 
remparts.  Ce  qui  est  vrai  c'est  que  sa  grande  muraille  dépasse  tout  ce  qui 
avait  été  fait  dans  ce  genre  avant  lui. 
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dants  de  Pa  £  et  de  Yu  -]§  [qui  sont  dans  le  Se-tch'oan  actuel]  (i). 
Mais,  aussi  bien  qu'à  l'ouest  et  au  nord,  toutes  ces  frontières  étaient 
plus  ou  moins  mal  définies;  cela  permettait  au  roi  de  Ts'in  ^  de 
réclamer  tout  ce  qui  lui  faisait  plaisir.  Est-ce  encore  pour  ce  motif 
que  ses  voisins  construisirent  leur  muraille  comme  ligne  de  démar- 
cation ? 

La  maison  impériale  étant  réduite  à  l'impuissance,  les  princes 
feudataires  rivalisaient  entre  eux  à  qui  accaparerait  le  plus  de  terri- 
toires; celui  de  Ts'in  ^  faisait  comme  les  autres;  peut-être  avec  plus 
de  succès  que  ses  voisins.  D'alleurs,  demeurant  dans  son  ancien 
pays  de  Yong-tcheou  |^  ^'li  loin  du  centre  des  lumières  et  de  la 
civilisation  des  Chinois;  n'avant  avec  ceux-ci,  ni  traité  d'amitié,  ni 
même  des  relations  ordinaires;  vivant  toujours  à  la  manière  des 
demi-barbares,  il  ne  songeait  qu'à  agrandir  et  fortifier  son  rovaume. 
Les  vrais  Chinois  en  souffrirent  en  plus  d'une  occasion,  comme  nous 
l'avons  vu  sous  le  règne  précédent;  ils  s'en  vengèrent  en  grandes 
paroles,  en  termes  de  mépris  comme  de  nos  jours  envers  les  sauva- 
ges ou  diables  d'Occident;  au  fond,  ils  avaient  grand  peur  de  lui; 
nous  verrons  bientôt  un  certain  Sou-ts'in  §^  ^  essaver  de  former 
une  ligue  générale  contre  lui;  mais  en  vain. 

A  peine  sur  le  trône,  Hiao-kong  répandit  toutes  sortes  de  bien- 
faits sur  son  peuple;  il  secourait  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de 
soutien,  comme  les  vieillards,  les  orphelins;  il  appelait  auprès  de  lui 
les  gens  de  guerre,  et  récompensait  largement  ceux  qui  se  distinguaient. 
Voilà  du  moins,  ce  qu'en  a  écrit  Se-ma-ts'ien.  Ensuite  il  publia  par 
tout  le  royaume  l'édit  suivant  :  "Autrefois  notre  ancêtre  Mou-kong 
^^  ^  pratiqua  la  vertu  et  accomplit  nombre  d'exploits  guerriers  dans 
tout  le  pays  de  K'i-yong  [jj^-  |g.  A  l'est,  il  rendit  la  paix  au  royaume 
de  Tsin  ^-  troublé  par  les  révolutions,  et  lui  assigna  le  Fleuve  Jaune 
comme  frontière;  à  l'ouest  il  soumit  à  son  obéissance  tous  les  sauva- 
ges Jong  ^  et  Ti  |g.  Son  domaine  avait  une  étendue  de  mille  ly  ||; 
l'empereur  le  nommait  son  oncle,  et  l'établit  chef  de  tous  les  princes; 
ceux-ci  vinrent  lui  offrir  leurs  hommages  et  leurs  cadeaux.  C'est  lui 
qui  a  assuré  la  fortune  de  ses  successeurs,  fortune  glorieuse  entre 
toutes.  Mais  plus  tard,  notre  famille  vit  des  princes  faibles,  comme 
L'  JM'  '^^^o  jf^!,  Kien  ^  et  Tch'ou-tse  tB  ^;  l'intérieur  du  pays  étant 
troublé  et  dans  I;i  détresse,  on  ne  pouvait  s'occuper  des  affaires  du 
dehors;  les  trois  familles  princières  de  Tsin  ^-  vinrent  nous  enlever 
nos  anciennes   possessions  à  l'ouest  du   Fleuve  Jaune,  et  bientôt  les 


(1)  F.  \()1.  22,  p.  18—  l.a  fiijiitiérc  méridionale  de  'l's'iii  #  (5tait  formée 
par  les  territoires  de  Han-tchonj^  f^  i|'  [c'est-à-dire  Hon-tchong-fou,  Chen-si) 
et  Pa  E  [ou  Pao-ning-fou  'Bk  '4^-  !ff  Se  •i.h'dnn] — Toutes  ces  indications  sont 
trop  vagues;  pour  être  comprises,  il  faut  avoir  sous  les  yeux  la  carte  ci-dessus 
indifjU(5('  du  Chen-hi  vol.  2,  p.  8. 
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roitelets  nous  méprisèrent  au  dernier  point.  Mais  quand  mon  père 
Hien-kong  j^  <2^  monta  sur  le  trône,  il  releva  notre  pavs;  il  mit  l'ordre 
partout,  rendit  la  sécurité  aux  frontières,  transféra  sa  capitale  à 
Li-yang  ^^  |^-.  et  voulut  reconquérir  à  l'est  les  pays  possédés  par 
Mou-kong,  pour  y  établir  un  gouvernement  aussi  florissant  qu'autre- 
fois. Moi  donc,  faible  prince,  me  rappelant  les  intentions  de  mon 
père,  j'ai  dans  le  cœur  une  douleur  bien  grande.  Vous  tous,  qui  que 
vous  soyiez,  étrangers  de  passage  dans  mon  rovaume,  ou  officiers  en 
place  dans  ce  pays,  écoutez  mes  paroles;  quiconque  est  capable 
d'indiquer  de  bons  stratagèmes  pour  rendre  puissant  ce  rovaume  de 
Ts'in  ^  je  le  comblerai  d'honneurs  et  de  richesses." 

Après  avoir  fait  cette  proclamation,  Hiao-kong  se  met  en  campa- 
gne; à  l'est,  il  assiège  la  ville  de  Chen-tch'eng  ^  }$,  (l);  à  l'ouest,  il 
attaque  les  Tartares  Jong  ^  et  tue  le  roi  de  Yuen  ]}^^. 

En  36o,  un  certain  individu  du  royaume  de  Wei  ^,  nommé 
Kong-suen-yang  ^  |^  ^,  ayant  entendu  parler  de  l'édit  ci-dessus,  se 
rendit  au  pays  de  Ts'in  ^  et  par  l'entremise  de  l'eunuque  King-kien 
^  ^  demanda  une  entrevue  à  Hiao-kong.  Nous  allons  bientôt  faire 
connaissance  avec  cet  étranger  devenu  si  célèbre. 

En  359,  l'empereur  envoyait  à  Hiao-kong  une  partie  des  viandes 
offertes  en  sacrifice  au  ciel,  pour  demander  le  bonheur,  (elles  portaient 
alors  le  nom  de  tsou  R^). 

En  358,  Wei-yang,  c'est-à-dire  Kong-suen-yang,  engageait  Hiao- 
kong  à  entreprendre  une  grande  réforme  dans  l'administration  du 
pays,  à  savoir:  changer  les  lois,  aggraver  les  peines,  relever  l'agricul- 
ture, attirer  par  des  récompenses  les  étrangers  de  génie.  Hiao-kong 
approuvait  ces  plans;  mais  les  deux  grands  dignitaires  Kan-long  -U- 
lll  et  Tou-tche  i^  ^,  avec  leurs  amis  et  partisans,  s'v  opposaient  de 
tout  leur  pouvoir,  et  voulaient  faire  partir  cet  audacieux  novateur. 
Enfin  il  finit  par  triompher  de  leur  résistance;  les  réformes  proposées 
furent  introduites;  le  peuple  en  souffrit  d'abord;  puis  au  bout  de  trois 
ans  il  en  ressentit  les  avantages  et  s'en  réjouit.  En  récompense, 
Wei-yang  fut  nommé  premier  ministre.  Il  est  temps  de  raconter  son 
histoire  [Se,  vol.  8,  p.  l;  I-che  ^  ^  vol.  11 5.  p.  2' : 

Histoire   de   Wei-yan*?  ^  ^  (ou  Koii^^-sucn  yjiiiff)  anohli  sons  le 

titre  (le  Cliaii^-kiun  jffj  U  :  —  "Chang-kiun,  ou  le  seigneur  de  Chang, 

titre  qu'il  reçut   plus   tard,   et   sous  lequel   il   fut  plus    connu    dans 

l'histoire],  était  fils  d'une  concubine  du  roi  de  Wei  Hj;  son  nom  propre 

[^,  ming]  est  Yang  ^;  son  nom  de  famille  princière  est  Kong-suen- 


(1)     Actuellement,  c'est  Chen-tcheou  i^  H\. 

Quant  au  pays  de  Yuen,  ce  nom  lui  fut  donno  sous  la  dynastie  Han. 
Actuellement  c'est  le  territoire  de  Long-si-hien  KÊ  E5  M,  préfecture  de  Kong- 
tch'ang-fou  .^  g  f(^,  Kan-sou.  L'antique  capitale  des  lartares  était  à  27  ly 
sud-est  de  la  ville  actuelle  (vol.  15  p.  "}. 
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che  ^  ^,  H;  c'est-à-dire  :  neveu  du  prince  régnant,  prince  du  sang 
[ce  titre  lui  fut  donné  officiellement  pour  lui  et  sa  descendance;  dans 
le  Tsouo-tchoan,  il  y  a  beaucoup  d'exemples  de  ce  genre]. 

Ses  ancêtres  étaient  de  la  famille  impériale  Ki  ^^,  donc  alliés 
aux  princes  de  Lou  ^,  Yen  ?p^,  Wei  ^,  Tcheng  fl$,  Tsin  ^,  Ts'ao 
tSî  etc.  etc..  Dans  sa  jeunesse  Vang  aimait  à  étudier  la  jurisprudence; 
plus  tard  il  se  mit  au  service  du  premier  ministre  Kong-chou-ts'ouo 
^  ^  f$-  (i).  et  obtint  la  dignité  de  Tchong-chou-tse  4"  ^  -^  (2). 
Le  iMinistre  avait  apprécié  ses  hautes  qualités,  mais  n'avait  pas  encore 
trouvé  l'occasion  de  lui  donner  un  emploi  digne  de  son  mérite.  Etant 
tombé  malade,  il  reçut  la  visite  du  roi  Hoei  ^,  qui  lui  dit  dans  le 
cours  de  la  conversation  :  "Si  votre  maladie  devient  plus  grave,  à  qui 
dois-je  confier  votre  charge  ?"  Le  ministre  répondit  :  "A  l'adminis- 
trateur de  la  famille  rovale;  il  est  encore  jeune,  mais  il  a  des  talents 
extraordinaires;  que  votre  Majesté  lui  confie  le  royaume,  et  suive 
tous  ses  conseils."  Le  roi  ne  répondit  pas.  Au  moment  où  il  allait 
se  retirer,  le  ministre  fit  sortir  tous  les  assistants,  puis  dit  au  roi 
seul  :  "Si  votre  Majesté  n'est  pas  de  mon  avis,  et  ne  veut  pas  établir 
Yang  premier  ministre,  il  faut  le  tuer  de  peur  qu'il  n'aille  se  mettre 
au  service  d'un  autre  pays."  Le  roi  le  lui  promit,  et  s'en  alla. 
Aussitôt  le  ministre  appela  Yang  et  lui  raconta  cet  entretien:  "Mon 
premier  soin,  ajouta-t-il,  a  été  pour  le  bien  de  ce  royaume;  maintenant 
je  veux  procurer  le  vôtre;  il  faut  vous  enfuir,  sinon  vous  serez  pris 
et  mis  à  mort."  Yang  répliqua  :  "Le  roi  n'ayant  pas  suivi  votre 
premier  conseil,  ne  suivra  pas  davantage  le  second;  inutile  donc  de 
de  m'enfuir!"  (3)  Le  roi  étant  revenu  dans  son  palais,  dit  à  son 
entourage:  "La  maladie  du  premier  ministre  est  bien  grave;  il  m'a 
proposé  Yang  pour  le  remplacer;  certainement  il  a  perdu^Ia  tête." 

Après  la  mort  du  premier  ministre,  Yang  eut  connaissance  de 
l'édit  proclamé  par  Hiao-kong;  il  dirigea  aussitôt  ses  vues  de  ce  côté, 
dans  l'espoir  d'v  faire  fortune.  11  se  rendit  au  pavs  de  Ts'in  ^-,  puis, 
par  l'entremise  de  l'eunuque  favori  du  roi,  il  obtint  une  entrevue  avec 
Hiao-kong;  il  l'entretint  longuement  sur  plusieurs  points  de  l'adminis- 
tration; mais  celui-ci  sommeillait  à  divers  reprises  et  ne  lui  prêtait 
pas  grande  attention. 


(1)  Ce  nom  fut  d'abord  celui  de  l'oncle  du  prince  régnant;  il  passa 
ensuite  comme  titre  de  noblesse  à  ses  descendants;  car  les  hautes  dignités 
('•talent  toujours  données  à  des  membres  de  la  famille  régnante  ;  comme  encore 
aujourd'hui,  les  mandarins  sont  entourés  des  mcMnbrcs  de  leur  famille.  De 
tout  temps,  en  Chine,  le  népotisme  a  toujours  été  bien  vu.  Ne  pourrait-on 
pas  en  dire  autant  de  l'Kurope  ? 

(2)  Ce  titre  pourrait  se  traduire  par  gouverneur  ou  administrateur  de  la 
f.imille  régnante.  Il  avait  le  soin  de  la  fortune  royale,  surveillait  les  mariages 
et  les  md.'urs  de  tous  les  membres  de  la  famille,  etc.  etc. 

(3)  C'était  une  fine  flatterie;  c'était  dire  cnic  le  roi  n'avait  pas  su  s'élever 
il  la  hauteur  de  ses  conseils  infaillibles  ! 
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L'ayant  congédié  sans  plus  de  façon,  le  roi  se  plaignit  ensuite  à 
l'eunuque:  "L'étranger  que  vous  avez  introduit  est  un  radoteur,  il  est 
absolument  inutile!"  Yang  ne  s'attendait  guère  à  un  pareil  compli- 
ment; après  cela  il  dut  encore  essuyer  le  blâme  de  l'eunucjue.  "J'ai 
entretenu  votre  roi,  répliqua-t-il,  de  la  doctrine  la  plus  sublime,  à 
savoir  :  comment  on  devient  empereur  et  saint,  votre  roi  n'a  pas 
assez  de  tête  pour  comprendre  de  telles  choses." 

Cinq  jours  plus  tard,  Hiao-kong  voulut  voir  de  nouveau  cet 
étranger.  Yang  parla  encore  mieux  que  la  première  fois,  mais  sans 
plus  de  succès;  le  roi  blâma  de  nouveau  l'eunuque;  celui-ci,  à  son 
tour,  fit  de  plus  grands  reproches  à  Yang  !  "J'ai  pourtant  baissé  le 
râtelier,  répondit  celui-ci,  mais  il  n'a  pu  encore  v  atteindre  !  Je  ne 
lui  ai  parlé  que  du  second  degré  de  sagesse,  à  savoir:  comment  on 
devient  un  bon  roi;  procurez-moi  encore  une  entrevue,  je  vous  prie!" 
A  cette  audience,  Hiao-kong  fut  ravi  de  ses  conseils;  mais  le  congédia 
sans  lui  accorder  de  dignité.  "Cet  étranger,  dit-il  à  l'eunuque,  est 
vraiment  intelligent!  Avec  lui  on  peut  parler  administration!" 
L'eunuque  rapporta  ce  compliment  à  Yang.  "Je  lui  ai  parlé,  dit  celui- 
ci,  du  troisième  degré  de  la  sagesse,  à  savoir:  comment  on  devient 
chef  des  grands  vassaux;  son  intelligence  peut  s'élever  jusque-là; 
vraiement  si  je  puis  encore  obtenir  une  entrevue,  je  saurai  comment 
le  prendre!"  L'audience  fut  accordée.  Hiao-kong  fut  si  enchanté 
qu'insensiblement,  en  parlant,  il  s'était  rapproché  de  son  interlocuteur; 
les  entretiens  durèrent  ainsi  plusieurs  jours;  Hiao-kong  n'en  était 
point  encore  rassasié.  L'eunuque  demanda  à  Yang:  "Comment  avez- 
vous  fait  pour  captiver  à  ce  point  l'esprit  de  notre  prince  ?  Il  est 
vraiment  ravi  de  vous!"  —  "Je  lui  ai  parlé,  répondit-il,  des  cinq 
empereurs  ^Ou  ti  Jl  ^']  et  des  trois  rois  'San-hoang  f£  ^];  j'ai 
comparé  entre  elles  les  trois  dynasties  Hia  j^,  Chang  f^\  et  Tcheou 
JgJ;  j'ai  expliqué  ce  qui  manquait  à  chacune  d'elles;  le  roi  me  dit: 
"Cette  doctrine  est  trop  subtile  pour  que  je  puisse  y  parvenir;  de 
plus,  chaque  grand  prince  a  sa  manière  de  faire  pour  se  rendre 
illustre  en  ce  monde;  comment  pourrais-je  me  contenir,  et  patienter 
des  dizaines,  des  centaines  d'années  avant  de  devenir  enfin  un 
empereur  modèle?"  Alors  je  lui  ai  développé  comment  par  la  force 
des  armes  on  parvient  à  être  un  grand  prince;  le  roi  en  était  enchan- 
té; mais  une  telle  doctrine  est  bien  loin  de  la  vertu  pratiquée  par  les 
dynasties  Yng  ^^  et  Tcheou  /5]  !"  (i). 


(1)  I.ieu  commun  sans  cesse  réédité  par  le  pinceau  des  lettrés  !  Selon 
eux  les  anciens  "saints  empereurs"  pratiquaient  la  vertu  à  un  tel  degré  que 
tout  le  penple  était  saint  et  sans  défauts  Le  second  degré  de  gloire  et  de 
vertu  consiste  à  imiter  les  bons  empereurs  des  djnasties  Yng  et  Tcheou:  leurs 
bons  exemples  ne  convertissaient  pas  tout  à  fait  tout  le  monde,  mais  peu  s'en 
fallait  !  Le  troisième  degré  de  gloire  et  de  vertu  s'acquiert  par  la  force  des 
armes  !  Quelle  pauvre  doctrine,  vide  de  réalité  !  C'est  cependant  la  quintes- 
sence de  la  sagesse  des  lettrés  I  Tout  le  monde  n'est  pas  apte  à  la  comprendre, 
il  faut  pour  cela  avoir  la  bosse  du  génie  ! 
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Hiao-kong  prit  donc  à  son  service  notre  sage  étranger.  Celui-ci 
voulait  aussitôt  changer  tout  le  vieux  système  de  gouvernement;  mais 
le  roi  craignait  de  soulever  tout  le  monde  contre  lui.  Yang  lui  dit  : 
"Celui  qui  est  indécis  n'arrivera  jamais  à  la  gloire;  qui  hésite  dans 
ses  actions  ne  fera  jamais  rien  de  grand.  Quiconque  entreprend  une 
chose  au-dessus  du  vulgaire  sera  certainement  blâmé  par  un  grand 
nombre  de  gens;  quiconque  est  seul  capable  d'idées  sublimes  sera 
méprisé  par  la  multitude  !  Les  intelligences  pauvres  ne  comprennent 
pas,  même  quand  le  mal  est  déjà  fait;  les  intelligences  relevées 
aperçoivent  le  mal  dans  sa  racine;  le  peuple  est  incapable  de  méditer 
une  entreprise;  quand  elle  a  réussi,  il  est  seulement  capable  de  s'en 
réjouir;  un  homme  extraordinaire  ne  va  pas  par  les  sentiers  battus; 
quiconque  entreprend  une  grande  chose  ne  prend  pas  le  conseil  de 
la  multitude;  pourvu  qu'un  homme  éminent  soit  capable  de  rendre 
fort  son  pavs,  il  n'a  pas  besoin  de  s'astreindre  à  suivre  les  traces  de 
ses  prédécesseurs;  pourvu  qu'il  puisse  rendre  service  et  faire  du  bien 
à  son  peuple,  il  n'a  pas  besoin  de  s'en  tenir  aux  anciens  rites  !" 

"C'est  bien!  répond  Hiao-kong"  —  "Non!  dit  le  ministre  Kan- 
long  -^  fl  (1),  ce  sont  de  mauvais  conseils!  Les  anciens  saints  ne 
changèrent  pas  leur  gouvernement,  mais  ils  instruisirent  le  peuple; 
les  anciens  sages  n'abolissaient  pas  les  lois;  ils  les  appliquaient  avec 
prudence;  ils  s'adaptaient  à  leur  peuple  pour  leur  montrer  le  vrai 
chemin;  ils  n'écrasèrent  personne,  et  cependant  tirent  de  grandes 
choses;  ils  se  pénétrèrent  de  l'esprit  des  lois  pour  gouverner;  les 
officiers  et  les  mandarins  suivirent  le  chemin  tracé,  et  le  peuple 
jouissait  d'une  grande  paix!" 

"Ce  que  dit  Kan-long,  répliqua  Yang,  est  vrai  pour  les  choses 
ordinaires  de  la  vie;  le  commun  des  hommes  se  tient  aux  anciens 
usages;  l'élève  ne  sait  que  ce  qui  lui  a  été  enseigné;  en  suivant  l'une 
ou  l'autre  de  ces  méthodes  un  mandarin  peut  veiller  à  l'observation 
des  lois;  mais  ce  n'est  plus  le  cas,  quand  il  s'agit  des  affaires  non 
prévues  par  la  loi.  Les  trois  anciennes  dvnasties  n'observèrent  pas 
les  mêmes  rites  et  cependant  leurs  grands  princes  gouvernèrent  leur 
peuple  avec  une  égale  sagesse;  les  cinq  grands  chefs  de  roitelets 
n'eurent  pas  les  mêmes  lois,  et  tous  étaient  cependant  les  maîtres 
écoutés  dans  toute  la  Chine;  les  esprits  supérieurs  font  la  loi,  les  esprits 
plus  bornés  se  contentent  de  la  suivie;  les  génies  créateurs  changent 
les  rites,  les  hommes  ordinaires  s'y  cramponnent."  (2) 

Le    ministre    Tou-tche   ^-    Irp:   intervint  ;      "Si    la    nécessité    du 


(1)  Kun  était  le  nom  de  famille:  I.oiip;  le  nom  propre;  cet  homme  tétait 
de  la  famille  impériale. 

(2)  I-che  1^  ^  donne,  de  ce  discours,  une  rédaction  plus  développée, 
travail  d'un  génie  caché  parmi  les  lettrés  des  temps  postérieurs.  .Nulle  part 
ies  Rénies  ipnorés  no  sont  plus  nombreux  qu'en  Chine  ! 
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changement,  dit-il,  ne  s'est  pas  montrée  cent  fois,  on  ne  change  pas 
les  lois;  si  l'avantage  n'est  pas  prouvé  dix  fois,  on  ne  change  pas  un 
instrument;  quiconque  imite  les  anciens,  ne  se  trompe  pas;  quiconque 
suit  les  rites  transmis  ne  s'égare  pas." 

Yang  reprit  la  parole  :  "Le  bien  du  pays  n'est  pas  enchaîné  à 
un  seul  système  de  gouvernement;  le  bien  du  peuple  est  la  raison 
suprême  qui  autorise  à  changer  les  anciennes  lois.  Ainsi  le  comprit 
Tch'eng-t'ang  )^  ^.  (1766-1753)  de  la  dynastie  Chang  f*j,  ainsi  le 
comprit  Ou-wang  ^  3-;  (11 22-1 11 3)  de  la  dynasie  Tcheou  |5];  tous 
deux  sont  pourtant  des  princes  modèles  !  Leurs  successeurs,  ou  plutôt 
leurs  pastiches,  sous  la  dvnastie  Hia  j^,  comme  sous  la  dynastie 
Chang  j$j,  tenaient  servilement  aux  rites  transmis;  ils  ont  péri  miséra- 
blement. Donc,  changer  les  anciens  usages  n'est  pas  un  crime  en 
soi  ;  les  suivre  ne  suffit  pas  pour  être  parfait." 

Ayant  entendu  ce  long  débat,  Hiao-kong  dit  ;  "C'est  très  bien!" 
Il  approuva  les  plans  de  réformes  proposés  par  Kong-suen-yang;  il 
nomma  celui-ci  son  premier  ministre,  afin  qu'il  eiit  assez  d'autorité 
pour  imposer  les  changements  nécessaires. 

On  manda  donc  au  peuple  d'avoir  à  se  fractionner  par  groupes 
de  dix  ou  de  cinq  familles,  afin  de  se  dénoncer  mutuellement,  en  cas 
de  besoin  (1);  quiconque  ne  dénonce  pas  les  malfaiteurs  aura  les 
reins  coupés;  quiconque  dénonce  les  malfaiteurs  aura  la  même  récom- 
pense que  s'il  avait  coupé  la  tête  à  un  ennemi  sur  le  champ  de 
bataille  (2);  quiconque  aura  recelé  un  malfaiteur  sera  puni  comme 
celui  qui  passe  à  l'ennemi  sur  le  champ  de  bataille,  c'est-à-dire  sera 
tué  et  ses  biens  confisqués;  quiconque,  parmi  le  peuple,  gardera  près 
de  soi  deux  ou  plusieurs  fils,  sans  former  de  nouvelles  familles,  paiera 
double  impôt;  quiconque  se  distinguera  à  la  guerre  recevra  des 
récompenses  fixées  par  la  loi;  quiconque  se  battra  par  vengeance  ou 
pour  une  querelle  privée  sera  puni  selon  la  gravité  du  délit;  tout  le 
monde,  grands  et  petits,  doit  s'appliquer  sérieusement  à  son  office; 
les  cultivateurs  et  les  tisserands,  qui  produiront  beaucoup  de  riz  ou 
de  toile,  seront  délivrés  des  corvées;  le  marchand  et  le  manœuvre 
paresseux  et  ne  gagnant  pas  leur  vie  seront  avec  toute  leur  famille  don- 
nés en  esclavage  à  quelque  noble  personnage;  quiconque,  à  la  guerre, 
n'aura  pas  remporté  d'avantage  n'aura  pas  son  nom  inscrit  sur  le 
registre  de  sa  famille,  et  sera  incapable  d'aucune  dignité;  il  faut  claire- 
ment distinguer  la  noblesse  du  menu  peuple;  pour  cela  les  dignitaires 
devront    avoir    des    appointements  et    des    marques    distinctives    en 

(t)  ^  'ik  pi  ■  ou.  encore  d'après  le  commentaire  :  ffl  :(51|  ^  -fe  cest-à-dire 
se  dénoncer  mutuellement.  Si  parmi  les  dix  ou  cinq  familles  un  individu 
avait  commis  un  crime,  il  devait  être  dénoncé:  sinon  tous  seront  responsables 
et  punis. 

(2)     r.e  vainqueur  d'un  ennemi  montait  d'un  degré  en  dignité. 
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rapport  avec  leurs  fonctions;  les  bonnes  terres  (i)  auront  une  inscri- 
ption particulière;  les  employés,  les  femmes  secondaires,  seront 
reconnaissables  à  leurs  habits,  en  sorte  qu'on  puisse  savoir  à  quelle 
famille  ils  appartiennent;  quiconque,  à  la  guerre,  se  sera  distingué, 
verra  son  nom  glorifié;  quiconque  aura  été  lâche,  fùt-il  riche,  n'aura 
pas  le  droit  de  porter  de  beaux  habits,  ni  d'ornements. 

Cet  édit  élaboré,  il  s'agissait  de  le  publier;  or  on  craignait  qu'il 
ne  fût  pas  accepté  par  le  peuple;  comment  s'v  prendre?  On  plaça 
un  arbre  d'une  certaine  longueur,  par  terre,  sur  la  place  méridionale 
de  la  capitale;  on  publia  en  même  temps  que  quiconque  le  transpor- 
terait à  la  porte  du  nord  recevrait  dix  pièces  d'argent.  D'abord  le 
peuple  ne  crut  pas  à  cette  promesse,  habitué  qu'il  était  à  être  trompé. 
On  publia  la  chose  de  nouveau,  et  l'on  promit  cinquante  pièces  d'ar- 
gent. Un  individu  transporta  cet  arbre,  et  reçut  la  somme  fixée. 
Ainsi  on  prouva  publiquement  que  désormais  les  édits  ne  seraient 
pas  de  pures  formalités;  ensuite  on  publia  le  rescrit  préparé,  et  on 
l'imposa  au  peuple.  C'était  en  l'an  358.  (T'ong-kien  kang-mou  J£ 
fi  vol.  1,  p.  47)  — (Chen  |^  M  M  ^'H  vol.  76,  p.  18). 

La  première  année,  les  gens  de  la  capitale  attaquèrent  ces  chan- 
gements, comme  inopportuns;  tout  le  monde  les  blâmait  comme  des 
nouveautés;  le  prince  héritier  lui-même  ne  tint  pas  compte  de  l'édit, 
et  le  transgressa.  Yang  dit  alors  :  "Les  lois  ne  sont  pas  observées, 
parce  que  les  grands  s'en  soucient  peu;  il  faut  punir  le  prince  héritier; 
mais,  puisque  c'est  un  personnage  sacré,  comme  le  roi  lui-même,  il 
ne  subiia  pas  sa  peine  en  personne;  on  punira  son  premier  précep- 
teur Kong-tse-k*ien  i^  -î^  j,^  ;  on  marquera  au  fer  chaud  le  front  du 
second  précepteur  Kong-suen-kia  ^  ^;  J{."  Ce  qui  fut  dit  fut  fait. 
Alors  le  peuple  comprit  qu'il  fallait  obéir.  Quatre  ans  plus  tard,  le 
1""  précepteur  lui-même  avant  enfreint  les  nouvelles  lois,  eut  le  nez 
coupé.     (Se-che-ki  chap.  68,  p.  4). 

Après  dix  années  d'expérience,  les  gens  de  Ts'in  ^  étaient  tous 
gagnés  au  nouveau  régime.  Sur  les  chemins,  personne  n'aurait  osé 
s'approprier  un  objet  trouvé;  sur  les  montagnes  on  ne  voyait  ni  bri- 
gands, ni  voleurs:  chaque  famille  avait  de  quoi  vivre;  tous  vivaient 
heureux,  craignant  les  quei elles  privées:  chacun  se  montrait  vaillant 
à  l'armée:  à  la  campagne,  régnait  un  ordre  parfait.  D'abord  on  avait 
crié  contre  le  nouveau  svstème,  comme  inopportun;  maintenant  on 
le  proclamait  très  avantageux.  "Les  gens  qui  l'ont  blâmé,  dit  Yang, 
comme  ceux  qui  le  glorifient,  sont  tous  des  gens  inquiets;  qu'on  les 
transporte  tous  à  la  hoiitière!"  Désormais  personne  n'osait  souiller 
mot. 


(')  4j  [fl  terri'  (|ui  n  un  nom,  âi-  la  renominc^c;  c'i'st-n-diro  bien  cultivf'c, 
fi-rtilf,  qui  peut  suppldcr  à  l'indigence  des  ponvrcs.  Dnutres  Jiulcnrs  (écrivent 
■&  irii  «'est-à-dire  cultisY-e  depuis  longtemps. 
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En  358,  Hiao-kon;;;;  battait  l'armée  de  Han  à  Si-chan  \^  [[\  (i), 
dont  on  ne  connaît  pas  la  position  exacte,  dans  la  province  de  Chan-si. 

En  354,  il  avait  une  enttrevue  avec  le  roi  de  Wei  ^  nommé 
Hoei  ^^,  à  Tou-p'ing  TJi  ^  (2). 

En  353,  on  battait  de  nouveau  l'armée  de  Wei,  à  Yuen-li  7^  H, 
puis  on  reprenait  Chao-lean<{;  '];>  ^!i,  mentionné  sous  le  lèj^ne  précé- 
dent. Kong-suen-yang  se  distingua  grandement  dans  cette  expédition; 
nous  allons  l'en  voir  tout  de  suite  récompensé. 

En  35i,  il  recevait  le  titre  de  Ta-chang-tsao  :k  Al  '^  ^•^)'  c'était 
la  seizième  dignité  dans  la  hiérarchie  alors  en  usage  à  la  cour 
demi-barbare  de  Ts*in  :^-i.  Aussitôt  il  se  remettait  en  campagne,  et 
assiégeait  la  capitale  de  Wei,  c'est-à-dire  Ngan-i  ^  ^.  Celle-ci  se 
soumit  sans  grande  résistance. 


(1)  Si-chan  est  la  mont  T'ai-hang-chan  5k  îf  Ul  la  grande  chaîne  de 
montagne  du  Chan-si  sud-est  [Grand  Fang-yu  vol.  10  p  'J  in  verso,  vol.  11,  p. 7]. 

(2)  C'est  maintenant  Tch'eng-tch'eng-hien  j^  i^  ^  dans  la  préfecture  de 
T'ong-tcheou-fou  [a]  ^  ^  Chen-si. 

(3)  Dès  l'année  'i51,  notre  auteur  mentionne  un  officier  port;int  le  titre 
de  tsouo-chou-tch'ang,  le  10^'"^  dans  le  catalogue  ci-après;  donc  cette  hiérar- 
chie n'est  pas  l'invention  de  Wei-yang.  11  la  réorganisa  plutôt  et  la  remit  en 
honneur. 

L'historien  remarque  que  les  royaumes  de  Ts'in  et  de  Tch'ou  avaient  des 
dignités  et  des  titres  empruntés  aux  sauvages  ^'  ^  (i-ti),  et  ignorés  de  l'antique 
Tcheou-li  f^  jj^  (Recueil  des  rites  en  usage  dans  la  famille  impériale  Tcheou); 
celui-ci  ne  renferme  que  les  dignités  des  cours  purement  chinoises. 

Le  texte  porte  :  Ta-leang-tchao  iz  ^  ^u,  mais  d'après  le  commentaire,  c'est 
une  faute  de  copiste  :  :^  J:  i±i. 

Se-ma-ts'ien,  vol.  5,  p.  20,  énumère  les  vingt  dignités  du  royaume  de 
Ts'in  -^  a  cette  époque;  on  peut  encore  les  vérifier  dans  le  Tsi-kiai-han-chou 
M  ffl  M  '^,  comme  l'indique  le  commentaire;  en  voici  la  liste  : 


1  — ■S'dr        Kong-che 

2  — Jn  jS         Chang-tsao 
■i  —  W  â        Tcheng-piao 
4— :^>  M        Pou-keng 

5  — ;*:  ^        Ta-fou 
0— 'p;  ;^  ^  Koan-ta Cou 
T—'It  A  ^  Kong-ta-fou 
8  — -S-  ^        Kong-cheng 
y— 5.  i^  ^  Ou-ta-fou 
10—^  jj^  ;g  Tsouo-chou-tch'an; 


11— ^É"  ^  ^  Yeou-chou-tch'ang 

12— ;é  g  Tsouo  keng 

1:3— i|i  ^  Tchong-keng 

li— ;É"H  Ycou-keng 

15 — -^   t  xu  Chao-chang-tchao 

10  — A  Jb  m  l'a-chang-tchao 

17  — am  :Ç  j*;  :g  Se-kiu-chou-tch'ang 

18  — :A;  Jfr  ^  'l'a-chou-tch'ang 
l'J  — fil  ^  f^  Koan-nei-heou 
20  — Iti^  Tch'e-hcou 


Indiquer  les  fonctions  correspondantes  à  tous  ces  titres,  serait  un  travail; 
et  le  lecteur  le  trouverait  fastidieux.  Ces  vingt  dignités  furent  créées  pour 
récompenser  les  divers  genres  de  mérite  à  la  guerres;  ensuite  on  les  accorda  à 
ceux  qui  s'étaient  distingués  dans  l'administration  civile.  Chaque  degré  don- 
nait droit  à  recevoir  cin(|uante  tan  :j^B.  de  riz  (un  tan  \^  est  une  mesure  de  dix 
boisseaux;  on  l'appelle  aussi  che  ^).  Se-ma-ts'ien,  Che-ki  A  |E,  à  l'endroit 
cité,  ajoute  encore  deux  dignités;  Si-cheou  }i\\  #,  la  tète  de  rhinocéros  et 
Hou  va  J!*  :3^,  la  dent  de  tigre.  Elles  étaient  inférieures  à  la  seizième;  mais  on 
n'indique  pas  leur  degré.  Du  reste,  à  l'appendice  de  cette  histoire,  nous  ajou- 
terons quelques  notes  sur  toutes  ces  dignités. 

16 
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Cette  ville  antique  avait  été  autrefois  la  capitale  des  empereurs 
de  la  dynastie  Hia  ^  (i).  Wei-yang  assiégea  et  prit  la  ville  de 
Kou-yang  [§  |%  de  Wei;  car  la  guerre  continuait  toujours. 

En  35o.  il  revint  encore  à  la  charge  contre  ce  malheurex  pays 
de  Wei  qu'il  semblait  vouloir  anéantir  ! 

En  349,  on  transféra  la  capitale  de  Yong  ^  à  Hien-yang  }^  |5^; 
on  y  bâtit  des  palais  et  des  salles  de  réception  plus  vastes  qu'aupara- 
vant. Hiao-kong  ordonna  de  nouveau  de  séparer  les  fils  devenus 
grands  d'avec  leurs  parents,  afin  de  former  de  nouvelles  familles;  de 
même  on  sépara  les  frères;  et  l'on  partagea  les  maisons  et  les  terres. 
On  réunissait  plusieurs  bourgs,  et  l'on  en  formait  une  ville  que  l'on 
confiait  à  un  officier.  On  eut  bientôt  ainsi  trente  et  une  villes 
nouvelles.  Devant  la  grande  porte  du  palais,  on  bâtit  deux  tours 
pour  y  afficher  les  édits  du  roi  (2).  On  força  enfin  le  peuple  à  venir 
habiter  la  nouvelle  capitale.  On  abolit  l'ancien  système  de  culture 
en  commun  qui  remplaçait  l'impôt  (3).     On  décréta  que  partout  les 


(1)  Ngan-i-hien  ^  &  M  Kiai-tcheou  M  ffl  Chan-si  H  ilj  près  du  Fleuve 
Jaune  [Y.  vol.  t|3  p.  55]-[F.  vol.  8,  p.  42]. 

(2)  Ces  deux  tours  s'appelaient  Siang-wei-kiuo  ^  ÎH  PI).  Pour  compren- 
dre le  sens  de  ce  nom,  il  faut  étudier  chaque   caractère  en  particulier. 

^  —  Siang,  éléphant,  forme,  image;  donc  modèle,  règle  de  bon  gouverne- 
ment, loi,  idée:  d'où  encore  l'expression  tch'c-siang  ^  Jj,  modèle  de  gouver- 
nement. 

^ — \Vei,  porte  sur  laquelle  on  affiche  les  édits;  le  caractère  équivalent 
(wei)  ^  signifie  haut,  élevé,  les  édits  affichés  en  haut,  il  faut  élever  les  regards, 
écouter  les  avis  du  roi,  et  s'examiner. 

P^  —  Kiué,  ouverture,  vide;  passage  toujours  ouvert,  sans  porte;  défaut, 
déficit;  (passant  par  là,  il  faut  se  rappeler  ses  fautes,  ses  défauts...  et  autres 
explications  mystiques  des  lettrés ) 

Au  lieu  de  Siang-wci-kiué,  on  écrit  aussi  Ki-kiué  ^.  ^  avec  le  même  sens; 
car  ki  ^.  équivaut  à  ki  |E  se  souvenir  se  rappeler. 

Enfin  Kiué  pjt]  même  tout  seul,  et  comme  par  abréviation,  a  fini  par  signi- 
fier :  palais. 

(3)  On  avait  jadis  partagé  tous  les  terrains  en  carrés  de  neuf  cents  meou 
(arpents):  huit  familles  cultivaient  huit  cents  arpents,  comme  leur  terrain; 
les  cent  autres  étaient  cultivés  en  commun,  et  la  récolle  était  donnée  à  l'em- 
pereur. Au  berceau  du  genre  humain,  la  population  étant  moins  dense,  les 
paresseux  et  les  dissipateurs  étant  moins  nombreux,  ce  système  a  pu  peut-être 
réussir;  mais  à  l'époque  où  nous  en  sommes  dans  cette  histoire,  ce  système 
patriarcal  était  devena  une  utopie.  Malgré  cela,  les  lettrés  blâment  sévèrement 
Wei-yang  de  l'avoir  aboli;  selon  eux,  c'était  une  institution  sacrée;  grâce  à 
elle,  tout  le  monde  avait  de  quoi  vivre;  l'impôt  régulier  est  un  fardeau  into- 
lérable pour  le  peuple;  les  anciens  empereurs  ne  l'eussent  jamais  imposé  A 
leurs  sujets;  ils  étaient  bien  autrement  prudents  dans  leurs  résolutions  et  leurs 
lois;  pour  établir  un  tel  système,  il  fallait  être  un  tyran  !  VV^ei-yung  flattait  le 
roi,  aux  dépens  du  peuple;  si  le  ciel  a,  dans  la  suite,  exterminé  cette  dynastie, 
la  cause  en  est  lu  en  grande  partie  ! 
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mesures  de  longueur,  de  poids,  de  capacité  seraient  absolument  les 
mêmes  (i). 

En  347,  on  exigea  pour  la  première  fois  l'impôt  en  argent;  et 
personne  ne  songea  à  résister;  on  pouvait  donc  se  féliciter  de  l'heu- 
reuse issue  d'une  entreprise  si  dillicile. 

En  343,  l'empereur  élevait  Hiao-kong  à  la  dignité  de  Pé  [ou  Pa 
ff'j]  la  troisième  dans  la  hiérarchie  impéiiale;  c'était  un  acte  de 
politique  plutôt  qu'une  récompense  :  L'empereur  voulait  par  là  affir- 
mer son  pouvoir  suprême  sur  tous  les  princes,  alors  qu'il  n'en  avait 
plus  que  l'ombre;  il  voulait  aussi  faire  croire  que  le  roi  de  Ts'in  ^ 
n'agissait  que  sous  son  autorité,  et  avec  son  approbation;  enfin,  il 
voulait  vraiment  gagner  les  bonnes  grâces  de  ce  terrible  vassal. 
D'après  le  commentaire,  cette  dignité  établissait  le  prince  de  Ts'in  ^ 
chef  suprême  des  roitelets;  être  appelé  "oncle  de  l'empereur"  était 
alors  le  titre  le  plus  élevé  auquel  pût  parvenir  un  personnage  étran- 
ger à  la  famille  impériale  régnante.  Attendons  encore  soixante-dix-sept 
ans,  et  le  prince  de  Ts'in  ^   sera    ofïiciellement    reconnu  roi  [Wang 

En  341,  tous  les  roitelets  [^  -^  tchou-heou]  ou  grands  vassaux 
de  la  Chine  proprement  dite,  vinrent  rendre  hommage  à  Hiao-kong. 
Or,  l'année  précédente,  étant  réunis  en  assemblée,  dans  la  capitale 
même  de  l'empereur,  ils  avaient  refusé  à  celui-ci  les  honneurs  tradi- 
tionnels; cela  prouve  assez  clairement  qu'à  leurs  yeux  le  personnage 
poétique  appelé  empereur  était  à  Lo-vang  7^  [^;  mais  que  l'autorité 
se  trouvait  avec  Hiao-kong  à  Hien-vang  f^  |^.  Aussi  personne  ne 
s'occupait  plus  de  cette  majesté  tombée  dans  la  poussière.  En  hom- 
me prudent,  Hiao-kong  voulait  se  servir  de  ce  grand  nom  pour 
rehausser  son  propre  prestige.  Donc,  après  avoir  reçu  les  hommages 
des  roitelets,  il  ordonna  à  un  de  ses  grands  officiers  Kong-tse-chao- 
koan  ^2^  ^  ^J?  "^  de  réunir  une  armée  pour  conduire  ces  princes 
tenir  une  assemblée  à  Fong-tch'e  j^  J^  (2);  de  là  ils  se  rendraient 
ensemble  auprès  de  l'empereur  pour  lui  présenter  leurs  hommages 
et  lui  offrir  leurs  cadeaux  en  guise  d'impôt.  Ainsi  Hiao-kong,  mon- 
trait à  tous  qu'il  prenait  au  sérieux  sa  dignité  de  chef  des  roitelets; 
il  leur  fit  comprendre  que  désormais  ils  eussent  à  se  présenter  tous 
les  ans  à  sa  propre  cour;  et  qu'au   besoin  il  saurait  le  leur   rappeler 


(1)  Institution  si  sage,  et  si  biàmde  aussi  par  les  lettrés  !  Kncore  main- 
tenant, chaque  ville,  que  dis-je  ?  chaque  porte  de  ville,  a  ses  poids  et  ses 
mesures  à  elle.  Si  vous  interrogez,  on  vous  dira  que  ce  sj-stème  est  le  plus 
favorable  au  commerce.  Oui  !  dans  ce  sens  qu'il  permet  plus  facilement  de 
duper  les  gens  simples,  inexpérimentés,  pou  rompus  à  comparer  ou  à  vérifier 
une  balance. 

(2)  Actuellement  à  14  ly  au  sud-est  de  Siang-fou-hien  jJH  ^1^  |^  K'ai-fong- 
fou  m$i  f^  Honan  (vol  iji  p.  2). 
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s'ils  venaient  à  l'oublier.  Il  ne  daigna  même  pas  présider  en  personne 
leur  assemblée  de  Fong-tch'e;  ni  les  conduire  lui-même  à  l'empereur; 
il  donna  cette  commission  à  un  grand  officier;  il  sentait  sa  force,  et 
il  connaissait  la  platitude  de  tous  ces  roitelets.  Malgré  ces  façons 
cavalières,  l'empereur  dut  encore  lui  savoir  gré  d'avoir  rappelé  les 
vassaux  à  leur  devoir  traditionnel. 

En  340,  Kong-suen-yang  ^  :^  1^  faisant  de  nouveau  la  guerre 
au  royaume  de  Wei  ^,  prit  par  trahison  le  général  en  chef  nommé 
Konw-tse-vang  ^  -^  ffll  et  battit  l'armée  en  désarroi.  Le  roi  fut 
oblioé  de  céder  tout  son  territoire,  à  l'oust  du  Fleuve  Jaune;  de  plus 
ne  se  trouvant  plus  en  sûreté,  si  près  d'un  tel  ennemi,  il  transféra  sa 
capitale  à  Ta-leang  (1)  :k  Wi- 

Comme  récompense  de  cette  expédition,  Hiao-kong  éleva  Kong- 
suen-yang  à  la  dignité  de  Chang-kiun  ||^  -^^,  c'est-à-dire,  seigneur  de 
Chang  ]^  et  de  Yu  jf^  (2).  Le  T'ong-kien-kang-mou  raconte  ainsi 
cette  campagne:  "Kong-suen-vang  disait  souvent  à  Hiao-kong:"  Les 
rovaumes  de  ïs'in  ^  et  de  Wei  ^  quoique  subsistant  encore,  sont 
gravement  atteints  tous  deux;  semblables  à  un  homme  qui  souffre 
des  entrailles  et  du  cœur;  ou  bien  Wei  nous  absorbera,  ou  bien  nous 
devons  l'anéantir  !  La  raison  est  très-simple  :  Le  Fleuve  Janne  est 
le  seul  obstacle  qui  le  sépare  de  nous;  sa  capitale  esta  Ngan-i;  à 
l'est,  il  va  jusqu'aux  montagnes  Ling-yai  ^\  [^\î  (3)  dont  il  est  le  maître 
incontesté. 

"Quand  il  se  sent  fort,  c'est  sur  nous  qu'il  se  jette  [allusion  aux 
incursions  faites  sous  le  règne  de  Kien-kong  414-399];  quand  il  est 
affaibli,  il  s'en  va  prendre  quelque  pays  à  l'est  pour  se  renforcer. 
Puisque  dans  la  personne  de  votre  Majesté  nous  avons  un  prince 
sage,  un  vrai  saint,  digne  des  anciens  empereurs,  notre  rovaume  doit 
profiter  de  sa  grande  puissance  pour  abattre  son  ennemi;  les  grands 
vassaux  n'ont  plus  aucun  respect  pour  le  roi  de  Wei,  depuis  que  l'an 


(1)  K'ai-fong-fou  (vol.  12,  p.  2). 

(2)  Chang;  c'est  Chang-tchcou  jj^  ^  (Si-ngan-fou  W  ^  f^)  Chen-si.  CVtait 
autrefois  une  petite  principautd  indi'-pendanto.  (Y.  vol.  f\i  p.  112)  — (F.  vol.  12, 
p.  /i5). 

Yu;  c'est  Nei-hinng-hien  ^  ^  H,  Nan-yang-fou  Jf]  RJ  fll^p  Ho-nan.  (V .  il)id. 
p.  10).  Ces  deux  territoires  ensemble  comprenaient  quinze  petites  villes;  autre- 
fois, cette  contr(''e  avait  une  (étendue  de  six  cents  ly,  depuis  Nei-hiang  jusqu'à 
Chang-tcheou;  elle  avait  616  enlevée  au  royaume  de  Tch'on.  I.a  capitale  était 
Chang-yu-tcheng  jj^  ]^  ^. 

('\)  A  l'est  de  la  ville  de  Ngan-i;  montagne  escarpée,  pleine  de  gorges  et 
de  défilés  dangereux,  comme  l'indiquent  les  deux  caractères;  ling  signifie  col 
de  montagne;  yai  veut  diie  étroit,  dangereux.  I.i^  se  trouve  le  défilé  de  Che- 
men  dont  nous  avons  parlé  ù  l'anuce  303. 
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dernier  il  a  subi  une  défaite  éclatante  dans  sa  guerre  avec  le  pavs  de 
Ts'i  '/»f.  Profitons  de  roccasion  ;  atla(|uons-le;  il  ne  pourra  nous 
résister;  il  s'en  ira  sûrement  vers  l'est;  nous  occuperons  et  le  fleuve 
jaune  et  les  montagnes  (1);  notre  pays  ainsi  agrandi  sera  inexpugna- 
ble !  Nous  pourrons  alors  poursuivre  nos  conquêtes  vers  l'est, dominer 
les  grands  vassaux  de  l'empereur;  c'est  un  plan  infaillible;  il  vous 
conduit  à  la  royauté,  à  l'empire!" 

"Hiao-kong  suivit  ce  conseil;  il  ordonna  à  Wei-yang  [Kong-suen- 
yang]  de  réunir  une  armée,  et  d'attaquer  le  pays  de  Wei.  Les  troupes 
étant  en  présence  et  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  Wei-yang 
écrivit  au  général  Kong-tse-yang  la  lettre  suivante  :  "Autrefois,  votre 
Exellence  et  moi,  nous  étions  deux  amis  intimes;  aujourd'hui  nous 
voici  généraux  de  deux  armées  ennemies;  je  n'ai  pas  le  courage 
d'engager  le  combat  contre  vous  !  Je  voudrais  avoir  une  entrevue 
avec  votre  Excellence,  pour  nous  entendre  à  l'amiable,  en  vidant  une 
coupe  de  vin;  nous  cesserions  les  hostilités,  et  nos  deux  pavs  retrou- 
veraient la  paix  !" 

Kong-tse-yang  fut  enchanté  de  cette  proposition  et  se  rendit  à 
l'entrevue,  sans  prendre  garde  au  piège  qui  lui  était  tendu;  en  chemin, 
il  fut  pris  par  des  soldats  de  Wei-yang  placés  en  embuscade;  son 
armée  attaquée  à  l'improviste,  et  n'ayant  plus  de  chef,  fut  affreusement 
battue.  Le  roi  fut  si  terrifié  à  cette  nouvelle,  que  de  lui  même  il  céda 
une  grande  partie  des  territoires  à  l'ouest  du  fleuve  et  quitta  son 
ancienne  capitale  Ngan-i,  pour  aller  à  Ta-leang.  "Hélas  !  disait-il  en 
gémissant,  je  n'ai  pas  su  suivre  les  conseils  de  mon  oncle  Kong-chou- 
tsouo  ^  ij^  f^y,  il  m'avait  bien  dit  d'emplover  Wei-yang,  ou  de  le  tuer. 
Maintenant  il  est  trop  tard  pour  me  repentir!" 

Le  roi  Hoei  ^;  qui  se  lamentait  ainsi,  est  bien  connu  de  tous 
ceux  à  qui  sont  familiers  les  "quattre  livres"  classiques  chinois;  c'est 
ce  fameux  Leang-hoei-wang  ^  B  î  ^  qui  Mong-tse  :^  ^  fît  des  dis- 
cours si  vertueux  [Zottoli  II,  p.  375];  il  parle  même  de  la  défaite 
infligée  au  pays  de  Wei  par  le  roi  de  Ts*in  ^-. 


(1)  Voici  comment  Elisée  Reclus  décrit  les  montngnes  de  In  province  de 
Chan-si  (Chine  it  Japon  p.  3G8)  : 

"Les  montagnes  conservent  une  direction  parfaitement  régulière  du  sud- 
ouest  au  nord  est.  I.a  contrée  toute  entière  a  la  forme  d'un  gigantesque  escalier, 
s'élevant  des  plaines  basses  du  Ho-nan  aux  terrasses  de  Mongolie,  mais  chaque 
degré  est  bordé  d'une  longue  saillie.  Ainsi  se  forment  des  bassins  longitudi- 
naux et  parallèles,  dans  lesquels  serpentent  les  eaux  jusqu'i\  ce  qu'elles  trouvent 
une  brèche  pour  descendre  dans  la  plaine.  On  peut  compter  huit  de  ces 
bassins,  s'étagcant  successivement Les  premiers  degrés,  les  plus  rappro- 
chés des  campagnes  basses,  ont  pour  chaines  bordières  des  crêtes  de  mille  à 
quinze  cents  mètres  de  hauteur;  puis  elles  montent  de  plus  en  plus. 
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Les  fourberies  de  Wei-yang  [Kon.g-suen-yang]  sont  flétries  par 
divers  auteurs,  comme  elles  le  méritent.  Pour  ce  ministre  d'un 
prince  "si  sage,  si  saint,  si  digne  des  anciens  empereurs,"  tous  les 
moyens  étaient  bons;  et  comme  ils  étaient  couronnés  de  succès,  le 
vertueux  roi  les  récompensait  largement,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 
De  leur  côté,  les  soldats  de  Ts'in  ^  déjà  belliqueux  de  tempérament, 
étaient  encore  encouragés  par  la  certitude  du  protit  et  des  honneurs 
après  la  victoire;  aussi  étaient-ils  terribles  au  combat,  et  renversaient- 
ils  tous  les  obstacles. 

Hiao-kong  mit  en  pratique  les  conseils  de  Wei-yang  pendant  dix- 
huit  années;  il  l'emplova  comme  son  premier  ministre  pendant  onze 
ans;  s'il  avait  lieu  de  s'en  féliciter,  il  ne  pouvait  ignorer  combien  cet 
étranger  était  détesté  dans  le  royaume;  toute  la  maison  royale  attendait 
avec  impatience  le  moment  de  s'en  débarrasser.  On  ne  peut  cepen- 
dant nier  ses  qualités  éminentes;  pour  introduire  quelque  chose  de 
la  civilisation  chinoise  parmi  ces  barbares  de  Ts'in  5^  il  fallait  une 
main  plus  ferme,  une  volonté  plus  persévérante,  une  intelligence  plus 
lucide  que  celles  du  commun  des  ministres;  il  exagéra  sans  doute, 
dans  le  sens  de  l'autorité  et  de  la  force;  mais  le  peuple  qu'il  gouver- 
nait n'était  pas  non  plus  très  délicat.  Le  chapitre  68  p.  6,  de  Se-ma- 
ts'ien  nous  explique  par  exemple,  pourquoi  Wei-vang  tenait  si  fort  à 
séparer  de  leurs  parents  les  enfants  devenus  grands  et  déjà  mariés; 
c'est  que  la  promiscuité  de  telles  familles  engendrait  une  grande 
corruption  de  mœurs.  Ne  pouvant  obtenir  cette  séparation,  Wei-yang 
punissait  les  récalcitrants;  il  leur  faisait  paver  double  impôt.  Avait-il 
donc  tort  ?  Si  dans  la  nouvelle  capitale  il  bâtit  des  palais  et  des 
salles  de  réception,  comme  à  la  cour  des  princes  de  Lou  ^  et  de 
Wei  ^,  nous  ne  lui  chercherons  pas  querelle;  en  cela,  il  relevait  le 
niveau  intellectuel  comme  le  niveau  moral  de  son  peuple. 

En  338,  Hiao-kong  battait  de  nouveau  l'armée  de  Wei  ^  près 
du  défilé  de  Ngan-men  ^^  P'j  (l),  et  faisait  prisonnier  le  général  Wei- 
ts'ouo  ^  1^.  Quelle  fut  la  raison  de  cette  reprise  d'hostilités?  On  ne 
le  dit  pas.  De  même,  quelle  fut  la  conséquence  de  cette  nouvelle 
victoire  ?  On  ne  le  dit  pas  non  plus.  En  revanche,  Se-ma-ts'ien 
rapporte  longuement  une  entrevue  de  Wei-yang  avec  un  sage  de  cette 
époque,  nommé  Tchao-leang  ^  ]^\;  cette  pièce  puérile  absolument 
dans  le  goût  des  lettrés,  est  farcie  de  maximes  vertueuses  et  philoso- 
phiques; c'est  là  qu'on  montre  toute  la  finesse  de  son  espiit  dans  de 
jolies  antithèses;  mais  c'est  là  aussi  qu'on  laisse  voir  une  bassesse 
rampante  jointe  à  un  orgueil  repoussant;  l'écrivain  donne  libre  car- 
rière à  son  pinceau  pour  faire  briller  un  génie  plus  vaste  que  le 
monde;  et  cependant  toujours  caché,  toujours  méconnu.  Se-ma-ts'ien 
est  un  des  premiers  dans  ce  genre  de  littérature. 


(1)     A  28  ly  au  nord-est  de  Hiu-tcheou  If  M  Ho  nan  (vol.  '\>  p.  7.)— (F 
vol.  12,  p.  58), 
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Cette  même  année  33(S,  Hiao-kong  étant  mort,  les  gens  de  Ts'in 
^  massacrèrent  Weiyang,  et  exterminèrent  toute  sa  maison.  Le 
lecteur  s'attendait  à  celte  catastrophe;  les  lettrés  la  racontent  avec 
force  amplilications  philosophiques,  destinées  à  prouver  que  toutes 
les  calamités  attendent  quiconque  méprise  les  leçons  de  leur  sagesse. 
Donnons  plutôt  quelques  détails  histoiques,  d'après  Se-ma-ts'ien  lui- 
même,  et  le  T'ong-kien-kang-mou  : 

Cinq  mois  après  les  exhortations  du  sage  Tchao-leang,  Hiao-kong 
étant  mort,  le  prince  héritier  monta  sur  le  trône;  son  ancien  précep- 
teur au  nez  coupé,  soutenu  par  son  parti,  accusa  Wei-yang  de  préparer 
une  révolte  pour  se  déclarer  indépendant;- le  nouveau  roi  envoya  des 
satellites;  mais  le  premier-ministre  ne  les  avait  pas  attendus;  il  était 
déjà  parvenu  à  une  douane  de  hontière,  piès  du  pays  de  Wei  ^;  un 
aubergiste  lui  refusa  l'hospitalité  en  disant  :  "Vous  n'avez  point  de 
passeport;  d'après  les  nouvelles  lois  de  Chang-kiun,  vous  recevoir, 
serait  nous  exposer  aux  peines  des  fugitifs  eux-mêmes;  aussi  allez 
ailleurs!"  —  "Hélas  !  soupira  Wei-yang,  ma  tyrannie  est-elle  parvenue 
à  ce  point  !  moi-même,  je  vais  en  être  victime  !"  Arrivé  au  royaume 
de  Wei  ^  quel  accueil  allait-il  recevoir  ?  lui  qui  en  avait  juré  l'anéan- 
tissement !  D'abord,  on  lui  refusa  l'hospitalité;  mais  on  ne  le  savait 
pas  encore  tombé  si  bas;  voyant  qu'il  allait  s'enfuir  dans  un  autre 
pays,  les  gens  de  Wei  comprirent  la  réalité;  ils  l'arrêtèrent  et  le 
reconduisirent  à  la  frontière  de  Ts'in  ^s  :  "Vous  avez  été  l'âme 
damnée  de  Hiao-kong,  lui  disaient-ils;  si  nous  vous  recevions  sans 
vous  livrer  au  nouveau  roi,  il  nous  arriverait  malheur!"  Contraint 
de  repasser  la  frontière,  Chang-kien  (Wei-yang)  se  rendit  dans  sa 
seigneurie,  parcourut  les  villes  qui  lui  étaient  soumises,  leva  une 
armée,  attaqua  la  ville  de  Tcheng  ^^  (i),  perdit  la  bataille,  s'enfuit  à 
trois  cents  ly  de  là  vers  l'est,  jusqu'à  Ming-tch'e  (Hî  -J^  (2)  où  il  fut 
pris  et  massacré. 

Son  cadavre  fut  rapporté  à  la  capitale  de  Ts'in  ^  ;  le  nouveau 
loi  le  fit  étendre  par  terre,  fit  passer  son  char  de  guerre  par-dessus, 
et  publia  "Que  personne  ne  songe  à  se  révolter  comme  Wei-yang, 
seigneur  de  Chang  !"   Aussitôt  toute  sa  famille  fut  exterminée. 

Voici  maintenant  comment  ce  même  ouvrage  fait  le  procès  de  la 
victime  (XI.  Wj,  vol.  I.  p.  (vj)  :  "Wei-yang,  dans  son  administration, 
avait  été  vraiment  tyrannique;  si  quelqu'un  dépassait  tant  soit  peu 
les  bornes  prescrites,  il  était  puni  (3);  si  quelqu'un  répandait  de  la 
cendre  sur  les  chemins,  il  était  puni;  [et  ainsi  de  suite].  Pour  rendre 


(1)  lloa-tcluovi  i/)li  JW  pii'-fccturc  de  [a]  W  M  Chen  si 

(2)  Aujourd'lmi,  Ming-tch'e-hicn  ((0.  ffe  %  llo-nan-fou  \«i  ^  Iff 

(M)  I, 'expression    chinoise  est   celle  ci  il/  iË  7^  H  ^  pou-kouo-lou-lcli'e- 

tché  !  si  l'on  outrepassait  de  six  pieds  ! 
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ses  jugements,  Wei-yang  se  tenait  sur  les  bords  du  fleuve  Wei  J^; 
les  eaux  en  furent  souvent  rougies  par  le  sang  des  décapités  :  aussi 
en  dix  ans,  s'était-il  amassé  une  haine  increvable.  Un  jour,  il  deman- 
da au  sage  Tchao-leang  ^  ^  :  "Dans  l'administration  de  ce  pays  de 
Ts'in  ^v,  qui  de  nous  deux  Pé-!i-hi  l[f  Ji^  .^'  ou  moi.  s'est  montré  le 
plus  grand?  '  —  "Les  louanges  exagérées  de  mille  flatteurs,  répondait 
Tchao-leang,  ne  valent  pas  le  blâme  d'un  homme  de  bien;  si  moi, 
votre  serviteur,  je  vous  dis  aujourd'hui  la  vérité  une  et  sincère  serai-je 
pardonné?" — "Assurément,  dit  Wei-vang."  —  "Le  grand  ministre 
racheté  movennant  cinq  peaux  de  chèvres  c'est-à-dire  Pé-li-hi],  reprend 
Tchao-leang,  était  un  simple  roturier  du  rovaume  de  Tch'ou  ^-;  notre 
prince  Mou-kong  ^^  ^  distingua  cet  éleveur  de  bœufs,  et  en  ht  son 
premier  ministre;  personne  n'v  eût  songé!  Son  administration  ne 
dura  guère  que  six  à  sept  ans:  malgré  cela,  à  l'est,  il  battit  le  rovaume 
de  Tcheng  ^5;  par  trois  fois  il  donna  un  roi  au  pavs  de  Tsin  |f  ;  une 
fois,  il  sauva  le  pavs  de  Tch'ou  ^;  les  sauvages  de  Pa  ^  vinrent, 
aussi  bien  que  les  sauvages  K'iuen-jong  -j^  ^  oflVir  le  tribut  à  notre 
roi;  quoique  extrêmement  occupé  et  fatigué,  Pé-li-hi  n'usa  jamais  de 
voiture;  même  dans  les  chaleurs  de  l'été,  jamais  il  n'usa  de  parasol; 
dans  ses  vovages  à  travers  le  pavs,  les  gens  de  sa  suite  n'avaient  ni 
boucliers  ni  lances.  A  sa  mort,  hommes  et  femmes,  tout  le  monde 
pleura;  les  jeunes  gens  ne  chantaient  plus  à  travers  les  campagnes; 
et  ceux  qui  décortiquaient  le  riz,  faisaient  leur  besogne  en  silence. 
N'otre  seigneurie  au  contraire  est  venue  dans  ce  royaume  de  Ts'in 
par  l'entremise  de  l'eunuque  King-kien  ;l;r  ^i  vous  avez  ensuite 
continué  à  vous  appuver  sur  cet  homme;  vous  avez  insulté  et  opprimé 
toute  la  famille  rovale;  vous  avez  écrasé  et  écorché  le  peuple;  le 
premier  précepteur  Kong-tse-k'ien  ^  ^  J^  a  tenu  sa  porte  fermée 
pendant  huit  ans,  sans  sortir.  Or  le  livre  des  vers  dit  :  "Quiconque 
a  gagné  les  cœurs  s'élèvera,  quiconcpie  s'aliène  les  cœurs  est  perdu!" 
Ce  que  vous  avez  fait  ne  vous  a  pas  gagné  les  cœ-urs;  aussi  quand 
votre  Seigneurie  sort,  vos  gens  portent  cuirasse;  ce  sont  de  \rais 
géants;  et  ils  serrent  leurs  rangs  avec  grand  soin;  ils  sont  comme  un 
rempart  sur  votre  chariot;  outre  cela,  des  hommes  armés  de  javelots, 
de  lances  et  de  piques  forment  la  haie  de  chaque  côté,  et  vous  sui- 
vent partout.  Le  livre  des  Annales  dit:  "Ouiconcpie  s'appuie  sur  la 
vertu,  prospérera;  quiconcpie  s'appuie  sur  la  force  périra  (i)."  Ci:  que 
vous  faites  n'est  pas  s'appuver  sur  la  vertu;  aussi,  votre  Seigneurie 
est  en  danger;  et  en  danger  imminent!  Kt  vous  pourchassez  encore 
les  richesses  de  (]hang  \\^\  et  de  Vu  )/^  !  Vous  vous  cramponnez  au 
gouvernement  aibitraire  de  ce  lovaume!  Vous  amassez  sur  votre  tête 
la  colère  de  tout  un  jH-uple,  sans  songer  à  changer  votre  système  ! 
Le  roi  actuel  disparu,  ce  sont  des  masses  cpii  se  jetteront  sur  vous!' 


(1)     Actuellement  ce  texte  nexiste  plus  dans  ce  livre. 


—  129  — 

Si  Wei-yang  eut  la  patience  d'endurer  un  tel  réquisitoire,  il  ne 
manquait  donc  pas  totalement  de  vertu  !  Mais  il  ne  crut  pas  devoir 
changer  de  conduite,  aussi  les  malheurs  fondirent  sur  lui.  Il  n'avait 
pas  pratiqué  l'humanité,  et  il  n'avait  pas  répandu  les  bienfaits  parmi 
le  peuple,  ni  écouté  les  conseils  d'un  sage  lettré. 
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HOEI-WEN-WANG  B  ^  3E 
(337-311)  (1) 


Dès  la  première  année,  les  princes  de  Tch'ou  ^,  de  Han  ^,  de 
Tchao  ^  et  de  Chou  ^  viennent  à  la  cour  du  jeune  roi  succédant 
à  son  père. 

L'année  suivante,  l'empereur  lui-même  lui  envoie  une  députation, 
pour  le  féliciter  de  son  avènement  au  trône  (2).  Le  fameux  Mong-tse 
;g  ^  se  rend  à  la  cour  de  Wei  ^. 

En  335,  le  jeune  prince  atteint  sa  vingtième  année,  et  reçoit  le 
bonnet  viril.  Son  armée  attaque  le  pays  de  Han  ^.,  et  prend  la  ville 
de  I-yang  g  |^  (3).  On  frappe  les  premières  monnaies  dans  le 
royaume  de  Ts'in.  (Che.  cbap.  6.  40).  Le  royaume  de  Tch'ou  anéantit 
le  rovaume  de  Yué  ^. 

En  333,  l'empereur  ayant  sacrifié  aux  ancêtres  Wen  ^  et  Ou  ^ 
envoie  une  partie  des  victimes  à  Hoei-wen-wang.  Cette  même  année, 
les  princes  de  Ts'i  ^  et  de  Wei  f|  prennent  le  titre  de  roi. 

En  332,  Kong-suen-yen  ^  :^  f?f,  originaire  de  Yn-tsin  |ï^  ^,  au 
pays  de  Wei  H,,  est  élevé  à  la  dignité  de  Ta-chang-tsao  -j^  J^  ^,  la 
jginK-  (jans  la  hiérarchie  de  Ts'in  ^  comme  nous  l'avons  vu  au  lègne 
précédent  :  auparavant  il  n'avait  que  le  titre  de  Si-cheou  /.]]  -^  (tête 
de  rhinocéros). 

En  33o,  Kong-tse-ngang  ^  ^  J^H  général  de  Ts'in  ^  écrase 
l'armée  de  Wei  |^,  lui  tue  quatre-vingt  mille  hommes,  fait  prisonnier 
le  général  Long-kia  f|  ^  et  prend  la  ville  de  Tiao-vn  1^  [î^  (4).  Pour 
obtenir  la  paix,  et  pour  prouver  sa  soumission,  le  roi  de  Wei  offre  en 
cadeau  la  ville  de  Yn-tsin  p^  ^-  dont  on  vient  de  parler.  Hoei-wen- 
wang  est  si  content  qu'il  change  aussitôt  le  nom  de  cette  ville,  et 
l'appelle  Ning-ts'in  ^  0,  c'est-à-dire  "pacification  du  pays  de 
Ts'in"  (5). 

(1)  H  y  a  divergence,  pnrmi  les  auteurs,  sur  la  chronologie  dt^tailU^e  de 
ce  règne;  celle  de  Se-ma-ts'ien  est  extrêmement  fautive,  puisqu'elle  se  contre- 
dit. 

(2)  C'était,    paraît-il,    un    usage    antique  et  solennel (Cf.    Zottoli  III. 

Li-ki,  p.  022]. 

(3)  Nous  nvons  vu  plus  haut  f.innt^e  .'^'.(0]  qm-  c'est  la  ville  actuelle  de 
l-yang-hien  "ti  Pft  ^,  Ho-nan-fou  inf  |^  f{f. 

Mais  pourquoi  cette  guirre?  I .e  prince  de  Ilan  \eniiit  d'ofTrir  ses  homma- 
ges; comment  s'est-il  donc  attirt'  la  colère  de  ce  même  roi?— l'as  de  rt^ponse 
connue. 

(4)  Filait  à  40  ]y  au  sud  de  Kan-ts'inen-liien  ti"  vîl  l?  Yen-ngan-fou  J^  52c 
Hf  Chen-si  (vol  t\i  p.  12:j)  K.  vol.  14,  p    47). 

(T))  Maintenant,  c'est  lloa-yn-liien  Jfî  p^  ^^,  préfecture  de  'r'ong-tclic»)U- 
fou  |.i]  H\  fff  Chen-si  (Y.  vol  >|i  p.  114)  (irand  Kang  in  vol.  54  p.  4  in  verso,  a 
des  détails  historiques  très  intéressants. 
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'L'année  suivante  [329],  ce  même  roi  de  Wei  offrait  encore  en 
cadeau  la  ville  de  Cliao-leang  ^l?  ^li  et  tous  les  territoires  à  l'ouest 
du  Fleuve  Jaune,  Par  ces  grands  sacrifices  il  espérait  enfin  conjurer 
sa  perte;  mais  il  ne  parvenait  pas  encore  à  apaiser  l'avidité  de  son 
terrible  ennemi;  une  entrevue  avec  lui,  à  Yng  ^,  (i)  n'avait  pas  eu 
meilleur  résultat. 

En  328,  l'armée  de  Hoei-wen-wang  passait  le  Fleuve  Jaune  et 
prenait  encore  les  trois  villes  de  Fen-yn  l^  [î^,  P'i-che  jrt{  ^  et  Tsiao 
j^  (2).  C'était  vraiment  un  duel  à  mort  entre  les  deux  pays;  on  ne 
cherche  même  pas  un  prétexte  pour  légitimer  cette  guerre  à  outrance; 
il  n'y  a  que  la  raison  donnée  autrefois  par  Wei-yang;  il  faut  que  l'un 
des  deux  royaumes  périsse  ! 

Ce  que  nous  allons  maintenant  raconter  est  une  des  phases  les 
plus  célèbres  dans  les  annales  chinoises;  c'est  l'une  des  plus  connues 
des  lettrés;  parmi  eux,  vous  en  trouveriez  bon  nombre  ne  sachant 
pas  la  situation  géographique  des  dix-huit  provinces  de  l'empire;  mais- 
aucun  n'ignore  les  noms  des  grands  personnages  dont  nous  allons 
parler.  Il  s'agit  de  la  ligue  formée  par  les  six  royaumes  ou  grands 
vassaux  Yen  5pï,  Tchao  ^,  Han  $|:,  Wei  ^,  Ts'i  ^  et  Tch'ou  ^, 
contre  un  seul  et  même  ennemi,  le  roi  de  Ts'in  ^.  Pour  plus  de 
brièveté  nous  suivons  le  récit  de  notre  T'ong-kien  Kang-mou  [JE  ^, 
vol.  I.  p.  67 j  (3).  Le  promoteur  de  cette  ligue  est  le  fameux  Sou-ts'in 

Sou-ts'in  était  orginaire  de  Lo-yang  •/§  |^,  la  capitale  de  l'em- 
pereur. Il  avait  d'abord  offert  ses  services  au  roi  de  Ts'in  ^,  et  lui 
avait  promis  que  par  ses  stratagèmes  il  arriverait  à  lui  soumettre 
tout  l'empire.  Mais  le  roi  n'avait  pas  agréé  ses  conseils.  Sur  ce, 
Sou-ts'in  avait  dirigé  ses  pas  vers  le  pays  de  Yen  ^.    Présenté  au  roi 

(1)  Yng— appelée  plus  tard  I,in-f.sin  Ém  ^  se  trouvait  à  2  ly  au  sud-ouest 
de  la  sous-préfcctun-  de  Tchao  i  ^]  g,  (  K.  vol  14,  p.  19)  laquelle  est  à  30  ly  à. 
Test  de  sa  préfecture  T'ong-tcheou-fou  [li]  '>H  1^  (Grand...  vol.  54,  p.  20  iii  verso) 

(2)  Fen-yn  :  était  à  *.)  ly  au  nord  de  Yong-ho-hien  ^  fST  S^  l'oii-tcheoii- 
fon  Ui  i^  }(f  Chan-si.  Pi-che,  c'est  Ho-ts  in-hien  f^  J^  Si  Kiang-tcheou  ^  m 
Chaii-si  (K.  vol.  41,  p.  20). 

Tsiao,  c'est  Chen-tcheou  R^  H\  (Ho-nan).  C'était  autrefois  un  état  indé- 
pendant; l'antique  ville  était  à  HO  ly  au  nord-est  sur  le  bord  de  la  rivière 
Tsiao  — (Y.  vol,  'Ji  p  p.  17  et  55).  C'est  là  que  Tcheou-ou-wang  ^  5^  3E  après 
sa  victoire  sur  la  dynastie  Chang  j^  relégua  la  descendance  de  Clien-nong  H^ 
f^  {V.  vol.  12  p.  14  vol.  48,  p.  51). 

(3)  Les  deux  expressions  chinoises  suivantes  sont  à  noter  :  -^  f(ï  Ho- 
tsong  — signifie  réunir  ensemble,  dans  une  ligue  commune,  les  (>  grands  rovau- 
mes  qui  s'étendent  du  nord  au  sud  :  donc  s'associer  contre  Ts'in  ^;  \^  ^. 
l.ien-hong  — c'est  tout  l'opposé;  réunir  en  une  ligue  tous  les  royaumes  de  lest 
à  l'ouest,  pour  soutenir  le  pays  de  Ts'in;  donc  faire  cause  commune  avec  lui; 
être  à  sa  remorque;  mettre  le  trouble  dans  l'autre  ligue;  tout  cela  est  compris 
dans  cette  expression,  telle  qu'elle  est  employée  ici.  (Che-ki,  chap.  OU,  Sou- 
ts'in). 
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Wen-kong  -^  ^,  il  lui  dit  :  "Si  votre  royaume  n'a  pas  à  souffrir  des 
invasions  si  fréquentes  ailleurs,  c'est  grâce  au  pavs  de  Tchao  ^  qui 
vous  protège  au  sud  comme  un  rempart;  si  le  roi  de  Ts'in  ^  voulait 
vous  attaquer  il  devrait  d'abord  parcourir  une  distance  de  mille  ly; 
tandis  que  celui  de  Tchao  ^  n'aurait  pas  à  faire  cent  Iv.  Le  meil- 
leur moven  de  \ous  sauvegarder  est  donc  de  tenir  à  l'amitié  d'un 
voisin  si  proche;  et  de  ne  pas  vous  inquiéter  d'un  ennemi  si  éloigné. 
Mon  avis, serait  que  votre  Majesté  fit  un  traité  d'alliance  avec  le  roi 
de  Tchao  ^;  si  l'empire  est  bien  uni,  vous  n'avez  rien  à  craindre." 
Wen-kong  goûta  ce  conseil;  il  envova  Sou-ts'in  avec  des  cadeaux  en 
chevaux  et  chariots  à  Sou-heou  "^  ^^  349-325'  prince  de  Tchao  ^. 
Arrivé  à  la  cour,  Sou-ts'in  y  expliqua  son  système  de  politique  : 
"Actuellement,  dit-il,  c'est  le  royaume  de  Tchao  j^  qui  est  le  plus 
puissant  à  l'est  des  montagnes;  c'est  aussi  le  pays  le  plus  détesté  du 
roi  de  Ts'in  ^;  il  n'ose  pourtant  pas  vous  attaquer,  parce  qu'il  a  peur 
de  voir  les  princes  de  Han  f^  et  de  Wei  ^  venir  à  votre  secours;  s'il 
voulait  s'en  prendre  à  ceux-ci,  il  n'aurait  pas  à  franchir  de  hautes 
montagnes,  ni  à  passer  de  grands  fleuves;  c'est  à  la  manière  des 
vers  à  soie  qu'il  rongerait  peu  à  peu  ces  deux  pays,  et  s'approcherait 
de  leurs  capitales.  Si  ces  deux  princes  ne  résistent  pas  efticacement, 
ils  finiront  par  n'être  plus  que  les  officiers  du  roi  de  Ts'in  ^;  alors 
celui-ci  se  jettera  sur  vous.  Si  je  considère  la  carte  de  Chine,  je  vois 
que  les  territoires  des  grands  vassaux  sont  cinq  fois  plus  grands  que 
le  pays  de  Ts'in  ^  ;  leurs  soldats  sont  dix  fois  plus  nombreux  que 
les  siens.  Ses  émissaires  vont  partout,  effrayant  les  princes  par  le 
fantôme  de  ce  roi,  soi  disant  si  puissant;  et  les  engageant  à  se 
mettre  à  sa  remoique,  après  lui  avoir  cédé  quelque  territoire;  s'ils 
réussissent  dans  leur  entreprise,  ces  séides  sont  comblés  de  fortune 
et  d'honneurs;  s'il  arrive  malheur  à  leurs  dupes,  ils  se  gardent  bien 
de  venir  à  leur  secours.  Mon  humble  avis  serait  donc  que  votre 
Majesté  unît  en  une  ligue  étroite  les  royaumes  de  Han  ^^.  Wei  ||, 
Ts'i  5§,  Tch'ou  ^,  Yen  ^^.  et  Tchao  ^,  pour  se  délivrer  du  roi  de 
Ts'in  ^;  il  faudrait  que  les  généraux  et  les  ministres  des  six  pays 
se  réunissent  en  assemblée  sur  les  bords  de  la  rivière  Hoan  m  (1) 
pour  conclure  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive;  si  le  roi  de 
Ts'in  ^  attaquait  l'un  des  alliés,  chacun  des  autres  enverrait  une 
armée  fondre  de  son  côté  sur  l'ennemi  commun  :  si  l'un  des  confé- 
dérés   agissait    mollement,  tous  les  autres    s'uniraient  pour  le  punir; 


(1)  Le  T'ong  dit  que  cette  rt^union  di-viiit  se  tenir  à  la  ville  nctuolle  de 
Tîi-ming-fou  -^  ^  fff  Tchc-li  jfi  $15;  l'endroit  exnct  é\i\'H  à  40  ly  à  l'est  de  l'em- 
placement nctuel  et  s'appflnit  nntrefois  Honn-choci-ti  j[g  t\<.  JE.  — Cette  rivière 
Ho.in  H  sa  source  dans  la  sous-prf^fccture  de  F,in-hi<Mi  ^  ^;  elle  va  ensuite 
d.'ins  celle  do  l.ing-tchan-hien  ESi  %i  |^,  enfin  se  rend  au  'l'che-li.  Elle  porte 
ausbi  le  num  de  Ngan-jang-hu  ^  fH  \ï^  (F.  vul.  12,  p.  18). 
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ainsi  quoique  les  troupes  de  Ts'in  ^  soient  bien  équipées,  elles 
n'oseront  sortir  des  défilés  de  Han  ^  (i)  pour  envahir  les  pays 
au  delà  des  montagnes  orientales." 

Sou-heou  [349-323'  reçut  avec  grande  joie  des  conseils  si  sages; 
il  prépara  des  présents  pour  les  princes  en  question;  et  envo\a  Sou- 
ts'in  ménager  cette  alliance  si  avantageuse. 

Celui-ci  se  rendit  à  la  cour  de  Han  f^  dont  le  roi  était  Siuen- 
hoei-wang  ^  g[  JE  (332-3n).  "Votre  pays,  lui  dit-il,  a  une  étendue 
de  neuf  cents  Iv  et  plus,  en  carré;  vos  troupes  ont  de  vingt  à  trente 
mille  hommes;  les  meilleurs  archers,  les  meilleures  arbalètes,  les 
meilleuies  épées  viennent  de  chez  vous;  un  soldat  de  Han,  avec  sa 
solide  cuirasse,  son  arc  rebondi,  son  glaive  eHilé,  vaut  cent  soldats 
des  autres  pays;  c'est  une  vérité  connue  de  tout  le  monde.  Si  votre 
Majesté  se  met  à  la  remorque  de  Ts'in  ^-,  celui-ci  vous  demandera 
certainement  le  territoire  de  I-vang  ^*  [^,  et  de  Tch'eng-kao  ^  ^ 
(2);  aujourd'hui  vous  le  lui  accorderez;  demain  il  vous  demandera 
quelque  nouveau  pays;  si  vous  cédez  toujours,  vous  n'aurez  bientôt 
plus  rien  à  donner;  si  vous  refusez,  il  se  fâchera,  oubliera  vos  anci- 
ennes concessions,  et  vous  subirez  toute  sa  colère;  votre  rovaume  a 
des  limites;  l'avidité  de  ce  roi  n'en  a  pas;  vos  lambeaux  de  territoires 
ne  rassasieront  pas  ce  famélique;  et  vous  aurez  de  gaieté  de  cœur 
attiré  son  courroux  et  ses  attaques.  Vous  abandonneriez  donc  votre 
royaume  !  Et  cela,  sans  coup  férir  !  Le  proverbe  dit  :  "Mieux  vaut 
la  bouche  d'une  poule  que  l'arrière-train  d'un  bœuf."  (3)  Un  prince 
aussi  sage  que  votre  Majesté,  avec  une  armée  si  forte,  consentirait  à 
être  le  valet  de  Ts'in  ^  !    Ce  serait  par  trop  déshonorant  !" 

Le  roi  approuva  ces  paroles,  et  donna  son  adhésion  à  la  ligue. 

Sou-ts'in  se  rendit  auprès  du  roi  de  Wei  f|  nommé  Siang-vvang 
le-  5E  (334-295):  "Votre  pays,  lui  dit-il,  a  un  millier  de  ly  carrés;  si  le 
territoire  n'est  pas  grand,  la  population  est  très  dense  :  les  soldats 
portant  cuiiasse,  les  autres  portant  turban;  dans  les  troupes  d'élites, 
chaque  catégorie  a  plus  de  vingt  mille  hommes,  le  train  compte 
encore  dix  mille  hommes;  vous  avez  six  cents  chariots  de  guerre,  cinq 
mille  chevaux.  Maître  d'une  telle  armée,  pouirez-vous  suivre  les 
conseils  de  quelques  trembleurs  parmi  vos  officiers  ?  Irez-vous  donc 
vous  ranger  parmi  les  valets  du  roi  de  Ts'in  ^-  ?  Je  prie  votre 
Majesté  de  peser  mûrement  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire!" 

(1)  Ct^  défilé  est  à  80  ly  au  sud-ouest  de  la  ville  actuelle  de  IJng-pao-hien 
ïS  lêf  S?  Chen-tohcou  |^  ^Ho-naii  (Y.  vol.  i|i.  p.  J7)  (vol.    b-  P-  ^'^)- 

(2)  I-3'ang  a  été  indiqué  ci-dossus.  —  Tcli'eng-kfio  se  trouvait  n:i  peu  au 
nord-ouest  de  la  ville  .utuelle  do  Fan  choei-hien  vli  7]'^  fl^  dans  la  préfecture 
de  K'ai-fong-fou  D3  ït  W  Ho  nan  (G.  vol.  J2,  p,p.  |0,  Sfi). 

(8)  César  rendait  la  même  idée  d'une  façon  moins  triviale  quand  il  disait: 
"J'aime  mieux  être  le  premier  dans  un  village  reculé  des  Alpes  que  le  second 
à  Rome.' 
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Siang-wang  fut  enchanté  des   propositions  de  Sou-ts'in,  et  entra 
dans  la  ligue. 

A  la  cour  de  Siuen-wang  ^  3E  i332-3i3],  roi  de  Ts'i  ^,  Sou- 
ts'in  parla  en  ces  termes  :  "Votre  pays  est  naturellement  fortifié  des 
quatre  côtés;  il  a  une  étendue  de  plus  de  deux  mille  ly;  vos  cuiras- 
siers se  comptent  par  dizaines  de  mille;  vos  provisions  de  riz  forment 
de  vraies  montagnes;  pour  entreprendre  une  expédition,  vous  n'avez 
pas  à  courir  bien  loin  pour  réunir  vos  troupes;  votre  seule  capitale 
de  Lin-tche  ^,  f^  (i)  a  plus  de  vingt  mille  hommes  tout  préparés. 
Les  royaumes  de  Han  et  de  Wei  redoutent  le  roi  de  TsMn  ^  parce 
qu'ils  sont  ses  voisins;  quand  les  armées  sortent  en  campagne,  il  ne 
leur  faut  pas  dix  jours  pour  se  rencontrer  et  se  livrer  bataille,  le  sort 
des  armes  est  aussitôt  décidé:  ces  deux  pays  sont-ils  victorieux?  la 
moitié  de  leurs  troupes  est  sacrifiée;  les  quatre  frontières  sont  dégar- 
nies; sont-ils  battus?  le  péril  est  imminent;  leur  extinction  n'est  plus 
qu'une  affaire  de  temps.  Voilà  pourquoi  ces  deux  pays  doivent 
réfléchir  avant  d'entrer  en  lutte  avec  le  roi  de  Ts'in  ^;  ils  préfèrent 
être  ses  valets.  Mais  si  Hoei-wen-wang  voulait  se  mesurer  avec  vous, 
ce  serait  une  autre  affaire  !  il  lui  faudrait  tourner  les  deux  royaumes 
de  Han  et  de  Wei,  passer  Yang-tsin  p|)  ^s  traverser  K'ang-fou  %  "^ 
(2);  là,  deux  chariots  ne  peuvent  aller  de  front;  une  centaine  d'hom- 
mes suffit  pour  garder  ces  déhlés;  ils  arrêteraient  une  armée  entière; 
si  les  gens  de  Ts*in  ^  voulaient  pousser  plus  loin,  pénétrer  dans 
d'autres  royaumes,  ils  devraient  veiller  à  ce  que  la  retraite  ne  leur 
soit  pas  fermée  par  les  troupes  de  Han  et  de  Wei.  C'est  pourquoi  le 
roi  de  Ts'in  ^  hésite  à  vous  attaquer;  il  cherche  à  vous  effrayer  par 
de  vains  épouvantails;  il  se  vante  partout;  il  se  montre  fier;  mais  il 
n'ose  entrer  en  campagne  contre  vous;  il  est  évident  qu'il  ne  saurait 
vous  nuire.  Si  quelqu'un  de  vos  officiers  vous  exhorte  à  porter  vos 
regards  vers  l'ouest,  et  à  vous  soumettre  au  roi  de  Ts'in  ^,  il  est 
dans  une  grande  erreur.  Que  votre  Majesté  \euille  donc  examiner 
un  peu  ces  pensées  que  je  lui  présente  humblement." 

Le  roi  de  Ts'i  ^  acquiesça  aux  propositions  de  Sou-ts'in. 

Celui-ci  se  rendit  enfin  à  la  cour  de  Tch'ou  ^  et  dit  au  roi  Wei 
^  [328-2931  ;  "Votre  royaume  est  le  plus  grand  de  toute  la  Chine; 
il  a  une  étendue  de  plus  de  six  mille  Iv;  vous  avez  cent  mille  cuiras- 
siers, mille  chars  de  guerre,  dix   mille    cavaliers,  des  provisions  pour 


(I)     CVst  l.iii-tchf-hien  pî-  '^  %  'l's  iii^ç-tclie-ou-foii  -,•('  'W  Hf  Dian  tonj;  |ll 
îH  (Y.  vol.  .|i  p.  /.I). 

{'*)     Yaiif;-tsiu—  l'.t.ul  un  peu  nord  âv    Is'ito-hicn  'f*f  %  'l's'jio-Ulicon-fou 
Pi  m  fif  ("h.ui  ton^. 

K'iU)f;-foii—  i:t.'iil  à  50  ly  au  sud  d»-    Ts'i-ninf^  tilicou  Sf  ^  #1  (han  tonn 
(!•■    vol.   10  pp.  17,  3H).   C'était  L't  c'est  ciKore  un  point  stiatégiijuc  très  impor- 
tant. (F.  vol    33,  p.  2). 
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dix  ans;  votre  puissance  est  vraiment  celle  d'un  chef  des  princes;  le 
pavs  de  Ts'in  ne  peut  mettre  sur  pied  une  armée  comme  la  vôtre. 
Mais  les  deux  royaumes  ne  peuvent  subsister  ensemble;  si  vous 
entrez  dans  notre  ligue,  les  princes  alliés  prendront  de  leurs  territoires 
pour  vous  en  offrir;  si  vous  suivez  Ts'in  ^  vous  devez  lui  offrir 
quelques  parcelles  de  votre  pavs;  voilà  deux  choses  bien  différentes; 
laquelle  choisira  votre  Majesté?" 

Le  roi  Wei  se  rangea  donc  ainsi  du  côté  de  la  ligue. 

Sou-ts'in  était  au  comble  de  ses  vœux;  sa  coalition  était  accep- 
tée; il  en  était  le  chef;  chacun  des  six  royaumes  l'adoptait  comme 
son  représentant  ou  son  ministre  dans  l'organisation  de  cette  ligue; 
il  voyait  devant  lui  s'ouvrir  toute  une  ère  de  gloire  et  de  prosj)éiité; 
il  se  croyait  certainement  la  cheville  ouvrière  du  monde  entier!  Quelle 
politique  plus  profonde,  plus  habile  que  la  sienne?  Il  se  remit  donc 
en  marche  vers  le  nord  pour  aller  rendre  compte  à  son  roi  de  toutes 
ses  négociations;  il  avait  un  train  de  chariots  et  de  cavaliers  plus 
considérable  que  celui  d'un  prince. 

Hélas  !  notre  recueil  nous  avertit  de  suite  que  tout  cet  échafau- 
dage de  royaumes  coalisés  ne  devait  pas  résister  au  premier  choc  ! 
Hoei-wen-wang  sut  bientôt  que  l'on  tramait  quelque  chose  contre  lui; 
il  envoya  un  ambassadeur  à  la  cour  des  six  royaumes;  tous  excepté 
Wei  s'empressèrent  de  renoncer  à  la  confédération.  L'envové  de  Ts'in 
^  était  Tchang-i  i}^  ^^  ;  s'il  n'était  pas  si  éloquent  que  Sou-ts'in,  son 
maître  avait  plus  d'autorité  que  le  roi  de  Tchao  ^;  on  le  vit  bien  ! 

Malgré  cet  échec,  le  fameux  Sou-che  |^  $^,  (io3(i-l  loi)  prétend 
que  Sou-ts'in  avait  fait  là  un  coup  de  maître  en  diplomatie,  avoir  uni 
entre  eux  six  pays  de  mœurs  et  d'aspirations  si  différentes,  n'est-ce 
pas  une  chose  admirable  ?  Assurément  !  Mais  cette  ligue,  si  savam- 
ment élaborée,  a  disparu  comme  un  château  de  cartes  au  souffle 
du  vent.  Son  promoteur  n'était  peut-être  pas  non  plus  à  la  hauteur 
de  sa  tâche;  nous  allons  de  suite  lui  voir  tourner  les  talons  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi. 

"En  327,  Hoei-wen-wang  ayant  envové  le  prince  Kong-suen-yen 
^  ^  fff  chez  les  rois  de  Ts'i  5^  et  de  Wei  f|,  cet  ambassadeur  fut 
si  habile  qu'il  persuada  aux  deux  pays  de  s'unir  à  celui  de  Ts'in  ^ 
pour  attaquer  le  royaume  de  Tchao  ï|;  c'était  comme  un  coup  de 
théâtre  !  la  ligue  tournée  contre  le  premier  des  ligueurs  !  Aussi  Wei- 
kong  3{(  ^  fut-il  fort  irrité  contre  Sou-ts'in.  Celui-ci  demanda  d'être 
envoyé  auprès  du  roi  de  Yen  ^,  qui  certainement  détournerait  le  roi 
de  Ts'i  de  cette  entreprise.  Une  lois  paiti,  notre  héros  oublia  de 
revenir.  Hoei-wen-wang  ne  voulait  sans  doute  que  cela;  cai"  on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  fait  une  véritable  expédition;  la  ligue  étant  dispersée, 
le  plus  important  était  accompli. 

Mais  ce  roi  de  Wei  f^,  qui  avait  tant  d'intérêt  à  soutenir  la 
confédération,  comment  a-t-il  si  vite  changé  d'attitude  ?  Voici  l'expli- 
cation :  Hoei-wen-wang  voyant  son  obstination,  résolut  de  le  punir;  il 
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envoya  ce  même  Tchang-i  ^^  ^,  ministre  sans  portefeuille  (K'o-k'ing 
§  ^fili),  à  la  tête  d'une  armée,  prendre  la  ville  de  P'ou-vang  f^j'  ^  (i); 
il  la  lui  rendit  presque  aussitôt;  mais  le  roi  de  Wei  céda  en  échange 
le  territoire  de  Chang-kiun  J^  ^.  bien  autrement  considérable  (2). 
Après  avoir  reçu  une  telle  correction,  le  prince  de  Wei  comprit  qu'il 
n"v  avait  plus  à  résister  et  se  soumit  humblement  aux  désirs  du  roi 
de  Ts'in  ^. 

Il  est  temps  de  faire  connaître  ce  nouveau  personnage  nommé 
Tchang-i  ij||  -lll  : 

Il  était  originaire  du  royaume  de  Wei  f|,  l'ancien  pays  de  Ts'in 
^;  il  avait  été  condisciple  et  ami  de  Sou-ts'in:  leur  maître  était  Koei- 
kou-sien-cheng  ^]l  ^  -^  ^  (dont  les  ouvrages  existent  encore  (3),  ou 
du  moins  des  ouvrages  portant  son  nom),  sophiste  du  pavs  de  Ts'i 
^  que  les  paysans  invoquent  encore  maintenant  pour  savoir  l'avenir. 

(1)  Pou-jang  —  C'est  rancieniie  capitale  de  ren-ipcreur  Choen  ^.  Ce 
territoire  comprenait  alors  les  deux  préfectures  actuelles  de  P'ou-tcheou-foU 
t^  m  f^  et  de  Ping-yang-fou  ^  |5|  flï  Chen-si  [Y.  vol.  r|j  p.  54]. 

(2)  Chang-kiun  —  C'est  le  territoire  des  deux  préfectures  actuelles  de 
Yen-ngan-fou  5l£  ^  flï  tt  de  Yu-lin-fou  ffii)  #  i??p  Chen-si. 

(3)  C'est-à-dire  le  maître  qui  demeure  dans  la  vallée  du  diable.  I.e  T'ong 
ainsi  que  plusieurs  auteurs,  rapportent  toutes  sortes  de  contes  sur  ce  célèbre 
sophiste,  mais  on  ignf)re  quel  était  son  nom.  11  enseignai*,  pnrait-il,  les  moyens 
d'unir  et  de  désunir  les  rois,  selon  que  le  désirait  un  prudent  diplomate;  c'est- 
à  dire  qu'il  avait  sans  doute  un  certain  nombre  de  dissertations  pour  et  contre 
quel<|ues  questions  de  la  politique  de  ces  pays  et  de  ces  temps-là;  à  peu  près 
comme  Sénèque  et  Qiiintilic-n  en  ont  sur  différents  sujets.  Quelques  auteurs 
disent  que  son  nom  de  famille  était  VVang  2,  son  nom  propre  Uiu  Hj;  mais 
c'est  plutôt  un  sobriquet;  car  Wang  signifie  roi;  Hiu  signifie  beau  parleur;  les 
deux  réunis  peuvent   signifier:  Wang,  le  beau    parleur;  ou  encore:  le  roi  des 

beaux  parleurs.  Sa  figure  était  assez  belle,  dit-on;  il  cherchait  des  herbes 
médicinales  dans  les  montagnes  de  Yun-k'i-chan  g  ^  [il;  il  y  aurait  en  même 
temps  trouvé  la  sagesse.  Il  habitait  la  "vallée-du-diable"sur  le  bord  du  torrent 
Ts"ing-k'i  f^  j^.     Sou-ls'in  et  Tchang-i    entendirent  ses  leçons   pendant  trois 

ans;  ;ilors  ils  se   crurent    assez  bien    formés   pour    prétendie  aux   plus   hautes      J 

î 
dignités.    Le  mailre    mécontent    leur  dit  :    "\'ous    méprisez  la  longévité    d'un 

antique  sapin;  et  vous   estimez  la  vaine  gloire  d'un    moment."     Koei-kou-lse 

vécut  jusqu'à  cent  ans;  puis  il  disparut   sans   qu'on  put   saxoir  ce   qu'il    était 

devenu  —Nous  avons  dit  que  Sou-ts'in,  d'après  Se-ma-ls'ien,  était   originaire 

de  l,o-yang  ^  m,  la  capitale  de  1  empereur;  dorïC[il  étudia  dans  le  royaunu*  de 

Ts'i  ^;  car  il  fréquenta    Koei-kou  tse.      Quant  à  c<'lui-ci  d'aucuns  prétendent 

qu'il  suivit  les  leçons  de  I.,HO-tse  5g  -J-  liii-mèm.'.    Imi  tout  cas,  il  est  en  grande 

vénération  chez  les  'l'uo-che  jjj  Jt  (Sectateurs  de  I.ao-kiun  ^  1ft)- 
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Pendant  longtemps,  Tchang-i  ne  put  trouver  une  place  digne  de 
son  ambition.  Sou-ts'in,  plus  heureux,  était  devenu  ministre  au  pavs 
de  Tchao  j^;  il  appela  près  de  lui  son  ancien  condisciple,  et  se  moqua 
de  ce  qu'il  n'était  pas  encore  devenu  quelque  chose;  il  lui  cacha  aussi 
ses  préparatifs  contre  le  royaume  de  Ts'in  ^.  Tchang-i  fut  froissé  de 
ses  procédés,  et  s'en  alla  offrir  ses  services  à  Hoei-wen-wang  lui- 
même,  pour  contrecarrer  les  manœuvres  de  Sou-ts'in;  il  v  réussit  à 
merveille,  nous  l'avons  vu;  de  plus,  continuateur  des  plans  de  Kong- 
suen-yang  ^  ^  |^  à  l'égard  du  pays  de  Wei  ^,  il  sera  en  quelque 
sorte  le  mauvais  génie  de  ce  malheureux  rovaume. 

Il  débuta  donc  par  la  prise  de  P'ou-yang  f^  ^.  Aussitôt  il 
suggéra  à  Hoei-wen-wang  de  restituer  cette  ville,  et  de  demander 
seulement  en  otage  le  prince  Kong-tse-vao  ^  ^  ^;  puis  il  dit  au 
roi  de  Wei  :  "Le  prince  de  Ts'in  ^,  vous  traitant  avec  une  telle 
générosité,  vous  devez  vous  en  montrer  reconnaissant."  Trompé  par 
ce  conseil,  le  roi  de  Wei  offrit  en  cadeau  le  territoire  de  Chang-kiun 
J;;  ^.  Un  tel  service  méritait  bien  une  récompense;  Tchang-i  fut 
établi  ministre  de  Ts'in  ^. 

En  326,  Hoei-wen-wang  établissait  une  administration  régulière 
dans  le  pays  de  I-k'iu  ^  ^(0'  ancienne  contrée  tartare  des  Si-jong 
W  3^.  voisine  de  Tchao  ^  et  de  Wei  ^  (2).  De  plus,  il  rendait  au 
roi  de  Wei  |^  les  deux  villes  de  Tsiao  ^  et  de  K*iu-wo  ^  7^  (3). 
Enfin,  il  changeait  le  nom  de  la  ville  de  Chao-leang  pour  celui  de 
Hia-yang  ^  j^.  En  324,  à  la  4^""^  lune,  Hoei-wen-wang  prenait  ofli- 
ciellement  le  titre  de  roi  [^  wang].  On  dit  que  c'est  par  colère  et 
par  dépit  que  notre  recueil  précise,  non  seulement  l'année,  mais 
même  la  lune  à  laquelle  eut  lieu  cet  événement  qu'il  appelle  une 
usurpation  (4). 

(1)  Le  pays  de  I-k'iu  se  trouvait  au  nord-ouest  de  Ning-tcheou  ^  ^  au 
Kan-sou  (F.  vol.  15,  p.  18)  (vol.  57,  p.  44). 

(2)  Actuellement  au  nord-ouest  de  K'ing-vang-fou  ^  [^  fl^F  et  de  Ning- 
tcheou  ^  W,  Kan-sou  -^  ^.   (Y.  vol.  r^,  p.  133)  — iF.  vol.  15,  p.  18). 

Fn  dehors  des  officiers  et  magistrats  de  Ts'in,  on  laissa  encore  au  roitelet 
du  pays  une  certaine  autorité;  son  territoire  était  aussi  divisé. 

(3)  K'iu-wo  hicn  ^  j^-  ^.  préfecture  de  P'ing-yang-fou  -"P  IS  /fip  Chan-si 
(Y.  ibid  p.  52). — 'l'siao  est  indiqué  un  peu  plus  haut  (voyez  année  328). 

(4)  Dans  le  pays  de  Ts'in,  on  croyait  vraiment  commencer  une  ère  nou- 
velle, des  temps  nouveaux;  on  compta  donc  les  années  subséquentes,  en  prenant 
celle-ci  comme  point  de  départ.  C'est  Se-ma-ts'ien  qui  le  dit;  on  peut  l'en 
croire.  Mais  les  autres  historiens  n'ont  pas  ratifié  cette  prétention  des  gens 
de  Ts'in;  ils  n'ont  même  pas  constaté  ce  fait. 

I  année  suivante  [323]  les  princes  de  Yen  ^^,  de  Han  :^  et  de  \Vci  |^ 
prenaient  aussi  ce  même  titre  officiellement.  Depuis  longtemps  dans  cet 
ouvrage,  nous  le  leur  avons  donné:  parce  que,  de  fait,  ils  étaient  aussi  indé- 
pendants que  n'importe  quel  autre  roi.  î.a  Chine  a  été  de  tous  temps,  un 
pays  à  formules,  d'après  lesquelles  il  n'y  avait  qu'un  seul  roi,  c'est-à-dire  le 
poétique  personnage  de  Lo-yang;  tous  les  autres  princes  étaient  censés  ses 
humbles  vassaux.  Les  temps  avaient  bien  changé;  mais  les  formules,  les  titres 
officiels  étaient  restés  les  mêmes  jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés. 
Fort  de  leur  puissance,  les  princes  mettaient  un  terme  à  ce  système  vieilli. 
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En  324,  Tchang-i  attaquait  de  nouveau  le  pays  de  Wei  H,  et  lui 
reprenait  cette  même  ville  de  Tsiao  ^  qu'on  venait  de  rendre;  la 
raison  de  ce  revirement  si  subit  ne  nous  est  pas  connue.  On  envoya 
la  population  au  roi  de  Wei,  pour  s'en  débarrasser;  cela  fait  supposer 
quelque  rébellion  de  la  part  des  habitants. 

Cette  même  année,  notre  héros  diplomate,  ce  saint  des  Tao-che 
^  4:,  ce  philosophe  aux  paroles  si  vertueuses,  s'enfuvait  du  pavs  de 
Yen  ^,  et  pour  un  motif  encore  moins  honorable  que  le  précédent. 
Ayant  eu  de  mauvaises  relations  avec  la  reine-mère  veuve  de  Wen- 
kong  ^  ^  [36i-332],  et  voyant  que  la  chose  allait  s'ébruiter,  il 
chercha  un  prétexte  pour  s'éclipser.  Il  dit  donc  à  I-wang  ^  3:  [322- 
320],  le  nouveau  roi  fils  de  Wen-kong:  "Quoique  je  demeure  dans 
ce  pays  de  Yen,  je  n'ai  pas  encore  pu  le  rendre  grand  et  fort  :  laissez- 
moi  passer  dans  le  royaume  de  Ts*i  5^,  afin  d'y  travailler  dans  ce  but 
plus  efficacement."  Le  jeune  roi  le  lui  permit.  Sou-ts'in  feignit  donc 
d'avoir  commis  un  crime,  et  d'être  obligé  de  se  réfugier  dans  le  pays 
de  Ts'i  pour  échapper  à  la  mort.  Le  roi  ne  soupçonnant  pas  le  piège, 
fut  ravi  d'avoir  un  tel  homme  à  son  service;  il  l'établit  aussitôt  son 
ministre,  mais  sans  portefeuille  [K*o-k'ing  5^  Jp(i||].  Il  eut  bientôt  gagné 
l'oreille  du  prince;  alors  il  lui  suggéra  de  hausser  et  d'embellir  son 
palais,  d'agrandir  ses  jardins  et  ses  parcs,  afin  de  mieux  montrer  à 
tout  le  monde  sa  puissance  et  sa  gloire.  Son  intention  était  de  ruiner 
le  pays  par  des  dépenses  inutiles,  et  de  le  livrer  à  la  merci  de  I-wang: 
ainsi,  du  même  coup,  il  s'esquivait  au  bon  moment,  nuisait  à  son 
voisin  trop  crédule,  et  se  préparait  un  retour  triomphal  au  pays  de 
Yen.  Quel  habile  politique  !  Mais  la  roue  de  la  fortune  ne  tournera 
pas  tout  à  fait  selon  ses  désirs;  nous  le  verrons  bientôt. 

En  323,  Tchang-i  organise  une  entrevue  avec  les  délégués  de 
Ts'i  ^,  et  de  Tch'ou  |^,  dans  la  ville  de  Yé-sang  ^  ^  (1),  mais  on 
ne  dit  ni  le  but  ni  le  résultat  de  cette  assemblée.  De  leur  côté,  les 
princes  héritiers  de  Han  et  de  Wei  viennent  à  la  cour  de  Ts'in  oflrir 
leurs  hommages. 

Cette  même  année,  Tchang-i  résigne  son  office  et  s'en  va  chez 
le  roi  de  Wei  H,  qui  en  fait  de  suite  son  premier  ministre;  ce  pauvre 
prince  ne  semble  pas  même  avoir  soupçonné  la  fourberie  de  son  pire 
ennemi  :  lui  confier  le  gouvernement  du  royaume,  c'est  en  rendre  la 
perte  quasi  nécessaire,  inévitable. 


D'ailleurs  en  Europe,  il  y  eut  choses  seml)lai)lc's.  l'ar  exemple,  le  prince 
de  Prusse  se  disait  roi  depuis  longtemps,  tandis  que  les  pièces  dipl()mitti(|ues 
ne  l'appelaient  que  rdlccteur  de  Hrandebourg. 

(1)  (P".  vol.  4,  p.  2'.)).  Yé-sang  était  au  sud-ouest  de  P'ei-liieii  ii|i  ^ 
préfecture  de  Siu-tcheou-fou  ^  ffl  ^  Kiang-sou.  (vol.  4,  p.  2"J).  Le  Grand 
Kan-yu  ki-yao  vol.  2'J,  p.  17  in  verso  confirme  ces  détails. 
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De  son  côté,  Hoei-wen-wang  faisait  une  promenade  militaire  vers 
l'ouest  jusqu'au  nord  du  fleuve  Jaune,  (i) 

En  322,  Hoei-wen-wang  envoie  une  armée  reprendre  la  ville  de 
K'iu-wo  [jl]  y^  rendue  cinq  ans  auparavant;  de  plus  on  s'empare 
encore  de  P'ing-tcheou  (2)  ^  '}\\.  Tchang-i  travaillait  pour  son  ancien 
maître;  il  cherchait  à  persuader  au  roi  de  Wei  que  le  meilleur  moyen 
d'éviter  les  guerres  continuelles  avec  Hoei-wen-wang  était  de  se 
déclarer  son  vassal;  et  cet  exemple  serait  suivi  sijrement  par  les  autres 
roitelets.  Le  roi  de  Wei  n'eut  pas  le  courage  de  faire  ce  dernier  pas; 
c'est  pourquoi  Hoei-wen-wang  s'était  mis  en  campagne,  et  avait  pris 
les  deux  villes  de  K'iu-wo  et  P'ing-tcheou,  Le  traître  Tchang-i  jouait 
bien  son  rôle. 

En  319,  Mong-tse  ^  ^,  le  grand  philosophe,  quitte  le  royaume 
de  Wei  où  il  avait  fait  des  discours  magnifiques,  il  est  vrai,  mais 
sans  succès.  Son  protecteur  étant  mort,  il  dut  se  retirer;  le  succes- 
seur ne  tenait  pas  à  ses  leçons  de  morale. 

En  3 18,  les  rois  de  Tch'ou  ^,  Tchao  jg,  Wei  ^,  Han  H  et  Yen 
?P^,  ayant  sans  doute  repris  l'ancienne  idée  de  la  ligue,  attaquèrent  le 
pays  de  Ts'in  ^;  ils  pensaient  arriver  à  temps  pour  s'emparer  du 
défilé  si  important  de  Han-kou-koan  ^  ^  HI  (3);  mais  Hoei-wen- 
wang  les  prévint,  fit  sortir  ses  troupes,  présenta  la  bataille  en  rase 
campagne,  culbuta  et  dispersa  l'armée  dès  cinq  royaumes  confédérés. 

Bien  mieux,  l'année  suivante  [^17],  il  remportait  une  éclatante 
victoire  sur  les  troupes  de  Han  ^,  à  Sieou-yu  {1^  ^  (4);  il  prit  vivants 
les  deux  généraux  Seou  ^^l  et  Chen-tch'ai  E^  ^,  officiers  de  grande 
renommée.  Le  commentaire  ajoute  qu'on  passa  au  fil  de  l'épée  quatre- 
vingt  mille  hommes,  et  que  tous  les  princes  étaient  terrifiés.  Cette 
fois  la  ligue  était  bien  morte,  noyée  dans  le  sang. 


(1)  C'est-à-dire  jusqu'aux  territoires  actuels  de  Ning-hia-fou  ^  H  /i^  et 
Ning-tcheou  ^  ^  Kan-sou.  (F.  vol.  15,  p.  2G). 

(2)  C'est  à  50  ly  au  sud  de  la  ville  actuelle  de  Kiai-hieou-hien  ^  #  H 
Fen-tcheou-fou  ^  i>H  fl^  Chan-si,  près  de  la  montagne  Kiai-chan  -ff  Uj  (Y.  vol. 
f\i  p.  GO).     Grand  Fang-yu  vol.  42,  p.  7  in  verso. 

(3)  A  30  ly  sud-ouest  de  Ling-pao-hien  M^M  préfecture  de  Chen-tcheou 
^  ^  Ho-nan.— A  cette  époque,  Ling-pao-hien  s'appelait  Hong-nong  ^  Jft. 
L'historien  rapporte  que  les  Huns,  appelés  Kiai-nou  ï^  ^  (mendiants  escla- 
ves), s'étaient  joints  à  la  ligue  contre  Ts'in. 

(4)  Sieou-yu  se  trouvait  près  de  Hou-t'ing  ^  i^-  qui  est  au  nord-ouest 
de  la  sous-préf.  Yuen-ou  /^  jÇ;  de  la  préf.  Hoan-k'ing-fou  \^  ^  fff  [Grand  Fang- 
iu  vol.  47,  p.  27  in  verso]. 

Se-ma-ts'ien  ajoute  que  le  prince  Kong-tse-k'o  ^  -^  JJ^  de  Tchao  ^  et  le 
prince  héritier  Hoan  ^  de  Ilan  J^  furent  aussi  vaincus  dans  ces  batailles.  Le 
général  de  Ts'in  se  nommait  Tsi  -S^;  il  avait  alors  la  dignité  de  Chou-tchang 
m  ^  (F.  vol.  12,  p.  58). 
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11  fallait  pourtant  venger  l'honneur  des  princes  confédérés  : 
Sou-ts'in  était  le  premier  auteur  de  toutes  ces  calamités  venues  avec 
la  ligue;  il  se  trouvait  alors  dans  le  pavs  de  Ts'i  ï§  ;  le  roi  lui  fit 
trancher  la  tête;  ainsi  finit  sa  gloire  et  sa  fortune! 

Sur  ce,  le  roi  de  Wei  ^  offrit  de  conclure  un  traité  de  paix  et 
d'amitié  avec  le  pays  de  Ts'in  ^.  "Votre  royaume  de  Leang  i^ 
(c'est-à-dire  Wei  H,),  lui  disait  Tchang-i,  n'a  pas  une  étendue  de  mille 
ly;  vous  n'avez  pas  plus  de  trente  mille  soldats  sous  les  armes;  la 
contrée  est  une  grande  plaine  ouverte  de  tous  côtés;  vous  n'êtes 
protégé  ni  par  de  hautes  montagnes,  ni  par  de  grands  fleuves;  pour 
vous  garder  efficacement,  il  ne  faudrait  pas  moins  de  cent  mille 
hommes;  votre  territoire  n'est  qu'un  immense  champ  de  bataille;  vous 
aviez  formé  une  ligue;  tous  les  princes  confédérés  avaient  juré  de 
s'entr'aider  comme  des  frères;  mais  vous  savez  que  des  frères,  nés  de 
mêmes  parents,  se  querellent,  se  battent,  s'entre-tuent,  même  pour  une 
simple  question  d'argent,  et  vous  auriez  confiance  dans  ces  promes- 
ses de  ligueurs  !  Vous  vous  reposeriez  sur  ce  remuant  et  inconstant 
Sou-ts'in  !  C'est  chose  impossible  !  Si  votre  Majesté  ne  se  met 
pas  au  service  du  roi  de  Ts'in  ^,  celui-ci  n'a  qu'à  envoyer  ses 
troupes  envahir  le  sud  du  fleuve  Jaune,  occuper  .les  territoires  de 
K'iuen  ^,  Yen  ^fj-  et  Soan-tsao  ^  ^  (i)  :  de  là  il  passera  au  pays 
de  Wei  ^  et  prendra  Yang-tsin  ^  ^;  ainsi,  du  même  coup,  le  sud 
du  royaume  de  Tchao  ^  et  le  nord  de  celui  de  Wei  f|  seront  fer- 
més pour  vous;  car  l'espace  intermédiaire  sera  coupé  par  les  gens 
de  Ts'in  ^.  Et  votre  Majesté  espère  échapper  à  un  tel  péril  !  c'est 
impossible  !" 

Le  traité  de  paix  fut  conclu,  au  grand  avantage  de  Hoei-wen- 
wang.  Pour  récompense,  Tchang-i  fut  de  nouveau  rétabli  à  son  poste 
de  premier  ministre.  Notre  recueil  prétend  même  que  sa  démission 
précédente  n'avait  été  qu'une  comédie,  pour  mieux  tromper  le  roi  de 
Wei  1^  en  lui  faisant  croire  à  une  véritable  disgrâce.  Quel  motif 
poussait  donc  ce  Tchang-i  à  trahir  ainsi  sa  propre  patrie  ?  Serait-ce 
la  pure  admiration  pour  un  gouvernement  fort  et  intelligent  comme 
celui  de  Ts'in  ^  ?  On  a  peine  à  le  croire.  D'ailleurs  les  traîtres 
ont  toujours  des  raisons  pour  légitimer  leurs  méfaits. 


(1)  K'iuen  — Au  nord-ouest  de  Yuen-ou-hien  S(  ^  1^  Honi-k'ing-fou  tff 
S  fif  Ho-nan,  il  y  a  encore  les  restes  de  Tancienne  ville.  (Y.  vol.  "|"  p.  i't) 
(K.  vol.  .fc  p.  42) 

Soan-tsao  — à  15  ly  au  nord  de  Yen-tsin-hien  |£  }^  JK  Wei-hoei-fou  ({g  ff. 
fff  Ho-nan.  (Y.  vol.  i}j  p.  i2)-(K.  vol.  J:  p.  (15-(F.  vol.  12,  p.  22). 

Yang-tsin — au  nord  de  la  ville  actuelle  de  Ts'ao-hien  ^  m,  'rs'ao-tcheou- 
fou  Igf  ^  ;flp  Chan-tong  (Y.  i\>  p.  37]  (Ch.  chap.  70  p.  b)  (K.  vol.  10,  p.  17). 

Yen— à  30  ly  au  nord  de  Tcheng-tcheou  i|S  ^  K'ai-fong-fou  &i  ^  fff  Ho- 
nan.  (F.  vol.  12,  p.  7). 
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En  3i6,  Hoei-wen-wang  s'annexa  le  pays  de  Chou  ^  (i).  Voici 
à  quelle  occasion,  et  dans  quelles  circonstances.  Cette  principauté 
et  celle  de  Pa  ^  se  faisaient  la  guerre;  toutes  deux  étaient  dans  la 
détresse,  et  demandaient  du  secours  au  pays  de  Ts'in  ^.  Hoei-wen- 
wang  résolut  d'aider  les  gens  de  Chou;  mais  à  ce  moment  le  roi  de 
Han  $^  fit  lui  même  irruption  dans  le  pays  de  Ts'in  ^.  Le  ministre 
Se-ma-ts'ouo  ^  ^  ^  priait  Hoei-wen-wang  d'aller  tout  d'abord  atta- 
quer la  principauté  de  Chou  :  Tchang-i  au  contraire,  voulait  chasser 
avant  tout  l'armée  de  Han.  "Quelles  sont  vos  raisons  ?"  demanda  le 
roi. — "Nous  sommes  en  paix  avec  Wei  D^  et  Tch'ou  ^,  dit  Tchang-i; 
donc  rien  à  craindre  de  leur  côté;  conduisons  notre  armée  à  San- 
tch'oan  H  Jlh  attaquons  Sin-tch'eng  fr  ^,^  et  I-yang  g  |^  (2);  puis 
fondons  sur  les  territoires  de  l'empereur,  nous  enlèverons  les  neuf 
trépieds  (3),  les  cartes  et  le  cadastre  de  toute  la  Chine;  nous  nous 
servirons  ensuite  de  l'empereur  lui-même  pour  imposer  nos  volontés 
à  tout  l'empire;  il  n'y  aura  personne  à  résister.  Voilà  la  manière  de 
devenir  empereur  !  Les  anciens  disaient  :  qui  veut  la  gloire,  doit  aller 


(1)  Trait  de  génie  digne  d'Annibal  :  Le  roi  de  Chou  chassait  dans  la 
vallée  appelée  maintenant  Pao-kou  ^  ^  aux  frontières  de  Pao-tch'eng-hien 
^  ^  M  dans  la  préfecture  de  Han-tchong-fou  M  'P  ^  '■  son  cortège  était  de 
mille  guerriers.  Hoei-wen-wang  étant  venu  par  hasard  à  cet  endroit  pour  y 
chasser  aussi,  envoya  un  panier  plein  d'or  en  présent  au  roi  de  Chou;  celui-ci 
lui  renvoya  le  panier  plein  de  terre.  Hoei-wen-wang  était  furieux.  Son 
entourage  au  contraire  y  vit  le  présage  que  l'on  aurait  bientôt  le  pays  de  ce 
barbare.  Mais  comment  s'en  emparer?  On  en  ignorait  les  chemins!  On 
inventa  une  ruse  :  on  fit  sculpter  cinq  grands  bœufs,  en  pierre;  sous  leur 
queue  on  incrusta  des  masses  d'or,  en  guise  de  fiente;  pour  persuader  à  ces 
sauvages  que  le  pays  de  Ts'in  renfermait  des  troupeaux  de  bœufs  célestes  qui 
produisaient  ce  précieux  métal.  Les  barbares  furent  pris  au  piège.  Ils  cons- 
truisirent une  grande  route  pour  venir  prendre  le  pays  de  Ts'in,  et  c'est  par 
ce  chemin  que  Hoei-wen-wang  conduisit  son  armée  chez  eux,  et  les  subjugua. 
(Chen  vol.  73,  p.  40). 

(2)  San-tch'oan  ^z  )\\  province  du  Ho-nan.  Sin-tch'eng — à  70  ly  au  sud- 
ouest  de  Ho-nan-fou,  ibid  (K.  vol.  J;  p.  42)  — Y-yang— (K.  vol.  _h  p.  40)  — (Y. 
vol.  M*  p.  16). 

(3)  Les  neuf  trépieds  sont  aussi  fameux  dans  l'histoire  chinoise  que  les 
livres  sybilliques  chez  les  Romains;  aussi  fameux  que  le  palladium  chez  les 
Troyens;  mais  ils  n'ont  pas  une  histoire  plus  sûre.  Le  Tsouo-tchoan  prétend 
que  c'est  le  grand  Yu  ^  qui  a  fait  construire  ces  neuf  trépieds;  il  aurait  employé 
pour  cela  tous  les  métaux  précieux  qui  lui  avaient  été  offerts  par  les  neuf 
provinces,  il  aurait  fait  bosseler  tous  les  objets  précieux  et  particuliers  de 
chacun  de  ces  pays.  Ces  bosselages  étaient  destinés  pour  l'usage  du  peuple; 
il  aurait  eu  là  un  moyen  de  reconnaître  les  bons  et  les  mauvais  esprits;  ainsi 
il  n'aurait  eu  plus  rien  à  craindre,  ni  dans  les  forêts,  ni  sur  les  lacs  et  les 
mers  \\:^l  Mk  il  i^  7t  ^]  —  D'après  le  Che-ki  ^  |£  ces  bosselages  auraient  été 
la  configuration  même  de  chacune  des  neuf  provinces  indiquant  la  population, 
la  répartition  des  fiefs  et  des  provinces — Ces  trépieds  passèrent  d'une  dynastie 
à  l'autre.  Le  fait  même  de  leur  translation  était  regardé  comme  une  preuve 
visible  que  l'empire  avait  été  enlevé  par  le  ciel  à  telle  famille  et  passé  à  telle 
autre.  A  cette  époqae  de  notre  histoire,  ils  se  trouvaient  à  Kia-jou-mé  3^3  HP  PS 
c'est-à-dire  Lo-yang  j^  fi|  Ho-nan-fou  iif  ^  Hf  vol.    t  P-  41. 
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à  la  Cour,  qui  veut  de  l'argent,  doit  aller  à  la  foire.  En  ce  moment 
la  Cour  est  chez  la  famille  Tcheou  /g];  la  foire  est  à  San-tch'oan; 
votre  Majesté  s'en  irait  chez  ces  barbares  Jong  31^  et  Ti  ^  !  Vous 
seriez  alors  bien  loin  de  la  fortune,  et  de  la  dignité  impériale!" 

Se-ma-ts'ouo  répliqua:  "J'en  juge  bien  ditïéremment;  j'ai  tou- 
jours entendu  dire  que  quiconque  veut  enrichir  son  royaume,  s'applique 
à  accroître  l'étendue  du  pays  :  quiconque  veut  rendre  forte  son  armée, 
s'applique  à  faire  jouir  son  peuple  d'une  opulente  aisance;  quiconque  veut 
devenir  empereur  s'applique  à  pratiquer  la  vertu  à  un  degré  éminent. 

"Ces  trois  conditions  remplies,  la  dignité  impériale  vient  d'elle- 
même.  Or,  le  pays  de  votre  Majesté  est  d'une  petite  étendue;  le  peuple 
est  pauvre;  votre  humble  serviteur  est  donc  d'avis  que  vous  commen- 
ciez par  le  plus  facile.  Le  rovaume  de  Chou  est  à  l'extrême  frontière 
occidentale;  c'est  le  plus  puissant  des  barbares  Jong  et  Ti;  en  ce 
moment,  il  souffre  une  tyrannie  insupportable,  comme  la  Chine  au 
temps  de  Kié  ^  [1818-1766,  Néron  de  la  Chine,  sous  la  dynastie  HiaJ 
et  de  Tch'eou  ^j-  [1154-1122,  tyran  et  dernier  empereur  de  la  dynastie 
Chang].  Si  vous  l'attaquez,  ce  sera  comme  si  une  bande  de  loups 
se  jetait  sur  un  troupeau  de  brebis.  Si  vous  prenez  ce  pays,  votre 
royaume  s'accroîtra  d'une  grande  étendue;  ses  richesses  passeront  à 
votre  peuple;  nous  aurons  gardé  intact  notre  matériel  de  guerre,  nous 
n'aurons  point  fait  de  mal  à  son  peuple,  et  la  contrée  sera  soumise; 
personne,  dans  tout  l'empire  ne  nous  accusera  de  tyrannie;  nous 
aurons  toutes  les  richesses  des  pays  occidentaux,  et  cependant  person- 
ne ne  nous  taxera  d'avarice;  au  contraire,  nous  aurons  la  gloire  d'avoir 
fait  cesser  les  troubles  et  les  révolutions;  nous  aurons  donc  deux 
grands  avantages  en  même  temps.  Envahir  maintenant  le  pays  de 
Han,  ce  serait  toucher  à  l'empereur  lui-même;  chose  des  plus  mal 
vues  de  tout  le  monde;  nous  attaquerions  ce  que  personne  ne  peut 
voir  attaqué;  et  nous  n'en  aurions  pas  grand  profit  pécuniaire  (1)." 

Le  roi  suivit  ce  dernier  avis.  Il  leva  une  armée,  et  s'empara  du 
royaume  de  Chou,  à  la  lo?'"^  lune;  par  ce  seul  fait,  le  pays  de  Ts'in 
^  devenait  si  riche,  si  fort,  qu'il  pouvait  bien  mépriser  tous  les 
autres,  et  n'en  craindre  aucun.  Pendant  ce  temps,  une  autre  armée 
prenait  au  rovame  de  Tchao  ^  les  deux  villes  de  Tchong-tou  rfj  ^i^ 
et  de  Si-yang  ]^  ^  (2). 

(1)  Se-ma-ts'ouo  était  le  descendant  de  Tien-yuen  [J]  ^  qui  était  ta-se- 
nia  :fz  ^  M.;,  ministre  de  la  guerre  du  royaume  de  Ts'i  Jf;  il  s'était  distingué 
dans  cet  office,  et  avait  obtenu  ce  titre  comme  nom  de  famille.  Ce  sont  deux 
ancêtres  de  Se-ma-tsien. 

Cette  joute,  entre  les  deux  génies  de  Ts'in,  est  restée  célèbre;  tous  les 
lettrés  connaissent  cette  pièce  littéraire  :  ils  la  savent  même  par  cœur. 

(2)  Tchong-tou  — était  ù  12  ]y  h  l'ouest  de  l"ing-yao-liien  ^  ig  P,  Fen- 
tcheou-fou  iH  iH  fff,  Chan-si.  Si-yang  (ou  Tcheng-yang^  n'était  pas  bien  loin 
au  nord-ouest  de  iiiao-i-hien  ^  ^  U  même  préfecture  [F.  vol.  8,  p.  IGJ. 


— 143  — 

En  3l4  Hoei-vven-wang  faisait  de  nouveau  la  guerre  au  pays  de 
I-k*iu  ^  î^  et  prenait  encore  vingt-cinq  villes. 

Cette  même  année,  il  occupait  de  nouveau  K'iu-wo  ^\\  j^,  dans 
le  royame  de  Wei  ^  et  remportait  de  plus  une  victoire  décisive  sur 
le  pays  de  Han  ^if.,  pvès  de  Ngan-men  /^  P^j  (i).  Ts'ang  ^,  prince 
héritier  de  ce  pays,  lui  fut  remis  en  otage;  alors  il  consentit  à  faire 
la  paix;  on  avait  pris  la  ville  de  Che-tchang  ;5  S^,  on  la  garda,  mais 
l'emplacement  nous  est  inconnu. 

En  3i3,  Hoei-wen-wang  partait  en  campagne  contre  le  royaume 
de  Tchao  ^  qui  fut  vaincu.  Mais  alors  K'iu-kai  f^  ^,  général  de 
ïch'ou  ^,  conduisit  une  armée  contre  le  pays  de  Ts'in  ^-i.  Voici  ce 
qu'en  raconte  le  commentaire:  "Hoei-wen-wang,  voulant  faire  la 
guerre  au  pays  de  Ts'i  ^,  était  assez  embarrassé;  parce  que  cet  état 
était  allié  à  celui  de  Tch'ou.  Il  envoya  donc  Tchang-i  dans  ce  dernier 
pays  dire  au  roi:  "Si  votre  Majesté  veut  bien  rompre  avec  le  prince 
de  Ts'i,  moi,  votre  humble  serviteur,  je  vous  donnerai  les  territoires 
de  Chang  [g  et  de  Yu  jf^,  d'une  étendue  de  six  cents  ly  (2);  je  vous 
enverrai  ma  propre  fille  comme  servante,  pour  vanner  le  blé  et 
balayer  votre  chambre"  [Voyez  le  Li-ki,  Zottoli  III,  p.  628]. 

Le  roi  de  Tch'ou  fut  ravi  et  accorda  ce  que  l'on  demandait.  Tous 
les  courtisans  l'en  félicitaient;  seul  un  certain  Tch'en-tchen  f^  ^^  en 
paraissait  triste;  le  roi  mécontent  en  demanda  la  raison:  "L'unique 
motif  pour  lequel  Hoei-wen-wang  nous  estime,  répondit-il,  c'est  que 
nous  sommes  les  alliés  de  Ts'i;  nous  séparer  de  celui-ci,  c'est  nous 
isoler;  alors  pourquoi  nous  aimerait-on  au  point  de  nous  donner  un 
territoire  de  six  cents  ly  ?  Dès  que  Tchang-i  sera  rentré,  bien  sûr  il 
trompera  votre  Majesté;  ainsi  vous  aurez  rompu  au  nord  les  relations 
amicales  avec  Ts'i;  à  l'ouest,  votre  frontière  sera  exposée  aux  entre- 
prises de  Ts'in  ^;  des  deux  côtés  vous  verrez  bientôt  les  soldats 
arriver."  "Je  vous  défends  de  dire  un  mot  de  plus,  dit  le  roi,  jusqu'à 
ce  que  j'ai  reçu  les  territoires  promis."  Sur  ce  il  envoya  un  général 
accompagner  Tchang-i,  et  en  recevoir  les  territoires  en  question. 


(1)  Ngan-men  —  A  28  ly  au  noid-t-st  de  la  préfeclure  de  Hiu-lcheou-fou 
Vi  M  M,  Ho  nan;  le  kiosque  bâti  à  cet  endroit  s'appelle  Si-ou-fing  gg  ^  ^ 
(Y.  vol.   i|>  p.  17).  — (P".  vol.  12,  p.  58). 

(2)  Nous  avons  déjà  indiqué  ces  deux,  villes,  à  Tannée  330,  à  propos  de 
Chang-kiun  (Wei-yang). 

Chang  — c'était  Chang-tchcou  i?9  ^  Si-ngan-fou  tS  ^  flï,  Clicn-si. 

Yu  — c'était  Nei-hiang-hien  ft  ^  |^  dans  la  préfecture  de  Nan-yang-fou 
^^M,  Ho-nan.  (Kiang-yn-piao,  vol.  J:  p.  'lO)— Fang-yu  ki-yao,  vol.  12.  p. 
45). 

Nous  avons  déjà  écrit  (ibid)  que  ce  territoire  de  Chang  vu  renfermait 
quinze  villes  et  avait  une  étendue  de  six  cents  ly. 
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Arrivé  au  pavs  de  Ts'in,  le  rusé  Tchang-i  feignit  une  chute  de 
voiture,  s'excusa  pendant  trois  mois  de  ne  pas  aller  à  la  cour  de  son 
prince.  Le  roi  de  Tch'ou  en  fut  averti;  il  se  dit:  "Tchang-i  trouve 
sans  doute  que  je  n'ai  pas  suffisamment  rompu  avec  Ts'i;"  aussitôt 
il  donna  ordre  à  un  courageux  officier,  nommé  Song-i  ^  jg  d'aller 
à  la  cour  même  injurier  le  roi.  Celui-ci  entra  en  fureur;  il  alla  jusqu'à 
faire  des  bassesses  auprès  de  Hoei-wen-wang,  pour  obtenir  vengance 
de  l'insulte;  il  se  mit  absolument  à  ses  ordres  pour  une  campagne 
contre  le  pavs  de  Tch'ou. 

Quand  donc  l'amitié  de  Ts'i  et  de  Ts'in  fut  ainsi  assurée,  Tchang-i 
admit  le  général  à  son  audience  :  "Pourquoi,  lui  dit-il,  ne  prenez-vous 
pas  le  territoire  de  tel  endroit,  dont  l'étendue  est  justement  de  six 
cents  ly  carrés,  comme  je  l'ai  promis?"  Sur  cette  moquerie,  le  général 
s'en  retourna  près  de  son  prince.  Celui-ci  était  si  furieux  qu'il  voulait 
sur  le  champ  envover  une  armée  attaquer  Hoei-wen-wang. 

"Maintenant,  dit  Tcheng-tchen,  me  permettez-vous  d'ouvrir  la 
bouche?"  "Parle!"  répond  le  roi.  —  "Au  lieu  de  déclarer  la  guerre 
à  Hoei-wen-wang,  reprend  Tch'eng-tchen.  ne  vaut-il  pas  mieux  lui 
faire  cadeau  de  quelque  grande  ville,  réunir  notre  armée  à  la  sienne 
pour  aller  ensemble  attaquer  le  rovaume  de  Ts'i  ?  Nous  prendrons 
alors  à  celui-ci  les  six  cents  Iv  de  territoire  que  nous  avons  perdus 
par  la  fourberie  de  Tchang-i.  Après  avoir  rompu  avec  Ts'i,  nous  ne 
pouvons  blâmer  Hoei-wen-wang  de  son  injustice;  nous  attirerons  la 
guerre  des  deux  côtés;  les  armées  de  toute  la  Chine  nous  accable- 
raient de  toute  part;  ce  serait  pour  nous  le  plus  grand  malheur!" 

Le  roi  de  Tch'en  ne  voulut  rien  entendre  à  ce  sage  conseil;  la 
colère  l'avait  troublé;  il  s'en  repentira  bientôt. 

En  3 12,  Hoei-wen-wang  s'en  alla  au  pavs  de  Wci  f|.  où  il  étabit 
le  prince  Tcheng  comme  héritier  du  trône  et  eut  une  entrevue  avec 
le  roi  à  Lin-tsin  ^fr  ^-  (i).  Grâce  à  cette  amitié  passagère,  Hoei- 
wen-wang  put  lancer  l'armée  de  Wei  sur  le  pavs  de  Tch'ou. 

Donc  en  3ii,  l'armée  de  Ts'in  ^,  sous  la  conduite  du  Chou- 
tchang  )&  ^  nommé  Tch'ang  Jjf .  étant  allée  à  la  rencontre  des  troupes 
de  Tch'ou,  remporta  une  victoire  éclatante  à  Tan-vang  ^\-  %  (2),  ht 
prisonnier  le  général  K'iu-kai  ^  /ly,  passa  au  (il  de  l'épée  quatre- 
vingt  mille  hommes  et  soixante-dix  officiers  inférieurs;  puis  du  même 
pas,  courut  détruire  une  seconde  armée  qui  venait  au  secours  de  la 
première:  cette  nouvelle  victoire  eut  lieu  à  Lan-t'ien  ^i  03  (3).    Sur  ce, 

(1)  Linp-lsinp;  (voyez  année  408)  à  2  ly  de  'IVhao-i  bien  ^  g,  H  de  'I^'cnj; 
tcheou-fou  |5j  #1  J(f  Chcn  ci. 

(2)  Tcin-yi'ing  signifie  pjiys  situé  nu  ni)rd  du  (leuve  l'an  /f-  dans  la 
préfecture  de  iS'an-yang  ^  |JK  Ilo-nan. 

(irand  Fang-yu  Ui-yao,  vol.  5'»,  p.  12  et  vol.  51,  p.  23. 

(:i)  Près  de  cette  ville  on  trouve  des  jades;  d'où  vient  son  nom  de  l.an- 
t'ien  (champ  des  jades);  c'est  ï.an-t'ien-hien  jjH  W\  jj^  Si-ngan-fou  W  ^  M, 
Chen-si  (Y.  ibid.  p.  110). 
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les  troupes  de  Han  ^Af.  et  de  Wei  ^  envahirent  aussi  le  royaume  de 
Tth'ou;  le  moment  était  critique;  le  roi  sacrifia  le  territoire  de  deux 
villes  pour  obtenir  la  paix.  Hoei-wen-vvang  y  consentit  (i).  L'envie 
d'acquérir  les  territoires  de  Chang  f^j  et  de  Yu  jj^  fut  grandement 
tatale  au  pays  de  Tcli'ou. 

Le  Che-ki  conlirme  ce  que  nous  venons  de  raconter;  il  ajoute 
que  le  général  K'iu-kai  lut  tué;  ce  n'est  pas  contraire  à  notre  récit; 
nous  avons  averti  que  si  l'on  pouvait  s'emparer  du  cadavre  d'un 
grand  officier  tué  sur  le  champ  de  bataille,  cela  s'appelait  encore 
l'avoir  fait  prisonnier.  Le  Chen-si-t'ong-tche  (vol.  76,  p.  21)  rapporte 
un  incident  :  un  certain  individu,  nommé  Kan-meou  j^  /j^',  demanda 
une  entrevue  au  roi  de  Ts'in  ^^  ;  il  l'obtint  par  l'entremise  de  Tchang-i 
et  de  Tchou-li-tse  \^  M  ^;  ilplut  au  prince  qui  l'envoya  avec  une 
armée  aider  le  général  Wei-tchang  H  -^^i,  au  siège  de  Han-tchong. 
Plus  de  soixante-dix  marquis,  tenant  en  mains  leurs  marques  de 
distinction,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  et  le  pays  fut  annexé. 
Après  cette  grande  victoire,  le  chou-tchang  Ts'i  ^  aida  le  roi  de  Han 
contre  le  pays  de  Ts'i  ^;  le  général  ïao-man  f^J  y^  aida  le  roi  de 
Wei  contre  le  pays  de  Yen  (2). 

En  3 10,  le  premier  ministre  Tch'eng-tchoang  p^  ^£,  envoyé  par 
Hoei-wen-wang,  comme  son  représentant  au  pays  de  Chou  ^,  en  tua 
le  prince,  quoiqu'il  se  fut  volontairement  soumis  au  royaume  de  Ts'in. 
C'était  une  trahison  ! 

Les  deux  petites  principautés  de  Tan  ^  et  de  Li  ^  font  aussi 
leur  soumission  (3).  A  cette  même  époque  Hoei-wen-wang  députait 
Tchang-i  vers  les  rois  de  Tch'ou  ^,  de  Han  $f ,  de  Ts'i  >^,  de  Tchao 
^  et  de  Yen  ^»b  pour  les  amener  à  faire  alliance  avec  lui;  nous 
allons  bientôt  le  voir  à  l'œuvre;  sa  mission  réussit  à  souhait;  il  en 
fut  récompensé  généreusement  par  son  élévation  à  la  dignité  de 
Ou-sin-kiun  ^  ^  j^  ;  mais   le  fruit   de    ses   efforts   ne   durera    pas 

(i)  L'une  des  deux  villes  était  Han-tchong  ^  if«  prise  autrefois  sur  le 
royaume  de  Ts'in  ^;  ce  fut  donc  une  restitution;  c'est  maintenant  Han- 
tctiong-fou  f^-  y\i  M  Chen-si.  (Y.  ibid.  118). 

Le  Che-ki,  chap.  5,  p.  22,  dit  que  dans  sa  rage,  le  roi  de  Tch'ou  envoya 
une  armée  mettre  le  siège  devant  Yong-che  JÎI  ^.  C'était  à  kO  ly  sud-ouest 
de  Fou-keou-hien  -^  \%  %  préfecture  de  Hiu-tcheou-fou  gf  ^  ^  llo-nan  (F. 
vol.  12,  p.  57). 

(2)  On  ne  connaît  ni  les  détails,  ni  le  résultat  de  ces   deux  expéditions. 

(3)  J'^lles  étaient  au  sud-ouest  de  Chou;  les  habitants  étaient  soi-disant 
sauvages.  A  l'époque  des  royaumes  belligérants,  elles  étaient  soumises  à  la 
principauté  de  Tien  j-fli  ;  celle-ci  est  actuellement  un  royaume  Lolo,  dans  le 
■^  un-naii;  Tien-tche  \^  flfe  est  le  grand  lac  de  cette  province. 

La  principauté  Li  est  actuellement  Ning-tchcou  ^£  ^,  au  Yun-nan.  A 
l'époque  de  la  dynastie  T'ang  f^f,  la  ville  capitale  s'appelait  Li-tcheou;  c'est 
encore  son  nom  ofliciol  ou  littéraire  [Y.  vol.  T.  p.  82]. 

19 
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longtemps.  La  manièie  dont  il  commença  son  ambassade  est  assez 
curieuse  ;  Hoei-wen-wang  avait  d'abord  envoyé  un  messager  au  roi 
de  Tch'ou,  lui  demandant  d'échanger  le  territoire  en  dehors  de  Ou- 
koan  -j^  f^  contre  celui  de  King-tchong  M^""  f\i  (1),  "L'échange  n'est 
pas  nécessaire,  avait  répondu  le  roi  Hoai  f|j;  que  je  puisse  seulement 
mettre  la  main  sur  Tchang-i;je  vous  accorderai  volontiers  le  territoire 
que  vous  désirez!"  Cette  parole  ayant  été  rapportée  parle  messager, 
Tch'ang-i  s'offrit  de  lui-même  à  se  rendre  à  la  cour  de  Tch'ou.  "Vous 
ne  pouvez  v  aller,  lui  répondit  Hoei-wen-wang;  le  roi  est  irrité  contre 
vous,  il  vous  fera  certainement  massacrer." — "Laissez-moi  faire,  reprit 
Tch'ang-i;  le  royaume  de  Ts'in  ^  est  puissant;  celui  de  Tch'ou  est 
faible;  tant  que  votre  Majesté  sera  là,  le  roi  de  Tch'ou  n'osera  jamais 
me  saisir;  de  plus  j'ai  des  relations  amicales  avec  Kin-chang  ^  \^\ 
favori  du  roi;  celui-ci  a  les  bonnes  grâces  de  Tcheng-sieou  ^S  ^|tl  la 
concubine  favorite  du  même  prince  :  tout  ce  qu'elle  demande,  elle 
l'obtient."  Après  cet  entretien  Tclrang-i  se  mit  en  marche  pour 
accomplir  sa  mission.  Arrivé  à  la  cour  de  Tch'ou,  il  fut  aussitôt  mis 
en  prison;  le  roi  voulait  le  tuer:  Kin-chang  dit  à  la  concubine:  "Le 
prince  de  Ts'in  ^i  aime  Tch'ang-i  d'une  manière  extraordinaire;  pour 
obtenir  sa  liberté,  il  céderait  volontiers  six  villes  et  les  plus  belles  fem- 
mes de  son  pays.  Or  notre  roi  sera  bien  content  d'agrandir  son  royaume; 
vous  savez  aussi  combien  il  aime  les  belles  femmes  de  Ts'in;  dès  que 
celles-ci  seront  venues,  ce  sera  fait  de  vous  !  La  concubine  s'en  alla 
pleurer  jour  et  nuit  devant  le  roi:  "chaque  ministre,  lui  disait-elle, 
cherche  le  bien  de  son  maître;  si  votre  Majesté  tue  Tch'ang-i,  le  roi 
de  Ts'in  sera  mécontent;  votre  humble  servante  demande  à  s'en  aller 
avec  ses  enfants  dans  le  pays  au  sud  du  Yang-tse-kiang.  Je  ne  veux 
pas  servir  de  jouet  au  glaive  des  gens  de  Ts'in." 

Sur  ce,  le  roi  pardonna  à  Tch'ang-i;  il  lui  fit  même  de  riches 
cadeaux,  celui-ci  pouvait  donc  se  féliciter  de  son  audace.  A  cette 
même  époque  il  apprit  la  mort  de  son  rival  Sou-ts'in  ^  l^.  Sa  mis- 
sion de  ce  fait  devenait  plus  facile  :  "Votre  ligue,  disait-il  au  roi  de 
Tch'ou,  ressemble  à  un  troupeau  de  moutons  conduit  à  l'attaque  d'une 
bande  de  tigres;  si  maintenant  votre  Majesté  ne  veut  pas  suivre  mon 
maître,  celui-ci  prendra  Han  i^.îf.  et  W'ei  ^,  les  amènera  à  l'assaut  de 
votre  pays;  vous  serez  en  grand  danger!  Les  gens  de  Chou  ^  et  de 
Fa  [^  vous  envahiront  à  l'ouest;  notre  prince  a  dans  ces  contrées  des 

(1)  Le  défiliî  df  Ou-koan  gÇ;  US  se  trouve  180  ly  à  l'est  de  Cluing-tcheou 
g[5  j^  Clien-si  — Nous  donnerons  ailleurs  de  plus  amples  détails  sur  ce  dt'-lili^  si 
important.  C'était  la  porte  méridionale  de  Ts'in  ^.  Au  temps  de  la  dynastie 
dernière  (Min^  ^],  il  y  avait  un  elu-f  milil.iire  préposé  à  sa  «arde  (Y.  vol 
•  |i  p.  102)-(l''.  vol.  12,  p.  'iG,  vol.  i:<,  p.  If.). 

Kin-tcljong,  la  capitale,  était  21  ly  i\  l'iuust  de  'J'chen-tclKou  (ou  )xi,  tti  'ff 
Hou-nan    fK.  vol      |-  p.  31]  |  Fv  vol.  21.  p     18] 
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montagnes  de  provisions;  en  descendant  le  fleuve  Min-kiang  [Ijg  ^"x 
(Yang-tse-kian<;(  supérieur)  son  armée  peut  taire  en  un  seul  jour  plus 
de  trois  cents  ly;  il  ne  lui  faudrait  donc  pas  dix  jours  pour  arriver 
à  Han-koan  fl^  ^  (i):  ce  pays  étant  paralysé  par  la  terreur,  nous 
serons  de  suite  maîtres  de  K-ien-tchong  W^  4*  ^t  de  Ou-kiun  ^a  ^ 
sans  que  vous  puissiez  l'empêcher;  de  plus,  une  armée  viendra  par 
le  défilé  de  Ou-koan  f^  ^,  votre  réj^ion  du  nord  sera  aussi  occupée. 
Ainsi  une  invasion  de  Ts'in  ^  est  ;^randement  dangereuse  pour 
vous;  en  moins  de  trois  mois,  votre  pays  peut  être  anéanti.  Votre 
humble  serviteur  prévoit  toutes  ces  calamités;  ne  comptez  pas  sur 
les  autres  princes;  il  leur  faudrait  bien  six  mois  pour  arriver  à  votre 
secours;  il  serait  trop  tard.  Si  votre  iMajesté  voulait  m'écouter,  je 
ferais  en  sorte  que  les  royaumes  de  Tch'ou  et  de  Ts'in  soient  unis 
comme  des  frères." 

Le  roi  de  Tch'ou  avait  donc  son  ennemi  dans  la  main;  il  aurait 
bien  voulu  assouvir  sur  lui  sa  vengeance;  mais  la  conséquence  était 
redoutable;  tout  considéré,  il  aima  mieux  se  ranger  à  son  avis  et  le 
laissa  partir. 

De  là,  Tch'ang-i  se  rendit  à  la  cour  de  Han  ^-^  et  dit  au  roi  : 
"Votre  pays  est  élevé  et  peu  fertile;  partout  ce  ne  sont  que  monta- 
gnes; vous  n'avez  pas  de  provisions  pour  deux  ans;  votre  armée  n'a 
pas  vingt  mille  hommes;  celle  de  Ts'in  en  a  plus  de  quatre-vingt 
mille;  vos  gens  situés  à  l'est  des  montagnes  auront  beau  mettre  leur 
casque  de  fer;  nos  soldats,  au  contraire,  abandonneront  leur  armure 
et  se  lanceront  à  découvert  sur  vos  troupes;  ce  sera  comme  st  l'on 
jetait  un  poids  de  dix  mille  livres  sur  un  tas  d'œufs  d'oiseaux  î  com- 
ment vous  échapperez-vous  ?  Si  votre  Majesté  ne  se  met  pas  aux 
ordres  du  roi  de  Ts'in,  celui-ci  conduira  une  armée  occuper  I-vang 
%  j^  (2);  il  fermera  Tcheng-kao;  votre  royaume  sera  coupé  en  deux. 


(1)  Min-kiang— c'est -à-dire  le  Yang-lsc-kiang  qui  vii-nt  de  la  montaj^ne 
Min,  dans  l'antique  royaume  de  Jan-man^-kouo  \\  ,|j|  ^.  Ainsi  disent  les 
g<^ographes  chinois  (Znttoli  IIl,  p.  358,  Chou-king,  chap  du  Yu-kong).  I,a 
montagne  Min  est  prés  du  bourg  de  Lié-ngo-ts"uen  ^  ^  tl"  dépendant  de  la 
ville  de  Meou-tcheou  /4'  ^  Tch'eng-tou-fou  ]$  ^.M-  Se-tchoan  I.e  nom  officiel 
de  cette  ville  de  Meou-tcheou  est  encore  maintenant  AVen-kiang  jci:  ÎL.  autre 
appellation  de  cette  partie  du  Yang-tse-kiang  (Y.  vol.  "p  p.  G). 

Han-koan  — ce  défilé  est  dans  le  Se-tchoan,  préfecture  de  Kouei-tcheou-fou 
lÊ  W  fl^  sous-préfecture  de  Fong-tsé-hien  .^  ^  %  dont  le  nom  antique  est 
Yu-feou  0  îg.  Fang-yu-ki-3'ao  vol.  21,  p.  Hf".  in  verso,  vol.  2'i,  p.  23,  indique 
les  chaînes  de  montagnes  et  la  suite  des  défilés  si  dangereux  de  ce  pays. 

(2)  I-yang  —  maintenant  1-yang-hien  ïi!  I®  Hf.  à  '0  ly  «»  sud-ouest  de 
Ho-nan-fou  M  î^  flï  (•<  ^o'-  -t  P-  4n)-(Y.  vol.  ^\^  p.  10).  (K.  vol.  12,  p.  30  in 
verso)  grand  vol.  48,  p.  35  a  des  détails. 

Tcheng-kao  — c'était  le  territoire  des  villes  actuelles  de  S(>-cho(i-hien  iE 
7N  m  et  Yong-yang-hien  f/i  ^  U  (K'ai-fong  (nu  RJ  Jt  flï  Ho-nMn-(K,  vol.  h 
p.  '«2)  (Y.  vol.  >|i  p.  4). 
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Le  meilleur  conseil  à  vous  suggérer,  c'est  de  faire  alliance  avec  mon 
maître,  et  d'aller  ensemble  attaquer  le  pays  de  Tch'ou;  ainsi  votre 
prospérité  serait  assurée."  Le  roi  de  Han  finit  par  se  ranger  à  cet  avis. 

Tchang-i  revint  à  la  cour  de  Ts'in  ^  rendre  compte  de  cette 
première  partie  de  sa  mission  :  Hoei-wen-wang  fut  si  content  qu'il 
lui  accorda  sur-le  champ  un  fief  de  six  villes,  et  lui  donna  le  titre  de 
Ou-sin-kiun  f^  '^  Jî,  seigneur  de  Ou-sin;  c'était  l'encourager  à  se 
montrer  encore  plus  habile  pour  le  reste  de  ses  négociations. 

Tch'ang-i  se  remit  en  route  pour  la  cour  de  Ts'i  ^  où  il  tint  ce 
langage:  "Les  gens  de  la  ligue  disent  à  votre  Majesté  que  votre 
rovaume  est  à  l'abri  du  danger,  grâce  aux  trois  pays  de  Tsin  ^;  ils 
vous  flattent  et  disent  encore  que  votre  territoire  est  étendu,  le  peuple 
nombreux,  les  soldats  forts,  les  officiers  hardis;  quand  même  cent 
rovaumes  comme  celui  de  Ts'in  ^  voudraient  vous  attaquer,  vous 
n'auriez  rien  à  redouter.  Votre  Majesté  se  plaît  à  entendre  de  telles 
paroles,  sans  en  examiner  la  réalité.  Maintenant,  les  rois  de  Ts'in  ^  et 
de  Tch'ou  ^  sont  alliés  par  des  mariages;  le  prince  de  Han  ^  a 
offert  le  territoire  de  I-yang  g  |^,  celui  de  Wei  ^  a  offert  le  pays 
situé  au  delà  du  fleuve  Jaune  [jpj  ^Y];  le  roi  de  Tchao  ^  a  accordé 
la  région  enfermée  par  ce  même  fleuve  '  ^pj  fn^].  Si  votre  Majesté 
refuse  de  servir  mon  maître,  celui-ci  va  de  suite  entrer  dans  les 
royaumes  de  Han  et  de  Wei,  pour  attaquer  votre  frontière  méridio- 
nale; les  troupes  de  Tchao  ^  se  rendront  au  défilé  de  Fouo-koan  ^iJÇ; 
^,  les  villes  de  Lin-tche  ^^  f^  et  de  Tsi-me  ^^  ^  (1)  ne  seront 
bientôt  plus  en  votre  pouvoir." 

Le  roi  ayant  entendu  ce  discours,  se  rangea  aussi  à  ce  parti  qui 
lui  parut  le  plus  sage.  Tchang-i  se  rendit  chez  le  roi  de  Tchao  -Jg  :  "11 
v  a  quinze  ans,  lui  dit-il,  votre  Majesté  conduisait  les  troupes  de  toute 
la  Chine  contre  le  pays  de  Ts'in  ^;  nos  gens  n'osèrent  sortir  de  leur 
défilé  de  Han-kou-koan  [^|  ^  ||:vous  vouliez  absolument  nous  punir 
de  nos  fautes;  maintenant  grâce  à  cette  attaque,  nous  avons  obtenu 
les  pays  de  Chou  ^  et  de  Pa  |^  ;  nous  avons  pris  Han-tchong  f-^  r{i  ; 
nous  entourons  les  possessions  occidentales  et  orientales  de  l'empe- 
reur, nous  tenons  le  gué  du  fleuve  Pé-ma-tsin  ^  ,^  ^.  Quoique 
nous  soyons  à  une  grande  distance,  notre  pays  a  depuis   longtemps 


(1)  )^  !^\- — c'est-à-dire  le  territoire  qui  forme  maintenant  le  coin  t\  l'est 
du  Ho-nan  c'est-à-dire  Chen-tcheou  iy«  H\,  H()n-li.lieou  ^  ^\,  'l''ong-tcheou  f"! 
m  (K.  vol.  14,  p.  20). 

l'ouo-koon  —  c'est  l'ouo-p'ing-hien  tf  ^  H  TonR-tch'nng-fou  fli  f\  ^, 
autrefois  nommc^e  Pouolinf;  tj  Pà"  ("h.'m-tong  (V.  vol.  i|i  p.  38)  — (F.  vol   10,  p  1). 

I.in-tche— c'est  Lin-tche-hirn  fji  /ij  5^  Ts'ing  tcheou-fou  |V  ^  fff  Chan- 
tong. 

Tsi-m<''-hien  —  préfecture  de  I.ni-tcluou-fou  4".:  ^  fff  (^  •  vol.  i|"  pp.  'jO  et 
45).  (F.  vol.  10,  p.  37). 
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une  grande  haine  contre  vous;  nos  cuirasses  sont  usées,  il  est  vrai; 
notre  matériel  de  guerre  est  vieux;  mais  nous  allons  quand  même 
conduire  nos  troupes  à  Ming-tch'e  j^  jlfi,  nous  passerons  le  fleuve 
Jaune  et  le  fleuve  Tchang  f^;  nous  occuperons  P'an-ou  ^f  ^;  nous 
nous  réunirons  sous  les  murs  de  Han-tan  ^5  ^p  (i)  votre  capitale; 
enfin  au  jour  Kia-tse  Ep  ^,  nous  voulons  en  venir  aux  mains  avec 
vous,  décider  le  sort  de  nos  deux  rovaumes,  comme  Tch'eou-ou-\vang 
fi^  U^  JE  ^'t  envers  le  tyran  Tch'eou  ^  de  la  dvnastie  Vng  j^-J.  Mon 
maître,  plein  de  déférence  pour  votre  Majesté,  m'a  envoyé  avertir  vos 
ministres.  Maintenant  les  rois  de  Ts'in  et  de  Tch'ou  sont  unis  com- 
me deux  frères;  ceux  de  Han  i,^!^  et  de  Wei  ^  se  sont  déclarés 
vassaux  de  mon  maître  :  celui  de  Ts'i  5^  lui  a  offert  des  territoires 
abondant  en  sel  et  en  pêcheries;  ainsi  votre  épaule  droite  est  dénudée, 
votre  épaule  gauche  est  de  même  exposée  aux  coups  de  l'ennemi;  et 
vous  voudriez  encore  hasarder  la  chance  des  combats  ?  Avant  perdu 
vos  compagnons,  vous  êtes  isolé;  et  vous  espérez  encore  échapper 
sain  et  sauf?  Est-ce  possible?  Si  vous  rejetez  mes  propositions, 
mon  maître  envoie  aussitôt  trois  corps  d'armée;  il  occupe  le  pavs  de 
Ou-tao  ^  ^  (2);  les  troupes  campent  à  Tch'eng-kao  }^  ij^  ^^  iMing- 
tch'e  \i^  '^;  quatre  royaumes  sont  assemblés  pour  vous  attaquer;  le 
pays  une  fois  vaincu  sera  divisé  entre  les  combattants;  les  quatre 
lots  sont  déjà  fixés  d'avance.  S'il  m'est  permis  de  vous  suggérer 
un  conseil,  je  crois  que  le  meilleur  parti  à  prendre  c'est  de  faire  un 
traité  d'amitié  entre  votre  Majesté  et  le  roi  de  Ts'in  ^4;  unis  comme 
deux  frères,  vous  serez  inattaquables!" 

Le  prince  de  Tchao  consentit  à  cet  arrangement.  Enfin  Tchang-i 
se  rendit  chez  le  roi  de  Yen  et  lui  dit  :  "Le  pavs  de  Tchao  s'est  rangé 
au  service  de  mon  maître;  si  votre  illustre  Majesté  refuse  d'en  faire 
autant,  l'armée  de  Ts'in  va  s'emparer  de  Vun-tchong  ^  4"  et  de 
Kieou-yuen  ji  Jfi^  ;  traversant  le  royaume  de  Tchao,  elle  pourra  facile- 

(1)  Ming-tch'e  — c'est  Ming-tche-hien  M  Hfe  M  Hoei-k'ing-fou  j||  ^  ^ 
Ho-nan. 

P'an-ou  — à  20  ly  à  l'est  de  P'ingchan-hien  ^  lU  ^  Tcheng-ting-foii  j£  ^ 
iff  Ho-nan;  le  nom  officiel  est  encore  le  même  qu'autrefois,  c'est-à-dire  P'ou- 
ou  Uî^-  (F.  vol.  2,  p.  41). 

Han-tan  — c'est  Han-tan-iiien  itl^  ^  %  dont  le  nom  officiel  est  encore  Tchao- 
tou  Jft  #5  [capitale  de  Tchao]  préfecture  de  Kouang-p'ing-fou  ^  ^?  fff   Tche-li 

jâ  **. 

[Y.  vol.  i|i  p.  i6;  vol.  J:  P-  !**>  25-K.  vol.    t  pp.  51-52]. 

Le  gué  de  Pé-ma  — est  un  des  plus  fameux  du  fleuve  Jaune.  11  estjM'ouest 
de  Hoa-hien  tf  !(^  Wei-hoei-fou  ^  JSp  fl^  Ho-nan.   (F.  vol.  12,  p.  24). 

(2)  Ou-tao  — Carrefour  à  loucst  de  Pouo-tcheou  tî  W  '^  ^^  frontière  occi- 
dentale de  Ts'i  5^  :  il  y  avait  là  un  chemin  de  communication  entre  ce  royau- 
me, celui  de  Tchao,  et  tous  les  paj's  du  nord.  On  l'appello  encore  la  plaine 
de  Tong-tch'ang-fou  ^  g  /fiP  (F.  vol.  10,  pp.  20-21). 
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ment  arriver  jusqu'à  vous;  alors  vos  territoires  de  I-choei  ^j  ;)<.  et 
de  Tchang-tch'eng  ^^  Jfejc  ne  seront  plus  longtemps  sous  votre  autorité. 

Le  roi  de  Yen  jat  offrit  de  céder  au  roi  de  Ts'in  les  cinq  villes 
situées  au  bout  de  la  montagne  de  Tch'ang-chan  '^[7  [Jj  afin  d'obtenir 
la  paix.  Hoei-wen-wang  eut  encore  le  temps,  cette  même  année,  de 
faire  la  guerre  au  rovaume  de  Tch'ou,  et  de  lui  prendre  la  ville  de 
Tchao-ling  :g  |^  (l)." 

Tchang-i  retournait  au  pays  de  Ts'in  pour  rendre  compte  de  sa 
mission,  quand  il  apprit  la  mort  de  Hoei-wen-wang.  Du  coup,  la  face 
des  choses  fut  changée  !  Les  piinces  qui  s'étaient  soumis,  bien 
malgré  eux,  à  la  suzeraineté  de  Ts'in  rompirent  aussitôt  leurs  enga- 
gements et  recommencèrent  de  nouveau  une  ligue  générale  contre  ce 
pays,  d'après  les  plans  de  Sou-ts'in. 

Hoei-wen-wang  fut  enterré  à  Kong-ling  ^  |î^  (2).  Son  fils  et 
successeur,  Ou-wang  5^  3^  n'aimait  point  Tchang-i;  étant  prince 
héritier,  il  ne  pouvait  le  supporter;  devenu  roi,  il  songea  de  suite  à 
s'en  débarrasser.  D'ailleurs,  celui-ci  va  s'empresser  de  lui  ôter  ce 
souci,  comme  nous  allons  le  voir. 

(1)  Yun-tchonp,  dtait  à  400  ly  nord-outst  de  Ta-t'ong-fou  ^  }^  ^  Chan-i. 
(Y.  vol.  "|i  p.  G3)-K.  vol,  J:  p.  108). 

La  rivière  I-choei,  passe  à  I-tchcou  J^  ^  Tchc-H— (Y.  vol.  t  p.  9)  — (F. 
vol    1,  p.  3). 

Kiouyuen  — à  l'est  de  Yun-tchong;  juste  à  1  endroit  où  le  fleuve  Jaune 
fait  une  courbe  pour  se  diriger  vers  l'est.  Ce  pays  fut  occupé  par  les  Tartares 
jusqu'à  la  dynastie  des  Han  ^;  c'est  alors  qu'il  devint  définitivement  chinois. 
Les  princes  de  Ts'in  y  ouvrirent  des  routes,  afin  de  pouvoir  pénétrer  â  l'inté- 
rieur.   [K.  vol.  _t,  p.  107].     Il  fait  partie  de  la  Mongolie,  [F.  vol.  14,  p.  54]. 

Tchang-tch'eng  est  le  pays  au  nord  de  Ta-t'ong-fou.   [F.  vol.  8,  p.  20]. 

Tch'ang-chan,  qui  s'appelle  aussi  Heng-chan  fg  \[\  et  a  encore  d'autres 
noms,  est  la  grande  chaîne  de  montagnes  dans  louest  du  Tche-li.  (F.  vol. 
1,  p.  1). 

Tchao-ling  était  à  45  ly  à  l'est  de  Yen-tcheng  ^  JaÇ,  Min  tchcon  ^Ip  W  Ho- 
nan.   (F.  vol.  12,  p.  59)— Grand  ...  vol.  47,  p.  47) 

(2)  A  14  ly  au  nord-ouest  de  Hien-3ang-hien  a£  13}  %  préfecture  de  Then- 
si  S  ^  W^     Chen,  vol.  71,  p    5). 
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OU-WANG  ^  ï. 

(3io-3o7) 


Le  nouveau  prince  u'auia  pas  le  temps  de  devenir  illustre,  comme 
son  père:  et  il  finira  d'une  façon  peu  royale;,  d'ailleurs  ses  goûts  ne 
semblaient  pas  le  porter  à  la  gloire  militaire;  il  aimait  à  faire  parade 
de  grandes  forces  corporelles,  comme  un  athlète;  il  élevait  à  de 
hautes  dignités  ceux  qui  étaient  remarquables  pas  leur  lorce  hercu- 
léenne (i). 

Avec  un  roi  de  ce  calibre,  Tchang-i  comprit  que  sa  place  n'était 
plus  à  la  cour  de  ïs'in  ^-,  sa  vie  elle-même  n'y  eût  pas  été  en  sûreté; 
il  s'en  retourna  au  royaume  de  Wei  ^;  il  y  fut  de  nouveau  établi 
premier  ministre;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  car  un  an  plus 
tard  il  mourut  (2). 

Lui  et  Sou-ts'in  ^j^-  ^  étaient  des  sophistes  voyageurs,  qui  à  tour 
de  rôle  unissaient  et  désunissaient  les  princes;  le  métier  était  lucratif; 
ils  y  gagnèrent  de  grandes  dignités  et  de  grandes  richesses;  la  cons- 
cience ne  semblait  guère  les  inquiéter.  Bien  des  lettrés  en  auraient 
voulu  faire  autant:  parmi  ceux-ci,  un  certain  Kong-suen-yen  ^^  fît 
fut  assez  remarquable  imitateur  de  ces  deux  grands  maîtres,  sans  les 
avoir  égalés.  Deux  frères  de  Sou-ts'in,  l'un  nommé  Tai  f^,  l'autre 
Li  j;5  acquirent  aussi  une  certaine  renommée  dans  le  métier.  Il  y  a 
encore  Tcheou-tsoei  /5)  Jii  et  Leou-hoan  ^  ^  qui  méritent  une 
mention  spéciale  dans  la  partie;  eux  aussi  couraient  à  droite  et  à 
gauche,  dans  tout  l'empire  et  crevaient  avoir  fait  de  grands  exploits 
quand  ils  avaient  pu  tromper  quelque  prince  par  leurs  belles  paroles. 
Mais  les  plus  fameux  furent  Tch'ang-i,  Sou-ts'in  et  Kong-suen-yen  ; 
différents  lettrés  les  comptent  parmi  les  grands  hommes.  Mong-tse 
^  ^  en  fut  peut-être  jaloux;  car  il  leur  refuse  carrément  ce  titre 
[Zottoli,  II,  livre  3,  p.  473>  Un  de  ses  disciples  nommé  King-tch'oen 
;^  ff.  lui  ayant  un  jour  posé  la  question  suivante  :  "Kong-suen-yen 
et  Tchang-i  ne  sont-ils  pas  des  grands  hommes  ?    Dès  qu'ils  se  met- 

(1)  A  son  avènement,  les  rois  de  Han,  de  Wei,  de  Ts'i,  de  Tch'ou  et  de 
Tchao,  vinrent  lui  offrir  leurs  hommages.  I.a  peur  était  pour  beaucoup  dans 
ces  congratulations;  il  ne  faisait  pas  bon  avoir  le  roi  de  Ts'in  pour  ennemi. 
D'office  ces  princes  auraient  dû  aller  ensemble  saluer  l'empereur;  puis,  avec 
son  approbation,  aller  féliciter  ce  premier  vassal,  censé  son  bras  droit.  Aucun 
n'y  songea  même  !  L'empire  était  une  ruine  qui  subsistait  grâce  au  bon 
plaisir  du  roi  de  Ts'in. 

(2)  Ainsi,  'l'cliang-i  et  Wei-tchang  îH  j;î  rentrèrent  tous  deux  dans  leur 
patrie.   (Chen.  vol.  72,  p.  21  )-Clie-ki-wci-che-kia  Jfe  IH  ^  \&  ^. 
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tent  en  colère,  les  princes  tremblent;  quand  ils  se  tiennent  tranquilles, 
l'empire  tout  entier  est  en  paix  !"  Mong-tse  répondit:  "Conmient 
pourraient-ils  être  comptés  parmi  les  grands  hommes?  Par  sa  colère 
effrayer  les  gens,  c'est  la  méthode  des  femmelettes.  Un  grand  homme 
est  celui  qui  réside  dans  sa  vaste  demeure  d'où  personne  n'est  exclu 
j  la  vertu  d'humanité],  qui  possède  la  haute  dignité  de  laquelle  chacun 
trouve  accès  [l'urbanité \  qui  suit  toujours  la  grande  voie  [la  justice], 
qui  pratique  ces  trois  vertus  envers  le  peuple;  quand  il  est  laissé  de 
côté,  qui  ne  laisse  corrompre  son  cœur  ni  par  les  richesses,  ni  par 
les  honneurs;  qui  dans  la  pauvreté  et  l'abaissement  ne  change  pas 
de  conduite,  qui  ne  se  laisse  ébranler  ni  par  les  menaces  ni  par  la 
violence." 

Ou-wang  mit  à  mort  Tch'eng-tchoang  p^ï  |j£  "pour  avoir  assassiné 
le  prince  de  Chou  -^."  comme  nous  l'avons  dit;  car  cet  acte  de 
cruauté  avait  révolté  les  principautés  sauvages  de  l'ouest  qui  s'étaient 
précédemment  alliées  à  Ts'in.  Ainsi  le  roi  sacrifia  son  gouverneur  à 
la  haine  de  ces  populations  sans  les  calmer  par  là.  Il  partit  en  guerre 
contre  les  pavs  de  I-k'iu  ^  i|i.  Tan  ^  et  Li  f^'l  (i).  Ici  les  commen- 
taires se  demandent  pourquoi  le  texte  n'emploie  pas  le  mot  "parricide. 
Clie  ^j(;,"  pour  exprimer  cet  assassinat  ?  La  raison  vraie,  et  vraiment 
chinoise,  c'est  que  ce  caractère  ne  s'emploie  que  pour  l'assassinat 
d'un  prince  "régnant":  or,  celui  dont  il  s'agit  était  détrôné.  Peut-être 
que  le  crime  en  lui-même,  n'avait  pas  déplu  au  roi  de  Ts'in  ^^  qui 
se  vovait  ainsi  délivré  d'un  ennemi  terrassé,  mais  toujours  dangereux; 
il  fallait  cependant  une  punition,  pour  effraver  ceux  qui  seraient  tentés 
de  suivre  cet  exemple. 

La  même  année,  les  deux  rois  de  Ts'in  ^i  et  de  Wei  ^  avaient 
une  entrevue  à  Ling-tsin  ^f,  ^-  (2). 

En  309,  Ou-wang  institue  dans  sa  cour,  la  charge  qui  n'v  existait 
pas  encore,  de  premier  ministre  attitré  sous  le  nom  de  Tch'eng-siaiig 
/JS  -il!  l'  'T'<-le  du  loi,  son  bras  droit].  Celte  même  année,  Miiig  -/j^,  roi 
de  Ts'i  f^,  se  rend  à  la  cour  de  Ou-wang,  pour  se  marier  avec  une 
princesse  de  Ts'in  '^. 

En  3o8,  le  lleuve  y'i'j  eut  pendant  trois  jours  de  l'eau  rouge. 


(1)  Les  petites  principautés  de  Tan  ^  et  de  Li  ?,'l  se  trouvaient  au  sud- 
ouest  de  Chou  ^:  Ce  dernier  fit  mettre  à  mort  l'ancien  prince  de  Chou  Si3 
quoiqu'il  se  fût  soumis  au  roi  de  Ts'in. 

Ces  deux  petites  principautés  de  Tan  et  de  Li  se  trouvaient  au  sud-ouest 
de  Chou  ^,  c'étaient  des  sauvages  d'après  les  idées  re»;ues.  A  l'époque  des 
guerres  civiles  îjîj^  g,  elles  étaient  soumises  a  la  principauté  de  Tien  jlfl,  royau- 
me Lolo,  dans  la  province  actuelle  de  Yun-nan.  Le  grand'lac  de  cette  province 
s'appelle  encore  maintenant  Tien-tch'e  jî^  jfe.  La  capitale  de  Li  forme  actuel- 
lement la  ville  de  Ning-tcheou  j^  j^  au  Yun-nan  Le  nom  littéraire  de  la  ville 
est  toujours  Li-tcheou  /,'l  M  lY.   T.  p.  82]. 

(2)  l'chao-i  hien  pH  [^  U  'i'ong-tclieoii  fou  {„]  JW  fff-  (hcn  si.  (Y.  vol.  '|i 
p.  li:}). 
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En  307,  nouvelle  entrevue  de  Ou-\vang  avec  le  prince  de  Wei,  à 

Vng  m  (!)• 

Cette  même  année,  Ou-wang  envoyait  le  général  Kan-meou  -^ 
jrg  (2)  attaquer  la  ville  de  I-vang  g  ^  (3).  Kan-meou  avait  d'abord 
reçu  la  mission  d'aller  au  pavs  de  Wei  ^  engager  le  roi  à  s'unir  à 
celui  de  Ts'in  ^  pour  attaquer  le  pays  de  Han  ^.  Arrivé  à  la  cour 
de  Wei,  Kan-meou  députa  vers  Ou-wang  un  messager  chargé  de  lui 
dire:  "Le  roi  promet  son  concours;  mais  je  prie  votre  iMajesté  de 
ne  pas  m'envover  faire  cette  expédition."  Ayant  reçu  cette  dépêche. 
Ou-wang  ne  savait  quoi  penser;  il  alla  au-devant  de  Kan-meou  jus- 
qu'à Si-jang  ,§,  j^  (4)  et  lui  demanda  explication. 

Le  général  répondit:  —  "Nan-yang  ]^  [^  est  une  grande  ville, 
bien  peuplée,  bien  préparée  à  la  défense;  nous  devrions  passer  des 
défilés  dangereux,  ensuite  nous  hasarder  à  une  distance  de  cent  ly, 
en  pavs  inconnu;  c'est  une  chose  difficile  !  Permettez-moi  de  ne  pas 
conduire  cette  entreprise.  Autrefois,  au  rovaume  de  Lou  ^,  il  y  avait 
un  homme  du  même  nom  que  le  fameux  sage  Tseng-ts'an  ^^  ^  [dis- 
ciple de  Confucius  ^L  5fe  'F  »  ^^^  homme  avant  commis  un  assassinat, 
on  vint  par  erreur  chez  la  mère  du  sage  lui  annoncer  le  crime  commis 
[disait-on]  par  son  fils;  la  mère  continua  à  tisser  sans  prendre  garde 
à  une  telle  nouvelle,  et  sans  avoir  le  moindre  doute  sur  fe  compte  de 
son  fils:  trois  messagers  vinrent  aussi  annoncer  la  même  chose;  alors 
la  mère  commença  à  douter;  elle  jeta  sa  navette,  sauta  de  son  métier, 
passa  par  dessus  le  mur  et  s'enfuit.  Or,  votre  serviteur  est  loin 
d'avoir  la  vertu  du  sage  Tseng-ts'an;  votre  conhance  en  moi  est  aussi 
grande  que  celle  de  cette  mère  en  son  fils;  mais  il  v  a  plus  de  trois 
individus  près  de  vous  qui  chercheront  à  me  nuire:  j'ai  peur  que 
votre  Majesté  ne  jette  aussi  la  navette,  et  s'irrite  contre  moi  !  Autrefois 
encore  Wen-heou  ;^  -glç  de  Wei  H  envoya  Yo-yang  ^  ^  attaquer  la 
principauté  de  ïchong-chan  ff  iLl  '  '^  siège  dura  trois  ans;  ayant 
enfin  pris  la  ville,  il  rentra  et  raconta  au  roi  tous  les  hauts  faits 
accomplis  pendant  ce  siège.  Alors  \N'en-heou  lui  montra  une  malle 
remplie  d'accusations  contre  lui.  Yo-yang  se  prosterna,  frappa  la 
terre  de  son  front  et  dit:  "Les  choses  étant  ainsi,  je  vois  que  tous 
les  mérites  de  cette  victoire  reviennent  uniquement  à  votre  Majesté!" 


(1)  Nous  avons  déjà  dit  que  Vng  J|  est  actuellement  la  sous-prëfecture 
Ling-tsin  Eoî  W  Chen-si.   (Fang-yn  vol.  54  p.  20  in  verso.) 

(2)  Kan-meou  ('■tait  originaire  de  Hia-ts'ai  1^  j^:  maintenant  Fong-t'ai- 
hien  !^  §  !jf"Fong-yang-tou  M.  Pii  f^  Ngan-hoei  $  ^  (Y.  vol.  >.  p.  ôti)-  Ou- 
wang  lui  avait  fait  part  de  ses  projets:  "Je  veux  absolument,  lui  avait-il  dit, 
faire  la  conquête  de  San-tcli'oan  H  jl|  (le  Ho-nan  actuel)  et  devenir  empereur; 
dussè-je  périr  dans  cette  entreprise,  je  ne  la  regretterai  pas  :  Sur  ce,  ils  avaient 
dressé  leurs  plans:  et  c'est  pour  en  commencer  l'exécution  qu'il  envoyait  le 
général  à  la  cour  de  \Vei. 

(3)  \'oyez  au  règne  précédent. 

(4)  Quelle  est  cette  ville?  Je  n'ai  pu  le  trouver.  Fo  commentaire  n  a 
que  des  contes  en  l'air  à  ce  sujet.     Fn  tout  cas  c'était  une  ville  de  Ts'in  ^. 
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Avant  rapporté  ces  deux  apologues,  Kan-meou  continua  en  disant: 
"Votre  serviteur  n'est  qu'un  étranger  dans  ce  royaume;  Tch'ou-li-tse 
t§  M  -?■  (1)  et  Kong-suen-che  ^  :^  |t|  discuteront  les  événements 
de  Han,  et  m'accuseront;  votre  iMajesté  leur  prêtera  l'oreille;  ainsi 
j'aurai  trompé  le  roi  de  Wei  ^  et  je  subirai  encore  les  ressentiments 
de  Kong-tchong-tch'e  ^  |^  f^.  Voilà  les  raisons  pour  lesquelles  je 
suggère  à  votre  Majesté  de  renoncer  à  son  projet." 

Ou-wang  répondit  :  "Moi,  prince  de  peu  de  valeur,  je  vous  pro- 
mets de  ne  rien  écouter  contre  vous;  je  vais  faire  un  pacte  d'am.itié 
éternelle  avec  vous."  Sur  ce,  l'on  offrit  un  sacrifice  solennel  pour 
cimenter  la  convention,  et  la  rendre  inviolable.  En  automne,  l'armée 
partait  sous  la  conduite  de  Kan-meou. 

Cette  même  année  Ou-wang  eut  une  entrevue  avec  le  roi  de  Han 
^;  sans  doute  qu'on  ne  put  s'accorder,  car  Kan-meou  continua  d'as- 
siéger la  ville;  les  travaux,  les  attaques  duraient  déjà  depuis  cinq 
mois  sans  résultat;  Tchou-li-tse  et  Kong-suen-che  ne  manquèrent  pas 
de  déblatérer  contre  le  général;  tellement,  que  Ou-wang  voulait  faire 
cesser  la  campagne.  Kan-meou  lui  répondit:  "Avez-vous  oublié  les 
serments  faits  à  Si-jang  ,g,  i||"?  Alors  Ou-wang  conduisit  toutes  les 
troupes  disponibles  au  secours  de  Kan-meou;  la  ville  fut  prise:  et 
l'on  passa  au  fil  de  l'épée  plus  de  soixante  mille  hommes.  Après 
cela,  le  général  traversa  le  fleuve  Jauue,  pour  aller  fortifier  la  ville 
de  Ou-soei  (2)  |ê^  jg. 

On  était  alors  en  3o6.  Un  jour,  Ou-wang  qui  s'amusait  avec 
Mong-chouo  :^  ^  à  soulever  un  énorme  trépied,  se  rompit  un  vais- 
seau sanguin;  il  mourut  à  la  8^""^  lune;  toute  la  parenté  de  Mong- 
chouo  fut  exterminée. 

Ou-wang  n'avait  pas  de  fils;  tous  ses  frères  se  disputèrent  le 
trône;  parmi  eux,  un  demi-frère,  nommé  Tsi  ^,  se  trouvait  comme 
otage  au  pays  de  Yen  ^1b;  sa  mère  Mi-pa-tse  ^:  A  •?  (3),  c'est-à-dire 
concubine  du  titre  de  Pa-tse  A  -fy  avait  à  la  cour  un  frère  [de  même 


(1)  Pour  la  biographie  de  ce  Tch'ou-li-tse.  consulter  le  Che-ki,  chap 
71.  p.  1. 

C'était  le  demi-frère  de  Hoei-wen-wang  [de  même  père,  mais  d'une  autre 
mère];  il  s'appelait  Ts'i  ^;  il  habitait  le  pays  actuel  de  Wei-nan-hien  ;fH  M 
j^  Si-ngan-fou  S  4^  ^  Chen-si,  C'était  un  beau  parleur,  jamais  à  court  d'ex- 
pédients; le  peuple  de  Ts'iii  ^  l'appelait  "le  sac  à  ressources."  Dans  sa 
résidence,  il  avait  un  grand  et  bel  arbre  nommé  Tchou  |^  [Atlantus  glandu- 
losa];  c'est  de  là  que  lui  est  venu  son  surnom  de  Tch'ou.  Sa  mère  était  une 
princesse  de  Han.  [F.  vol.  14,  p.  10  grand  vol.  53  p.  40). 

(2)  Ou-soei  — Etait  à  70  ly  à  l'est  de  P'ing-yang-fou  ^  fi^  f^  Chan-si  (F. 
vol.  y  p.  7). 

(3)  [Che-ki,  vol.  5  p.  25].  La  reine  légitime  s'appelait  Hoang-heou  J^ 
^;  les  femmes  de  second  et  troisième  rang  s'appelaient  Fou-jen  ^  A,  Mei-jen 
^  Al  Leang-jen  ^  A,  Pa-tse  A  -î-,  'l'si-tse  -fc  f".  Tchang-che  fi  ^  et  Chao- 
che  ^  j^. 
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mère,  mais  non  de  même  père]  qui  déjà  sous  le  roi  précédent  avait 
eu  de  hautes  dignités  et  traité  des  affaires  importantes;  celui-ci  s'as- 
socia un  certain  nombre  d'hommes  influents  et  alla  chercher  le  prince 
Tsi  ^  pour  le  placer  sur  le  trône.  Celui-ci  n'était  qu'un  enfant;  sa 
mère  gouverna  à  sa  place;  elle  établit  son  frère,  nommé  Wei-jan  ^ 
J^,  général  en  chef  de  l'armée;  et  comme  tel  lui  confia  la  garde  de 
la  capitale  Hien-yang  h,^  [5§. 

Le  tombeau  de  Ou-wang  est  un  grand  monument;  au  milieu 
d'une  plaine  nommée  Pi-mé  ^  ^  à  21  ly  à  l'est  de  Hien-yang-hien, 
et  s'appelle  Yong-ling  -^  [^  [K.  vol,  J^  p.  39]. 

D'après  le  F.  vol.  14  p.  7.  Cette  plaine  commence  cinq  ly  au 
nord  de  la  ville,  et  s'étend  au  sud  jusqu'à  la  grande  montagne  de 
Tchong-nan-chan  |(|^  ]^  ll|. 
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TCHAO-SIANG-WANG  «g 
(3o6-25i) 


v\.v%.  ^  ww 


Le  royaume  de  Yen  ^  s'empressa  de  libérer  son  royal  otage, 
pour  lui  permettre  de  monter  sur  le  trône  ;  d'autres  pays,  en  sembla- 
bles circonstances,  ne  montraient  pas  toujours  autant  de  bonne  volonté. 
Mais  il  ne  suffisait  pas  d'arriver  au  pouvoir  ;  il  fallait  s'y  maintenir, 
en  dépit  des  nombreux  compétiteurs  ;  cette  seconde  partie  du  pro- 
gramme n'était  pas  la  plus  facile,  comme  nous  allons  le  voir. 

Le  nouveau  prince  est  connu  sous  le  nom  de  Tchao-siang-wang  ; 
sa  mère  reçut  bientôt  le  titre  de  Siuen-tai-heou  "^  -jk  Jb  o"  reine- 
mère  ;  elle  était  originaire  du  rovaume  de  Tchou  et  princesse  de  la 
famille  régnante,  dont  le  nom  était  Mi  ^.  Dans  un  traité  de  paix 
avec  le  roi  de  Han,  le  nouveau  roi  de  Ts'in  lui  rendit  la  ville  de  Ou 
soei  "5^  ^  où  se  trouvaient  les  tombeaux  des  princes  de  Han. 

Dès  l'année  suivante  [3o6j,  le  grand  prince  de  Tchao  jj^  [qui 
refusait  le  titre  de  roi  fit  une  expédition  vers  l'ouest  de  son  rovaume: 
il  envahit  les  territoires  de  Tchong-chan  4"  lil  <^t  de  Hou-ti  m  ^. 
L'histoire  du  Chen-si  dit  que  c'était  tout  le  pays  voisin,  jusqu'à  Vu- 
tchong  i^  4"  (0:  '^^  habitants  étaient  ces  fameux  Tartares  connus 
en  Europe  sous  le  nom  de  Huns,  Cette  contrée,  située  au  grand 
coude  du  Hoang-ho  sera  définitivement  conquise  par  le  général 
Mong-t'ien  ^  :j§  sous  le  roi  Che-hoang  ifj  ^.  le  plus  célèbre  des  rois 
de  Ts'in  ^.  Mais  revenons  à  notre  prince  de  Tchao:  il  lui  envoya 
un  messager  prier  les  rois  de  Ts'in  .J^,  Han  ij^,  Tch'ou  ^,  Wei  ^  et 
Ts'i  ^  de  réunir  leurs  troupes  et  venir  aussi  attaquer  ces  Tartares; 
mais  leur  roi  nommé  Ling-hou-wang  ^^i  iï]  J£  envoya  un  ambassadeur 
offrir  de  magniffques  chevaux  à  Tchao-siang-wang.  et  le  prier  de  ne 
pas  prêter  son  concours  à  cette  ligue.  L'envoyé  réussit  dans  sa 
mission;  il  s'était  adrassé  à  Leou-hoan  ;j^  j^^. —  Les  autres  princes, 
excepté  celui  de  Wei,  persistèrent  dans  leur  projet  ;  l'année  suivante, 
le  pavs  des  Tartares  fut  occupé  par  le  roi  de  Tchao  ^  nommé  Ou- 
ling-v\'ang  ^  fi  ï  (325-298). 
«_ . 

(1)  'Ichong-chan  :  maiatenant  Tinp-tchooii  ^  ^  Tche-Ii  jlf  ^  (Y.  vol. 
J;  p.  21  — vol.  2.  p.  70).  Yu-tchong;  pn'fcclurc  do  Yu-ling-fou  ^  ^  Hf  Chen- 
si  vol  »!'  p.  12G.)  Le  K.  vol.  h  p.  IXj  dit  c|uo  Yu-lchong  était  à  50  ]y  à  l'est 
de  Lan-tcheou-fou  'Ml  ^  flï  à  savoir,  dans  la  sous-préfecture  do  Kin-hien  ^ 
^  Kan-sou. 

Le  pays  de  Hou-ti  est  la  Mongolie,  c  ost-à-diro  toutes  les  triluis  tartares 
au  nord  et  à  l'ouest  des  états  chinois. 

Le  grand  seigneur  Loou-hoan,  dont  il  est  quotion,  était  originaire  du 
royaume  de  Tchao,  d'autres  disent  do  Wei  ;  il  devint  ministre  de  Ts'in  ;  le 
tartare  ra\ait  gagné  à  sa  cause,  et  lo  priait  d  intercéder  pour  lui  auprès  do  son 
maître. 

Quant  aux  détails  de  cette  expédition  de  Tchao,  voyez  l'histoire  de  Tchao. 
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L'année  suivant  i^3o5],  éclatait  une  révolution  de  palais;  un  certain 
nombre  de  grands  dignitaires  furent  impliqués  dans  ce  complot  ;  parmi 
eux  se  trouvaient  les  princes  Yong  |g  et  Tchoang  J||-  ;  celui-ci-était 
officier  du  dixième  degré,  c'est-à-dire  Chou-tchang  fit  -^.  Heureuse- 
ment pour  le  jeune  roi,  son  oncle  Wei-jan  f|  J^  avait  l'énergie  et  le 
caractère  d'un  grand  capitaine:  il  massacra  tous  ceux  qui  n'acceptèrent 
pas  le  régime  établi  ;  puis  il  prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement  ; 
ce  fut  le  salut  du  rovaume.  La  femme  principale  du  précédent  loi 
Ou  5^  réussit  à  s'enfuir  au  pays  de  Wei  ^  sa  patrie.  La  reine- 
douairière,  c'est-à-dire  la  femme  principale  de  Hoei-wen-wang  j|i  ^ 
3£,  fut  mise  à  mort  avec  les  princes  révoltés,  disent  quelques  auteurs; 
d'autres  croient  qu'elle  mourut  de  chagrin;  cette  dernière  version 
parait  plus  probable;  car  Wei-jan  était  un  homme  d'une  grande 
probité;  il  s'était  montré  tel  dans  l'administration  des  affaires  sous 
les  deux  rois  précédents  et  n'avait  aucune  vengeance  personnelle  à 
exercer  contre  cette  vieille  princesse.  Il  avait  encore  un  frère,  nommé 
Mi-jong  zt^:  ^  ;  il  le  fit  seigneur  de  Hoa-yang  ^  [î^  et  lui  confia  une 
partie  de  l'administration.  Le  jeune  roi  avait  lui  même  deux  frères 
utérins;  l'une  nommé  Hien  i(!  fut  fait  seigneur  de  Kao-ling  '^  [^  ^, 
l'autre  nommé  Hoei  |i}J  fut  seigneur  de  King-yang  -]§  j^  ;§■. 

En  304,  le  jeune  roi  devenu  majeur,  fait  un  traité  de  paix  avec 
celui  de  Tch'ou  ^,  à  Hoang-ki  "^  |^;  il  iui  rend  le  territoire  de 
Chang-yong(i)  J:  ,i,fy. 

En  3o3.  l'armée  de  Tchao-siang-wang  prend  au  roi  de  Wei  H, 
les  villes  de  P'ou-fan,  fffj-  p^,  Tsin-yang  ^  \%  et  Fong-ling  ^  (^,  puis 
au  roi  de  Han  ff ,  la  ville  cle  Ou-soei  (2)  ^  5g. 

Cette  même  année,  les  rois  de  Ts'i  ^  Han  $f  et  Wei  ^  font  la 
guerre  au  roi  de  Tch'ou  ^,  pour  le  punir  d'avoir  rompu  le  pacte 
d'alliance  conclu  avec  eux  précédemment,  lors  de  la  guerre  avec  les 
Tartares  3o3  .  Dans  son  embarras,  le  roi  de  Tch'ou  envoie  son  fils, 
le  prince  héritier  Hong  i^,  comme  otage  à  la  cour  de  Tchao-siang- 
wang;  celui-ci  interpose  sa  médiation,  et  les  trois  rois  ramènent  leurs 
troupes  dans  leurs  pays. 


(1)  Hoanj^-Ui:  c'était  autrefois  un  état  indépendant  nommé  Sié  ^  ;  la 
ville  «'"tait  située  au  nord  du  fieuve  Ivi  d'où  elle  avait  rei,'U  le  nom  de  Ivi-\an{; 
^  H -Maintenant,  c'est  à  77  ly  nord-est  de  Sin-yé-hien  ?^f  If  W.  Nan-yang- 
fou  ^  jî^i,  }^  Hon-nan.  (K.  vol,  ±  p.  77.  Y.  vol,  '|i  p.  19)  — (!•'.  vol.  12.  p.  iG.) 

Chang-yong-t'ou  — Etait  à  40  ly  à  l'est  de  Tchou-chan-hien  ^  Ul  !!^  Yun- 
y&ng-fou  1^  PS  )^  Hou-pé  M  4b  (V.  vol.  ij»  p.  77):  c'était  auparavant  une 
petite  principauté:  le  roi  de  Tch'ou  se  l'était  annexée  (F.  vol.  21  p.  33). 

(2)  P'ou-fan  — I  ancienne  capitale  de  l'empereur  Clioen  ^  était  à  ô  ly  à 
l'est  de  P'ou-tcheou-fou  ^  i^  f^.  Fong-ling— était  à  55  ly  au  sud  de  la  même 
ville  (Y.  vol.  tf  P-  54)— (F.  vol.  8  pp.  20-30)  ((;rand....vol.  41  p. 18-10).  Ising- 
yang  — c'est  actuellement  Tché-tcheou-fou  f^:  ^  fl^  Chan-si  (F.  vol.  8.  p.  27) 
—(Grand. ...vol.  41  p.  22).     Ou-soei  — V^oyez  à  la  lin  du  règne  précédent. 
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En  3o2,  Tchao-siang-wang  a  une  entrevue  à  Ling-tsing  E^  ^ 
avec  les  rois  de  Han  ^  et  de  XVei  ^:  il  rend  à  celui-ci  la  ville  de 
P'ou-fan  Til  p^  :  c'était  la  résidence  du  prince  Hong  ;  elle  lui  plaisait 
peu,  sans  doute;  car  il  avait  tué  l'officier  qui  en  avait  la  garde,  et 
s'était  enfui  dans  sa  patrie. 

En  3oi,  l'armée  de  Tchao-siang-wang  prend  au  roi  de  Han  ^  la 
ville  de  Jang  j%  (i)  Cette  année  encore,  le  gouverneur  du  pays  de 
Chou  [^  ^]  s'étant  révolté,  l'armée  de  Ts'in  ^  sous  la  conduite  du 
général  Se-ma-ts'ouo  ^  ,^  Ih  entre  dans  le  pays,  tue  le  gouverneur 
rebelle,  et  rétablit  la  paix.  Se-ma-ts'ien  donne  à  ce  gouverneur  le 
titre  de  prince  ;  le  commentaire  ajoute  que  c'était  un  des  princes  de 
la  famille  régnante;  le  pavs,  le  tch'oan  ç^  )\\  actuel,  restait  toujours 
mécontent  du  gouvernement  de  Ts'in. 

Cette  même  année,  les  troupes  réunies  de  Ts'in  ^,  Han  ^,  Wei 
1^,  et  Ts'i  ^  s'en  vont  attaquer  le  royaume  de  Tch'ou  ^  :  elles  tuent 
le  général  T'ang-mei  ^  [^  et  prennent  le  pavs  de  Tchong-k'ieou  ^ 
^.  D'après  Se-ma-ts'ien  vingt  mille  hommes  furent  passés  au  fil  de 
l'épée,  le  général  fait  prisonnier,  mais  non  pas  tué  ;  de  même  il  met 
cette  campagne  à  l'année  suivante  :  il  dit  aussi  qu'on  avait  assiégé 
Fang-tch'eng  -ff  :^,  la  forteresse  la  plus  renommée  de  toute  la  Chine 
dans  les  anciens  temps.  Dans  cette  même  campagne,  le  général  Mi- 
jong  prit  encore  la  ville  de  Sin-che  (2)  J^  fff. 

Après  cette  expédition,  il  v  eut  une  éclipse  de  soleil  telle  qu'en 
plein  midi  il  faisait  nuit,  dit  l'historien. 

En  3oo,  mourait  le  premier-ministre  Tch'ou-li-tse  ifM  M  "?;  ^^  1^ 
prince  Kong-tse-hoei  ^  -^  '|i}|  frère  de  Tchao-siang-wang  était  envoyé 
comme  otage  à  la  cour  de  Ts'i  ^.  De  même,  Mi-jan,  ^  ^  frère  de 
Wei-jan,  et  général  d'armée,  remportait  une  victoire  décisive  sur  le 
rovaume  de  Tch'ou  ^^  ;  il  tuait  le  général  King-k'iué  ;^  i^t  et  prenait 
la  ville  de  Siang-tch'eng  ^  ^  (3).  Sur  ce,  le  roi  de  Tch'ou  envoyait 
son  fils,  le  prince  héritier  Hong  ;j^,  comme  otage  à  la  cour  de  Ts'in 
^  pour  obtenir  la  paix, 

(1)  C'était  à  2  ly  au  sud-est  de  Teng-tcheou  '^\  ^  Xan-yang-fou  I^  R| 
f^  Honan  (Y.  vol.  rj^  p.  19)_(F.  vol.  12  p.  44).  Tchong-k'ieou— sur  les  bords 
de  la  rivière  Pi  au  sud  de  la  sous-préfecture  T'ang  jfi  de  Nan-yang-fou. 

(2)  Grand vol.  51  p.  11  — F.  vol.  12  p.  42)  — cf    S  :7^  :$:    vol.  25  p.  11  a 

des  détails  entièrement  intéressants. 

Fang-tch'eng- C'est  maintenant  Yu-tcheou  ftf  ^  .Nan-yang-fou  ^  Pfe  /fip 
Ho-nan  A  40  ly  de  la  ville,  au  nord,  il  y  ;i  la  montagne  du  mrme  nom,  Fang- 
chan,       F.  vol.  12  p.  47). 

Sin-che—  Etait  à  100  ly  au  nord-est  de  King-chan-hien  [^  iJj  Kl  Ngan- 
lou-fou  ^  Il  flï  Hou-pé  (F.  vol.  20:  14). 

(3)  C'est  maintenant  encore  la  ville  de  Siang-teh'eng-hien  H  ft$  H  de 
Hiu-tcheou  !lo-nan  (Y.  vol.  '|'  p.  7).  Autrefois  elle  porta  aussi  le  nom  de 
Sin-tch'eng  J^r  iÂ  il'-  vol.  12.  p.  59). 
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En  299,  le  roi  de  Tchao  ^  enlève  à  son  fils  Tchang  ^:  la  dignité 
de  prince  héritier;  il  la  reporte  sur  son  jeune  fils  Ho  fuj  et  pour 
assurer  ce  transfert,  il  abdique  le  pouvoir  en  sa  faveur,  nomme  Fei-i 
flG  H  premier-ministre  du  jeune  prince;  il  ne  garde  pour  soi  que  le 
titre  de  Père  du  roi  (Tchou-fou  :i  ^).  La  raison  de  tout  cela  n'était 
qu'une  faiblesse  du  cœur  paternel  envers  cet  enfant;  ce  roi,  en  efïet, 
s'était  remarié  avec  Mong-yao  -^  ^^  fille  de  Ou-kouang  ^  ^  ;  celle- 
ci  intrigua  si  bien  qu'elle  obtint  pour  son  fils  la  succession  au  trône. 

(1)  Débarrassé  des  soins  du  gouvernement,  le  roi  de  Tchao  ^ 
prit  le  costume  des  Tartares  de  Hou  -^  ;  puis  en  compagnie  de  son 
général  en  chef  et  de  ses  grands  officiers,  il  s'en  alla  combattre  ces 
Tartares  et  prendre  leur  pays.  De  là  il  se  dirigea  tout  droit  vers  le 
sud,  avec  l'intention  d'envahir  le  royaume  de  Ts'in  ^.  La  tentative 
était  bien  hardie.  Pour  mieux  réussir,  il  chercha  d'abord  un  strata- 
gème pour  entrer  dans  l'intérieur  du  pavs,  et  l'explorer  à  son  aise 
sans  être  découvert.  Il  se  présenta  donc  à  la  frontière,  comme 
ambassadeur  des  Tartares;  en  cette  qualité,  la  route  lui  fut  ouverte 
sans  défiance;  Tchao-siang-wang  lui  accorda  une  entrevue;  personne 
ne  soupçonnait  un  espion;  le  roi  de  Ts'in  ^  fut  pourtant  bien  étonné 
de  la  prestance  et  de  l'aisance  de  ce  .singulier  ambassadeur;  après 
lui  avoir  donné  congé  de  repartir,  il  s'en  repentit,  et  envoya  des 
ofîticiers  pour  le  ramener  à  la  cour;  mais  il  était  déjà  trop  tard;  le 
faux  ambassadeur  avait,  grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval,  repassé  la 
frontière  et  rejoint  son  armée.  Tchao-siang-wang,  avant  fait  prendre 
des  informations,  apprit  d'une  manière  certaine  qu'il  avait  été  joué 
par  ce  royal  espion;  fut  grandement  irrité;  mais  il  fut  encore  plus 
inquiet  sur  les  projets  de  son  mvstiticaleur. 

L'historien  observe  que  les  troubles  du  rovaume  de  Tchao  |g 
commencèrent  dès  cette  époque;  on  n'en  est  point  étonné;  un  parti 
devait  nécessairement  se  former  en  faveur  du  légitime  prince  héritier, 
et  chercher  tous  les  movens  possibles  pour  lui  faire  restituer  ses 
droits  à  la  couronne. 

Cotte  même  année,  nous  trouvons  de  nouveau  l'armée  de  Ts'in 
^  en  guerre  avec  le  roi  de  Tch'ou  ^.  Déjà  huit  villes  étaient  occu- 
pées, quand  on  employa  une  ruse  très  délovale  pour  s'emparer  du 
roi  lui-même.     Tchao-siang-wang  lui  écrivit  une  lettre  ainsi  conçue  : 

"Moi,  homme  de  peu  de  valeur,  j'avais  fait  avec  votre  Majesté 
un  traité  de  paix,  par  lequel  nous  devions  désormais  vivre  en  parfaite 
harmonie,  comme  deux  frères.  C'était  dans  la  ville  de  Hoang-ki  ^ 
^,,  vous  ne  l'avez  pas  oublié;  votre  prince  héritier  vint  près  de  moi 
à  titre  d'otage,  ce  dont  jetais  grandement   réjoui  ;   mais  il  tua  un  de 


(1)  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  pays,  un  pi'U  plus  haut  (dans  la  Mon- 
golie actuelle);  voyez  encore  à  la  fin  de  l'année  I-Jll,  la  note  sur  Yun-tchcng  et 
Kieou-yuen  ;  il  s'agit  de  ces  parages. 
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mes  officiers  et  s'enfuit  sans  prendre  congé  de  moi  ;  j'entrai  en  colère,  et 
envoyai  une  armée  envahir  le  territoire  de  votre  iMaesté.  Maintenant 
j'ai  entendu  dire  que  vous  avez  envoyé  ce  même  prince  auprès  du 
roi  de  Ts'i  ^  atin  que  ce  dernier  fît  la  paix  entre  nous.  Moi,  homme 
de  peu  de  valeur,  je  suis  votre  voisin;  nos  deux  familles  sont  parentes 
et  alliées:  et  cependant  nous  ne  sommes  pas  en  bons  termes;  ainsi 
il  est  impossible  de  régir  les  autres  princes.  Je  voudrais  donc  avoir 
une  entrevue  avec  votre  Majesté  à  Ou-k"oan  ^  ^  pour  lui  parler 
face  à  face,  et  conclure  à  nouveau  un  traité  de  paix;  c'est  mon  unique 
désir."  Le  roi  de  Tch'ou  ^  était  tout  disposé  à  accepter  l'invitation; 
il  craignait  pourtant  un  piège;  d'autre  part,  ne  pas  se  rendre  à  Ou- 
koan,  c'était  raviver  la  colère  de  Tchao-siang-wang.  Tchao-tsiu  H^  Rflj 
et  K'iué-p'ing  ^  ^  (i)  lui  conseillaient  de  ne  pas  v  aller:  "Préparez 
plutôt  votre  armée  en  toute  hâte,  lui  disaient-ils,  pour  protéger  votre 
rovaume;  car  les  gens  de  Ts'in  ^  sont  des  tigres  et  des  loups:  ils 
veulent  absorber  les  territoires  de  tous  les  autres  princes;  on  ne  peut 
se  fier  à  des  gens  semblables."  Au  contraire  Tse-lan  ^  |^\  le  jeune 
tils  du  roi,  engageait  son  père  à  se  rendre  au  lieu  désigné.  Le  roi 
choisit  ce  dernier  parti.  Tchao-siang-wang  députa  un  de  ses  géné- 
raux, pour  jouer  le  rôle  de  roi,  en  même  iemps  il  plaçait  des  soldats 
en  embuscade  dans  le  défilé  de  Ou-koan:  ceux-ci  capturèrent  le  roi 
de  Tch'ou  ^  et  l'amenèrent  à  Tchao-siang-wang;  celui-ci  le  conduisit 
à  sa  capitale  Hien-yang  n^  [5^-.  le  força  à  lui  rendre  hommage  dans 
la  tour  de  Tchang-t'ai  i^  ^  comme  à  son  suzerain.  Il  voulait  encore 
le  contraindre  à  lui  céder  les  deux  territoires  de  Ou  Âji  et  de  K'ien  ^ 
4»  (2);  mais  le  roi  ne  voulut  jamais  v  consentir;  on  le  garda  donc 
en  captivité. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  héritier  Hong  ^  était  toujours  en 
otage  chez  le  roi  de  Ts'i  ^«f.  Les  grands  dignitaires  tinrent  conseil. 
Notre  roi  est  prisonnier,  disaient-ils:  le  prince  héritier  est  à  la  cour 
du  roi  de  Ts'i  fj:  si  ce  dernier  s'entend  avec  Tchao-siang-wang,  notre 
pays  est  perdu!  Kn  conséquence,  plusieui's  dignitaires  conseillaient 
de  placer  immédiatement  sur  le  trune  un  autre  jeune  prince.  Mais 
Tchao-tsiu  |l,'^  |||f.;  leui-  dit  :  "Notre  roi  et  notre  prince  héritier  étant 
retenus  à  l'étranger,  vous  voulez  mettre  à  leur  place  un  fils  de  con- 
cubine [Chou-tse  lit  ^-]  :  cela  est  impossible  :  ce  serait  aller  contre 
tous  les  droits."     L'assemblée  reconnaissait   la   sagesse  de  cet  avis: 

(1)  rch.iii-lsin  (■•lait  un  gt'ni'ral  :  K'iué-p'iiifi  nu  K'iiii-yucn  }i%  )^,  vsx 
r.jiitiiir  (lu  l.i-sao  ^  ^,  poésie  élégiaqiic  liicn  (.(•iinuc.  K  iiu' yncii  l'-tait  prince 
de  la  famille  régiumtr. 

(2  Ou.  — C'est  Muiiulenieut  Uu-cliaii-liieii  /■[';  |i|  ^,  Kouri  i.h.nii-touî^lg 
iW  fff  Se-tcliStan.  [Y.  \<>\.  F.  p.  20]  — [F.  v.  vol.  2'tlp.  25 

K'ien— (ou  K'ien-tchoiig)  —  maintenaal  Tih'en-ttheou-lou  ipc  ^  ^  cl  les 
'juatre  villes  tjui  on  dépendant,  Ho-nan  r»!  ïW  (^  •  ^"'    't'  P••^")-(K.  vol.   b  P  '^n. 
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mais  alors  quelle  ressource  avait-on  pour  sortir  d'embarras  'f  On 
envoya  un  faux  message  à  la  cour  de  Ts'i  ^  annonçant  la  mort  du 
roi  de  Tch'ou  ^;  mais  la  ruse  faillit  coûter  cher:  parmi  les  grands 
dignitaires  de  Ts'i,  les  uns  conseillèrent  de  le  garder  captif,  pour  forcer 
les  gens  de  Tch'ou  à  céder  le  pays  situé  au  nord  du  fleuve  Hoai-pé 
^  4fc  ;  l^  premier  ministre  leur  répliqua:  "Les  gens  de  Tch'ou  n'ont 
qu'à  placer  un  autre  prince  sur  le  trône;  alors  à  quoi  nous  servirait 
notre  otage  ?  De  plus  nous  aurions  une-  très  mauvaise  réputation 
dans  tout  l'empire."  A  cela  d'autres  dignitaires  répliquaient  à  leur 
tour:  "Si  les  gens  de  Tch'ou  établissent  un  autre  prince  sur  le  trône 
nous  pourrons  entamer  de  nouvelles  négociations  avec  ce  roi:  cédez- 
nous  le  territoire  en  question,  dirons-nous;  en  retour,  nous  tuerons 
le  prince  héritier,  vous  serez  délivré  d'un  compétiteur  redoutable;  si 
vous  ne  consentez  pas,  nous  allons,  avec  le  concours  de  nos  alliés, 
proclamer  roi  le  prince  Hong,  notre  otage,  et  le  conduire  malgré  vous 
à  sa  capitale.' 

Le  roi  de  Ts'i  suivit  l'avis  de  son  premier  ministre  ;  il  renvoya 
le  prince  héritier  dans  sa  patrie  ;  les  gens  de  Tch'ou  le  proclamèrent 
aussitôt  roi.  Il  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  K'ing-siang- 
wang  fci  ^  jE  [295-262]  (i).  Vers  la  hn  de  cette  même  année  [279), 
Tchao-siang-wang  pria  T'ien-wen  EB  ^  d'occuper  la  place  de  premier- 
ministre.  C'était  un  homme  de  Ts'i  ^  ;  il  était  de  la  puissante  famille 
Tcheng  [^  laquelle,  en  385,  après  avoir  écarté  du  trône  les  descendants 
de  la  famille  régnante  Kiang  ^  s'était  mise  à  leur  place  et  avait 
changé  son  nom  pour  celui  de  T'ien-wen  g  3^;.  Tchao-siang-wang 
avait  appris  par  la  renommée  que  ce  T'ien-wen  était  éminent  en 
sagesse;  il  résolut  donc  de  l'appeler  et  de  lui  confier  le  poste  le  plus 
élevé.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps;  car  dès  l'année  suivante  cet 
homme  s'enfuyait  et  retournait  dans  sa  patrie. 

De  mauvaises  langues  avaient  dit  à  Tchao-siang-wang:  "T'ien- 
wen  votre  ministre  procurera  certainement  l'avantage  de  sa  patrie  et 
non  celui  de  votre  royaume.  "  Sur  ce,  Tchao-siang-wang  était  devenu 
soupçonneux,  l'avait  fait  arrêter  et  emprisonner;  il  voulait  même  le 
mettre  à  mort.  Dans  cette  extrémité,  T'ien-wen  implora  la  protection 
de  la  concubine  nommée  Ki  ^$;  celle-ci  désirait  une  magnifique  four- 
rure blanche  en  peau  de  renard,  apportée  par  T'ien-wen:  mais  il  l'avait 
déjà  offerte  au  roi  lui-même:  que  faire?     T'ien-wen   avait  parmi   les 


(1)  (Che-ki,  vol.  5.  p.  24)— La  chronologie  de  Se-ma-tsien  diffère  encore 
ici  d'une  année  :  il  met  cette  invitation  en  297. — 1!  dit  que  c'est  Hoan  ^  général 
de  Ts'in  ^  qui  avait  pris  les  huit  villes  de  Tch'ou  J|  et  tué  King-k'iué  ^  ^ 
le  général  ennemi.  11  dit  encore  que  Hoai-wang  ft  ï,  le  roi  de  Tch'ou,  était 
allé  saluer  Tchao-siaug-wang,  qui  le  retint  prisonnier.  Mais  à  cette  époque, 
les  divers  princes  étaient  trop  fiers  et  trop  fins  pour  aller  sans  nécessité  expo- 
ser leur  liberté  ou  leur  vie  dans  de  semblables  visites.  Le  récit  du  T'ong- 
kien-kang-mou  parait  donc  le  plus  naturel. 
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gens  de  sa  suite  un  joueur  de  tours  ou  voleur  des  plus  habiles;  il  le 
chargea  d'aller  reprendre  la  fourrure,  et  l'otfrit  à  la  concubine;  celle- 
ci  intercéda  pour  le  prisonnier  et  obtint  sa  liberté  (i).  T'ien-wen  ne 
tenait  pas  à  faire  une  nouvelle  expérience  de  la  clémence  royale;  il 
prit  en  toute  hâte  le  chemin  de  son  pays.  Tchao-siang-wang,  qui  déjà 
se  repentait  de  l'avoir  lâché,  fit  courir  après  lui  pour  le  ramener. 
T'ien-wen  était  déjà  à  la  frontière,  il  attendait  avec  impatience  le 
moment  de  la  passer;  mais  on  ne  pouvait  ouvrir  la  porte  de  la  douane 
qu'au  chant  du  coq.  Le  danger  devenait  imminent;  les  émissaires  du 
roi  approchaient,  ils  allaient  bientôt  arriver;  un  des  hommes  de  T'ien- 
wen  le  tira  encore  d'affaire;  il  imita  si  bien  le  chant  d'un  coq  toutes 
les  basses-cours  environnantes  y  furent  trompées;  partout  les  coqs 
firent  chorus;  les  gardiens  ouvrirent  la  porte,  et  T'ien-wen  se  mit  à 
galoper  de  grand  cœur  sur  le  sol  de  sa  patrie,  (2)  jurant  de  se  venger 
d'une  manière  éclatante. 

En  298  encore,  Tchao-siang-wang  attaque  de  nouveau  le  royaume 
de  Tch'ou  ^.  Les  grands  dignitaires  de  ce  pays  lui  avaient  envoyé 
ce  message  provocateur:  "Grâce  à  la  protection  des  génies  tutélaires, 
nous  avons  un  nouveau  roi."  Tchao-siang-wang  envoya  aussitôt  son 
armée  envahir  le  pays  de  Tch'ou  ;  on  passa  par  le  défilé  de  Ou-koan 
f^  ||,  on  prit  le  territoire  de  Si  ^\-  (3)  et  de  quinze  autres  villes;  on 
passa  au  fil  de  l'épée  cinquante  mille  hommes. 

Tchao-siang-wang  n'eut  guère  le  temps  de  se  réjouir  de  ses 
succès  ;  T'ien-wen  BB  ^SC  ^vait  pu  réunir  les  armées  de  Ts'i  ^,  de  Han 
^  et  de  Wei  ^  (4);  il  avait  réussi  de  même  à  passer  le  défilé  de 
Han-kou-koan  j^  ^  |§;  il  se   trouvait  presque  au  cœur  du  pays  de 


(1)  Les  fourrures  blanches  en  peau  de  renard  sont  très  estimées  en 
Chine;  elles  coûtent  fort  cher,  jusqu'à  mille  onces  d'or!  Elles  sont  faites  uni- 
quement de  morceaux  de  la  peau  tendre  et  blanche  des  pattes  du  renard  ;  ainsi 
il  faut  un  grand  nombre  de  peaux  pour  une  seule  fourrure;  un  vêtement  si 
précieux  valait  mille  autres  fourrures  déjà  très  belles  elles-mêmes;  aussi  était- 
il  porté  presque  uniquement  par  les  princes.  (Cf.  Li-ki,  chap.  3E  M)- 

(2)  T'ien-wen  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Mong-tchang-kiun  iÊ  f^ 
:§■  ;  sa  fuite,  le  chant  du  faux  coq,  et  le  reste,  tout  cela  se  raconte  encore 
maintenant  parmi  le  peuple  ;  les  lettrés  n'ont  garde  de  l'oublier  dans  leurs 
compositions. 

(3)  Si,  — c'est  actuellement  Nei-hiang  ^  lU  et  Si-tch'oan  ^fr  jl|,  préfecture 
de  Nan-yang-fou  ^  m  f^  Ho-nan,  (K.  voll  ±  p.  40)-(Y.  vol.  tp  p.  19)-{K.  vol. 
12  p.  45). 

(4)  D'après  le  Che-Ui,  les  royaumes  de  l'chao  fâ  de  Song  Jj?  et  de  Tchong- 
chan  'H  Uj  avaient  aussi  joint  leurs  troupes  à  celles  des  trois  royaumes 
ci-dessus  nommés;  il  dit  aussi  que  les  envahisseurs  étaient  déjà  parvenus 
Jusqu'à  Yen  ^.  Or  cette  ville  était  à  20  ly  à  l'ouest  de  Ngan-i-hien  $  g  f^ 
Kiai-tcheou  Ul  ^  où  il  y  a  des  lacs  salés  fChansii -[K.  vol.  8.  p.  421. 

On  explique  la  prise  du  défilé  de  llan-kou-koan  par  cette  circonstance 
que  les  deux  fleuves  Hoang-ho  î5  M  «^t  Wii  |f|9  turent  à  sec  pendant  un  jour, 
ne  coulèrent  pas.  selon  l'expression  de  l'auteur  ifô  —  B  ts'iué-i-je]  :  peut-être 
y  a-t-il  une  autre  explication  plausible  de  ce  passage. 
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Ts*in  ^  avant  que  Tchao-siang-wang,  occupé  ailleurs,  eût  pu  l'en 
empêcher.  Celui-ci,  décontenancé  par  ce  coup  hardi  auquel  il  ne 
s'attendait  pas,  tint  conseil  avec  le  prince  Kong-tse-tch'e  -^  ^  'HË  ^t 
le  premier-ministre  Leou-hoan  ;j=^  ^  :  il  proposa  d'effrir  trois  villes 
situées  à  l'est  du  fleuve  Jaune  (i):  "Traiter  de  la  paix  en  pareilles 
circonstances,  dirent  les  conseillers,  est  une  dure  nécessité;  n'en'pas 
traiter  serait  encore  pire;  si  après  avoir  accepté  votre  proposition,  les 
armées  ennemies  se  retirent,  votre  Majesté  regrettera  le  sacrifice  de 
ces  trois  villes;  ne  rien  offrir,  c'est  s'exposer  à  voir  votre  capitale 
assiégée;  dans  ce  grand  danger,  votre  Majesté  regretterait  bien  d'avoir 
tant  tenu  à  ces  villes."  Ainsi  donc,  reprit  Tchao-siang-wang,  de  part 
et  d'autre  le  chagrin  est  inévitable  ;  je  préfère  abandonner  ces  trois 
villes  et  sauver  ma  capitale,"  Sur  ce,  il  envoya  le  prince  Kong-tse- 
tch'e  traiter  des  conditions  de  la  paix.  Contre  toute  attente,  T'ien-wen 
g  -^  sembla  renoncer  à  tirer  profit  de  sa  situation,  et  cessa  aussitôt 
les  hostilités.     Que  s'était  il  donc  passé? 

Précédemment,  T'ien-wen  manquant  de  provisions  pour  son  armée 
avait  voulu  envahir  le  territoire  même  de  l'empereur;  mais  Sou-tai 
^  'f^  frère  du  ministre  Sou-ts'in  ||  ^  plaida  en  faveur  de  l'empereur: 
"Il  y  a  neuf  ans,  dit-il,  que  votre  seigneurie  fit  la  guerre  au  roi  de 
Tch'ou  ^  et  lui  prit,  au  nord,  les  deux  villes  de  Yuen  ^  et  de  Che 
^  (2);  vous  avez  aussi  fortifié  les  deux  royaumes  de  Han  |^  et  de 
Wei  H;  maintement  vous  attaquez  ce  pays  de  Ts'in  ^;  c'est  encore 
par-là  même  fortifier  ces  deux  royaumes;  au  sud,  ils  n'auront  plus 
rien  à  craindre  de  Tch'ou;  à  l'ouest  ils  n'auront  plus  à  craindre  Ts'in; 
ainsi  c'est  notre  pays  de  Ts'i  ^  qui  deviendra  l'objet  de  leurs  atta- 
ques. Le  mieux  serait  de  laisser  en  paix  l'empereur  et  Tchao-siang- 
wang;  après  avoir  occupé  le  défilé  de  Han-kou-koan  ^  /^  [||,  cessez 
l'invasion;  en  considération  de  votre  bienveillance,  mon  maître 
exhortera  le  roi  de  Ts'in,  et  lui  dira  :  "T'ien-wen  g  -^  n'est  pas  votre 
ennemi  personnel,  et  ne  tient  pas  à  agrandir  ses  alliés  Han  et  Wei; 
il  désire  seulement  que  vous  rendiez  la  liberté  au  roi  de  Tch'ou  ^  à 
condition  qu'il  cède  la  partie  orientale  de  son  territoire.  Ainsi  la  paix 
sera  facile  à  conclure;  Tchao-siang-wang  n'aura  de  fait  subi  aucun 
dommage;  il  acceptera  volontiers  votre  proposition;  le  roi  de  Tch'ou 
sera  heureux  de  se  voir  délivré;  il  vous  en  rendra  grâces;  votre  pays 
aura  acquis  une  belle  province  de  plus,  sans  coup  férir,  tout  le  monde 
bénira  votre  seigneurie,  de  génération  en  génération." 


(1)  C'est  maintenant  le  territoire  de  P'ing-yang-fou  ^  ^  W  préfecture 
de  Nan-yang-fou,  Chan-si  K.  vol.  ±  p.  42].  [Y.  vol.  t^  p.  51  —Outre  ces  trois 
villes,  le  roi  dans  sa  détresse,  offrit  le  territoire,  de  Fong-ling  ^  |J$. 

(2)  Yuen  ou  Nan-yang-kiun  ^  Pft  fp  c'est  Nan-yang-hien,  préfecture  de 
Nan-yang-fou.  Ho-nan.  |K.  vol.  t|i  p.  07  —[y.  vol.  'p  p.  1'-»  —  F.  vol.  12.  p.  40]. 

Che  —  C'est  Che-hien  ^  jg,  même  préfecture  de  Nan-yang-fou.  (K.  vol. 
.h  p.  77.)-(Y.  vol.  ±  p.  20)-(F.  vol.  12.  p.  48). 


— 164  — 

T'ien-wen  ffl  "^  trouva  ce  conseil  fort  sage  ;  quand  le  prince 
Kong-tse-tch'e  se  présenta  pour  parlementer,  au  nom  de  son  maître, 
la  partie  était  déjà  gagnée;  il  n'était  même  pas  nécessaire  de  discuter  la 
cession  des  trois  villes.  Bien  mieux  !  finalement,  Tchao-siang-wang 
garda  encore  son  prisonnier  (1).  En  297,  Hoai  ^j;^  (2)  roi  de  Tch'ou 
^  tente  de  s'échapper;  mais  il  ne  réussit  pas  à  passer  la  frontière; 
il  fut  ramené  par  les  gens  de  Ts'in  ^  qui  le  poursuivaient;  l'année 
suivante  [296I  il  tomba  malade  et  mourut;  on  le  déposa  dans  son 
cercueil  que  l'on  envova  dans  son  pays;  là  il  fut  pleuré  comme  un  père. 

Les  commentaires  observent  que  tous  les  malheurs  de  ce  royaume 
avaient  une  cause  unique,  la  convoitise  du  prince:  il  avait  voulu 
absolument  les  territoires  de  Chang  ^  et  de  Yu  jj^;  malgré  toutes 
ses  ruses,  il  dut  y  renoncer;  son  fils  avait  été  pris  en  otage;  son  pays 
était  mutilé;  lui-même  enfin  était  mort  en  captivité,  après  s'être  attiré 
la  haine  des  princes  voisins.  Sur  ce,  on  exhorte  ses  successeurs  à 
ne  pas  l'imiter,  mais  à  pratiquer  la  lovauté,  la  modération:  car  sou- 
vent les  hommes  pervers  sont  punis  dès  cette  vie  (3). 

Sur  la  fin  de  cette  même  année  296,  le  premier  ministre  de  Ts'in 
^  voyait,  à  son  tour,  son  étoile  pâlir  et  sa  puissance  chanceler;  il  se 
nommait  Leou-hoan  ;f^  ^  [  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ]  ;  il 
était  originaire  de  Tchao  î|;  à  l'époque  où  nous  sommes,  on  était 
mécontent  de  lui  dans  son  pays;  son  roi  envoya  un  grand  ofticier 
prier  Tchao-siang-wang  de  lui  retirer  son  office  pour  le  confier  à 
Wei-jan  ^  -^  qui  en  était  plus  digne  que  tout  autre. 

L'envoyé  de  Tchao  se  nommait  K'ieou-i  j)i  ^;  avant  son  départ, 
un  de  ses  amis,  fin  lettré  appelé  Song-kong  5^  ^  vint  lui  donner  quel- 
ques avis  pour  mener  à  bonne  fin  son  entreprise  :     "Ne  vous  adressez 

(1)  D'après  le  Che-ki  (vol.  5.  p.  24),  Tchao-sîang-wang  aurait  vraiment 
cédé  aux  princes  de  Han  et  de  Wei  une  certaine  partie  de  son  territoire:  il  dit 
même  l'endroit,  à  savoir;  j^  fl;  Ho-pé,  dans  lo  Chan-si  actuel  et  encore  Fong- 
ling  ft  ''^>  pays  très-important  à  60  I3'  au  sud  de  P'ou-tcheou-fou  «$  ^  ^. 
[Grand  Fang  Yu  vol.  41  p.  20— Petit  Fang  vol.  8  p.  30.;; 

A  cette  occasion,  l'auteur  relate  une  éclipse  de  soleil.  On  pourrait  cal- 
culet  la  date  etacte  de  celle-ci,  pour  mettre  au  véritable  point  la  chronologie 
de  ce  règne. 

(2)  Depuis  sa  captivité,  les  historiens  nomment  le  roi  de  Tch'ou-Hoai  ^ 
de  son  nom  de  jeunesse;  or  cela  n'avait  lieu  que  pour  les  rois  détrônés:  donc 
celui-ci  était  considéré  comme  tel.  Il  avait  fui  chez  le  roi  de  Tchao  Jg,  mais 
celui-ci  n'osa  le  recevoir;  c'eût  été  s'attirer  la  colère  de  Tchao-siang-wang. 

(3)  11  n'était  pas  rare  alors  de  voir  les  plus  hautes  dignités  d'un  état 
confiées  à  des  étrangers.  C'était  l'époque  des  "sages"  errants;  comme  plus 
tard,  en  Europe,  il  y  eut  les  chevaliers  errants  qui  faisaient  du  bien  où  l'occa- 
sion s'en  présentait.  Dans  les  œuvres  do  Mong-tse  ;S  "f"  on  voit  que  lui  aussi 
a  eu  cette  vocation. 

INol<*.  —  Se-ma-kouang,  vol.  4,  p,  4  au  \erso,  mentionne  une  autre  expé- 
dition des  rois  alliés  contre  le  roi  de  Ts'in,  en  290,  aussi  heureuse  que  celle 
de  298.  Le  roi  de  Ts'in  aurait  cédé  tous  les  territoires  qu'il  avait  con-^uis  au 
nord  du  Fleuve  Jaune,  c'est-à-dire  dans  le  Chan-si  actuel.— Grand  F.  vol.  41. 
p.  30  in  verso. 
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pas  directement  an  roi.  lui  dit-il;  car  s'il  refusait,  vous  auriez  en  vain 
provoqué  la  colère  du  premier  Fninistre,  mis  au  courant  de  votre 
démarche.  Commencez  plutôt  par  une  visite  à  Leou-hoan;  expliquez- 
lui  le  but  de  votre  mission;  vous  ajouterez  ensuite  la  promesse  de  ne 
pas  trop  presser  l'exécution  si  pénible  pour  vous.  Tchao-siang-wang 
voyant  que  vous  n'insistez  pas  beaucoup,  pourra  croire  que  votre 
maître  ne  tient  pas  tort  au  changement  proposé,  et  gardera  son  premier 
ministre,  comme  il  en  avait  peut-être  l'intention;  dans  ce  cas  celui-ci 
vous  sera  reconnaissant  do  l'avoir  tenu  au  courant  des  réclamations 
de  Tchao.  Si  Wei-jan  est  mis  à  sa  place,  il  sera  flatté  d'avoir  été 
désigné  et  demandé  personnellement  comme  un  homme  de  grand 
mérite,  et  spécialement  agréable  à  votre  maître."  Grâce  à  ces  bons 
conseils,  l'ambassadeur  obtint  le  changement  désiré. 

En  295  donc,  Leou-hoan  ^^  ^  résigna  sa  charge,  qui  fut  aussitôt 
confiée  à  Wei-jan  ^  ^.  Celui-ci  avait  le  titre  de  marquis  de  Jang 
(Jang-heou  j^  f^  (1);  il  avait  reçu  cette  dignité  en  récompense  de  ses 
grands  services;  un  des  premiers  et  des  plus  remarquables  faits  de 
son  administration  fut  l'envoi  de  cinquante  mille  charges  de  riz  au 
royaume  de  Tch'ou  ^  alors  éprouvé  par  la  famine;  c'était  traiter  bien 
loyalement  un  adversaire  au  lieu  de  prohter  de  son  malheur  pour 
l'accabler. 

Cette  même  année,  Wei-jan  établit  Pé-k'i  ^  ^  commandant  en 
chef  des  forces  de  Ts'in,  à  la  place  de  Hiang-cheou  [nj  ^;  il  avait 
sans  doute  reconnu  les  talents  militaires  de  cet  ofïicier,  quand  lui- 
même  avait  la  direction  générale  de  l'armée.  De  fait,  nous  verrons 
bientôt  par  cette  histoire  que  ce  fut  un  des  plus  grands  génies  de  ce 
royaume  de  Ts'in,  si  riche  en  grands  capitaines  {2). 

Wei-jan  était  à  la  tête  des  affaires  depuis  deux  ans  seulement 
quand  il  tomba  malade,  et  dut  se  retirer;  un  étranger  prit  sa  place; 
il  se  nommait  Cheou-tchou  ^  ')^;  un  an  plus  tard,  Wei-jan  guéri 
reprenait  son  poste,  et  presque  aussitôt  partait  en  campagne  avec  son 
ami  Pé-k'i  ^  ^  contre  le  royaume  de  Wei  ^.  On  prit  soixante  et 
une  villes,  dont  let  erritoire  formait  un  carré  de  quatre  cents  ly.  Encr- 


ai) Jang,  c'est  maintenant  Teng-tcheou  ^j  i^  Nan-yang-fou  ^  Ci  fl^P 
Ho-nan  [Y.  vol.  tf»  p.  19]  K.  vol.  Jt  p.  76;.  Le  vrai  emplacement  de  l'an- 
cienne ville  était  deux  ly  plus  à  l'est.  C'est  un  pays  fertile,  qui  a  toujours  de 
bonnes  récoltes  (jang)  ;  de  là  lui  est  venu  ce  nom.  C'est  le  roi  précédent,  Ou- 
wang  ^  3E,  qui  en  avait  fait  la  conquête  et  l'avait  donné  en  fief  à  AVei-jan. 

(2)  Pé-k'i  était  originaire  de  Mei  jg^  ancienne  ville  déjà  mentionnée  dans 
le  livre  des  X'^ers  fTa-ya  :^  f^].  C'est  maintenant  Mei-hien  fP  |^  Fong-siang- 
fou  M,M  fff  Chen-si  (Y.  vol.  "1>  p.  iiGi.  A  15  ly  nord-est  de  la  ville  actuelle, 
il  y  a  encore  les  restes  de  la  famille  de  Pé-k'i  (Y.  vol  tp  p.  AT).  (Chen.  vol. 
27.  p.  42). 

Il  débuta  par  une  expédition  contre  la  ville  de  Sin-tch'eng  ^  itf  au  pays 
de  Han.  C'est  maintenant  Lo-yang-hien  ;^  PS  Si  à  75  ly  sud-ouest  do  Ho-nan- 
on  rSr  ^  flï  IK.  vol.  J:  p.  42]-[Y.  vol.  ^  p.  15.  . 

Pé-k'i  avait  alors  le  grade  de  Tsouo-chou-tchang  2fe  ^  Si  le  19^  dans  la 
hiérarchie  de  Ts'in. 
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gueilli  des  succès  de  ses  troupes,  Tchao-siang-wang  songea  quelque 
temps  à  prendre  le  titre  d'"  Empereur  occidental,"  mais  il  dut  bientôt 
renoncer  à  ce  projet.  Quant  à  Wei-jan,  il  garda  sa  charge  pendant 
six  années  consécutives,  la  résigna  pendant  deux  ans,  puis  la  reprit 
encore  pour  quatre  ans.  C'est  pendant  ce  temps  qu'il  envoya  Pé-k*i 
en  expédition  contre  le  royaume  de  Tch'ou  ^  et  l'éleva  à  la  dignité 
de  Ou-ngan-kiun  ;^  ^  :g'  en  récompense  de  ses  exploits. 

En  294,  l'armée  de  Ts'in  ^  battait  de  nouveau  celle  de  Wei  H 
à  Hiai  f^,  puis  celle  de  Han  H  à  Ou-che  ^  ^  (1);  d'après  le  Che- 
ki,  [vol.  5.  p.  24],  c'est  Hiang-cheou  \n\  ^  qui  combattait  contre  le 
pays  de  Han  ;  quoique  inférieur  en  génie  à  Pé-k'i,  c'était  encore  un 
bon  général. 

En  293,  une  armée  composée  des  troupes  de  Han  et  de  Wei  atta- 
que à  son  tour  le  royaume  de  Ts'in  ^  ;  ce  fut  pour  son  malheur,  car 
Pé-k'i  la  mit  en  déroute,  et  fit  la  conquête  de  cinq  villes  ;  à  la  bataille 
de  I-k'iué  f jV  H  ?  (2),  il  passa  deux  cent  quarante  mille  hommes  au 
til  de  l'épée  ;  jamais  on  n'avait  vu  pareille  tuerie.  Avant  cette  expé- 
dition, il  avait  la  dignité  de  Tsouo-keng  ^  |g  ;  après  la  victoire,  il  fut 
créé  Kouo-wei  ^  ^,  que  l'on  peut  traduire  par  généralissime  de  tout 
le  royaume,  mais,  de  fait,  on  ne  sait  plus  quelles  étaient  les  attribu- 
tions de  cette  dignité. 

En  292,  le  roi  de  Tch'ou  ^  se  rend  en  personne  à  la  cour  de 
Tchao-siang-wang,  pour  se  marier  avec  une  princesse  de  Ts'in  ^  ; 
voici  la  raison  de  ce  fait  assez  curieux;  Tchao-siang-wang  avait  écrit 
à  ce  prince  la  lettre  suivante:  "Le  royaume  de  Tch'ou  a  abandonné 
notre  parti;  moi, je  vais  conduire  les  armées  de  divers  princes  deman- 
der une  réparation;  ainsi  veuillez  préparer  vos  troupes  afin  que  nous 
puissions  nous  mesurer  ensemble.'  Le  roi  de  Tch'ou  fut  si  effravé 
qu'il  consentit  à  faire  de  nouveau  un  traité  de  paix,  et  à  prendre  pour 
épouse  une  princesse  de  Ts'in. 

D'ordinaire,  l'historien  ne  mentionne  pas  les  mariages  des  princes, 
ni  des  rois;  il  relate  celui-ci  à  cause  de  l'extrême   humiliation    qu'en 

(1)  Hiai-maintcnant  Hiai-tcheou  JÇf  ^,  Chan-si  (Y.  vol,  tj»  p.  .55)  —  (F. 
vol.  8.  p.  41  (On  prononce  aussi  Kiai). 

Ou-che— ('■tait  à  50  ly  sud-ouest  de  Han-t';in-hien  HU  1|!||  H  Kouang-p'inf^- 
fou  ^^  Jff  Tchc-li  (K.  vol.   'p  p.  p.  49)  — (F.  vol.  2.  p.  50). 

(2)  I-k'iué  défilé  très  dangereux. 

C'est  à  30  ly  sud-ouest  de  I.o-yang-fou  i^  [UJ  |g  Uo-nan-fon  }q"  ^  W  (V, 
vol,  ff*  P-  15)- 

Cet  endroit  a  re^u  encore  d'outrés  noms,  Kiué  signifie  porte  passage,  dé, 
filé  (F.  vol.  12.  p.  .'^2).  I,e  général  ennemi  s'appelait  Kong-suen-hi  ^  ^  -f{ . 
Après  cet  sxploit,  rY--k'i  passa  le  fleuve  Jaune,  prit  la  ville  de  Ngan-i  ^  g,  : 
c'est  maintenant  iNgan-i-hicn,  de  Kiai-tcheou  M  H\  Chan-si.  De  là  il  poursui- 
vit sa  campagne  vers  l'est,  cl  prit  tous  le  pays  juscju'ù  la  rivière  (maintenant 
desséchée)  de  Kan-ho  ^^  fSf  aujourd'hui  au  nord-est  delà  ville  de  VVen-hi-hien 
W-fi  U  Kiang-tcheou-fou  ^  m  f^,  Chan-si.  (K.  vol.  t  P  '»2  p.  43j-(Y.  vol 
>P  p.  p.  55-50)-(F.  vol.  8  p.  42  et  p.  44,'. 
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subit  le  royaume  de  Tch'ou  ;  le  roi  d'un  si  grand  pays  s'abaisser 
jusqu'à  prendre  pour  femme  la  fille  de  son  ennemi  mortel,  et  cela,  à 
peine  quatre  ans  après  l'indigne  guet-apens  qui  lui  a  ravi  son  propre 
père  !  Hélas  !  si  le  roi  de  Tch'ou  s'était  appliqué  à  la  vertu,  si  ses 
officiers  avaient  accompli  leur  devoir,  le  roi  de  Ts'in,  avec  toute  sa 
puissance,  n'aurait  pu  les  injurier  jusqu'à  ce  point  !  Car  Siun-k'ing^ 
fl|p  ['philosophe  ou  plutôt  sophiste,  du  IV®  siècle  avant  Jésus-Christ] 
a  dit  avec  raison:  "Quiconque  pratique  la  vertu,  même  s'il  n'a  qu'un 
petit  royaume  de  cent  ly  d'étendue,  peut  se  tenir  debout  sans  craindre 
personne;  si  l'on  ne  pratique  pas  la  vertu,  le  royaume  eût-il  une  étendue 
de  six  mille  ly,  comme  celui  de  Tch'ou,  il  faudrait  encore  se  courber 
devant  l'ennemi  et  lui  obéir  (i)  icf.  commentaire]." 

En  291,  une  armée  de  Ts'in  ^  attaquait  encore  le  pays  de  Han 
^  et  lui  prenait  le  territoire  de  Yuen  ^  (2).  En  récompense,  Kong- 
tse-tch'e  ^  ^  VÊ  fut  créé  marquis  de  Yuen  [Yuen-heou  ^  ^]  et 
Kong-tse-li  ^  ^  'jf|j  marquis  de  Teng  (Teng-heou  ff)  ^);  ces  deux 
contrées  étaient  voisines  de  Jang  ^  dont  Wei-jan  était  déjà  marquis. 
Le  général  Ts'ouo  |^  avait  aussi  conquis  la  ville  de  Tche  iii)i  rnais  on 
ne  dit  pas  comment  il  en  fut  récompensé. 

En  290,  le  seigneur  oriental  de  l'empire  vient  saluer  Tchao- 
siang-wang.  Quel  est  donc  ce  persnnage  ?  C'est  l'empereur  lui-même; 
poétique  personnification  d'une  autorité  tombée  depuis  longtemps, 
mais  dont  le  nom  subsistait  encore,  comme  un  vieux  monument  en 
ruines.  Un  autre  personnage  vint  aussi  saluer  le  roi  de  Ts'in;  c'est 
le  prince  de  Tch'eng-yang  i^  j^  de  l'antique  maison  impériale  (3). 

Cette  même  année,  Wei-jan  conduisait  de  nouveau  son  armée 
au  pays  de  Wei  ^;  pour  obtenir  la  paix,  le  roi  céda  quatre  cents  Iv 
de  territoire,  à  l'est  du  tleuve  Jaune,  c,est-à-dire  la  centrée  alors 
Ho-tong  fpf  ^.  Le  roi  de  Han  f$  prévoyant  ce  qui  l'attendait,  offrit 
le  pays  de  Ou-soei  ^  5g  qui  avait  deux  cents  ly  d'étendue  (4), 

(1)  Siun-k'ing  le  philosophe  bien  connu. 

(2)  Yuen— Nan-yang-fou  W]  U  ^-  Ho-nan   (F.  vol.  12  p.  40). 

Teng— Teng-tcheou  j|;  -H)  préfecture  de  Nan-yang-fou.  (Y.  vol.  ^l^  p.  10)  — 
(F.  vol.  12  p.  43). 

Jang— était  à  2  ly  sud-est  de  Tcng-tcheou.  (F.  vol.  12  p.  44^. 

Tch'e— étaità  13  ly  sud  de  Hoai-k'ing-fou  M  S  fl^  Ho-nan,  (F.  vol. 12  p  27). 

(3)  Tch'eng-yang,  la  capitale  de  cette  petite  principauté,  était  à  GO  I3- 
nord-est  de  Ts'ao-tcheou-fou  '^'  H\  J^  Clian-long.  Cétait  un  fief  que  l'empereur 
Tcheou-ou-wang  ^  5^  ï  avait  donné  à  son  frère  cadet.  [F.  vol.  10  p.  lOl. 

(4)  Ho-tong— Maintenent  P'ing-yang-fou  ^f  |5g  ;jg=  Chan-si  [Y.  vol.  i|>  p.  511. 
Ou-soei  — était  à  70  ly  à  l'est  de  P'ing-yang-fou  ^  H  flf   Chan-si    [F.  vol. 

'•)  p.  7].  Se-ma-ts'ien  dit  que  Tchao-siang-wang  céda  le  territoire  de  Yuen  iP 
au  roi  de  Wei,  pour  avoir,  en  échange,  les  territoires  de  P'ou-fan  ?i(f  P^  et  de 
P'i-che  Bi.  R-  Puis,  l'année  suivante,  le  général  Tsouo  allait  reprendre  cette 
ville  de  Yuen,  au  mépris  des  traités  !  Il  s'emparait  encore,  par  dessus  le 
marché,  de  la  ville  de  Ho-yong  jSf  >|  et  de  K'iué  [ik  ^]. 

Yuen  ±i  était  à  20  ly  nord-ouest  de  Yuen-k'iu-hien  iu  ^  H  préfecture  de 
Kiang-tcheou  ^^  ^  Chan-si  [F.  vol.  8  p.  45].  Ho-yong,  c'est  l-vang-hien  K 
H  i^  Ho-nan-fou  M  ^  fl^- 
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En  239,  Pé-k'i  ^  ^,  élevé  alors  à  la  dignité  de  Ta-chang-tsao 
::^  _tl  jë  prend  encore  seize  villes  à  ce  malheureux  pays  de  Wei  ||. 
En  vérité,  c'était  une  guerre  d'extermination;  et  pour  toutes  ces  entre- 
prises, il  n'y  a  pas  de  raison  véritable,  sinon  celle-ci  toujours  renou- 
velée :  "Il  faut  que  l'un  des  deux  royaumes  périsse!" 

En  288,  à  la  dixième  lune,  Tchao-siang-wang,  toujours  obsédé 
de  sa  grandeur,  surtout  après  avoir  vu  le  "Seigneur  oriental"  en 
quelque  sorte  à  ses  pieds,  prend  enfin  le  titre  d'empereur  occidental 
[Si-ti  H  ^];  en  même  temps,  il  envoie  un  ambassadeur  au  roi  de 
Ts'i  pour  l'engager  à  en  faire  autant,  et  à  prendre  le  titre  d'empereur 
oriental  [Tong-tij;  c'était  faire  bon  marché  du  vieillard  de  Lo-yang  y§ 
|î§;  c'était  lui  enlever  le  peu  qui  lui  restait  de  son  antique  splendeur, 
c'est-à-dire  son  nom  vénéré  (1). 

Tchao-siang-wang  craignait  donc  le  roi  de  Ts'i:  du  moins,  il  ne 
tenait  pas  à  avoir  de  démêlés  avec  lui;  c'est  pourquoi  il  lui  envoyait 
cette  ambassade.  La  proposition  ne  déplaisait  pas  absolument  au  roi 
de  Ts'i;  un  prince,  comme  tout  autre  mortel,  n'est  pas  mécontent  de 
monter  un  peu  plus  haut;  il  voulut  toutefois  avoir  l'avis  de  son  premier- 
ministre  Sou-tai  ^  f^  déjà  connu  du  lecteur. 

"Acceptez  le  titre  qui  vous  est  offert,  répondit  celui-ci;  mais  n'en 
usez  pas;  ainsi  tout  l'empire  admirera  votre  modération  et  tournera 
ses  espérances  vers  vous;  car  quiconque  s'humilie  gagne  l'estime 
des  autres."  Le  roi  de  Ts'i  '0  goûta  et  suivit  ce  csnseil  ;  pendant 
deux  jours  il  se  tit  appeler  empereur,  puis  il  reprit  son  titre  ordinaire. 
Tchao-siang-wang  tit  de  même.  Ce  fut  une  simple  comédie;  un  jour 
viendra  où  Che-hoang  f^  ^  balaiera  et  l'empereur  nominal  et  tous 
ces  rois  ou  roitelets  de  toute  nuance  pour  se  constituer  le  seul  maître 
de  tous.  Les  prédécesseurs  sur  le  trône  de  Ts'in  étaient  d'abord  bien 
contents  et  fiers  de  leur  titre  de  comte  [pé  f^];  leur  autorité  grandis- 
sant avec  leur  territoire,  ils  ambitionnèrent  un  nom  plus  glorieux; 
nous  avons  vu  Hoei-wen-wang  (324)  se  faire  appeler  roi  [wang  3î]; 
c'était  une  usurpation;  car  d'après  les  idées  chinoises  de  l'époque,  il 
n'y  avait  qu'un  roi:  à  savoir,  le  vieillard  de  Lo-yang  j^  |^,  il  ne  pou- 
vait y  en  avoir  deux;  c'était  un  axiome;  mais  comme  la  réalité  était  tout 
autre,  on  finit  par  passer  outre;  chaque  prince  voulut  être  roi,  les  rois 
voulurent  être  plus  que!roi;  c'est  ainsi  qu'on  créa  pour  eux  le  nouveau 
titre  d'empereur.  Tout  cela  ne  dépasse  pas  le  cours  ordinaire  des 
choses  humaines;  les  hommes  civilisés  ont  eu  partout  des  chefs  dont 
l'ambition  rêva  un  territoire    plus  grand,    un    titre   plus   retentissant. 


I)  F.e  caractère 'l'i  ^  signilie  doiiiiiiatcur.  inaitre,  seigneur.  Celui  de 
Wang  3E  signifie  roi.  I.e  commentaire  dit  que  le  nom  est  diffc'rent,  mais  que 
la  dignité  est  la  même.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  le  premier  titre  est 
r<f-servé  aux  anciens  grands  et  saints  empereurs  de  la  Chine;  il  était  si  vénéra- 
ble qu'aucun  de  leure  successeurs  n'aurait  jamais  dû  se  l'arroger  sous  peine 
de  profnnntifm  ! 
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A  quoi  bon  venir  jeter  feu  et  flamme  sur  le  roi  de  Ts'in  ^  et  sur 
celui  de  Ts'i  ^?  A  quoi  bon  marquer  l'année,  le  mois  et  au  besoin 
le  jour  où  cette  prétendue  usurpation  eut  lieu  ?  Selon  eux,  le  roi  de 
Ts'i  fut  moins  coupable,  parce  qu'il  ne  fit  que  céder  aux  conseils  de 
Tchao-siang  et  abandonna  de  suite  son  titre  usurpé;  mais,  nous 
l'avons  vu,  ce  ne  fut  pas  par  esprit  de  justice  et  de  modération  qu'il 
agit  ainsi,  mais  par  politique  et  pour  arriver  plus  sûrement  à  la 
première  dignité. 

Cette  même  année  288,  une  armée,  de  Ts'in  ^  faisait  une  cam- 
pagne contre  le  rovaume  de  Tchao  ^  et  lui  prenait  le  territoire  de 
Keng-vang  ^  |^  (t).  De  son  côté,  Tchao-siang-wang  faisait  un  voyage 
d'inspection  dans  les  pavs  de  Han-tchong  ^^  cf  ^^  de  Chang-kiun  J;^ 

En  287  une  autre  armée  attaquait  le  pays  de  Wei,  ^  lui  prenait 
Sin-yuen  ^  g  et  K'iu-yang  ^  [^. 

L'année  suivante  (286),  pour  avoir  la  paix  au  moins  jusqu'à 
nouvel  ordre,  le  prince  de  Wei  céda  de  lui-même  la  contrée  de  Ngan-i 
•^  g  (2);  Tchao-siang-wang  chassa  les  habitants  de  cette  ville  et  les 
remplaça  par  des  gens  de  Ts'in.  En  même  temps,  il  remportait  une 
victoire  éclatante  à  Hia-chan  ^  ii|  sur  l'armée  de  Han  ^  (3). 

Cette  même  année  286,  le  roi  de  Ts'i  ^  avait,  de  son  côté, 
anéanti  le  pays  de  Song  ^  et  se  l'était  annexé.  Ce  rival  de  Ts'in  ^ 
n'était  nullement  à  mépriser;  on  comprend  que  Tchao-siang-wang  usât 
de  déférence  à  son  égard;  bientôt  commenceront  les  hostilités  ouvertes 
entre  les  deux  pays. 

En  285,  Tchao-siang-wang  a  une  entrevue  avec  le  roi  Tch'ou  ^ 
à  Yuen  ^,  ville  ci-dessus  indiquée;  puis  une  autre  avec  le  roi  de 
Tchao  ^  à  Tchong-vang  4*  ^  (4)  après  quoi  il  organise  l'adminis- 
tration régulière  dans  le  pavs  nouvellement  conquis  à  Ngan-i  et  toute 
la  province  de  l'est  [jpy  ^]. 

Cette  même  année  Mong-ou  ^  p^,  général  de  Ts'in  ^  attaque 
le  pays  de  Ts'i  ^  et  lui  prend  neuf  villes.     Et  pourquoi  ?  l'histoire 

(1)  C'est  Siu-keou-hien  ^  ^  Ig  80  ly  au  sud  de  la  préfecture  de  T'ai- 
yuen-fou  is:  ^  f^  Chan-si  (F.  vol.  8.  p.  5). 

(2)  K'iu-yang  —  (''tait  à  15  ly  sud-ouest  de  Tsi-yuen-hien  S  ^  IK  Hoai- 
k'ing-fou  j^  ^  }^  iHo-nan).     Sin-yuen  était  voisine  ([-'.  vol.  12.  p.  27). 

Ngan-i— était  à  2  ly  à  l'ouest  de  Ngan-i-hien  ^  g,  ^,  Iviai-tchcou-fou  ^ 
^  m  Chan-si.     [Y.  vol".  >|j  p.  55]. 

C'était  une  ville  sainte;  elle  avait  été  la  capitale  des  "saints"  empereurs 
Choen  #  et  Yn  ^.  11  fallait  un  sauvage  comme  Tchao-siang-wang  pour  en 
chasser  les  habitants,  les  forcer  à  s'en  aller  ailleurs,  dans  le  pa^'s  de  Wei  H, 
et  les  remplacer  par  des  condamnés  libérés,  des  gens  sans  aveu  ;  ce  moyen  ne 
suffisant  pas  à  repeupler  cette  ville,  on  donna  des  récompenses  à  qui  voulait 
y  émigrer,  (K.  vol.  8.  p.  42). 

(3)  Emplacement  inconnu  aujourd  hui. 

(4)  C'était  un  peu  au  nord-ouest  de  Hiao-i-hien  ^  .g  S|  30  ly  au  sud  de 
lu  préfecture  de  Fen-tcheou-fou  ^  ¥^  M  Chan-si  (Y.  vol.  tji  p.  01)— (F.  vol.  8. 
p.  16). 
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n'en  dit  pas  la  raison.  Ce  qui  est  sûr  c'est  que  ce  iMong-ou  était 
originaire  de  Ts'i  ;  son  père  appelé  Ngao  ^,  avait  émigré  au  pays  de 
Ts'in.  iMong-tien  ^  |g,  le  général  que  nous  verrons  à  l'œuvre  sous 
le  règne  de  Che-hoang  %^  ^,  est  son  fils. 

En  284,  Yo-i  ^  i^,  général  en  chef  de  Yen  ^)b,  avec  les  troupes 
de  Ts'in  ^-,  Wei  |î,,  Han  %%,  et  Tchao  H  envahit  de  nouveau  le  pays 
de  Ts'i  ^,  prend  la  capitale  Ling-tche  ^p  ^  (1)  et  plus  de  soixante- 
dix  villes.  Le  roi,  nommé  Ti  ^^,  s'étant  enfui,  est  massacré  par 
son  premier-ministre  Tch'ouo-tch'e  y;^  "j^.  En  récompense  de  cette 
brillante  expédition,  le  roi  de  Yen  élève  Yo-i  à  la  dignité  de  Tch'ang- 
kouo-kiun  ^  ^  ^,  seigneur  de  Tch'ang-kouo.  Après  cela,  Tchao- 
siang-wang  se  rend  à  la  capitale  même  de  l'empereur  [King-che  ^ 
gjp],  pour  une  entrevue  avec  les  rois  de  Wei  ^  et  de  Han  ^  :  mais 
aucun  d'eux  ne  va  saluer  l'empereur.  Chose  inouïe  jusque  là,  et  qui 
prouve  à  quel  degré  on  se  moquait  de  ce  poétique  personnage!  Se- 
ma-ts'ien  dit  cependant  que  la  l'^'"'"  entrevue  eut  lieu  à  I-yang  g  |^, 
la  2^"'*^  à  Sin-tch'eng  ^  ^]^.  Cela  ne  sauve  pas  la  "face"  de  l'empereur: 
car  ces  rois,  étant  si  près  de  lui,  auraient  dû  aller  le  saluer  (2). 

En  283,  Tchao-siang-wang  a  une  entrevue  avec  le  roi  de  Tchao 
^  à  Jang  j^,  ville  déjà  indiquée  plus  haut  et  fief  de  Wei-jan. 

Pendant  ce  temps,  une  de  ses  armées  enlève  au  roi  de  Wei  ^ 
la  ville  de  Ngan-tch'eng  (3),  s'avance  ensuite  jusque  sous  les  murs  de 
la  capitale,  puis  s'en  retourne  sans  l'assiéger;  c'était  partie  remise  à 
plus  tard;  les  armées  de  Yen  S'p^b  et  de  Tchao  ^  accourant  au  secours, 
on  n'était  pas  en  mesure  de  lutter.  Wei-jan.  sans  doute  malade, 
résigne  sa  charge  pour  un  an. 

Ici  se  place  un  incident  assez  curieux  et  des  plus  connus  des 
lettrés.  Le  roi  de  Tchao  ^  avait  acquis  du  roi  de  Tch'ou  ^  une 
célèbre  pierre  précieuse  iPi  ^]  connue  sous  le  nom  de  Houo-che  ^ 
Ç,  c'est-à-dire  jovau  ofleit  par  Pien-houo  |r  ffi.  Tchao-siang-wang 
voulait  l'avoir  en  sa  possession;  il  alla  jusqu'à  offrir  quinze  villes  en 
échange.  Le  roi  de  Tchao  était  bien  embarrassé;  refuser,  c'était 
s'attirer  la  colère  de  ce  terrible  prince;  accorder,  c'était  pure  perte; 


(1)  C'est  maintenant  IJng-tche-hien  ^  ^  M    Is'ing-tcheou-fou   i^  ^  flï 
Chan-tong  (\".  vol.  't'  p.  40).   F/armt-e  de  Ts'in  citait  comninnd<?e  par  Se-li  ^  ^. 

(2)  Le  lecteur  a  déjà  remarqué  que  les  rois  actifs  et  intelligents  de  Ts'in 
ne  restaient  pas  confinés  dans  leurs  palais,  mais  gouvernaient  elfectivement 
leur  pays,  allaient  examiner,  régler  eux-mêmes  les  affaires.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  l'chao-siang-vvang,  au  sortir  de  l'entrevue  avec  les  rois  de  Wei 
et  de  Han,  dont  nous  venons  de  parler,  avant  même  d'aller  à  Jang  trouver  le 
roi  de  Tchao,  se  rcncire  à  Yen  ^.  conférer  avec  le  roi  de  'i'ch'ou,  Kt  pendant 
ce  temps,  ses  armées  ne  chôment  pas  !  —  \ci\  était  la  capitale  d'une  petite 
principauté  de  ce  nom,  conquise  cl  annexée  par  le  roi  de  Tch'ou  Klle  se 
trouvait  à  9  ly  sud-ouest  de  I  lcli'«iig  Vf  if^  Siang-varig-fou  ^  fê  Iff  liou-pé 
(F.  vol.  21  ;  p.  28). 

(:{)     .Ngan-tch'eng  —  ù  20  ly  sud-est  de   ■^iieii-oii  liieii  Ji^i,  ii\j  |f.  Ilo.ii  U'ing- 
fou  tt  *  Mf  Ho-nan  (l-.  vol.  12  p.  30). 
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le  roi  de  Ts'in  ^  n'était  pas  assez  sot  pour  sacrifier  même  une  seule 
ville.  Ling-siang-jou  fj/j  ^\  ■^\]  dit  alors:  "Si  Tchao-siang-wang  refuse 
de  livrer  les  quinze  villes,  le  tort  sera  de  son  côté;  confiez-moi  cette 
affaire;  si  l'on  vous  dupe,  je  promets  à  votre  iMajesté  de  rapporter  la 
pierre  précieuse."  Arrivé  à  la  cour  de  Ts'in,  l'envoyé  accomplit  sa 
mission;  mais  vovant  que  le  roi  ne  livrait  pas  les  villes  promises,  il 
menaça  de  le  tuer;  bientôt,  de  fait,  on  lui  rendit  sa  pierre  précieuse; 
il  la  confia  à  l'un  de  ses  compagnons;  celui-ci  se  hâta  de  retourner 
au  pavs  de  Tchao  )^  en  prenant  les  chemins  les  plus  sûrs  et  les  plus 
courts.  Pendant  ce  temps,  Ling-siang-jou  restait  à  la  cour  de  Ts'in, 
attendant  son  sort,  comme  un  homme  décidé  à  mourir  pour  son  prince. 
Mais  Tchao-siang-wang,  au  contraire,  ayant  reconnu  en  lui  un  sage,  le 
renvoya  tranquillement  chez  lui.  En  récompense,  le  roi  de  Tchao 
l'éleva  à  la  dignité  de  Chang-ta-fou  ^  :k  ^^ 

Cette  pierre  précieuse  avait  été  trouvée  à  l'état  brut  par  Pien- 
houo,  dans  les  montagnes  de  Tch'ou  ^,  et  avait  été  offerte  comme 
un  cadeau  vraiment  royal  à  Ou-wang  ^  ^  [740-689];  celui-ci  appela 
un  joaillier  qui  la  déclara  de  nulle  valeur;  sur  ce,  Ou-wang  indigné 
fit  couper  le  pied  gauche  à  Pien-houo.  Quand  Wen-wang  ^  ^  monta 
sur  le  trône  [689-676],  le  pauvre  mutilé  présenta  de  nouveau  son 
diamant;  mais  le  joaillier  le  déclara  de  nouveau  sans  valeur;  le  roi 
fit  couper  le  pied  droit.  A  l'avènement  de  Tcheng-wang  }^  ^  [671- 
625],  Pien-houo  embrassa  sa  pierre  précieuse  et  pleura  à  chaudes 
larmes.  Le  roi  fut  averti;  il  ordonna  de  tailler  cette  pierre;  c'est 
alors  seulement  qu'on  en  reconnut  le  prix.  Elle  est  restée  célèbre 
entre  toutes. 

En  282,  une  armée  de  Ts'in  ^  attaque  le  pavs  de  Tchao  ^  et 
lui  prend  deux  villes.  L'année  suivante,  281,  on  lui  enlève  encore  la 
ville  de  Che-tch'eng  ;g"  ^j^  (1).  En  280  le  général  Pé-k'i  ^  ^  lui- 
même  s'empare  du  territoire  de  Tai  f^,  puis  de  la  ville  de  Koang- 
lang-tch'eng  j/t  ^^  M-  (^) 

Son  émule,  le  général  Se-ma-ts'ouo  fj]  ^  H^  passant  par  le  pays 
de  Chou  ^  [Se-tch'oan  actuel",  envahit  le  rovaume  de  Tch'ou  ^  et 
prend  K'ien-tchong  ^/^  4"  (•^)-     ^*^"'  ce,  le   roi   offre   de   lui-même   la 


(1)  I,es  deux  villes  en  question  sont  Ling  ^f  et  Li-che  ^  ^.  — Li-che, 
c'est  Yong-ning-tcheou  ^  ^  'Jtl  Fen-tcheou-foii  f^  ^  f^  Chan-si. 

Ling  était  à  l'ouest  de  Yong-ning-tcheou.  F.  vol.  8.  p.  18].  Che-tcheng 
—était  à  80  ly  au  sud  de  Lonn-tclicou  ^  iW  Yong-p'ing-fou  ^  ^  f^  Tche-li 
[F.  vol.  2.  p.  20]. 

(2)  Tai  comprenait  le  pays  do  Tai-tcheou  f^  iW  au  Chan-si  et  Wei- 
tcheou  f3p  iW  Siuen-hoa-fou  K  'f^l  ^  Tche-li.  C'était  autrefois  un  petit  état 
indépendant;  il  fut  conquis  par  le  toi  de  l'chao  M  nommé  Ou-ling  5Ç;  ^  325- 
298).  Pour  les  détails,  voir  l'histoire  de  'l'chao  [Y,  vol.  t  P-  8] — [Iv.  vol.  ^ 
p.  20]  — [F.  vol.  2  p.  59  vol.  8.  p.  37i  Koang-lang-tch'eng  — maintenant  Ling- 
tch'oan-hien  Pt  iH  M  Tche-tcheou-fou  fH  '>H  1^  Chan-si  (Y.  vol.  '\i  p.  0;-{). 

(3)  K'ien-tchong,  à  21  ly  à  l'ouest  de  l'ch'eng-tcheou-fou  Jg  ^  ^  Hou- 
nan  ft^  ^.     [V.  vol.  21  p.  18j  — [Kiang-in-piao,  vol.  J;.  p.  31]. 
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contrée  située  au  nord  de  la  rivière  Han  ^  [Hou-pé  |||  4t]  et  le 
territoire  de  Chang-yong  _t  J^  (i).  L'année  suivante,  279,  Pé-k'i 
arrive  à  son  tour  au  pavs  de  Tch'ou,  et  prend  encore  les  villes  de  Yen 
M,  Teng  ^  et  Si-ling  H  ^  (2).  Cherchez,  si  vous  voulez,  les  raisons 
de  toutes  ces  guerres  annuelles  ;  pas  de  réponse  :  cela  ressemble  fort 
à  des  incursions  de  brigands  ;  d'ailleurs,  les  voisins  étaient-ils 
meilleurs  (3)? 

Cette  même  année  279,  Tchao-siang-wang  faisait  savoir  au  roi 
de  Tchao  ^  qu'il  désirait  avoir  une  entrevue  avec  lui,  à  Ming-tch'e 
'M  Vlfe  (d^ns  la  contrée  appelée  Ho-wai  îp]"  ^\>).  Les  rendez-vous  de 
ce  genre,  avec  le  roi  de  Ts'in  ^,  étaient  devenus  suspects  depuis  le 
guet-apens  de  Ou-koan  ^  ||  [289]  ;  aussi  le  roi  de  Tchao  était-il  peu 
flatté  de  cette  invitation.  Deux  grands  hommes  de  sa  cour,  le  général 
Lien-pouo  ^  J^,  et  le  beau  discoureur  Ling-siang-jou  "^  ;^  ^  l'exhor- 
tèrent à  s'y  rendre,  pour  ne  pas  faire  soupçonner  la  faiblesse  de  son 
royaume  et  sa  propre  crainte.  Sur-ce,  le  roi  se  mit  en  route,  avec 
Ling-siang-jou  pour  compagnon,  Lien-pouo  les  conduisit  jusqu'à  la 
frontière;  là  il  dit  au  roi:  "En  calculant  le  temps  qui  vous  sera 
nécessaire  pour  le  voyage,  le  séjour,  l'entrevue  et  toutes  les  cérémonies, 
je  vois  qu'il  ne  faut  pas  plus  de  trente  jours  :  passé  ce  terme,  si  votre 
Majesté  n'est  pas  de  retour,  j'établirai  le  prince  héritier  sur  le  trône 
pour  déjouer  les  plans  de  Ts'in  ^^.  "  Le  roi  approuva  ce  projet.  A 
l'entrevue,  pendant  que  les  deux  princes  buvaient  le  vin  de  l'amitié, 
Tchao-siang-wang  invita  son  convive  à  jouer  de  la  guitare;  c'était  une 
grande  injure;  car  c'était  faire  allusion  aux  nombreuses  courtisanes 
de  Tchao,  très  habiles  à  pincer  de  cet  instrument,  surtout  dans  la 
capitale  Han-tan  "^  f^.  Le  roi  dissimula  son  humiliation  et  s'exécuta. 
Ling-siang-jou  était  indigné;  pour  venger  l'honneur  de  son  prince,  il 
invita  Tchao-siang-wang  à  battre  le  pot  de  faïence  [appelé  feou  ^]; 
car  les  gens  de  Ts'in  n'avaient  que  cela  pour  toute  musique.  Tchao- 
siang-wang  s'y  refusa.  "Nous  sommes  à  cinq  pas  l'un  de  l'autre,  cria 
Ling-siang-jou,  je  vais  faire  ruisseler  le  sang  sur  la  nuque  de  votre 
Majesté,  et  laver  l'injure  faite  à  mon  maître.  "  Les  officiers  présents 
voulaient  se  jeter  sur  lui,  pour  le  massacrer;  mais  il  leur  fit  des  yeux 
si  terribles  et  les  maudit  si  fort,  qu'ils  n'osèrent  mettre  la  main  sur 
lui.  Alors  Tchao-siang-wang  frappa  un  seul  coup  sur  le  pot  de  faïence, 
et  mit  fin  à  la  réunion. 


(1)  Chang-yong — maintenant  Tchou-chan-hion  ?  Yun-yang-fon  f!^  ffk  fff 
Hou-pé,  [Y.  vol.  ffi  p.  77]. 

(2)  Yen.  —  Nou.s  venons  de  voir  plus  li;iut,  que  cV-tait  à  9  \y  sud-ouest 
de  I-tch'eng-hien  K  i&  M  Sinng-yang-fou  ^  ^  f^  [Hou-pé]  [K.  vol.  .h  p.  44]. 

Teng. — Il  y  a  plusieurs  villes  de  ce  nom.  Celle-ci  était  à  20  ly  nu  nord- 
est  de  Siang-yang-fou  (F.  vol.  21  p.  2(3). 

Si-ling.  —  C'est  actuellement  l-tchnng-fou  S  S  fl^  Hou-pé.  C'est  le  vrai 
endroit;  car  il  y  a  beaucoup  de  Si-ling    [F.  vol.  21  p.  'M)]. 

(3)  Ming-tch'e  était  au  sud-ouest  de  Ming-tch'e-hien  }^  tit  If  f^''  M  T^  ^• 
(F.  vol.  12,  p.  38]. 
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Malgré  toutes  leurs  ruses  les  gens  de  Ts'in  ne  purent  duper 
les  gens  de  Tchao,  tellement  ceux-ci  étaient  sur  leur  garde  !  On 
n'osa  pas  non  plus  les  emprisonner;  ainsi  il  purent  rentrer  sains  et 
saufs  dans  leur  pays.  En  récompense,  Ling-siang-jou  fut  élevé  à  la 
dignité  de  Chang-k'ing  J^  ^  ministre. 

A  la  fin  de  cette  même  année  279,  mourut  Mong-tchang-kiun  ^^ 
;§",  c'est-à-dire  T'ien-wen  B3  "^  ministre  de  Ts'i  déjà  connu  du  lecteur. 

En  278,  Pé-k'i  Q  ^  recommençait  une  campagne  contre  le 
royaume  de  Tch'ou  ^.  La  capitale  Yng  ^  tomba  en  son  pouvoir; 
il  brûla  la  yille  de  I-ling  ^  |^  où  se  trouvaient  les  tombeaux  de  la 
famille  régnante  (i).  Quel  honteux  désastre  pour  le  pavs  !  Le  roi 
s'était  enfui;  il  résidait  à  Tch'en  [î^  (2),  impuissant  à  lutter  contre  un 
tel  capitaine.  Le  territoire  conquis  fut  annexé  au  royaume  de  Ts'in 
^  et  reçut  le  nom  de  Nan-kiun  ^  ^,  province  méridionale.  En 
récompense,  Pé-k'i  fut  créé  seigneur  de  [Ou-ngan-kiun  ^  -^  ;§■]. 
L'année  suivante,  277,  Tchao-siang-wang  organisa  l'administration  du 
nouveau  domaine  de  K'ien-tchong  ^  pfa  c'est-à-dire  l'ensemble  des 
conquêtes  faites  sur  le  même  pavs  de  Tch'ou  par  Tchang-jo  j^  ^ 
gouverneur  de  Chou  ^. 

En  276,  Pé-k'i  prenait  encore  deux  villes  au  royaume  de  Wei  ^. 
Mais,  de  son  côté,  l'armée  de  Tch'ou  reconquérait  quinze  villes  perdues 
quelque  temps  auparavant,  au  sud  du  Yang-tse-kiang;  le  roi  les  réor- 
ganisa aussitôt  comme  autant  de  forteresses  contre  les  invasions  de 
Ts'in  ^. 


(1)  Yng,  maintemant  King-tcheou-fou  jflJ  ffl  fl^P  Hou-pé.  L'ancien  em- 
placement était  à  3  ly  au  nord-est.  I-ling  c'est  maintenant  I-chang-fou, 
Hou-pé.  F.  vol.  21  p.  20.  p.  35)  — (Y.  vol.  cfi  p.  31).  Pé-k'i  s'avança  vers 
l'est  jusqu'à  King-ling  ^  |î^  un  peu  au  nord-ouest  de  Ticn-men-hien  ^  P'J  |g 
Ngan-lo-fou  ^m  ^  Hou-pé  (K.  vol.  ±  P-  "8)-(Y.  vol.   <\^  p.  75). 

(2)  Tch'en,  c  est  Tch'en-tcheou-fou  ^  ^  F^  Hou-nan  (Y.  vol.  ija  p.  5). 

Dans  sa  détresse,  le  roi  de  Tch'ou  pria  l'empereur  d'interposer  sa  média- 
tion, et  celui-ci  alla  faire  une  visite  au  roi  de  is'in.  Tchao-siang-wang  consentit 
à  une  entrevue  dans  la  ville  de  Siang-ling  S  ^-  là,  il  voulut  bien  lui  laisser 
encore  quelques  territoires:  mais  peu  après,  Tchang-jo  Sft  ^  son  gouverneur 
au  pays  de  Chou,  entrait  en  campagne,  prenait  encore  la  contrée  de  Ou  ^,  et 
celle  que  l'on  nommait  Kiang-nan  tL  W  [c'est-à-dire  placée  au  sud  du  Kiang  . 
C'est  alors  que  l'administration  régulière  fut  établie  dans  les  pays  conquis, 
sous  le  nom  de  province  de  K'ien-tchong.  Siang-ling— était  à  25  ly  à  Test  de 
Siang-ling-hien  g  P^  (^  Ping-yang-fou  ^  [î#  fl^p  Chan-si  [F.  vol.  8.  p.  8]. 

Ou,  c'est  Ou-chan-hien  ]E  lil  M  préfecture  de  Koei-tcheou  ^  ^  Se-tch'oan. 
(K.  vol.  24  p.  25). 

Kiang-nan,  c'était  le  territoire  de  la  préfecture  actuelle  de  Tch'en-tcheou- 
fou  Jg  *H  fl9P  Hou-nan  (F.  vol.  22.  p.  18). 

K'ien-tchong,  c'était  précisément  cette  préfecture  de  Ling-tcheou-fou,  avec 
ses  4  villes  (voyez  année  298).  I,a  nouvelle  province  de  ce  même  nom  fut 
donc  bien  plus  étendue. 
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En  273,  nouvelle  expédition  contre  le  pays  de  Wei  ^.  Celui-ci 
aidé  de  Tchao~||,  assiégeait  la  ville  de  Hao-tch'eng  ^  f^  (i)  du 
royaume  de  Han  f$.  Wei-jan  et  Pé-kM  arrivèrent  avec  la  rapidité 
propre  aux  grands  capitaines,  firent  lever  le  siège,  s'emparèrent  de 
huit  villes,  et  se  rendirent  aussitôt  sous  les  murs  de  ïa-leang  ^  ^ 
(2).  la  capitale-  de  Wei.     (Che-ki  chap.  43,  p.  8. —  chap.  72.  p.  2.) 

C'est  alors  que  Siu-kia  ^  ^,  lettré  de  Wei  ^  vint  trouver  Wei- 
jan  pour  lui  faire  les  remontrances  suivantes,  dont  l'exorde  est  un 
modèle  du  genre.  "J'ai  entendu  dire  que  le  ministre  de  notre  prince 
lui  a  conseillé  de  vous  résister  jusqu'à  la  mort;  voici  ses  paroles  très 
exactes:  "Autrefois,  quand  le  roi  Leang-hoei-wang  i^  ^  3^  [370-334] 
fit  la  guerre  au  roi  de  Tchao  ^  et  gagna  la  bataille  de  San-leang  H 
2^  (3),  il  voulait  absolument  avoir  le  territoire  de  Han-tan  %  |p|{:  le 
roi  de  Tchao  le  lui  refusa  obstinément  et  finit  par  le  garder. 

Quand  le  roi  de  Ts'i  ^  lit  la  guerre  au  pays  de  Wei  ^.  il  avait 
conquis  la  contrée  de  Kou-kouo  -^  ^  (4),  et  tué  Tse-leang  ^  ^: 
mais  déjà  quand  on  traita  de  la  paix,  le  roi  de  Wei  ne  voulut  jamais 
consentir  à  une  cession  de  terrain:  et  finalement  Kou-kouo  lui  fut 
rendu.  Au  contraire,  les  principautés  de  Song  ^  et  de  Tchang-chan 
(5),  à  force  de  céder  du  territoire,  finirent  par  disparaître,  Tchao  et 
Wei  doivent  être  nos  modèles:  Song  et  Tchang-chan  sont  un  avertis- 
sement. Le  rovaume  de  Ts'in  ^  est  un  glouton  insatiable  et  sans 
égards  pour  personne;  lentement,  mais  sûrement,  il  absorbe  le  pays 
de  Wei  ^,  comme  le  ver  à  soie  dévore  la  feuille  de  mûrier,  il  finira 
par  engloutir  l'ancien  royaume  de  Ts'in  ^  tout  entier,  si  vous  ne 
l'arrêtez  enfin  dans  ses  incursions."  Ainsi  parla  notre  ministre. 
Maintenant  votre  Excellence  me  permet-elle  de  lui  dire  ma  pensée? 
Qu'elle  se  rappelle  ce  qui  est  écrit  dans  le  Chou-king  *^  |^  :  Les 
missions  confiées  par  le  ciel  ne  sont  pas  irrévocables  !  Vous  avez 
battu  Pao-tse  ^  -^  et  vous  avez  pris  huit  villes:  vous  ne  devez  pas 
attribuer  des  succès  si  extraordinaires  à  la  force  de  vos   armes,  ni  à 


(1^  A  30  ly  sud-est  do  Sin-tchan^-liion  îjTr  ^  U  Koei-rong-fou  Bfl  Jt  W 
Ho-nan  (F.  vol.  12  p.  5). 

(2)  K'ai-fong-fou  actuel,  ccst-à-dirc  la  sous-prt^foclure  do  Sinnp-fou-hien 
mnm  Ho-nan  (Y.  vol.  «h  p.  2). 

(3)  San-leang  H  W:  nième  pays  que  Nan-leang  J^  îgj  pour  le  distinguer 
de  Ta-leang  M  Wi  t;t  de  Cliao-leang  ^p  ^  Maintenant,  c'est  le  territoire  de 
Jou-tcheou-fou  ^c  M  fff  Ho-nan,  à  45  ly  sud-ouest  do  la  pr<<fecture  actuelle, 
(K.  vol.  ±  p.  p.  42j  (Y.  vol.  i|4  p.  23). 

(4)  A  40  ly  sud-est  de  J's'ao-hien  i"/ 1^  Tsao-tchooii-rou  "f/  ^  f^  C"han- 
tong.  — Il  s'appelait  encore  'rchon-k'oou  j(ê  M» 

Là  il  y  a  encore  un  kiosque  noninu'  J'cliou-k'ieoii-t'ing  ^  jrfî  .';•  (Clio 
chap.  37  p.  4)  (Y.  vol    .|i  p.  .36)-(P.  vol.  10  p.  17). 

(5)  Ichangchan,  Ting-tcheou  ^  ^\  Tclu-li  [K.  vol.  |;  p.  53]  —  l-'.  vol. 
2.  p.  TOj. 
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la  sagesse  de  vos  conseils,  mais  bien  à  la  faveur  du  ciel:  maintenant, 
après  avoir  encore  vaincu  Mang-mao  tir  ^|].  P'is  la  ville  de  Pé-tché 
4k  ^  (0'  ^o"^  assiégez  une  place  comme  Ta-leang;  crovez-vous  que 
le  ciel  ait  fait  un  pacte  avec  vous,  et  soit  obligé  de  vous  accorder 
toujours  ses  faveurs  extraordinaires  ?  Un  homme  sage  ne  sera  pas 
de  cet  avis!  Je  suis  informé  que  le  roi  réunit  toutes  les  forces  du 
pavs  pour  aller  au  secours  de  Ta-leang;  cette  forteresse  a  des  murs 
hauts  de  cinquante-six  pieds;  trois  cent  mille  hommes  vont  arriver 
sur  vous;  en  pareilles  circonstances,  des  héros  comme  les  empereurs 
T'ang  ^  et  Ou  ^  abandonneraient  une  telle  entreprise.  Oubliez- 
vous  encore  que  les  troupes  de  Tch'ou  ^  et  de  Tchao  ^  sont  aussi 
en  chemin  ?  Vous  espérez  vaincre  un  tel  nombre  de  combattants  ? 
Vraiment,  depuis  que  la  terre  a  été  séparée  du  ciel,  jamais  chose 
pareille  n'est  arrivée  !  Si  vous  donnez  l'assaut  en  vain,  votre  armée 
perdra  courage;  votre  ville  de  T'ao-i  p|^  q  (2)  vous  sera  bientôt  reprise; 
votre  gloire  précédente  sera  perdue  !  Donc,  avant  que  le  peuple  de 
Wei  ^  n'ait  conscience  des  succès  qui  l'attendent,  contentez-vous 
d'une  petite  portion  de  terrain  qu'on  vous  cédera;  hâtez-vous  de 
conclure  la  paix  avec  notre  roi:  les  gens  de  Tch'ou  et  de  Tchao,  ap- 
prenant cela,  seront  mécontents  de  nous;  ils  voudront  se  venger  en  se 
déclarant  vos  amis;  ainsi  cette  ligue  orientale  qui  vous  menaçait  sera 
dissoute;  vous  resterez  le  maître  absolu  de  tous  les  princes.  Vous 
désirez  de  nouveaux  territoires:  est-il  donc  nécessaire  de  batailler 
pour  cela  ?  Notre  roi  vous  cédera  volontiers  Kiang  ^  et  Ngan-i  ^ 
g  (3),  ce  qui  vous  procurera  deux  chemins  pour  vous  rendre  à  T'ao 
^;  ainsi  encore,  vous  serez  presque  seul  possesseur  de  l'ancien 
royaume  de  Song  ^,  car  le  roi  de  Wei  ^  vous  cédera  sans  doute 
aussi  la  ville  de  Chan-fou  ^  ^  (4);  votre  armée  n'aura  pas  perdu 
un  seul  homme;  votre  Excellence  disposera  de  tout  à  son  gré;  tout 
ce  qu'elle  désire  lui  sera  accordé;  tout  ce  qu'elle  entreprendra  lui 
réussira.  Veuillez  donc  y  réfléchir  mûrement,  et  ne  pas  vous  exposer 
à  des  risques  si  graves  et  si  inutiles." 

(1)  Pé-tché,  Yong-yang-hien  ^  r#  M  l\'ai-fong-foa,  à  17  ly  sud-ouest  de 
la  ville  actuelle—  [K.  vol.  Jb  p.  62]-[F.  vol.  12.  p.  8.]  — [Y.  vol.  'h  p.  4]. 

(2)  T'ao-i,  à  l'ouest  de  Ting-t'ao-hicn  S  pt3  îî^  Tsao-tcheou-fou.  (F.  vol. 
10  p.  17)-(Y.  vol.  'I'  p.  3H). 

I.e  te.xte  dit  .:|ue  la  hauteur  des  murs  était  de  sept  jen  [-t  {^]\  or  un  jen 
avait  huit  pieds.  Mais,  sur  les  mesures,  et  sur  les  chiffres  en  général,  il  ne 
faut  pas  chercher  une  exactitude  absolue. 

(3)  Kiang,  maintenant  Kiang-tcheou-tou  ^  #1  ^  Chan-si. 

Ngan-i,  maintenant  Xgan-i-hien  ^  ^  |^  Kiai-tchoon  fR  H\  Cluui-si.  (Y. 
vol.   '|>  p.  p.  55  et  ô(>}. 

(4)  Chan-fou^se  trouvait  à  un  demi-iy  au  bud  de  Chan-hieii  |^  j^,  l's'ao- 
tcheou-fou  "^  m  Jff  Chan-tong,  Cette  ville  avait  autrefois  appartenu  au 
royaume  de  Lou  •§  et  avait  été  gouvernée  successivement  par  deux  disciples 
de  Confucius,  [F    vol.  10  p.  16). 
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Wei-jan  n'avait  sans  doute  pas  besoin  de  ces  puérils  arguments 
pour  accorder  une  paix  qui  ne  Tempêchait  pas  de  recommencer  la 
guerre  quand  il  le  jugerait  à  propos;  il  daigna  se  contenter,  pour 
lors,  de  ce  qu'on  lui  offrait:  et  il  cessa  le  siège  de  Ta-leang.  Le  roi 
de  Wei  lui  céda  le  territoire  de  Wen  j^{i). 

Le  commentaire  observe  que  ces  faits  démontrent  la  faiblesse 
de  Wei,  de  Han  et  des  autres  états  comme  aussi  l'arrogance  et  l'insa- 
tiabilité  de  Ts'in  ^  qui  foulait  aux  pieds  n'importe  quel  voisin  sans 
égard  pour  la  justice. 

Mais  ce  même  roi  de  Wei  H,  donna  presque  aussitôt  l'occasion 
de  recommencer  les  hostilités:  il  manqua  le  premier  à  la  parole 
donnée,  s'allia  étroitement  avec  le  roi  de  Ts'i  ^  et  entra  dans  cette 
ligue  orientale  qui  avait  juré  haine  à  Ts'in  ^.  Pour  réponse,  Wei- 
jan  ramena  ses  troupes,  culbuta  l'armée  de  Wei  H,,  coupa  la  tête  à 
quarante  mille  hommes,  mit  en  fuite  le  général  en  chef  Pao-tse  ^  ^ 
et  prit  trois  villes  avec  leur  territoire.  La  correction  était  suffisante  ! 
En  récompense,  il  reçut  une  nouvelle  dignité. 

En  273,  nouvelle  campagne  contre  les  armées  réunies  de  Tchao 
H,  Han  ^  et  Wei  ^;  Wei-jan  et  son  ami  Pé-k'i  ^  ^  prennent 
encore  trois  autres  villes  au  malheureux  rovaume  de  Wei;  puis  celle 
de  Koan-tsin  ^  -0  (2)  à  celui  de  Tchao  et  coupent  cent  mille  têtes! 

Tout  d'un  coup,  il  se  fait  un  grand  revirement:  Wei-jan  rend  la 
ville  de  Koan-tsin  au  roi  de  Tchao,  fait  avec  lui  un  traité  offensif  et 
défensif;  puis,  réunissant  leurs  deux  armées,  s'en  va  attaquer  le  pays 
de  Ts'i  ^.  A  cette  nouvelle,  le  roi  nommé  Siang-wang  ||-  3E  282- 
264]  est  pris  de  fraveur;  heureusement  il  a  près  de  lui  un  sauveur, 
le  vieux  lettré  Sou-tai  j^  f<^  ;  il  le  charge  d'écrire  une  lettre  de  sa 
façon  à  Wei-jan  lui-même,  pour  l'exhorter  à  renoncer  à  son  entreprise. 
Elle  nous  a  été  précieusement  conservée  par  Se-ma-ts'ien  ;  elle  prouve 
ce  que  nous  savons  déjà  depuis  longtemps,  à  savoir  que  le  pinceau 
d'un  lettré  suffit  pour  arrêter  les  armées  les  plus  redoutables.  "J'ai 
entendu  dire  que  votre  prince  va  envover  quarante  mille  hommes  au 

(1)  A  30  \y  sud-ouest  de  Wen-hien  ^^  !|^  Hoai  kiu,y;-f()u  fig  /S}  /ff  Ho-n;iii. 
(Y.  vol.  i\i  p.  14). 

(2)  Etait    à    25   ly    sud-ost   de   Ou-i-hien  jt  g,  m  Ki-teheou-fou  i![.  m  fff 
Tche-li  {K.  vol.  ±  p.  5i)-(Y.  vol.    h  P-  10^— (F.  vol.  2  p.  00). 

Quelques  auteurs  rapportent  qu'on  ni.issacra  cent  trente  mille  iKimnics: 
le  Chc-ki,  chap.  5.  p.  2(>,  dit  même  cent  cinquante  mille.  I  .e  général  de  Wei 
était  Mang-mao  jf  JJH  (ou  Wang-mao  î^-  ]i|l)  :  la  hitailK'  eul  lieu  à  iloa-yang 
0  ^  u  :-!0  ly  au  sud  de  Sin-tcli'enghien  ^f  ftl>  M  K'ai  rong-t'ou  Wj  Jt  flï  <  l"" 
vol.  12  p.  5).  Trois  généraux  furent  pris.  Celui  des  l'chao,  ayant  essayé  de 
continuer  la  lutte,  fut  de  nouveau  \aincu  :  il  eut  vingt  mille  hommes  noyés 
dans  le  Fleuve  Jaune;  ce  général  se  nommait  Ki-yen.  (Y.  vol.  '|'  pp.  4  etc  ) 
—  Quelques  auteurs  disent  seulement  quinze  mille  hommes;  voyez  un  peu 
plus  loin  le  même  fait,  terminé  par  la  cession  du  territoire  de  Nan-yang. 
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roi  de  ^  pour  l'aider  à  nous  faire  la  guerre.  Pour  ma  part,  je  crois 
que  c'est  vrai  ;  mais  notre  humble  prince  me  fait  les  objections  sui- 
vantes: 1°  Le  roi  de  TsMn  ^  est  trop  intelligent  et  trop  prudent  dans 
ses  conseils,  Wei-jan  son  premier  ministre  est  trop  fin  et  trop  rompu 
aux  affaires  pour  entreprendre  une  telle  expédition  en  faveur  de  Tchao. 
Celui-ci  n'est-il  pas  l'ancien  allié  de  Han  et  de  Wei  ?  Tous  trois  ne 
sont-ils  pas  les  perpétuels  ennemis  de  Ts'in,  rompant  tous  leurs  traités, 
cherchant  tous  les  moyens  de  vous  leurrer,  fourbes  capables  de  tout 
méfait,  gens  auxquels  on  ne  peut  se  fier?  Et  votre  prince  viendrait 
nous  abattre  au  profit  de  tels  ennemis?  Et  cela  sans  aucune  utilité 
pour  lui?  C'est  impossible! — 2°  Les  sages  conseillers  de  votre  prince 
diront  sans  doute  qu'il  faut  d'abord  nous  anéantir,  afin  d'aller  ensuite 
écraser  l'ancien  pays  de  Tsin  ^-  [Tchao,  Han  et  Wei]  et  celui  de  Tch'ou 
^.  Mais  notre  royaume  ne  compte  plus  pour  rien,  tant  il  est  faible, 
et  l'on  mettrait  la  Chine  entière  en  mouvement  pour  nous  attaquer! 
Ce  serait  prendre  une  arbalète  de  trente  mille  livres  par  écraser  un 
insecte!  Ce  serait  la  mort  de  Ts'i  ^,  sans  avoir  affaibli  ni  Tsin  ni 
Tch'ou  ^. — y  Si  vous  n'envoyez  qu'une  petite  armée,  ces  deux  pays 
se  douteront  pour  eux  ensuite  d'un  sort  semblable  au  nôtre;  en  telle 
conjoncture,  il  n'est  nullement  certain  que  notre  prince  se  tourne  vers 
vous  pour  faire  un  traité  d'amitié;  il  pourrait  parfaitement  s'allier 
contre  vous  avec  vos  deux  rivaux.  —  4^  Vous  voulez  nous  enlever 
quelque  territoire  pour  le  leur  donner  et  vous  en  faire  des  amis  mais  au 
contraire,  vous  auriez  fortifié  deux  ennemis. — 5*^  Ils  veulent  se  servir 
de  vous  pour  nous  anéantir,  puis  nous  emplover  à  vous  abattre  ;  mais 
sont-ils  donc  seuls  si  fins?  Nous  croient-ils  si  stupides,  que  ni  vous 
ni  nous  n'apercevions  leur  piège? — 6°  L'acquisition  paisible  et  sûre 
de  Ngan-i  ^-  ^(i)  est  pour  vous  de  la  plus  grande  importance;  vous 
pouvez  l'avoir,  sans  aucune  complication  à  craindre;  alors  le  roi  de 
Han  ne  pourra  plus  s'emparer  du  territoire  de  Chang-tang  _tl  ^(2)- 
vous  serez  maître  de  ce  chemin  qui  vous  livre  toute  la  Chine  et  qui 
lui  est  aussi  nécessaire  que  le  gosier  l'est  à  l'homme;  vos  soldats  partis 
en  expédition  n'auraient  pas  à  craindre  qu'on  leur  coupe  la  retraite. 
Quels  plus  grands  avantages  pouvez-vous  rêver?  Voilà  les  raisons 
pour  lesquelles  notre  humble  prince  ne  croit  pas  que  vous  entrepre- 
niez cette  guerre  contre  nous." 

Wei-jan  le  terrible  fut-il  vaincu  par  le  charme  magique  de  ce  pin- 
ceau de  lettré  ?   Céda-t-il  à  d'autres  considérations  ?    Nous  no  saurions 


(1)  i\gan-i  (Voyez  un  peu  plus  haut).  Que  parle-t-il  de  la  paisible 
acquisition  de  cette  ville?  Elle  était  prise  ou  codée  depuis  plusieurs  années  1 
^"ait-il  allusion  aux  ettorts  du  roi  pour  la  reprendre  ?  C'est  possible.  Veut-il 
dire  plutôt:  la  possession  possible,  etc.;  c'est  plus  naturel. 

(2)  Chang-tang— C'est  I,ou-ngan-fou  jjg  ^  W  avec  tout  le  plateau  dans  le 
Chan-si  Uj  H  vol.  8  p.  11  in  ver.so.  Dans  l'histoire  de  Tsin  ^  nous  donnons 
les  détails. 

2;^ 
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le  dire.  Hn  tout  cas,  il  abandonna  pour  le  moment  son  projet  d'in- 
vasion et  ramena  son  armée.  Trois  ans  plus  tard,  il  jugea  nécessaire 
d'agrandir  son  fief  de  Tien-tao  %  p^  (i);  pour  cela,  il  fit  enlever  au 
roi  de  Ts'i  ^  les  territoires  de  Kang  p^lj  ^t  de  Cheou  ^  (2). 

Cette  même  année  vint  à  la  cour  de  Ts'in  ^  le  fameux  lettré 
Fan-tsiu  fg;  ljf|.  Dans  l'espace  de  quatre  ans,  par  sa  langue  de  vipère, 
il  parvint  à  ruiner  l'influence  de  Wei-jan  et  à  prendre  sa  place.  Ainsi 
finit  ce  grand  homme  qui  peut  être  regardé  avec  son  ami  Pé-k*i 
comme  le  fondateur  de  la  puissance  de  Ts'in.  Il  dut  passer  la  fron- 
tière et  s'en  aller  en  exil  avec  ses  partisans  les  plus  redoutés  du 
nouveau  ministre.  Sa  fortune  personnelle  dépassait  celle  du  roi  lui- 
même;  à  son  départ,  il  avait  une  suite  de  mille  chariots  chargés  de 
ses  trésors.  Il  se  retira  dans  son  fief  de  Ting-tao,  où  il  mourut  et 
fut  enterré.     Ce  fief  retourna  ensuite  au  roi  de  Ts'in. 

Se-ma-ts'ien  ne  manque  pas  de  faire  ses  réfiexions  sur  les  mérites 
de  cet  illustre  personnage  et  sur  l'ingratitude  de  Tchao-siang-wang; 
inutile  de  nous  y  arrêter:  les  faits  parlent  d'eux-mêmes. 

En  273,  Hou-chang  -^  ^  général  de  Ts'in  prenait  au  roi  de  Wei 
les  territoires  de  K'iuen  ^  de  Ts'ai-vang  ^  |J§  et  de  Tchang-che  -^ 
tt(3). 

Encore  en  273  les  armées  réunies  de  Tchao  ^  et  de  Wei  ^ 
attaquaient  le  roi  de  Han.  Tchao-siang-wang  vint  à  son  secours  et 
tua  quinze  mille  hommes.  Le  roi  de  Wei  dut  céder  encore  la  ville 
de  Nan-yang  ^  |^  (4).  C'est  Toan-tse  ^  ^  [probablement  un  prince 
de  la  famille  royale]  qui  conseilla  cette  cession,  pour  obtenir  la  paix; 
mais  le  vieux  roué  Sou-tai  ^  ^  s'y  opposait  de  toutes  ses  forces: 
"Celui  qui  veut  s'emparer  de  votre  sceau  [et  partant  de  votre  dignité 
dont  il  est  l'emblème  et  la  garantie],  c'est  Toan-tse;  celui  qui  veut 
votre  territoire,  c'est  le  roi  de  Ts'in.  Vous  laissez  le  prétendant  faire 
le  partage  de  votre  territoire  et  le  voleur  disposer  de  votre  sceau: 
ainsi  c'est  la  tin  de  votre  rovaume.  Céder  cette  ville,  c'est  apporter 
de  la  paille  pour  éteindre  le  feu" — "C'est  vrai  répondait  le  roi  de  Wei. 


(i)     Ting-too  — [voyez  :  Tao-i,  un  peu  plus  haut]. 

(2)  Kang  — 35  ly  nord-est  de  ^  |^  ^  Ning-yang-liien  ^i  i%  M  Veii- 
tcheou-fou,  Chan-tang. 

Cheou  —  50  ly  sud-est  de  #?  5g  ftf.  Choou-lchany-hicn  dans  celte  nn-ine 
préfecture  (F.  vol.  10.  pp.  8-10). 

(3)  Ce  général  Hou-chang  "iijl  i%  éiait  un  aventurier  venu  chercher  fort  une 
au  pays  de  Ts'in  ;  il  était  devenu  ministre  surnuméraire  K"o-king  :^  ^. 

K'iuen,  au  nord-ouest  de  Yuen-ou-hien  ^,  jili  S^,  Ho-nan-fou  ^  f^  f^ . 

l's'i-yan  — à  10  ly  au  sud  de  Chang-ts'ai-hien  .|:  |^  !)[f  Jou-ning-fou  -^  'i^i 
Jff  Ho-nan. 

'l'chanj^-clie,  à  un  ly  ù  l'ouest  de  Tchanf;  Uo-liien  ^  j,\  %  Iliu-tcheou  %\ 
i^  Ho-nan.       V.  vol.  12,  pp.  29-50-00]. 

('1)  Un  peu  au  nord  de  Sieou-ou-hien  fili  ii\i  H  Hoei-k'ing-fou  fl|  H  fl^ 
llo-nan,  [Y.  vol.  i|i  p.  l 'ij  — f'IOng-Ui-piao  vol.  2.  p.  13  . 
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mais  il  n'est  plus  temps  de  changer;  l'affaire  est  conclue,  je  ne  puis 
reculer" — "Pardon,  reprenait  Sou-tai,  il  est  encore  temps;  quand  on 
joue  aux  dés  (i)  c'est  le  caractère  Hiao  ^  qui  est  le  plus  désiré,  parce 
qu'il  gagne  tout;  si  on  a  de  la  chance  donc  on  prend  tout;  sinon,  l'on 
cesse  de  jouer;  pourquoi  votre  Majesté  veut-elle  employer  toutes 
sortes  de  petits  moyens,  au  lieu  du  seul  efficace  ?" — Malgré  ces  belles 
remontrances,  le  roi  de  Wei  s'exécuta  et  livra  Nan-yang. 

En  272,  Wan  ^,  prince  héritier  de  Tch'ou  ^,  est  envoyé  comme 
otage  à  la  cour  de  Ts'in  ^.  V^oici  pourquoi:  Tchao-siang-wang  était 
alors  sur  le  point  d'envover  son  grand  général  Pé-k'i  attaquer  ce  pays; 
les  armées  de  Han  et  de  Wei  devaient  prêter  leur  concours.  A  cette 
époque  Hoang-hié  ^-  !^ji  (2),  plus  connu  sous  le  nom  de  Tch'oen-chen- 
kiun  ^  f|3  :g",  était  justement  en  ambassade  à  la  cour  de  Ts'in;  avant 
appris  les  projets  du  roi,  il  craignait  que  du  coup  son  pavs  ne  fût 
anéanti  ;  il  écrivit  donc  un  mémoire  et  le  présenta  à  Tchao-siang- 
wang;  la  pièce  était  ainsi  conçue:  "J'ai  toujours  entendu  dire  qu'une 
puissance  parvenue  à  son  apogée  commence  à  décliner  ;  l'extrême 
iroid  n'est  pas  durable  ;  l'extrême  chaleur  non  plus  ;  on  ne  peut  sans 
tin  entasser  des  billes  les  unes  sur  les  autres  :  votre  territoire  est 
immense;  il  atteint  l'extrême-orient  comme  l'extrême  occident  ;  depuis 
que  l'empire  existe,  jamais  un  vassal  n'a  eu  telle  puissance.  Votre 
Majesté  commande  au  roi  de  Han  %%;  celui  de  Wei  est  à  vos  pieds; 
vous  avez  conquis  tout  le  nord  du  tleuve  Pou  ;^  et  Mo  [^  (3). 

"Vous  tenez  les  défilés  les  plus  importants  entre  votre  pays  et 
celui  de  Ts'i  5^,  vous  avez  coupé  les  communications  entre  les  rovau- 
mes  de  Tchao  ^  et  de  Tch'ou  ^;  même  cinq  ou  six  armées  réunies 
n'oseraient  vous  attaquer;  comparée  à  votre  autorité,  celle  de  l'empereur 
même  est  nulle.  Si  votre  Majesté  pouvait  se  contenter  de  ce  qu'elle 
possède,  réprimer  l'envie  d'acquérir  encore,  cultiver  dans  son  cœur 
la  modération,   l'humanité,  elle  se  préserverait  de  tout   malheur.     Il 


(1)  Sur  les  dt?s  ('taient  gravt^s  les  carnctères  suivants: 
^  hiao,  hibou. 

jg  lou,  fourneau,  réchaud. 
>^.  tche,  faisan. 
^f(  tou,  veau. 

H  Se  [sai],  emplir  une  fosse, 
Ces  cinq  pièces  formaient  un  jeu  appelé  t'eou  ^ 

Le  premier  hiao,  gagnait  tout  l'enjeu;  parce  que  cet  oiseau  était  si  vorace. 
dit-on,  qu'il  mangeait  sa  mère  et  ses  petits. 

(2)  Cf.  Mayers,  p.  40,  No.  218— Voir  au  royuume  de  Ou,  où  nous  avons 
déjà  parlé  de  ce  personnage.  Ici,  il  se  montre  ministre  prudent  et  prévo3-ant, 
tout  dévoué  à  son  prince  et  à  son  pays.  C'est  une  célébrité  parmi  les  beaux 
parleurs  et  lettrés  distingués,  qui  réussissent  tout  ce  qu'ils  traitent. 

(3)  Le  fleuve  Pou  est  à  GO  ly  sud-est  de  K'ai-tcheou  Dfl  H\  Ta-ming-foii 
k  ^  M  Tche-li,  il  se  jette  dans  le  fleuve  Ts'i  Sf.  Le  tleuve  Mo  est  aussi 
dans  cette  région  ;  mais  on  ne  sait  au  juste  où  [Y.  vol.   .h  p.  27]. 
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n'v  a  eu  que  trois  grands  empereurs  ;  jamais  un  quatrième  n'a  pu  les 
égaler;  il  n'y  a  eu  que  cinq  grands  chefs  de  vassaux;  jamais  un 
sixième  n'a  pu  atteindre  à  leur  hauteur.  Si  votre  Majesté  se  confie 
dans  la  multitude  de  ses  peuples  et  sur  la  force  de  ses  armées  pour 
subjuguer  toute  la  Chine,  votre  humble  serviteur  craint  qu'il  ne  vous 
arrive  quelque  malheur.  Le  livre  I-king  ^  |5  [au  64*'"''  hexagramme 
intitulé  Wei-ts'i  ^  y^]  [Zottoli  III.  p.  56o]  dit  sagement:  Le  petit 
renard  essayant  de  passer  le  fleuve  se  mouille  la  queue;  c'est-à-dire: 
entreprendre  une  affaire,  c'est  facile;  la  parachever  est  plus  difficile. 
Le  royaume  de  Tch'ou  vous  est  tout  dévoué,  tandis  que  vos  autres 
voisins  vous  sont  hostiles;  cependant,  il  semble  que  votre  Majesté  ne 
sera  tranquille  que  quand  elle  nous  aura  anéantis;  elle  oublie  que 
nous  ruiner  c'est  fortifier  d'autant  les  pavs  de  Han  et  de  Wei.  Consi- 
dérant ces  circonstances,  je  vois  que  votre  Majesté  ne  trouvera  pas 
son  compte  dans  cette  expédition.  Vous  savez  que  depuis  dix  géné- 
rations, pères  et  fils,  frères  aînés  et  frères  cadets  des  familles  rovales 
de  Han  et  de  Wei  sont  tous  morts  chez  vous;  tant  que  subsisteront 
ces  deux  rovaumes,  jamais  vous  n'aurez  la  paix;  vous  les  crovez 
maintenant  devenus  vos  amis;  vous  vous  appuvez  sur  eux  pour  nous 
faire  la  guerre;  vous  faites  comme  Fou-tch'ai  ^  ^  roi  de  Ou  ^ 
[40.5-473]  qui  se  fia  au  traître  Keou-tsien  ij  J^  roi  de  Yué  ^.  A 
mon  humble  avis,  il  vous  est  plus  avantageux  d'être  bien  avec  nous; 
si  nos  deux  rovaumes  sont  unis  comme  deux  frères,  les  princes  de 
Han  et  de  Wei  viendront  chez  vous  en  humbles  vassaux;  vous 
occuperez  les  points  stratégiques  du  pavs  de  Ts'i  ^;  nous-mêmes 
n'aurons  plus  de  contact  avec  Yen  ^  et  Tchao  ^';  alors,  si  le  malheur 
atteint  Yen  et  Tchao.  du  même  coup  il  atteindra  Ts'i  et  Tch'ou  :  ainsi, 
ces  quatre  pays  n'attendront  pas  d'être  contraints  par  la  force  des 
armes  pour  se  soumettre  à  votre  Majesté." 

Tchao-siang-wang  se  rendit  à  ce  raisonnement.  Très  content  de 
Tch'oen-chen-kiun,  il  le  députa  pour  ménager  un  mariage  qu'il  médi- 
tait avec  une  princesse  de  Tch'ou  ^;  il  revint  ensuite  pour  servir  de 
protecteur  au  prince  héritier  Wan  ^  envové  comme  otage  à  la  cour 
de  Ts'in  ï^. 

Cette  même  année  Tchao-siang-wang  régla  l'administration  ofii- 
cielle  de  la  province  de  Nan-yang  ]^  ^  (1).  Il  envova  aussi  une 
armée  pour  faire  la  guerre  au  pavs  de  Yen  j^-,  les  troupes  de  Tch'ou 
et  de  Wei  ^  étaient  auxiliaires  dans  cette  expédition;  mais  nous 
n'en  avons  pas  les  détails. 

(1)  D'apri'S  le  K.  p.  7G,  vol.  _h,  il  sV-tendail  depuis  Non-yong-fou  (Ho- 
nan),  jusqu'à  Kiun-tcheou  i?;j  ^  c'est-à-dire  actuellement  dans  la  province  de 
JW  ^>  préfecture  àc  %  %  fff  Siang-yang-fou.  (F.  vol.  12  p.  M)  au  verso  donne 
les  mémos  détails.  \'ol.  21  p.  30  au  verso.  Tous  les  officiers  furent  changés, 
la  population  renouvelée  par  des  émigrés  de  Tsin,  transplantés  là. 
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En  271,  c'est  le  roi  de  Tchao  ^  qui  attaque  le  rovaume  de  Ts'i 
^;  c'est  tout  ce  que  nous  en  savons. 

En  270,  une  armée  de  Ts'in  ^  envahit  à  son  tour  le  pays  de 
Tchao  ^\  et  met  le  siège  devant  la  ville  de  Ngo-yu  [^^  ^  (1);  niais 
le  général  Tchao-ché  |g  ^  lui  intlige  un  échec,  et  la  contraint  de  se 
retirer.  Le  roi  de  Tchao  fut  si  content  de  ce  succès  inespéré  qu'il 
éleva  ce  général  à  la  dignité  de  Ma-fou-kiun  H  f\^  ^  (2).  C'est  un 
fait  bien  remarquable;  les  gens  de  Ts'in  étaient  si  belliqueux,  si 
accoutumés  à  la  victoire  en  tous  pavs;  comment  se  sont-ils  montrés 
inférieurs,  cette  fois  ?     Cela  mérite  un  récit  détaillé  : 

Ce  Tchao-ché  avait  d'abord  été  emplové  à  l'administration  des 
(inances  [T'ien-pou-che  H  ^  ^].  Un  membre  de  la  famille  rovale, 
nommé  P'ing-yuen-kiun  ^  i^  :g"  (3)  ayant  refusé  de  payer  les  droits, 
Tchao-ché,  d'après  les  lois  en  usage,  tua  les  neuf  hommes  qui  fai- 
saient résistance  aux  employés;  leur  maître  fut  si  irrité  qu'il  voulait 
massacrer  Tchao-ché  lui-même;  mais  celui-ci  lui  dit:  "Votre  sei- 
gneurie est  un  des  plus  grands  princes  de  notre  rovaume;  si  vous 
lâchez  la  bride  aux  gens  de  votre  maison,  s'ils  peuvent  impunément 
commettre  toutes  sortes  d'injustices,  alors  c'en  est  fait  des  lois  de  ce 
pays;  il  s'affaiblira  de  jour  en  jour,  et  sera  la  proie  facile  de  n'importe 
quel  ennemi;  alors  que  deviendront  vos  richesses  et  vos  dignités? 
Vous,  princes  de  la  famille  rovale,  devez  observer  les  lois  communes; 
ainsi  la  noblesse  et  le  vulgaire  vivront  en  paix;  si  la  paix  règne  dans 
le  royaume,  il  sera  fort,  et  conservera  son  existence.  Un  prince  de 
la  famille  royale  ne  peut  s'exposera  devenir  la  risée  de  toute  la  Chine." 


(1)  Ngo-yu  —  à  20  ly  nord-ouest  de  Sin-tcheou  jC»  ^  Chan-si.  Quant 
au  camp  retranché  de  Tchao-ché,  il  était  à  50  ly  à  l'est  de  Houo-choen-hien 
^WMM  Lao-tchcou  jf  iH<|  Cban-si.  (Y.  vol.  ^  p.  G3-F.  vol.  8.  pp.  32-14). 

Note  — 11  y  a  la  montagne  de  Ngo-yu,  à  50  13-  sud-ouest  de  Ou-ngan-hien 
^  ^M  Tchang-té-fou  fi  ^.  }^  Ho-nan.  Cette  montagne  s'appelle  encore 
Pé-chan  ;Jb  UJ  (F.  vol.  12,  p.  18).  Ainsi  la  ville  de  Ngo-yu  est  au  nord  dans 
le  Chan-si;  la  montagne  de  Ngo-yu  au  sud  dans  le  Ho-nan. 

L'ancienne  ville  de  Ngo-yu  se  trouvait  auprès  de  cette  montagne.  C'est 
là  que  guerroyait  l'armée  de  Ts'in  (cf.  l'histoire  de  Tchao,  où  je  donne  plus  de 
détails). 

(2)  C'est-à-dire  seigneur  de  Ma-fou  Wj  BB-  La  montagne  et  le  pays  de 
Ma-fou  ou  Tse-chan  y^  |ij  se  trouvait  30  I3'  au  nord-ouest  de  la  ville  de  Han- 
tan  Un  m  Kouang-p'ing  }S{  ^  f^  l'che-li  :  (Grand  V.  vol.  15  p    26  in  verso). 

(3)  Son  nom  était  Tchao-cheng  )^  fl§,  c'était  le  frère  cadet  du  roi.  Il 
est  un  des  plus  fameux  diplomates  et  généraux  de  cette  époque.  L'histoire 
en  compte  quatre  qu'elle  décore  du  nom  de  héros  (Hao)  à  savoir  : 

1°  Mong-tchang-kiun  S  ^  ^  ou  T'ien-wen  H]  3St  du  royaume  de  Ts'i  jlf. 
2°  Sin-ling-kiun  ^  p^  ^-  du  royaume  de  Woi  ^  (244)  (Mayers,   No  586). 
3°  P'ing-3'uen-kiun,  du  royaume  de  Tchao. 
4°  Tch'oen-chen-kiun,  du  roj'aume  de  Tch'ou  ^  \\\  1^. 
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Ping-vuen-kiun  était  homme  à  comprendre  ce  langage.  Il  recom- 
manda même  au  roi,  son  frère,  un  officier  si  fidèle  et  si  ferme.  Il  fut 
aussitôt  mis  à  la  tête  des  finances  du  royaume  qui  devinrent  fort 
prospères.  Quand  donc  l'armée  de  Ts'in  ^  se  présenta  devant  Ngo- 
vu,  le  roi  de  Tchao  assembla  tous  ses  grands  officiers  pour  leur 
demander  conseil;  Lien-p'ouo  ^  0^  et  Yo-tchen  ^  ^  dirent  unani- 
mement :  "Le  chemin  est  très  long  et  très-dangereux,  à  cause  des 
défilés;  il  est  bien  difficile  de  porter  secours."  Tchao-ché  répondit: 
"Le  chemin  est  long  et  si  étroit  qu'il  ressemble  à  un  trou  où  deux 
rats  devraient  se  battre  pour  y  passer;  mais  c'est  le  plus  courageux 
qui  triomphera."  Sur  ce,  le  roi  chargea  Tchao-ché  de  mener  une 
armée  au  secours  de  la  ville. 

Tchao-ché  quitta  la  capitale  Han-tan  t|5  sp^  et  après  avoir  marché 
trente  Iv  s'arrêta  pour  établir  un  camp;  il  fit  publier  parmi  l'armée: 
"Quiconque  critiquera  le  plan  de  campagne  sera  puni  de  mort."  Pen- 
dant ce  temps  l'armée  de  Ts'in  ^  guerroyait  à  l'ouest  de  Ou-ngan  ^ 
^;  les  tambours  et  les  cris  des  soldats  faisaient  un  tapage  infernal; 
les  maisons  en  tremblaient;  alors  quelqu'un  dit  qu'il  fallait  tout 
d'abord  secourir  Ou-ngan;  Tchao-ché  lui  fit  aussitôt  couper  la  tête; 
on  fortifia  davantage  le  mur  du  camp,  pendant  vingt-huit  jours,  sans 
conduire  les  soldats  au  combat.  Un  espion  de  Ts'in  étant  venu  dans 
ces  parages  fut  fait  prisonnier;  au  lieu  de  le  tuer,  Tchao-ché  le  régala 
et  le  mit  en  liberté;  celui-ci  raconta  tous  ces  détails  à  son  général 
qui  fut  grandement  content  de  les  apprendre.  L'espion  parti,  Tchao- 
ché  fit  aussitôt  plier  bagage;  puis  on  se  mit  en  marche  au  pas  de 
course,  en  un  jour  et  une  nuit  on  arriva  à  cinquante  Iv  de  Ngo-vu  ; 
là  on  fit  un  camp  semblable  au  premier. 

Quand  l'armée  de  Ts'in  apprit  cette  nouvelle,  elle  prit  les  armes 
pour  venir  attaquer  le  camp  retranché.  Alors  Hiu-li  ^  jfg  officier  de 
Tchao  demanda  à  parler  à  Tchao-ché:  "L'armée  de  Ts'in,  lui  dit-il, 
ne  se  doutait  pas  que  nous  pousserions  jusqu'ici;  maintenant  elle 
arrive  et  fait  rage;  il  serait  prudent  de  serrer  et  d'appuyer  nos  rangs 
pour  la  recevoir;  sinon  nous  serons  battus."  —  "C'est  bien,  répondit 
Tchao-ché,  votre  remarque  est  juste."  —  "Maintenant,  dit  Hiu-li, 
punissez-moi  de  mon  audace."  Tchao-ché  n'en  fit  rien.  "Me  permet- 
tez-vous encore  un  mot,  reprit  l'officier  ?  Le  premier  qui  occupera 
cette  montagne  au  nord,  celui-là  aura  la  victoire."  Aussitôt  Tchao-ché 
envoya  dix  mille  hommes  v  prendre  position.  Quand  les  gens  de  Ts'in 
lurent  anivés,  ils  essayèrent  en  vain  de  les  en  délogei'.  Tchao-ché 
lança  alors  le  reste  de  ses  troupes  à  l'attaque  de  l'ainiée  de  Ts'in, 
qui  fut  complètement  battue,  et  dut  abandonner  le  siège  de  Ngo-yu. 
Pour  récompense  Tchao-ché  fut  fait  seigneur  de  Ma-fou,  comme  nous 
l'avons  dit  :  Hiu-li  fut  élevé  au  grade  de  Kouo-wei  ^  1,'..] ,  l'un  des 
plus  élevés  du  royaume. 

(X'tte  même  année,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  Wei- 
jan  prenait  les  deux  villes  de  Kang  jdijij  et  de  Cheou   ,//   au    royaume 
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de  ïs'i  ^;  lui  même  ne  dirigea  pas  cette  expédition;  il  avait  conseillé 
à  Tchao-siang-wang  d'y  envover  le  ministre  étranger  Tsao  ^  (i)  qui 
lui  semblait  un  homme  de  talent;  de  fait  il  réussit  cette  campagne. 

Cette  même  année  encore,  l'armée  de  Ts'in  ^  anéantit  l'ancien 
petit  état  tartare  de  I-k'iu  ^  iJi  (-)  ^'^ué  au  nord-ouest  de  la  capitale. 
Voici  la  raison  qu'en  donne  le  commentaire.  Le  roi  de  ces  tartares, 
Jong  3^,  avait  eu  de  mauvaises  relations  avec  la  reine-mère  Siuen- 
t'ai-heou  ^  ^  )ff,  et  en  avait  eu  deux  fils;  c'était  un  grand  déshon- 
neur pour  la  famille  royale;  on  ne  sait  pourquoi  cette  princesse  attira 
traîtreusement  son  complice  à  Kan-ts'iuen  •^'  ^  (3),  et  l'y  fit  périr; 
aussitôt  après  ce  meurtre,  on  expédia  des  troupes,  et  l'on  s'empara 
du  pays. 

Malheureusement  pour  le  royaume  de  Ts'in,  cette  même  année 
encore,  Tchao-siang-wang  recevait  à  sa  cour,  et  nommait  ministre 
étranger  i^K'o-k'ing  ^  ijfijl]  l'intrigant  personnage  nommé  Fan-tsiu  f^ 
|((|:  déjà  connu  du  lecteur.  Cet  individu  originaire  de  Wei  H,  avait 
d'abord  été  donné  comme  compagnon  à  Siu-kia-t'ai-fou  M  W^  'M  ^ 
envoyé  comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Ts'i  ^.  Le  roi  de  ce  pays 
l'ayant  entendu  discourir,  avait  été  frappé  de  son  éloquence  et  de  sa 
sagesse;  il  pensa  sans  doute  l'attirer  à  son  service;  il  lui  envoya 
secrètement  des  cadeaux:  Siu-kia  l'apprit  et  le  soupçonna  d'avoir 
livré  quelques  secrets  d'état;  rentré  dans  son  pays,  il  l'accusa  de 
trahison.  Wei-ts'i  ^  '^,  premier  ministre,  entra  en  fureur:  il  le  fit 
fouetter  si  cruellement  qu'on  lui  cassa  les  dents  et  rompit  des  côtes; 
ensuite  on  le  jeta  dans  une  fosse  d'aisances;  il  fit  le  mort  et  réussit 
à  s'échapper;  un  homme  charitable  nommé  Tcheng-ngan-p'ing  ^  ^- 
^  le  cacha  d'abord,  puis  l'aida  à  s'enfuir  hors  du  royaume,  sous  le 
nom  de  Tchang-lou  ^  ;|^.  Il  se  dirigea  du  côté  de  Ts'in;  juste  à  ce 
moment,  Wang-ki  ^  f§,  ambassadeur  de  ce  pays  à  la  cour  de  Wei 
5^,  retournait  auprès  de  Tchao-siang-wang  rendre  compte  de  sa 
mission  ;  il  le  reçut  sur  son  char  et.  le  long  du  chemin,  eut  le  temps 
de  connaître  son  génie.  Sur  la  route  même,  ils  rencontrèrent  Wei- 
jan  ;  de   loin   apercevant   le   cortège,   Fan-tsiu   demanda   qui   c'était: 

(1)  ^  jl||I  K'o-k'ing,  ministre  venu  d'un  pays  étranger;  c'était  un  ministre 
consort,  aide-ministre,  ministre  qui  n'en  a  pas  le  titre  officiel  ni  le  porte- 
feuille, en  sa  qualité  de  nouvellement  venu;  un  homme  qui  remplace  n'importe 
quel  ministre,  ou  grand  officier,  ou  général;  c'était  une  des  plus  hautes 
dignités  du  royaume. 

(2)  C'est  maintemant  Ning-tcheou  ^  iW  K'ing-yang-fou  gf  F^  'j^  Kan-sou. 
(K.  vol.  i|»  p.  102)  — Y.  vol.  >|i,  p.  135]-|  V.  vol.  15  p.  18]. 

(3)  Kan-ts'iuen-hien  1^'  :^  !^  Yen-ngan-fou  5Œ  3c  fl^'  Clien-si.  V.  \ol.  i|" 
p.  122). 

Le  même  fait  est  raconté  dans  le  Chen,  vol.  75.  p.  23. 
Ce   défilé   est  40  ly  à  l'est  de  la  sous-préfecture    VVen-hiang-iiien.  'Chen- 
tcheou,  [Ho-nan]. 

[F.  \ol.  12  p.  65,  au  verso]. 
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"C'est  le  premier  ministre,"  répondit  l'ambassadeur.  "J'ai  entendu 
dire,  reprend  Fan-tsiu,  que  Wei-jan  est  le  maître  absolu  du  pouvoir, 
et  qu'il  aime  fort  peu  les  lettrés  voyageurs;  j'ai  peur  qu'il  ne  me 
maltraite,  si  j'ai  le  malheur  d'être  aperçu  ;  il  est  plus  prudent  de  me 
tenir  caché  à  l'intérieur  du  char."  Peu  après,  Wei-jan  arrivait  et  saluait 
l'ambassadeur,  sans  mettre  pied  à  terre  :  "Ya-t-il  quelques  nouvelles 
importantes  en  dehors  de  nos  frontières?"  lui  demanda-t-il. — "Rien  de 
nouveau!"  répondit  l'ambassadeur. — "Amenez-vous  quelque  lettré  vo- 
yageur, cherchant  place  et  fortune  chez  nous,  race  inutile,  engeance 
destinée  à  mettre  le  trouble  partout?" — "Comment  oserais-je  amener 
pareilles  gens?"  répond  l'ambassadeur. — Sur  ce,  l'on  se  quitta.  Pen- 
dant cet  entretien,  Fan-tsiu  tremblait  dans  sa  cachette.  Le  péril  étant 
passé,  il  dit  à  Wang-ki:  "J'ai  ouï  dire  que  Wei-jan  est  un  homme 
très  intelligent,  mais  lent  à  pénétrer  les  choses;  il  se  doutait  bien 
qu'il  v  avait  quelqu'un  dans  le  char;  mais  il  n'a  pas  songé  tout  de 
suite  à  examiner;  il  va  peut-être  s'apercevoir  de  son  oubli  et  va  revenir: 
je  m'en  vais."  Wei-jan  avait  à  peine  fait  quelques  dix  ly  qu'il  renvo- 
yait en  eftèt  des  cavaliers  visiter  le  char;  ceux-ci  navant  trouvé 
personne,  retournèrent  auprès  de  leur  maître. 

Tous  ces  menus  détails  sont  racontés  par  l'historien  pour  montrer 
quel  modèle  de  tin  lettré  était  ce  Fan-tsiu  ;  ces  gens  ont  la  prescience 
de  tout  î  Grâce  à  la  recommandation  de  son  protecteur,  Fan-tsiu  fut 
reçu  en  audience  par  Tchao-siang-wang,  au  palais  Li-kong  ^  '[.^  (i). 
Cette  entrevue  est  restée  célèbre  ;  elle  est  classique  ;  elle  est  encore 
maintenant  un  sujet  d'amplitication  pour  nos  futurs  académiciens;  il 
faut  voir  avec  quelle  satisfaction  Se-ma-ts'ien  la  décrit  jusque  dans 
ses  plus  minimes  détails;  il  y  met  tous  les  raftinements  de  son  meilleur 
style  ;  c'est  une  des  plus  brillantes  pièces  de  son  ouvrage  ;  malgré  tout, 
ce  n'est  qu'un  de  ces  lieux  communs  si  héquents  chez  les  auteurs 
chinois;  ils  croient  y  faire  de  la  philosophie,  ce  ne  sont  que  phrases 
ronflantes;  ce  morceau  est  extrêmement  dramatique  ;  plein  de  surprises, 
de  déguisements,  de  fausses  lettres,  de  quiproquos,  enfin,  de  tout  ce 
qui  peut  tourner  à  l'honneur  de  nos  lettrés  et  surtout  de  leur  glorieux 
représentant  Fan-tsiu, génie  capable  de  tout  emploi,  pénétrant  jusqu'aux 
plus  intimes  replis  du  cœur.  C'est  ici  qu'on  voit  un  lettré  estimé  à 
sa  juste  valeur;  un  grand  roi  est  à  ses  pieds,  demandant  humblement 
et  en  grâce  d'obtenir  les  trésors  cachés  de  sa  sagesse.  Ce  sont  des 
prophètes  qui  lisent  dans  l'avenir;  ce  sont  les  colonnes  de  l'empire, 
les  défenseurs  du  pays,  ces  grands  capitaines  qui  ont  pâli  sur  les 
livres  ;  sans  eux,  rien  de  bon  ne  saurait  se  faire.  On  voit  là  que  si 
le  royaume  de  Ts'in  est  devenu  si  puissant,  ce  n'est  pas  grâce  à  son 
génie  militaire,  à   son   ardeur   belliqueuse;   mais   uniquement    parce 


(I;     C'était  à  13  ly  au   nord   cif    Ichanf;  iif;im    g  gç   Si  ii;^;m  fou    fS  ^  fff 
Chcn-si.     [Y.  vol.  rfi  p.  108. J 
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qu'une  fois  un  grand  lettré  y  a  passé,  y  a  donné  une  bonne  impulsion, 
l'a  rendu  maître  de  la  Chine;  si  plus  tard  il  y  eut  des  malheurs,  c'est 
qu'on  a  négligé  et  méconnu  les  génies  lettrés  qui  ont  l'intuition  des 
esprits. 

Fan-tsiu  fit  semblant  d'ignorer  qu'il  se  trouvait  dans  le  palais  du 
roi.  Tchao-siang-wang  arrivait  juste  à  ce  moment;  sa  suite  voulait 
chasser  cet  intrus  qui  entrait  si  librement;  il  en  demanda  la  raison. 
Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  sa  Majesté  qui  arrive  ?  lui  répondirent 
les  officiers. — "Comment  !  reprend-t-il,  le  royaume  de  Ts'in  ;^  a  un 
roi  ?  Je  croyais  qu'il  n'y  avait  qu'une  reine  mère  et  un  prince  de 
Jang  ^  f^  pour  tout  gouvernement!"  Tchao-siang-wang  avait  entendu 
ces  paroles  et  compris  la  pensée  de  cet  étranger;  il  fit  sortir  son 
entourage,  se  mit  à  genoux  devant  Fan-tsiu,  et  lui  dit:  Vénérable 
maître,  quelle  instruction  daignez-vous  m'accorder,  à  moi  homme  de 
peu  de  valeur?"  —  "Hé  bien  oui,  hé  bien  oui,  hé-bien  oui!"  répond 
Fan-tsiu. 

— "Ainsi,  vénérable  maître,  reprend  le  roi  vous  ne  dédaignerez 
pas  de  m'instruire,  moi,  homme  de  peu  de  valeur?"  —  "Je  n'oserais, 
dit  Fan-tsiu;  car  je  ne  suis  qu'un  étranger  vagabond,  inconnu  à  votre 
Majesté;  de  plus,  ce  que  j'aurais  à  vous  dire  regarde  votre  gouverne, 
l'intime  de  votre  famille;  volontiers  je  voudrais  vous  prouver  mon 
dévouement;  mais  je  ne  vous  connais  pas  encore  assez  intimement; 
voilà  pourquoi  je  n'ose  dire  ma  pensée  ;  si  je  parlais  franchement 
aujourd'hui,  demain  ce  serait  fait  de  moi  !  Cependant,  ajouta-t-il, 
pourvu  que  je  puisse  vous  rendre  un  petit  service,  la  mort  ne  m'effraie 
pas;  je  crains  seulement  une  chose;  c'est  qu'en  apprenant  ma  mort, 
toutes  les  bouches  ne  se  ferment,  tous  les  pieds  ne  se  raidissent;  alors 
vous  n'aurez  plus  personne  pour  vous  avertir,  personne  qui  veuille 
venir  dans  votre  royaume,"  Tchao-siang-wang  se  mit  de  nouveau  à 
genoux:  "Que  parlez-vous  de  mort?  lui  dit-il;  moi,  homme  de  peu  de 
valeur,  j'ai  le  bonheur  de  rencontrer  votre  personne;  c'est  le  ciel  qui 
vous  envoie;  vénérable  maître,  pour  mon  profit,  pour  la  conservation 
du  temple  de  mes  ancêtres,  daignez  m'instruire  sans  aucun  souci  de 
ma  dignité." 

Fan-tsiu,  voyant  l'entourage  du  roi,  n'osa  pas  d'abord  parler  sur 
la  famille  du  prince;  il  voulait  aussi  savoir  ce  que  Tchao-siang-wang 
pouvait  porter;  il  commença  donc  par  traiter  de  la  politique:  "Wei- 
jan,  dit-il,  promène  ses  troupes  à  travers  les  pays  de  Han  et  de  Wei, 
pour  prendre  les  deux  villes  de  Kang  et  de  Cheou  :  c'est  souveraine- 
ment imprudent.  Ming  •/§  roi  de  Ts'i  7^  (3i 3-282),  est  allé  deux  fois 
attaquer  le  pays  de  Tch'ou  ^;  il  a  conquis  un  territoire  de  cent  ly; 
il  n'a  pu  en  garder  un  pouce;  il  avait  bien  l'intention  d'agrandir  son 
royaume  ;  les  circonstances  l'en  ont  empêché,  comme  aussi  la  grande 
distance;  les  autres  princes,  voyant  Ts'i  aftaibli,  allèrent  l'attaquer  à 
son  tour,  et  il  faillit  périr  dans  la  catastrophe.  Le  mieux  est  d'entre- 
tenir l'amitié  avec  les  pays  éloignés  et  d'attaquer  nos  voisins;  dussiez- 
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vous  ne  gagner  qu'un  pied  ou  un  pouce  de  territoire,  il  serait  du 
moins  sûrement  à  vous.  Han  et  Wei  sont  le  pivot  de  la  Chine;  si 
vous  voulez  devenir  le  chef  des  princes,  il  faut  vous  attacher  ceux  de 
la  Chine  [proprement  dite]  et  être  le  point  de  ralliement  de  tout 
l'empire;  ainsi  votre  autorité  s'étendra  sur  les  pays  de  Tch'ou  et  de 
Tchao"  ^:  celui  de  Ts'i  vous  viendra  alors  de  lui-même:  Han  et  Wei 
seront  facilement  soumis." 

Tchao-siang-wang  goûta  ce  conseil  et  d'autres  semblables  ;  il  en 
fut  si  content  qu'il  créa  Fan-tsiu  ministre  étranger  [K'o-k'ing  ^  ^\]]. 

En  269,  nouvel  échec  devant  la  même  ville  de  Ngo-vu,  infligé 
par  le  même  général  de  Tchao,  nommé  Tchao-ché  j^  ^  (1). 

En  368,  une  armée  de  Ts'in  ^  prenait  la  ville  de  Hoai  f^  (2) 
au  roi  de  Wei  ^;  c'était  l'inauguration  des  plans  de  Fan-tsiu. 

En  267,  le  prince  héritier  de  Ts'in  meurt  à  la  cour  de  Wei  ^  où 
il  était  otage.  (3)  Le  prince  héritier  est  l'espérance  d'un  royaume  ; 
matin  et  soir,  il  doit  visiter  le  roi  son  père,  pendant  ses  repas,  (pour 
voir  s'il  se  porte  bien,  s'il  a  bon  appétit).  S'il  est  otage  dans  un 
autre  pays,  comment  remplir  cet  ofifice?  Il  v  a  des  circonstances  où 
l'on  ne  peut  faire  autrement;  par  exemple,  le  roi  de  Tch'ou  dut  envoyer 
ses  fils  Hong  et  Wan  à  la  cour  de  Ts'in,  pour  avoir  la  paix  avec  ce 
pays;  la  nécessité  l'y  contraignit.  Mais  qu'un  prince  aussi  puissant 
que  Tchao-siang-wang  donne  son  tils  héritier  en  otage  au  royaume 
de  Wei,  quelle  raison  peut-il  avoir?  Pendant  plusieurs  années  de 
suite  il  lui  a  fait  des  guerres  continuelles,  l'a  envahi,  l'a  tvrannisé 
sans  trêve;  il  veut  maintenant  lier  avec  lui  une  amitié  durable;  pour 
gage  il  lui  envoie  son  fils;  mais,  malgré  ces  belles  apparences,  qui 
peut  se  fier  à  lui?  A  cette  époque  de  guerres  civiles,  les  amitiés  les 
plus  intimes  se  changeaient  en  inimitiés  acharnées;  c'est  pourquoi 
Mong-tse  ^  -^  dit:  '"Celui  que  ne  pratique  pas  l'humanité  se  montre 
sans  égards  pour  les  autres,  et  finit,  lui  aussi,  par  être  atteint  dans 


(1)  Tchao-siang-wang,  liumUié  par  le  premier  c-chec,  voulait  à  tout  prix 
le  venger;  il  envoya  donc  Hou-chang  tf]  ^,  ce  ministre  étranger,  cet  ancien 
aventurier,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  celui-ci  avait  alors  le  grade  de 
Tchong-keng  'f>  ^  [lème  degré];  mais  il  dut  aussi  se  retirer  honteusement. 
Il  faut  croire  que  'l'chao-ché  était  un  fameux  capitaine:  car  depuis  des  siècles, 
l'armée  de  Ts'in  ne  connaissait  guère  que  la  victoire. 

(2)  Dans  la  préfecture  de  Iloai-k'ing-fou  l|j{  gf  }ff-,  Ho-iuui,  à  11  ly  sud- 
ouest  de  Ou-tsicn-hien  H^  J^  8?. -[F.  vol.  12  p.  28J 

(3)  Ce  prince  héritier  se  nommait  'i'ao  1:$.  Son  cercueil  fut  rapporté  et 
enterré  à  Tche-yang  Jf  ^  c'est-à-dire  à  0  ly  à  l'ouest  de  Lan-tien-hicn  Jjj:  Hf 
^  Si-ngan-fou  (5  ^  ^  Chcn-si.  La  colline  où  était  le  tombL'au  est  à  l'est  de 
la  rivière  Pa-choei  JH  7l<:.  (F.  vol.  14.  p.  11).  Après  la  mort  du  prince  'I'ao. 
c'est  le  seigneur  de  Ngan-kouo  ^  tfl  Nf,'an  Uouo-Uiunl  ([ui  fut  déclare'  prince 
héritier;  nous  on  reparlerons  plus  loin. 
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ses  affections  les  plus  chères;  ce  principe  s'est  vérifié  dans  le  cas 
présent.    (Commentaire). 

En  23(i,  Fan-tsiu  envoie  une  expédition  contre  le  royaume  de 
Han  $^,  auquel  on  prend'  les  deux  villes  de  Cliao-k'iu  ^\^  |||]  et  Kao- 
p'ing  "j^  2^  (i):  \}i\Q:  autre  armée  enlève  au  roi  de  Wei  ^  le  terri- 
toire de  Hing-k'iou  ^  ^.  (2) 

Cette  même  année  236,  ïchao-siang-wang  éloigne  sa  mère  et  ne 
lui  permet  plus  de  se  mêler  de  l'administration;  il  chasse  de  même 
Wei-jan  f|  -^  Mi-jong  '^^  ^  ses  deux  oncles,  puis  Kong-tse-che  ^ 
•^  Tff  et  Kong-tse-hoei  ^  -^  fil!  ses  deux  frères;  il  se  livre  à  la  merci 
de  Fan-tsiu,  qu'il  élève  à  la  dignité  de  Yng-heou  ^f^  f^  marquis  de 
Yng,  et  en  fait  son  premier  ministre  (3). 

Voici  comment  cet  intrigant  parvint  à  son  but:  Il  était  devenu 
le  familier  du  roi,  chargé  d-affaires  confidentielles  ;  ainsi  enhardi  par 
la  faveur,  il  dit  à  Tchao-siang-wang:  "Quand  votre  serviteur  était  à 
l'est  des  montagnes  [au  pays  de  Ts'i,  ^',  je  n'entendais  parler  que  de 
Mong-tchang-kiun  :^  ^  ^  [ou  Tien-wen]  et  jamais  du  roi;  s'il  était 
question  du  rovaume  de  Ts'in  ^-,  on  nommait  la  reine  mère,  le  prince 
Wei-jan  ;  jamais  on  ne  mentionnait  votre  Majesté.  De  fait,  celui  qui 
a  l'autorité  en  main  élève  et  abaisse  les  hommes,  distribue  les 
récompenses  et  les  punitions,  est  maître  de  la  vie  et  de  la  mort  des 
sujets;  celui-là  est  le  véritable  roi  du  pavs  ;  en  ce  moment,  c'est  la 
reine-mère  qui  a  seule  l'autorité  en  main,  sans  se  préoccuper  de  qui 
que  ce  soit;  Wei-jan  envoie  des  ambassadeurs  vous  dire  un  mot  de 
ce  qui  a  été  traité;  Mi-jong  et  Kong-tse-hoei  jugent  en  dernier  ressort 
n'importe  quelle  cause,  même  capitale,  sans  même  s'en  cacher  devant 
votre  Majesté;  Long-tse-che  donne  entrée  à  qui  bon  lui  semble  au 
palais,  sans  s'occuper  de  vous  (4).  Si  ces  quatre  potentats  continuent 
ainsi,  le  royaume  marche  à  sa  perte  inévitable  !  Eux  seuls  ont  quel- 
que chose  dans  le  pavs;  le  reste  n'est  rien! 


(1)  Chao-k'iu— au  sud-ouest  de  la  montagne  T'ai-hing-chan  :i;  tf  Ut  • 
cest  maintenant  Mong-hien  i£  (jg  Hoei-k'ing-fou  [supràl.  [Y .  vol.  4*  P-  l^]* 

Kao-p'ing  —  à  40  ly  nord-ouest  de  la  même  sous-prcfecture  de  Mong-hien. 
Ce  deux  villes  étaient  alors  voisines  l'une  de  l'autre.     (Iv.  vol.  .h  P-  41). 

(I)  Hing-k'ieou— vol.  J:  p.  40.  c'est  P'ing-kao  ^p  ^  à  70  ly  sud-est  de 
Hoai-k'ing-fou,  [vol.  12  p.  26]. 

(3)  '^'ng— 30  ly  ouest  de  Lou-chao-hien— Sou-tcheou-fou,  Ho-nan  (l".  vol. 
12  p.  2r,.  (Grand....  vol.  51  p.  36). 

(4)  Mi-jong  était  seigneur  de  Hoa-yang  ^  %^~  mais  on  ignore  la  posi- 
de  cette  ville;  il  n'est  pas  sur  que  ce  soit  la  ville  de  Hoa-yang  mentionnée  en 
274.  Kong-tse-hoei  était  seigneur  de  King-yang  jS  TÇ  îf;  c'est  King-yang-hien 
%%  Pê  IF.  Si-ngan-fou  n^M  Chen-si  (Y.  vol.  '|i  p.  100). 

Kong-tse-che  était  seigneur  de  Kao-ling  ^  i;^"  :ff  :  c'est  Kao-ling-hien  "% 
U^  P  Si-ngan-fou  [Y,  ibid.  p.  100". 
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C'est  pourquoi  l'on  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  roi.  Sous  le  couvert 
de  votre  Majesté,  Wei-jan  envoie  les  ambassadeurs,  gouverne  les 
divers  princes,  fait  des  contrats  dans  toute  l'étendue  de  la  Chine, 
déprime  ses  ennemis,  fait  la  guerre  aux  autres  pays;  et  personne 
n'ose  répliquer;  si  la  guerre  est  heureuse,  il  en  a  la  gloire  et  les 
profits;  si  elle  est  malheureuse,  la  haine  et  le  dommage  retombent 
sur  le  peuple.  Votre  serviteur  a  toujours  entendu  dire  que  si  un 
arbre  à  fruits  est  trop  chargé,  les  branches  ploient  et  nuisent  à  l'arbre 
même  (i);  des  fiefs  trop  considérables  sont  un  danger  pour  le  royau- 
me; les  dignitaires  trop  élevés  offusquent  la  Majesté  royale;  Tchouo- 
tch'e  ^j^  ^  le  tout-puissant  ministre  de  Ts'i  ^  assassine  le  roi  Ming 
^  î  [293];  Li-toei  ^  ^  potentat  de  ^  mit  son  prince  en  prison, 
et  le  massacra  (2).  Ici  je  vois  quatre  hommes  maîtres  de  tout  dans 
le  royaume  et  ce  sont  gens  semblables  à  Tchao-tch'e  et  à  Li-toei; 
comment  ne  craindrais-je  pas  des  malheurs  ?  Les  trois  grandes 
dynasties  ont  perdu  leur  trône  parce  que  ces  princes  avaient  trop 
confié  d'autorité  à  leurs  ministres,  tandis  qu'eux-mêmes  s'abandonnè- 
rent au  vin  et  à  la  chasse;  ces  puissants  ministres  tenaient  avec  une 
jalousie  extrême  tous  les  gens  intelligents  éloignés  des  charges;  ils 
écartaient  les  hommes  capables;  ils  interceptaient  les  plaintes  et  les 
remontrances  des  inférieurs;  ils  tenaient  leurs  rois  dans  une  ignoran- 
ce complète;  pour  mener  à  bonne  fin  toutes  leurs  intrigues,  ils  ne 
communiquaient  aucun  de  leurs  plans;  les  princes  avaient  perdu  leur 
trône  sans  même  l'avoir  soupçonné.  Maintenant,  tout  ce  qui  a  de 
l'autorité  en  mains,  depuis  les  grands  officiers  jusqu'aux  serviteurs 
attachés  à  votre  illustre  personne,  tous  sont  les  créatures  de  Wei-jan; 
votre  Majesté  est  vraiment  isolée  dans  son  palais;  je  suis  tout  effrayé 
en  pensant  que  peut-être,  après  dix-mille  générations,  ce  ne  sera  plus 
votre  famille  qui  régnera  sur  ce  pays." 

Ainsi  parla  cette  langue  de  vipère;  et  Tchao-siang-wang  trouva 
ses  remarques  très-justes;  il  était  comme  fasciné  parce  serpent;  c'est 
à  la  suite  de  ce  discours  qu'il  éloigna  sa  mère  et  envoya  en  exil  ceux 
qui  avaient  jusque-là  fait  la  force  et  la  gloire  de  son  règne. 

Nous  verrons  la  piteuse  fin  de  l'intrigant;  il  aura  su  démolir, 
mais  ne  saura  pas  si  bien  rebâtir;  il  aura  su  détrôner  ses  rivaux, 
mais  ne  saura  pas  si  bien  tenir  leur  place.  Devenu  maître  absolu 
du  pouvoir,  c'était  le  moment  de  montrer  son  génie  de  lettré  trans- 
cendant; au  lieu  de  cela,  nous  verrons  seulement  une  âme  basse, 
avide  de  satisfaire  ses  rancunes  privées;  il  ne  saura  guère  que  faire 
parade  de  sa  dignité  et  grossir  sa  fortune;  il  aura  tout  à  souhait,  il 
fera   tout  ce  qu'il   vient  de  critiquer;  il  s'entourera  de  ses  créatures 

(1)  Ce  proverbe  est  tiré  d'une  ancienne  poésie  éliminée  du  "livre  de  vers" 
par  Confucius. 

(2)  En  294.    Voir  ces  annales  dans  les  tt  ^E  ^  Tong-ki-piao,   vol.  2  pp. 
11.  et  12. 
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et  leur  distribuera  les  charges;  malheur  à  ses  ennemis!  Un  regard 
malveillant,  ou  cru  tel,  sera  sévèrement  puni  !  Son  protecteur  Wang- 
ki  ï  ^  deviendra  gouverneur  de  province;  son  sauveur  Tcheng- 
ngan-pMng  fj^  ^  2p  général  d'armée,  à  la  place  du  grand  capitaine 
Pé-k'i  (i);  mais  alors  les  malheurs  commenceront  à  pleuvoir  sur  cet 
ambitieux;  il  sentira  enfin  qu'une  éloquence  intarissable  à  se  vanter 
aux  dépens  d'autrui  ne  suffit  pas  pour  faire  un  grand  homme,  un 
grand  capitaine,  un  grand  mintstre. 

Siu-kia  ^  ^,  l'ambassadeur  déjà  connu,  l'auteur  de  la  fameuse 
bastonnade,  vint  à  la  cour  de  Ts'in  ^  pour  saluer  Tchao-siang-wang. 
Quelle  occasion  pour  Pan-tsiu  !  il  l'insulta  en  public,  et  le  renvova 
dire  au  roi  de  Wei  :  "Hâtez-vous  de  couper  la  tête  à  votre  premier 
ministre  Wei-ts'i  ^  ^  ;  sinon,  une  armée  viendra  et  embrochera  tous 
les  habitants  de  votre  capitale  Ta-leang  -j^^l"  Sur  ce,  le  premier- 
ministre  s'enfuit  au  pays  de  Tchao. 

Wei-ts'i  demeura  caché  dans  la  famille  du  seigneur  de  P'ing-yuen 
2p  Jf^  (2);  dans  la  suite,  il  devint  ministre  de  ce  royaume  où  nous  le 
retrouverons. 

Le  commentaire  est  quelque  peu  embarrassé  de  son  héros  Fan- 
tsiu;  à  la  page  162,  il  remarque  avec  mélancolie  que  c'est  pour  la 
première  fois  que  l'histoire  de  la  Chine  mentionne  une  telle  ingrati- 
tude d'un  prince  envers  sa  mère;  les  annales  ne  contiennent  en  tout 
que  trois  cas  de  ce  genre;  c'est  une  monstruosité,  dans  un  pavs 
surtout  où  la  piété  filiale  est  regardée  comme  la  première  des  vertus; 
ici,  la  faute  était  encore  plus  grande,  puisque  le  roi  devait  absolument 
tout  à  sa  mère,  et  le  trône,  et  un  gouvernement  florissant  entre  tous. 
Comment  disculper  l'auteur  de  ce  méfait  !  Aussi,  le  commentaire 
hasarde-t-il  quelque  blâme  à  l'adresse  de  son  héros  mais  bien  faible 
et  bien  timide. 

Quant  à  Wei-jan,  nous  l'avons  vu  à  l'œuvre  au  sud;  il  avait 
conquis  les  territoires  de  Yen  fjS  et  de  Yng  ^  (3);  à  l'est,  il  avait  reculé 
les  frontières  du  royaume  jusqu'aux  pays  de  Ts'i  ^,  payant  de  sa 
personne  dans  toutes  ses  expéditions,  ses  mérites  étaient  vraiment  au 
dessus  de  toute  récompense.  Il  était  autoritaire,  indépendant,  orgueil- 
leux, rapace  même  ;  mais  il  se  faisait  pardonner  tout  cela  par  sa 
fidélité  et  son  dévouement. 


(1)  H  'tt-  Inexplicable.  Probablement  faute  d'impression  :  peut-ctre  pour 

■k  U. 

(2)  P'ing-yuen-kiun  ^  /^  S^,  frère  cadet  du  roi  et  l'un  des  quatre  héros 
[|Z9  ^]  mentionués  plus  haut. 

(3)  Yen— à  9  ly  sud-ouest  de  I-tch'en-hien  "hI  H  Ig  préfecture  de  S|  P|  )K 
Siang-yang-fou,  Hou-pé,  Yng  — à  3  ly  nord-est  de  King-tcheou-fou  M  ^  ^ 
Hou-pé  (F.  vol.  12  pp.  20,  28). 

La  reine-mère  fut  enterrée  à  Tche-yang  j|£  fil  dont  nous  venons  de  parler. 
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L'année  suivante,  265,  la  reine-mère  mourait  de  chagrin:  on  ne 
voit  pas  que  Tchao-siang-wang  ait  rien  fait  pour  réparer  ses  torts 
envers  elle,  même  après  sa  mort;  Fan-tsiu  semble  l'avoir  comme 
ensorcelé!  Cette  princesse,  nous  l'avons  raconté  plus  haut,  avait 
gravement  failli  dans  sa  conduite  privée;  mais  ni  le  roi  son  fils,  ni 
Fan-tsiu  n'v  font  allusion.  C'est  qu'en  Chine,  d'après  un  sentiment 
reçu  des  lettrés  comme  du  peuple,  une  mère  peut  commettre  n'importe 
quel  crime  sans  que  le  fils  ait  le  droit  de  lui  en  faire  la  remarque, 
encore  moins  de  l'en  reprendre;  c'est  l'exagération  païenne  de  la  piété 
tilliale;  cela  vient  aussi  de  ce  principe  païen  admis  sans  contradiction(i): 
"La  vie  et  la  mort  de  l'enfant  sont  à  la  discrétion  des  parents  ^  ^ 
È  ^  iÉ  3^  -È-  È  il^  ^  Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  la  mère  com- 
mettrait un  crime  contre  les  ancêtres,  c'est-à-dire  capable  de  causer 
la  ruine  de  leur  temple  ou  la  ruine  de  la  famille  au  profit  d'un  maison 
rivale,  que  le  fils  pourrait  intervenir  et  se  mêler  de  la  conduite  de  sa 
mère:  alors  il  n'agirait  pas  seul;  toute  la  parenté  intéressée  serait 
d'accord  avec  lui.  V'oilà  pourquoi  Fan-tsiu  n'a  fait  valoir  que  ces  deux 
derniers  motifs,  pour  engager  Tchao-siang-wang  à  écarter  sa  mère  du 
gouvernement.  Cette  doctrine  est  encore  en  vigueur,  même  parmi  le 
peuple;  car  celui-ci,  ordinairement,  garde  plus  longtemps  que  les  let- 
trés les  principes  de  la  loi  naturelle,  même  après  les  avoir  tronqués 
ou  exagérés.  Bien  plus,  une  mère  a-t-elle  commis  un  ciime,  le  hls 
le  niera  toujours  ou  dira  l'ignorer,  même  quand  il  v  aurait  évidence  ! 
C'est  la  piété  hliale  païenne,  La  doctrine  chrétienne  seule  garde  le 
juste  milieu;  elle  enseigne  que  le  fils  peut  faire  des  remontrances 
modestes  à  ses  parents  et  l'inférieur  à  ses  supérieurs,  si  la  chose  le 
demande  pour  le  bien  de  leur  âme  ou  pour  le  bien  public. 

Cette  même  année  265,  une  armée  de  Ts'in  ^  fit  la  guerre  au 
pays  de  Tchao  ^\  et  lui  prit  trois  villes.  Une  armée  de  Ts'i  51^  vint 
heureusement  à  son  secours,  et  força  les  gens  de  Ts'in  de  se  retirer. 

Ensuite,  le  roi  de  Ts'i  envahit  le  royaume  de  Yen  ^,  auquel  il 
prit  le  territoire  de  Tchong-vang  cfi  I^  (2);  puis  il  attaque  le  rovaume 
de  Han  $|:  et  lui  enleva  Tchou-jen  fj":  \  (3).  Le  roi  de  Tchao,  nommé 
Hoei-wen-wang  ^  ;^  3Î  (298-265)  venait  de  mourir:  son  fils.  Hiao- 
tch'eng-wang  ^  )^'^  (255*244),  était  encore  jeune:  se   mère  tenait 

(1)  Tiré  du  commentaire  Cheng-iu-kouang-iiiuii  |g  jijS!  )^  KI'I  (/ottoli,  1. 
p.  76). 

(2)  11  y  a  deux  Tchong-yang  — 1,'un  est  dans  le  Chansi,  au  nord-ouest 
de  Hiao-i-hien  ^  ^%  ren-tcheon-fou  î^  ¥^  M  \  mais  il  ne  s'agit  pas  de  celui- 
là.    (F.  vol.  8.  p.  IG). 

L'autre,  celui  qui  nous  occupe,  s'appelait  aussi  Ichong-jen  '|>  A  ;  ''  »'tait 
à  23  ly  nord-ouest  de  Tang-hien  Jl\  %  l'ao-ting-fou  -R  S  fl^  Tilie-lv.  (F.  vol. 
2.  p.  23). 

(3)  Tchao-jen— appelé  aussi  'rchou-tch'eng  ;|^  tfiÇ  était  à  45  ly  ù  l'ouest 
de  Jou-tcheou-fou  'df.  V^  M  Mo-nan.    (F.  vol.  12.  p.  »;2) 
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en  main  le  gouvernail;  Tchao-siang-wang  crut  l'occasion  fa\orable 
pour  une  invasion;  mais  il  se  trompait  sur  le  caractère  de  la  reine- 
mère;  elle  réussit  à  gagner  à  sa  cause  le  puissant  roi  de  Ts'i  et  sauva 
ainsi  son  pays  d'un  grand  danger.  On  peut  voir  dans  Zottoli,  IV.  p. 
189,  le  document  littéraire  relatif  à  celte  expédition;  nous  y  renvoyons 
le  lecteur;  cette  pièce  est  célèbre;  mais  elle  nous  mènerait  trop  loin 
de  notre  sujet. 

En  264,  Pé-k-i  Q  }j£,  le  teriible  capitaine  de  Ts'in  ;^,  attaquait 
à  son  tour  le  pays  de  Han  ^^;  il  lui  prit  neuf  villes,  passa  cinquante 
mille  hommes  au  fil  de  l'épée;  une  de  ces  villes  se  nommait  Hing- 
tch'eng  KJiM(i). 

En  i63,  il  revient  à  la  charge,  prend  le  territoire  de  Nan-yang 
]^  1^  (2)  et  s'empare  du  défilé  de  T'ai-hang-tao  -jx  ^j  ^,  le  grand 
chemin  de  communication  de  tout  le  pays,  point  stratégique  des  plus 
importants;  c'était  une  vraie  conquête;  aussi  est-elle  mentionnée 
expressément  et  avec  insistance  par  les  historiens. 

Cette  même  année,  Wan  ^,  prince  héritier  de  Tch'ou  ^,  depuis 
longtemps  otage  à  la  cour  de  Ts'in,  s'enfuit  et  rentre  dans  son  pays. 
Sur  ces  entrefaites,  son  père  étant  mort,  on  le  place  sur  le  trùne; 
de  suite  il  prend  le  célèbre  Hoang-hié  ^  ^  pour  premier  ministre, 
avec  le  titre  de  Seigneur  de  Tch'oen-chen  ^  e{3  ^,  nom  sous  lequel 
il  est  plus  connu.  Voir:  Le  Royaume  de  Ou,  p.  164,  ce  que  nous 
avons  déjà  raconté  sur  cet  intéressant  personnage.] 

Voici  ce  que  l'on  raconte  sur  le  prince  Wan  et  sa  fuite.  Le  roi 
de  Tch'ou,  King-siang-wang  Lj|  |§  3Ï  [293-262  étant  gravement 
malade,  Hoang-Hié,  protecteur  du  prince  Wan,  dit  au  premier-minis- 
tre Fan-tsiu  :  Notre  roi  va  probablement  mourir:  si  yous  donnez  au 
prince  la  liberté  de  s'en  retourner,  il  vous  conciliera  à  jamais  l'amitié 
de  son  pays;  ce  sera  pour  votre  armée  un  renfort  de  dix-mille 
chariots  de  guerre;  si  vous  retenez  le  prince,  vous  n'aurez  qu'un 
homme  de  plus  entre  les  mains;  les  gens  de  Tch-ou  établiront  un 
autre  roi  à  sa  place;  et  celui-là  ne  sera  pas  votre  ami.  Fan-tsiu  en  par- 
la à  Tchao-siang-wang;  celui-ci  répondit  :  "Que  le  tuteur  du  prince  aille 
d'abord  à  la  cour  de  Tch'ou  pbur  s'enquérir  au  juste  de  l'état  de  la 
maladie;  il  reviendra  ensuite  nous  en  informer;  alors  nous  examine- 
rons  ce   qu'il  y  aura  à  faire.  "     Ce    n'était    pas    ce    que    Hoang-Hié 


(1)  Cest  maintenant  Kiang-hicn  ^^  %  à  35  ly  N.  E.  de  Kiang-tcheou  ^ 
^  Chan-si.    (Y.  vol.  i\i  p.  5G]. 

(2)  Nan-yang,  I^  |^  au  nord  du  fleuve  Jaune,  mais  au  sud  du  pays  de 
Tsin  ^,  de  là  son  nom  de  Xan-yang.  Ce  défilé  est  à  20  \\  au  nord  do  la  sous- 
préfecture  Sieou  ou-hien  fi^  ^  |^  Hoai-k'ing-fou  ^  ^  !^  Ho-nan.  ^K.  vol.  J: 
p.  'il)-(Y.  vol.   -1'  p    17  p.  l.'j). 

On  appelait  encore  ce  délilé  :  boyau  de  Chèvre  7k  f J  ^  ^  pour  exprimer 
son  étroitesse.    [1-.  vol.  11  p.  2  de  verso,  vol.  8  p.  27.  Grand. ...vol.  43p.  4.] 


—  192  — 

désirait;  il  dit  donc  au  prince:  "La  maladie  du  roi  votre  père  est 
très-grave;  or  Yang-wen-kiun  [^  ^  :ë'  a  deux  autres  fils  près  de  lui; 
si  le  roi  meurt,  un  de  ces  deux  jeunes  princes  sera  placé  sur  le  trône; 
et  vous  serez  privé  d'ofifrir  des  sacrifices  à  vos  ancêtres  dans  le  temple 
de  vos  aïeux.  Prenez  plutôt  le  char  et  les  vêtements  de  votre  messa- 
ger; retournez  en  toute  hâte  dans  votre  pavs;  moi,  je  resterai  enfermé 
dans  mes  appartements,  sous  prétexte  de  maladie,  pendant  que  vous 
gagnerez  la  frontière."  Ainsi  fut  fait.  Quand  le  prince  était  déjà 
bien  loin,  Hoang-Hié  dit  franchement  la  vérité  et  s'offrit  à  mourir. 
Tchao-siang-wang  lui  répondit  qu'il  pouvait  se  suicider;  mais  Fan-tsiu 
apaisa  sa  colère  en  lui  disant:  "Cet  homme  a  montré  un  grand 
dévouement  affrontant  la  mort  pour  son  maître;  le  prince,  devenu 
roi,  le  prendra  certainement  pour  son  ministre;  le  mieux  serait  de  le 
renvoyer,  et  de  gagner  ainsi  l'affection  du  prince."  Tchao-siang-wang 
suivit  ce  conseil.  Trois  mois  plus  tard,  le  roi  de  Tch'ou  mourait,  le 
prince  Wan  montait  sur  le  trône,  prenait  Hoang-hié  pour  son  premier 
ministre  et  lui  accordait  d'abord  le  titre  de  Seigneur  de  Hoai-pé  /|| 
4t;  puis  plus  tard  celui  de  Tch'oen-chen-kiun  ^  ^  ^.  —  (i) 

En  262,  le  nouveau  roi  de  Tch'ou  ^  cède  à  Tchao-siang-wang 
le  territoire  de  Tcheou  ^  (2);  et  cela,  sans  doute,  pour  lui  faire 
oublier  sa  fuite. 

Cette  même  année  Pé-k'i  ^  ^  prend  encore  au  roi  de  Han  %% 
les  territoires  de  Heou-che  ^^  ^  et  de  Ling  "^;  puis  celui  de  Yé- 
wang  ^  3E  (3);  tandis  que  la  ville  de  Chang-tang  ^  ^  (4)  se  soumet 


(l)ç  Se-ma-ts'ien  rapporte  qu'un  certain  dignitaire,  du  titre  de  On-ta-fou 
35,  :;A:  5*c  (le  fJ^me  degré),  nommé  Pen  ^,  prit  dix  villes  au  royaume  de  Hnn; 
mais  il  n'indique  ni  les  noms,  ni  les  places.  Il  dit  encore  que  Hoei  tl  seigneur 
de  Yé-yang  (Yé-Aang-kiun  !^'  r#  ?î  fut  éloigné  de  la  cour;  mais  qu'il  ne  put 
arriver  à  son  fief;  il  mourut  en  chemin.  Nous  ne  connaissous  aucun  seigneur 
de  Yé-yang.  Mais  le  prince  Mi-jong.  frère  de  la  reine  douairière,  oncle  du  roi, 
s'appelait  Hoai.     Est-ce  bien  de  lui  qu'il  s'agit? 

(2)  A  50  ly  sud-est  de  Hoai-k'ing-fou  \^  Sî  f^  Ho-nan.  Autrefois,  c'était 
un  état  indépendant.     (K.  vol.  _t  P-  40). 

(3)  Heou-che,  —  c'est  Yen-che-hien  Ho-i'in-fou  fS!  î%  Iff  (Y.  vol.  '|',  p. 
15)  — (K.  vol.  J:  p.  41). 

■Yé-wang,— maintenant  Ho-nei-hien  M  ^  ^  Hoai-King-fou.  (Y.  vol.  'JJ 
p.  i3)  — Ling,  c'est  Yong-ning-tcheou  ^  ijC  ^  Fen-tcheou-fou  ^  *H  flï  Chan- 
si  (Ki.  vol.  J;  pp.  74-105)  d'après  le  C'he-ki.  il  faut  probablement  écrire  Luen- 
che  là  ^  au  lieu  de  Ling,  (chap  :  (3,  p.  2^ 

('1)  Chang-tang  comprenait  les  préfectures  actuelles  de  Lou-ngan-fou  jK 
^  fff  Leao-tcheou  ^  ^  Tché-tcheou  }^  H\  l's'in-tcheou  j^  H\  Chan-si.  11 
renfermait  14  sous-préfectures      (K.  vol.   'j'  p.  103)  —  (Y.  vol.    |:  p    58'. 

Il  s'appelait  encore  Tcheng  ifi,  parce  que  le  roi  Tcheng-ou-kong  J|I5  g^  ii- 
1  avait  possédé.  C'était  aussi  le  nom  do  la  capitale  de  Han,  maintenant  Sin- 
tcheng-hien  ]&f  ftR  !K  K'ai-fong-fou  Dfl  $t  #  Ilo-nan.    jY.  vol.  •}'  P-  •'»)• 

Chang-tang,  —  signifie  le  haut  plateau,  (le  supérieur];  c'est  un  pays  de 
première  importance  pour  lequel  on  s'est  toujours  battu.   (F.  vol.  8    p.  12). 

l'our  les  détails,  voir  l'hibtoire  locale  de  i$  M  Hf  î^^  vol.  3,  p.  10;  vol.  7, 
p.  7  a  une  longue  description  de  celte  guerre.  N'oyez  aussi  l'histoire  de  Tsin 
If  royaume  de  Han. 
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au  roi  de  Tchao  |g.  Voici  comment  ce  fait  est  raconté.  Pé-k'i  seigneur 
de  Ou-ngan  ^  ^-  :g"  fit  la  guerre  au  pays  de  Han,  et  s'empara  de 
Yé-wang;  alors  le  pays  de  Chang-tang  fut  séparé  du  reste  du  royaume; 
le  gouverneur,  nommé  Fong-t'ing  l^  '^,  consulta  son  peuple  :  "iNous 
n'avons  plus  de  communication  possible  avec  le  reste  du  pays;  le 
mieux  serait  de  nous  donner  au  roi  de  Tchao;  à  cette  nouvelle,  les 
les  gens  de  Ts'in  ^  viendront  certainement  l'attaquer;  sans  aucun 
doute,  il  cherchera  l'amitié  de  Han;  les  deux  royaumes  ainsi  unis 
pourront  repousser  toutes  invasions." 

Sur  ce,  on  proposa  la  chose  au  roi  de  Tchao  :  "Le  pays  de  Han, 
lui  dit-on,  ne  peut  défendre  notre  province  contre  les  gens  de  Ts'in; 
nous  donc,  officiers  et  peuple  unanimement,  nous  ne  voulons  pas  être 
sujets  de  Ts'in;  ce  sont  dix-sept  villes,  bourgs  et  hameaux  que  nous 
vous  offrons;  de  tout  cœur,  nous  en  faisons  hommage;  et  voulons 
être  vos  fidèles  sujets."  Le  roi  de  Tchao  demanda  conseil  à  son 
ministre  Pao  |^,  seigneur  de  P'ing-vang  ^p  ^.  Celui-ci  lui  répondit: 
"Les  anciens  saints  avaient  une  vraie  peur  des  avantages  qui  n'étaient 
pas  gagnés  à  la  sueur  de  leur  front."  Le  roi  reprit:  "Ce  peuple 
nous  estime  à  cause  de  notre  probité  et  de  notre  vertu;  ainsi  le  profit 
n'est  pas  purement  gratuit;  mais  bien  gagné  avec  de  la  peine,"  Le 
ministre  insista  et  dit:  "Le  roi  de  Ts'in  absorbe  le  pays  de  Han, 
comme  le  ver-à-soie  dévore  la  feuille  du  mûrier,  lentement,  partie  par 
partie;  le  milieu  est  déjà  rongé;  les  deux  bouts  ne  se  tiennent  plus; 
bien  sûr,  la  province  de  Chang-tang  subira  le  même  sort;  ses  habi- 
tants se  donnent  à  vous  pour  détourner  la  colère  de  Ts'in  et  l'attirer 
sur  le  royaume  de  Tchao.  Tchao-siang-wang  aurait  la  peine  et  vous 
le  profit  ?  Un  rovaume  puissant  n'obtiendrait  pas  cela  d'un  pays 
faible;  à  plus  forte  raison,  un  royaume  faible  comme  le  nôtre  ne  peut 
songer  gagner  un  tel  avantage  sur  un  pays  puissant  comme  le  royau- 
me de  Ts'in;  évidemment,  ce  serait  un  avantage  gratuit;  le  mieux 
serait  donc  de  le  refuser."  Le  frère  du  roi,  seigneur  de  P'ing-yuen- 
kun  2p  ^  ;§•  poussait  au  contraire  à  l'accepter.  Tout  considéré,  le 
roi  envova  ce  même  frère  recevoir  l'hommage  de  Chang-tang;  le 
gouverneur  Fong-t'ing  i^  ^  fut  élevé  à  la  dignité  de  Hoa-yang-kiun 
^  |#  :§";•'  en  pleura  à  chaudes  larmes,  et  ne  voulut  même  pas  voir 
l'envoyé  du  roi:  "Il  m'est  impossible,  disait-il,  de  vendre  le  territoire 
de  mon  prince  pour  en  tirer  profit!" 

En  260,  Wang-hé  3E  fj  général  de  Ts'in,  attaquait  le  pays  de 
Tchao,  et  lui  enlevait  ce  même  territoire  de  Chang-tang:  ensuite  Pé- 
'^'i  è  fe'  étant  venu  le  remplacer,  battit  encore  l'armée  de  Tchao 
dans  un  combat  décisif;  cet  homme  terrible  fit  enterrer  vivants  quatre 
cent  cinquante  mille  hommes  qui  s'étaient  rendus  à  lui  sur  le  champ 
de  bataille  (1).     Voici   ce   qu'on    raconte  à  ce  sujet:  Wang-hé    étant 


(1)     ^  Kang  —  fosse;  faire  tomber  dans   une   fosse;   enterrer  dans  une 
fosse.     C'est  ce  caractère  que  l'on  a  employé  pour  exprimer  le  méfait  terrible 
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allé  attaquer  le  pays  de  Chang-tang.  le  peuple  s'enfuit  au  rovaume  de 
Tchao.  Lien-p'ouo  JH  J^,  le  général  de  Tchao,  se  tenait  dans  un 
camp  fortement  retranché  à  Tchang-p'ing  -^21^(1)  pour  protéger  le 
pavs  envahi.  Wang-hé  marcha  directement  à  l'attaque  de  Tchao; 
l'armée  fut  continuellement  battue;  alors  le  grand-ofticier  Leou-tch'ang 
>f^  ^  proposa  d'envoyer  un  grand  dignitaire  traiter  de  la  paix.  Mais 
Yu-k'ing  j^  B^Jl  remarqua:  "La  paix  dépend  uniquement  du  bon  plai- 
sir de  îchao-siang-wang;  or  il  veut  absolument  détruire  notre  armée; 
aller  chez  lui,  c'est  peine  perdue;  il  vaut  mieux  envover  de  grands 
cadeaux  au  roi  de  Tch'ou  ^  et  de  Wei  H,;  alors  il  craindra  que  les 
princes  chinois  Tproprement  dits  ne  fassent  une  ligue  contre  lui;  il 
se  montrera  plus  disposé  à  la  paix."  On  ne  tint  pas  compte  de  cet 
avis;  on  envova  Tcheng-tchou  ^  :^  négocier  la  paix.  Yu-k'ing  s'y 
opposa  encore  en  vain  :  "Les  ambassadeurs  de  tous  les  princes, 
disait-il,  sont  tous  à  la  cour  de  Tchao-siang-wang  pour  le  féliciter 
de  ses  victoires;  notre  délégué  étant  un  des  plus  grands  dignitaires, 
sera  traité  avec  les  plus  éclatants  témoignages  d'amitié,  pour  faire 
connaître  à  tout  le  monde  le  sujet  de  notre  ambassade;  sachant  que 
nous  traitons  de  la  paix,  personne  ne  songera  à  nous  secourir;  quand 
Tchao-siang-wang  aura  la  certitude  que  personne  ne  viendra  nous 
aider,  il  refusera  brutalement  nos  propositions."  C'est  ce  qui  arriva. 
Le  général  Lien-p'ouo  ]^  M  se  tenait  donc  dans  son  camp  sans 
sortir;  bon  nombre  de  ses  soldats  prirent  la  fuite;  le  roi  de  Tchao 
blâma  sévèrement  et  plusieurs  fois  son  général.  Fan-tsiu  profita  de 
cette  mésintelligence;  il  envova  un  traître,  pavé  mille  livres  d'or, 
augmenter  encore  la  discorde;  l'espion  disait  de  tous  côtés:  "Lien- 
p'ouo  est  nul;  les  gens  de  Ts'in  craignent  seulement  que  vous  le 
remplaciez  par  Kouo  ^f^  fils  du  seigneur  de  Ma-fou  ^  flg."  Aussitôt 
le  roi  de  Tchao  l'envova  prendre  le  commandement  en  chef,  et  desti- 
tua Lien-p'ouo.  Le  ministre  Ling-siang-jou  |j/j  ^]  ^  essava  d'empêcher 
ce  changement:  "Kouo,  disait-il,  est  tout  au  plus  capable  de  lire  les 
traités  militaires  de  son  père;  il  ne  saura  pas  s'adapter  aux  circons- 
tances imprévues." — "Mais  le  roi  persista   dans  sa  décision.     Depuis 

du  roi  de  Ts'in  ^  nommd  Chc-hoang  iff  Ji,  qunnd  il  hrùla  tous  les  livres 
quil  put  trouver,  et  enterra  vivants  les  lettrés  {^  i!î  -^n.  t^  ff»  chou,  Kang- 
jou).     Ce  n'est  donc  pas  ce  prince  qui  inventa  ce  système. 

I, "historien  relate  que  l'armde  se  rendit,  au  nombre  de  quatre  cent  cin- 
quante mille  homme-yet  que  Pé-k'i  Us  fit  tous  mourir.  Nous  inscrivons  ce 
tdmoignafie;  y  croie  qui  voudra  ! 

(I)  Tchang-p'ing.  11  y  en  a  plusieurs.  Celui  qui  nous  occupe  est  un 
d(-fil(<  dangereux  à  'lO  ly  au  sud  de  Tchang-tsc-hien  J|  ^-  S?-  l.ou-ngan-fou 
jft  ^  W  Chan-si  (F.  vol.  8,  p.  l.S).  I.e  champ  de  bataille  est  difT(<rent  de  l'en- 
droit du  messacre  !  I.a  ville  de  Tchang  p'ing,  se  trouvait  21  ly  au  nord-ouest 
de  la  s<»us-pr(<fecture    Kao-p'ing  Jft;  ^^    laquelle   est  83  ly    au    nord  de  su  préf. 

Tche-tcheou  j^  m  Hf  l'etit K.  vol.  8,  p.  27  de  verso  cl  }^  ^  fl?p  ,-i<  vol.  51, 

p.  7  qui  a  des  détails  intéressants,    ((irand  F...  vol.  'i.'^  p.  de  verso. 
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sa  jeunesse,  Kouo  étudiait  l'ait  de  la  guerre,  mais  dans  les  livres;  il 
était  si  convaincu  de  son  génie  militaire  qu'il  se  croyait  au-dessus  de 
tout  le  monde;  dans  ses  entretiens  avec  son  père,  c'est  toujours  lui  qui 
avait  le  deinier  mot;  malgré  cela,  son  père  même,  nommé  Tchao-ché 
Jg^  ne  l'avait  pas  en  haute  estime;  sa  mère  en  demanda  la  raison:" 
—  "Être  soldat,  répondait  le  père,  c'est  être  prêt  à  verser  son  sang 
pour  la  patrie;  Kouo  parle  de  cela  comme  d'une  chose  facile;  s'il 
devient  général,  bien  sûr  il  sera  vaincu,  et  par  sa  faute  î"  Sur  ce,  la 
mère  écrivit  une  lettre  au  roi  pour  l'avertir  que  son  tils  n'était  pas 
capable  d'une  telle  commission;  le  roi  la  lit  venir  pour  s'expliquer: 
"Quand  mon  mari  était  général,  dit-elle,  c'est  moi  qui  lui  préparais 
sa  nourriture;  à  chaque  repas,  il  y  en  avait  pour  une  dizaine  d'hom- 
mes; il  invitait  tout  son  entourage  à  sa  table;  quelquefois  une  centaine 
de  convives  étaient  ainsi  réunis;  recevait-il  des  lécompenses,  il  distri- 
buait tout  entre  ses  ofticiers;  partait-il  en  expédition,  il  ne  se  préoccu- 
pait pas  de  sa  maison.  Au  contraire,  aussitôt  après  sa  nomination, 
mon  fils  Kouo  a  pris  de  grands  airs  pour  recevoir  les  hommages  de 
ses  inférieurs;  aucun  des  officiers  n'osait  lever  les  veux  sur  lui;  l'or 
et  les  soieries,  tout  ce  que  votre  Majesté  lui  a  envoyé,  a  été  porté 
chez  lui,  sans  qu'il  en  distribue  rien  à  personne;  il  ne  pense  qu'à  son 
profit;  s'il  peut  acheter  terre  ou  maison,  il  l'achète  aussitôt;  bref,  le 
père  et  le  fils  sont  d'un  caractère  bien  différent  !  Ainsi,  je  prie  votre 
Majesté  de  ne  pas  l'envoyer  à  la  tête  de  l'armée"  —  "Vous  êtes  une 
bonne  mère,  répondit  le  roi;  soyez  tranquille!  J'ai  déjà  pourvu  à 
tout" — "S'il  arrive  malheur,  ajouta  la  digne  femme,  votre  servante  n'v 
sera  donc  pas  compromise"      Le  roi  le  lui  promit. 

Tchao-siang-wang  fut  averti  par  son  espion.  Vite  il  envova  son 
terrible  Pé-k'i  ^  ^;  Wang-hé  ^  ^  devint  son  aide;  on  menaça  de 
mort  quiconque  divulguerait  ce  changement.  A  son  arrivée  au  camp, 
Kouo  avait  relâché  la  sévère  discipline  établie  par  son  prédécesseur; 
il  avait  aussi  changé  plusieurs  officiers,  et  s'était  aussitôt  mis  en 
marche  pour  livrer  bataille.  Pé-k'i  le  laisse  venir,  engage  un  simu- 
lacre de  combat,  et  feint  de  se  retirer  vaincu;  mais  les  deux  ailes  de 
son  armée  sont  en  embuscade. 

Kouo  triomphant  le  poursuit,  fier  d'arriver  si  facilement  jusqu'au 
camp  ennemi;  mais  il  essave  en  vain  de  s'en  emparer;  derrière  lui, 
les  deux  ailes  de  Pé-k'i  se  rejoignent,  ferment  le  cercle  qui  entoure 
le  malheureux  Kouo,  et  coupent  son  armée  en  deux.  Plus  de  com- 
munications, plus  de  vivres.  Pé-k'i  envoie  sa  milice  légère  le  harceler 
sans  cesse;  Kouo  n'a  plus  qu'une  ressource,  élever  un  camp  retranché 
pour  se  protéger  et  attendre  du  secours.  Tchao-siang-wang  averti  du 
succès  de  Pé-k'i,  se  rend  en  personne  à  Ho-nei  fpf  f*^  (i)  pour  y  faire 


(1)  C'est  m.iintonant  Ho-nc'i-liim  jji]'  f^  !!^,  Hoai-king-fou  tî?  ,^  ^  Ho-iiaii. 
(Y.  vol.  'I'  p.  13)  —  (\i)yt'/  un  piu  plus  iiaut;  Vf  waiij;  est  ce  même  pays  de 
Ho-nci). 
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une  levée  en  masse;  tout  homme  au  dessus  de  quinze  ans  est  expédié 
à  Pé-k'i,  pour  l'aider  à  fortifier  le  blocus.  Le  roi  de  Tchao  implore 
des  vivres  auprès  du  roi  de  Ts'i;  celui-ci  les  refuse,  malgré  les  exhor- 
tations de  Tcheou-tse  f^  ^  son  ministre.  "Le  pavs  de  Tchao,  lui 
disait  celui-ci,  est  pour  nous  et  le  royaume  de  Tch'ou  ^  ce  que  les 
lèvres  sont  pour  les  dents;  si  aujourd'hui  Tchao  est  ruiné,  demain 
nous  et  Tch'ou  serons  écrasés;  le  secourir  sera  un  acte  de  haute 
vertu;  vaincre  Ts-in  serait  une  gloire  immense  pour  nous!  Ne  pas 
le  faire,  pour  économiser  nos  vivres,  est  un  procédé  malheureux  pour 
notre  pays!"  Mais  le  roi  persista  dans  son  refus.  Pendant  quarante- 
six  jours,  l'armée  de  Kouo  fut  ainsi  abandonnée  aux  horreurs  de  la 
faim  ;  les  soldats  s'entremangeaient.  Dans  son  désespoir,  Kouo  lance 
en  vain  ces  malheureux  à  l'attaque  du  camp  ennemi,  pour  se  frayer 
un  passage;  pendant  le  combat,  une  flèche  de  Ts'in  l'atteint  et  le  tue  raide 
lui-même;  aussitôt  toute  son  armée  rend  les  armes,  (l)  "Nous  avons 
donc  le  pavs  de  Chang-tang  J^  ^  dit  Pé-k'i;  mais  son  peuple  ne 
veut  pas  de  nous;  de  plus,  l'armée  de  Tchao  est  bien  changeante,  et 
bien  capable  de  se  révolter."  Sur  ce,  il  usa  si  bien  de  fourberie  qu'il 
finit  par  lier  tous  les  prisonniers;  deux  cents  des  plus  jeunes  furent 
relâchés;  le  reste  massacré.  A  cette  nouvelle,  le  royaume  de  Tchao 
fut  saisi  d'une  frayeur  indescriptible  (2). 

C'est  pour  ce  fait  surtout  que  ce  grand  capitaine  Pé-k'i  a  été 
flétri  par  l'histoire.  Le  commentaire  observe  que  semblable  boucherie 
était  inouïe  jusque  là  dans  les  annales  de  la  Chine.  S'il  veut  parler 
de  gens  à  qui  l'on  a  promis  la  vie  sauve,  soit;  sinon  c'est  une  erreur 
démentie  à  chaque  page  de  cette  histoire  même  pendant  le  seul  règne 
de  Tchao-siang-vvang.  Mais  combien  le  roi  de  Tchao  dut  regretter 
d'avoir  accepté  ce  territoire  de  Chang-tang,  et  de  n'avoir  pas  écouté 
les  sages  avis  de  son  ministre  Pao  ^^  qui  l'en  dissuadait  ! 

Les  deux  ailes  de  l'armée  de  Pé-k'i  n'avaient  que  25,000  hommes;  la  cava- 
lerie chargée  de  harceler  Tchao-kouo  n'en  avait  que  cinq  mille  ;  donc  un  grand 
renfort  était  nécessaire  pour  assurer  le  blocus.  L'endroit  où  Tchao-kouo 
établit  son  camp  retranché  s'appelle  encore  Tchao-tong-tchang-lei  JÏÏ  ^  ê  ^ 
à  5  ly  au  nord  de  Kao-p'ing-hien  '^^  ^  ^.  dans  la  préfecture  de  Tché-tcheou- 
fou  t?  îW  flï  Chan-si.  (Y.  vol.  'H  p.  <)2i. 

(1)  Tchao-kouo  fâ  tS  étant  en  faveur;  avait  reçu  pour  fief,  le  pays  situé 
à  60  ly  au  nord  de  Tcheng-tch'eng-hien  fS.  ^  M-  l«)  W  fl^  T'ong-tchcou- 
fou,  Chen-si. 

(Chen  vol.  73,  p.  42).  Ses  soldats  se  montrèrent  donc  aussi  endurants 
dans  leur  détresse,  que  les  Gaulois  au  siège  d'Alise  par  César.  Ces  asiatiques 
efféminés  sont  donc  aussi  capables  d'héroïsme  !  Dans  les  divers  massacres,  le 
royaume  de  Tchao  perdit  850,000  hommes;  chiffre  qui  n'a  jamais  été  atteint 
depuis,  dans  aucune  guerre. 

(2)  Pé-k'i  bâtit  une  forteresse,  appelée  de  son  nom  (l'é-k'i-tcheng  g  ^ 
tSE)  pour  garder  le  pays  de  Han-tchong;  c'est  ainsi  qu'il  parvint  à  dompter  les 
sauvages  Man-leao  ®  J[J[.  Cette  forteresse  était  près  de  la  ville  actuelle  de 
Yang-hien  if  U  h  120  ly  sud-est  de  Han-tchong-fou  f-K  i|i  fff,  Chen-si.  (Chen 
vol.  73  p,  42). 
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En  259,  une  armée  de  Ts'in  ^  recommençait  la  guerre  avec  le 
pays  de  Tchao  ^  et  lui  enlevait  encore  les  deux  villes  de  Ou-ngan 
^  :^  et  de  P'i-lao  }^  2^  (l).  Ensuite  on  établit  l'administration 
régulière  dans  les  pays  conquis  de  T'ai-yuen  -jl^  ^^  ci  de  Chang-tang 
J;^  '^  (2).  Les  royaumes  de  Han  ^^  et  de  Tchao  cédèrent  encore  de 
leur  territoire,  pour  obtenir  la  paix.  C'est  encore  Pé-k'i  avec  Wang- 
hé  3E  ^i  et  Se-ma-keng  ^  ^  ;||g  qui  menèrent  cette  expédition 
pendant  laquelle  Pé-k'i  tomba  malade,  et  dut  revenir  en  arrière. 

Les  rois  de  Han  $^  et  de  Wei  |^  voyant  le  pays  de  Ts'in  ^ 
acquérir  une  telle  puissance,  furent  saisis  de  frayeur;  ils  cherchèrent 
le  moven  d'anéantir  l'instrument  dont  se  servait  Tchao-siang-wang 
pour  obtenir  toutes  ses  conquêtes,  c'est-à-dire  Pé-k'i,  A  cet  effet,  ils 
députèrent  le  vieux  roué  Sou-tai  ^i|  f^  auprès  de  Fantsiu  f(i  Ijf|.  "Si 
le  royaume  de  Tchao  est  détruit,  lui  dit-il,  Tchao-siang-wang  devien- 
dra empereur;  Pé-k'i  sera  fait  san-kong  H  ^  0);  votre  seigneurie 
lui  sera  inférieure.  Le  mieux  serait  d'accorder  la  paix,  moyennant 
cession  de  territoire;  ainsi  la  gloire  du  succès  ne  lui  reviendra  pas 
uniquement."  Sur  ce,  Fan-tsiu  dit  à  Tchao-siang-wang.  "Notre  armée 
souffre  depuis  longtemps  dans  ces  guerres  continuelles,  si  pénibles; 
daignez  donc  lui  accorder  quelque  repos;  les  rois  de  Han  et  de  Tchao 
demandent  la  paix  et  offrent  des  territoires  en  compensation;  montrez 
vous  favorable  et  vous  en  ferez  vos  amis."  Tchao-siang-wang  y  con- 
sentit. Ce  fut  le  principe  de  l'inimitié  entre  Fan-tsiu  et  Pé-k'i;  elle 
augmenta  de  jour  en  jour;  elle  finit  par  la  disgrâce  et  la  mort  de 
Pé-k'i.  Fan-tsiu  était  le  mauvais  génie  de  Ts'in  0,  et  il  semblait  avoir 
ensorcelé  son  roi. 

Le  prince  de  Han  ^  céda  donc  le  territoire  de  Hiuen-yong  g 
^  (4);  Tchao  |g  abandonna  six  villes;  et  la  paix  fut  conclue.  Au 
moment  oià  le  roi  de  Tchao  allait  signer  le  traité,  le  sage  Yu-k'ing  ^ 
HP  (5)  lui  tit  encore  des  remontrances:  "Est-ce  parce  que  l'armée 
de  Ts'in  est  accablée  qu'on  cesse  la  guerre?  Cela  ne  paraît  point; 
d'après  moi,  elle  est  encore  forte,  et  pourrait  bien  continuer  l'enva- 
hissement; est-ce  par  affection  pour  votre  Majesté  qu'on  cesse  les 
hostilités?"  Le  roi  répondit  :  "L'armée  de  Ts'in  n'en  peut  plus;  c'est 
pour   cela   qu'elle  est  forcée  de  rentrer   chez   elle."  —  "Ainsi   donc, 

(1)  A  50  ly  sud. ouest  de  Ou-ngan-hien  ^  ^U  Tchang-té-fou  ^  %  }^ 
Ho-nan.  (Y.  vol.  f\i  p.  10). 

L'emplacement  de  P'i-lao  était  un  peu  au  nord-est  de  I-tch'eng-hien  S  ^ 
m  P'ing-yang-fou  ^  m  f^  Chan-si.   [F.  vol.  8  p.  10]. 

(2)  T-ai-yuen  — c'est  T'ai-yuen-fou  %  ^  M  capitale  du  Chan-si.  [Y.  vol. 
'V  p.  47]. 

(3)  H  ^  —  les  trois  Kong,  c'est-à-dire  le  t'ai-che  %  fiHi  le  t'ai-fou  %  #' 
et  le  t'ai-pao  :^  fi^  :  ce  sont  encore  maintenant  les  trois  plus  hauts  dignitaires 
de  la  cour  impériale.   (Zottoii,  11,  p.  Gi). 

(4)  A  5  Iv  nord-ouest  de  Yuen-ou-hien  )§,  5^  %  préfecture  de  IJÏ  .S{  /fip 
Ho-nan.  (F.  vol.  12  p.  29). 

(5)  Biographie  de  Yu-k'ing.     Se-ma-ts'ien,  chapitre  76  p.  420. 


-198- 

reprit  Yu-k'ing,  cette  armée  a  déployé  en  vain  toutes  ses  forces;  elle 
n'a  pu  prendre  ces  six  villes,  et  vous  les  cédez  bénévolement  !  Cela 
s'appellerait  aider  le  roi  de  Ts'in  et  vous  faire  du  mal  à  vous-même; 
l'an  prochain,  cette  armée  reviendra  nous  attaquer;  nous  n'aurons 
plus  de  secours  à  espérer  de  personne."  Leou-wan  ^S  ^.  un  autre 
ministre,  répliqua:  "Yu-k'ing  ne  voit  qu'un  côté  de  la  question;  nous 
sommes  la  risée  de  tous  les  princes  chinois  en  continuant  la  guerre 
contre  le  roi  de  Ts'in;  si  nous  faisons  la  paix  sans  céder  de  territoire, 
personne  n'y  comprendrait  rien;  tous  les  princes  voudraient  consoler 
Tchao-siang-wang  de  cet  échec,  et  l'aider  à  se  venger;  forts  de  son 
ressentiment  et  de  notre  faiblesse,  ils  se  partageraient  notre  pays, 
comme  on  se  partage  une  pastèque,"  —  "C'est  un  conseil  bien  dan- 
gereux que  vous  donnez-là,  reprit  Yu-k'ing;  on  comprendra  encore 
moins  notre  conduite,  et  le  cœur  de  Tchao-siang-wang  n'en  sera  nulle- 
ment consolé;  si  je  dis  qu'il  ne  faut  pas  livrer  ces  six  villes,  ce  n'est 
pas  que  je  tienne  à  ce  territoire;  au  lieu  de  les  donner  au  roi  de 
Ts'in,  offrez  les  plutôt  à  celui  de  Ts'i  ^  ;  vous  vous  concilierez  ce 
prince,  et  vous  aurez  encore  les  remerciements  de  Tchao-siang-wang; 
publions  partout  notre  intention  ;  aussitôt  vous  allez  voir  les  envoyés 
de  Ts'in  vous  apporter  de  riches  cadeaux  et  vous  supplier  de  leur 
accorder  la  paix."  —  "Oui,  dit  le  roi,  ce  conseil  est  le  meilleur!"  [?] 
Sur  ce,  il  députa  Yu-k'ing  à  la  cour  de  Ts'i;  celui-ci  n'était  pas  encore 
de  retour  que  les  ambassadeurs  de  Ts'in  arrivaient  auprès  du  roi  de 
Tchao.  Pé-k'i  était  on  ne  peut  plus  irrité;  une  paix  si  misérable  après 
des  succès  pareils  !  Il  remit  pour  toujours  son  épée  au  fourreau. 

Le  commentaire  fait  les  observations  suivantes  :  les  gens  intelli- 
gents et  circonspects,  comme  le  ministre  de  Wei  f|,  K'ong-ping  ^L 
^,  prévovaient  bien  que  tôt  ou  tard  le  roi  de  Ts'in  ^  s'emparerait 
de  toute  la  Chine  (i).  Quand  il  attaqua  le  rovaume  de  Tchao.  le 
prince  de  Wei  demanda  conseil  à  ses  ministres;  ceux-ci  répondirent: 
"Si  Tchao-siang-wang  est  vaincu,  nous  le  poursuivrons  jusqu'à  la 
ruine  absolue:  s'il  est  vainqueur,  nous  le  flatterons  de  notre  mieux; 
en  tous  cas,  nous  n'avons  rien  à  craindre  de  lui."  K'ong-ping  était 
d'un  tout  autre  avis:  "Le  roi  de  Ts'in,  disait-il,  est  insatiable  et 
intraitable;  quand  il  aura  dévoré  Tchao,  tous  les  autres  auront  le 
même  sort;  je  crains  bien  alors  pour  notre  pays!  Les  anciens  nous 
ont  donné  l'enseignement  suivant:  quand  hirondelles  et  moineaux 
sont  tranquilles  dans  une  maison,  ce  n'est  partout  que  joie,  becquées 
et  roucoulements;  ils  n'imaginent  pas  que  le  malheur  puisse  londre 
sur  eux;  mais  voilà  tout-à-coup  le  fourneau  renversé,  le  leu  à  la 
maison  !  Il  faut  quitter  son  nid  et  s'euvoler  au  loin  !  De  même, 
aujourd'hui  vos  seigneuries  ne  voient  pas  que  d'abord  Tchao  sera 
dévoré,  puis  ce  sera  notre  tour;  vous  n'êtes  pas  plus  fins  que  des 
hirondelles  ou  des  moineaux." 


(I)     D'après  ce  ministre,  cela  dovnit  nrriv»^r  nvnnt  un  an  ! 
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Voilà  des  cris  prophétiques  semblables  à  ceux  de  Cassandre; 
mais  personne  ne  les  prit  en  considération.  Cette  même  année  259, 
les  gens  de  Ts'in  ^  attirèrent  Kong-tse  cheng  ^  ^  j0/,  frère  du  roi 
de  Tchao  ^  dans  un  indigne  guet  apens,  le  retinrent  captif  pendant 
quelque  temps,  puis  lui  rendirent  la  liberté.  Le  commentaire  observe 
que,  dans  l'histoire,  il  n'y  avait  eu  jusque-là  que  trois  faits  de  ce 
genre;  et  tous  trois  commis  par  les  gens  de  Ts'in;  ailleurs,  c'était 
chose  inouïe.  Fan-tsiu  n'avait  jamais  pardonné  sa  fameuse  bastonnade; 
il  rêvait  toujouis  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante;  Tchao-siang- 
wang  voulut  enfin  le  satisfaire;  il  fit  prendre  Kong-tse-cheng,  comme 
nous  venons  de  le  dire;  puis  il  envoya  au  roi  de  Tchao  le  message 
suivant  :  "Si  je  ne  reçois  pas  la  tête  de  votre  ministre  Wei-ts'i  ^  ^, 
vous  ne  reverrez  plus  votre  frère."  Wei-ts'i  effrayé  se  sauva  auprès 
de  Yu-k'ing  ^  ^fijl;  celui-ci  jeta  son  sceau  de  ministre  et  s'enfuit  avec 
lui  à  la  cour  de  Wei  ^,  Là,  le  ministre  Kong-tse-ou-ki  ^  ^  M  ^gt 
seigneur  de  Sin-Iing  i^  [^  ^  ne  voulut  même  pas  les  recevoir  en 
audience.  Wei-ts'i  furieux  se  suicida.  Le  roi  de  Tchao  se  fit  apporter 
sa  tête,  et  l'envova  à  Tchao-siang-wang,  qui  lâcha  alors  son  prisonnier. 

En  258,  Tchao-siang-wang  reprenait  la  guerre  contre  Tchao  ^ 
et  mettait  le  siège  devant  la  capitale  Han-tan  "^  f^.  Pé-k'i  étant 
alors  malade,  c'est  le  général  Wang-ling  ^  (^  qui  fut  chargé  de  cette 
expédition;  mais  il  ne  fut  pas  heureux;  il  perdit  presque  la  moitié 
de  ses  gens,  et  cinq  chefs  d'armée;  on  lui  envoya  en  vain  des  renforts 
venus  de  Hien-vang  )^  ^;  l'entreprise  était  au-dessus  de  ses  forces. 
Pé-k'i  étant  guéri,  ou  au  moins  convalescent,  Tchao-siang-wang  lui 
ordonna  d'aller  prendre  la  direction  des  armées;  mais  il  refusa  : 
"Han-tan,  disait  il,  est  vraiment  difficile  à  emporter  d'assaut;  de  plus, 
les  troupes  des  divers  princes  sont  en  chemin  et  sont  attendues  de 
jour  en  jour;  nous  avons  pu  encore  vaincre  à  Tchang-p'ing  -^  2|î, 
mais  nous  y  avons  perdu  plus  de  la  moitié  de  notre  effectif;  nos 
provisions  de  guerre  sont  épuisées;  il  s'agit  de  guerroyer  loin  de 
notre  pays;  des  montagnes,  des  fleuves  nous  séparent  de  cette  contrée; 
il  s'agit  de  prendre  une  capitale;  l'armée  de  Tchao  la  défend  à  l'inté- 
rieur; les  alliés  la  protégeront  à  l'extérieur;  s'ils  réussissent  à  se 
mettre  d'accord,  nos  gens  seront  perdus  sans  aucun  doute.  "  On  sent 
que  ces  excuses  partent  d'un  cœur  ulcéré.  En  d'autres  temps,  ce 
grand  capitaine  serait  allé  d'une  seule  traite  jusqu'à  son  poste,  et 
n'aurait  pas  eu  besoin  d'un  ordre  formel;  cette  fois,  le  roi  envoya 
Fan-tsiu  lui-même  l'exhorter  à  obéir;  c'était  déjà  une  première  ven- 
geance de  voir  son  ennemi  venir  le  supplier  de  sauver  l'honneur  du 
pays  compromis  par  la  jalousie  de  de  cet  ambitieux:  mais  Pé-k'i 
persista  dans  son  refus.  Le  général  Wang-hé  3^.  ^£  fut  envoyé  à  la 
place  de  Wang-ling;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  son  com- 
mandement; il  fut  vaincu,  et  subit  de  grandes  pertes.  Pé-k'i  voyait 
donc  ses  ennemis  humiliés;  il  ne  sut  pas  se  taire:  "Ils  n'ont  pas 
voulu  m'écouter,  disait-il;  vovons  maintenant  ce  qu'ils  feront!"     Ces 
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paroles  furent  rapportées  à  Tchao-siang-wang,  qui  lui  envova  l'ordre 
d'aller  prendre  le  commandement  du  siège;  Fan-tsiu  vint  de  nouveau 
le  presser  d'obéir;  tout  fut  inutile.  Sur  ce,  Tchao-siang-wang  lui 
retira  toutes  ses  dignités,  le  réduisit  au  rang  de  simple  soldat  et 
l'exila  à  Yn-mi  [^  ^.  (i)  Mais  Pé-k'i  était  de  nouveau  retombé 
malade;  il  attendit  environ  trois  mois  avant  de  partir.  Pendant  ce 
temps,  l'armée  se  trouvait  dans  un  grand  embarras;  elle  avait  été 
vaincue  dans  plusieurs  combats;  les  messagers  de  défaite  se  suivaient 
de  jour  en  jour.  Dans  sa  colère,  Tchao-siang-wang  força  Pé-k'i  à  se 
mettre  en  route  pour  l'exil  et  ne  lui  permit  plus  de  rester  à  Hien- 
yang,  où  il  était  au  courant  des  nouvelles  de  l'armée.  Sorti  par  la 
porte  occidentale,  il  était  parvenu  à  Tou-yeou  i^^  (2)  h  trente-huit 
ly  de  Hien-yang,  quand  Fan-tsiu  pria  Tchao-siang-wang  d'en  finir  avec 
cet  opiniâtre;  le  roi  répugnait  sans  doute  à  se  défaire  d'un  tel  homme;  il 
avait  espéré  vaincre  son  obstination  par  un  coup  d'autorité;  il  espérait 
encore  que  l'exil  finirait  par  adoucir  ce  caractère  altier;  Fan-tsiu  ne 
manqua  pas  de  lui  dire  que  l'honneur  du  roi  serait  à  jamais  perdu 
s'il  n'avait  le  dernier  mot  dans  cette  lutte.  Sur  ce,  Tchao-siang-wang 
envoya  une  épée  à  Pé-k'i  qui  comprit  et  se  la  passa  au  travers  du 
corps.  C'était  à  la  onzième  lune  de  l'année  258.  Ainsi  périt  miséra- 
blement cet  homme  qui  pendant  trente-sept  ans  avait  été  la  force  et 
la  gloire  de  son  pays;  lui  qui  n'avait  jamais  connu  que  la  victoire, 
mourait  comme  un  malfaiteur.  Aucun  des  plus  grands  héros  des 
temps  précédents  ne  l'a  surpassé.  C'est  Se-ma-ts'ien  lui-même  qui 
lui  décerne  cet  éloge.  On  comprend  ce  que  vaut  un  tel  hommage 
arraché  par  la  force  de  l'évidence  à  un  pareil  lettré  en  faveur  d'un 
homme  de  Ts'in.  Et  ce  grand  capitaine  fut  la  victime  de  Fan-tsiu  ! 
Cet;  orgueilleux  "sage"  ne  put  souffrir  les  succès  et  la  gloire  de  ce 
rival  illettré;  il  réussit  à  l'anéantir.  Quelle  dut  être  sa  rage  quand 
il  vit  le  peuple  tout  entier  le  pleurer  comme  un  père  et  lui  offrir 
partont  des  sacrifices  ! 

(1)  50  ly  à  l'ouest  de  Ung-t'ai-hicn  ^  W.  M  King-tchcou  ®  j^  Kan-sou 
(F.  vol.  15  p.  33.  vol.  Jh  p.  101). 

(2)  L'endroit  est  marqud  exactement  par  un  kios>iuc  appelé  Hiao-li-t'ing 
#  M  ^  ou  de  la  piété  filiale;  il  est  à  38  ly  sud-ouest  de  Hien-yang.  Il  y  a 
aussi  une  pagode  en  l'honneur  de  Pé-k'i.  [Chcn,  vol.  73  p.  40].  Nous  avons 
vu  que  Pé-k'i  fut  créé  seigneur  de  Ou-ngan  (Ou-ngan-kiun  5^  ^  fî-).  Mais 
d'îiutrcs  hommes  célèbres  furent  aussi  honorés  do  ce  titre;  tels  que  Sou-ts'in 
M  ^Â  connu  du  lecteur;  puis  f.i-mou  ^  %.  grand  général,  tous  deux  au  pays 
deTchaojgï;  enfin  T'ien-fou  [f]  É^  sous  la  dynastie  des  Ilan  ^  Ils  sont 
mentionnés  par  Se-ma-ts'ien;  il  faut  donc  y  prendre  garde.  Mais  le  seigneur 
de  Ou-ngan  par  excellence,  c'est  Pé-k'i  g  ^  (Kai-iuts'ong-k'aa  P^'  f.<^  ^  >|f, 
vol.  39  p.  17).  On  dit  qu'avant  de  se  tuer,  il  gémissait,  demandant  (juel 
crime  il  avait  commis  pour  que  le  ciel  le  traitât  si  durement;  puisse  rappelant 
le  massacre  de  Tchang-p'ing  :  "Oui,  dit-il,  là  j'ai  fait  une  grande  faute;  elle 
mérite  un  grand  châtiment."  Il  ne  mourait  donc  pas  innocent;  il  en  avait 
conscience  ! 
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Avec  Pé-k'i  tiit  mis  à  mort  Se-ma-king  ff]  ^  ijïjf-  un  des  ancêtres 
de  Se-ma-ts'ien  (au  7^"^'^  degré).  Cette  famille  était  originaire  de  Tsin 
^:  de  père  en  fils  elle  se  distingua  dans  l'armée;  elle  cultiva  aussi 
les  lettres;  car  c'est  Se-ma-ts'an  "g]  ^  ]i^  qui  commença  l'histoire  de 
la  Chine;  Se-ma-ts'ien,  son  fils,  ne  fit  que  la  contiuuer;  mais  avec 
tant  de  succès  que  la  gloire  en  est  restée  attachée  à  son  nom;  il 
éclipsa  son  père. 

Cette  famille  avait  sans  doute  des  traditions  et  des  documents 
privés  sur  sa  patrie  d'adoption  (1);  car  elle  y  joua  un  grand  rôle 
pendant  plusieurs  générations.  (Che-ki,chap.  l3o),  Son  otifice  principal 
fut  la  direction  générale  des  armements,  poste  extrêmement  important 
dans  un  pays  si  belliqueux. 

Reprenons  notre  récit  :  Le  roi  de  Tchao  députa  le  prince  Kong- 
tse-cheng  ^  ^  jj^>  à  la  cour  de  Tch'ou  pour  demander  du  secours; 
l'ambassadeur  y  conclut,  au  nom  de  son  maître,  un  pacte  d'alliance 
de  la  manière  la  plus  solennelle  possible  (2);  après  quoi,  le  premier 
ministre  Hoang-hié  ^  ^  ou  Tch'oen-chen-kiun  ^  ^  M  Partit  avec 
une  armée  de  renfort.  Les  circonstances  dramatiques  de  cette  am- 
bassade appartiennent  à  l'histoire  du  rovaume  de  Tch'ou;  nous  ne  les 
raconterons  pas  ici. 

La  conduite  du  roi  de  Wei  ^,  dans  cette  circonstance,  fut  assez 
singulière;  pour  ne  pas  déplaire  au  roi  de  Tchao,  il  lui  envoya  une 
armée  de  secours;  d'autre  part,  craignant  les  conséquences  ultérieures, 
au  cas  où  Tchao-siang-wang  finirait  par  triompher,  il  manda  à  Tsin-pi 
^  f[^,  son  général,  de  ne  pas  se  rendre  jusque  sur  le  champ  de 
bataille  et  de  camper   à   Yé  '^\\  (3);   mais   le  prince  Kong-tse-cheng, 

(1)  Se-ma-king  est  enterré  à  Kao-men  ^  P'j  au  sud-ouest  de  Han-tch'eng- 
hion  -^  tb^  H  Tong-tcheou-fou  [s]  M  f^  Chen-si.  — Se-ma-ts'ien  et  les  autres 
membres  de  la  famille  sont  aussi  inhumés  en  ce  lieu.    [Chen,  vol.  71,  p.  26]. 

Se-ma-king  était  le  petit-fils  de  Se-ma-ts'ouo  lîj  f^  ^  que  nous  avons  vu 
en  lutte  avec  Tchaiig-i  ?^  ^  pour  la  conquête  de  Chou  §|  (année  315).  C'était 
un  aide  de  Pé-k'i;  voilà  pourquoi  Fan-tsiu  vouluit  aussi  le  faire  disparaître. 
—  Sc-ma-ts'iu  prétend  que  sa  famille  vient  de  Tchong-li  f}'  jt.,  un  descendant 
(^^  "^  rig  ^",  le  vrai  ancêtre  de  la  dynastie  Ts'in.  (Chavannes  I  p-p.  12,  321  — 
II.  p.  'J9). 

(2)  To  p.  175.  On  faisait  un  sacrifice  en  grande  pompe;  l'empereur 
offrait  un  bœuf  ou  un  cheval  ;  les  princes,  des  chiens  ou  des  cochons  màlesr 
les  officiers  et  les  autres  dignitaires  offraient  un  coq.  Dans  les  premiers  temps, 
on  buvait  le  sang  des  victimes  et  l'on  proférait  des  imprécations  sur  les  par- 
jures; plus  tard,  on  se  frotta  seulement  les  lèvres  de  ce  même  sang  ;  de  là  ce  genre 
de  sacrifice  fut  appelé  Cha-hiué  ^^'  JÔI,  ;  le  reste  du  sang  était  confié  à  la  terre, 
comme  pour  la  rendre  témoin  des  serments  contractés;  on  appelait  la  mort  et 
les  plus  grandes  calamités  sur  celui  qui  les  violerait,  [cf.  Mong-tse  ;  Zottoli  II, 
p.  591].  Au  lieu  de  l'expression  Cha-hiué,  on  écrit  aussi  Ts'ié-hiué  1$  jfil  :  le 
sens  est  le  même.  — Dans  le  cas  présent,  on  sacrifia  un  coq,  un  chien,  et  un 
cheval,  pour  montrer  que  tous,  pouple  et  roi,  s'engageaient  à  secourir  le  pays 
de  Tchao  ;  on  ne  pouvait  rien  de  plus  solennel  ! 

(3)  A  20  ly  à  l'ouest  de  f.ing-tchan-hien  Kj  Vv  M  Tchang-tê-fou  ti  M  W 
Ho-nan  [K.,  vol.  J:  p.  49] -[F.  vol.  12  p.  10]. 
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avant  appris  cette  duperie,  fit  massacrer  le  général,  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  et  la  conduisit  sous  les  murs  de  Han-tan.  Tchao- 
siang-wang  connut  bientôt  l'envoi  de  cette  armée;  il  fit  parvenir  au 
roi  de  Wei  l'avis  suivant:  "La  capitale  sera  prise  au  premier  jour; 
ceux  des  princes  qui  auront  prêté  secours  à  mes  ennemis,  en  seront 
punis  par  mon  armée,  à  commencer  par  celui  de  Wei;  qui  aura  été 
le  premier,  sera  puni  le  premier."  Effravé  de  cette  menace,  le  roi  de 
Wei  ordonna  à  son  général  de  s'arrêter  à  Yé:  en  même  temps  il  envova 
un  autre  général,  nommé  Sin-yuen-ven  j^  Jg  f/f  exhorter  le  roi  de 
Tchao  en  ces  termes:  "Que  votre  Majesté  veuille  bien  venir  avec 
moi  saluer  Tchao-siang,  et  le  reconnaître  souverain  de  la  Chine  [Ti 
^  ^  ;  aussitôt  cesseront  les  hostilités."  Nous  venons  de  voir  que  les 
choses  n'allèrent  pas  à  son  gré.  Quand  Lou-tchong-lien  ^  ftfj  ^ 
apprit  ce  projet,  il  se  rendit  auprès  de  Sin-vuen-ven  et  lui  dit:  "Tchao- 
siang-wang  s'est  dépouillé  de  toute  notion  de  justice  et  de  convenance: 
il  n'estime  que  ses  "coupeurs  de  têtes"  (l);  dépourvu  de  tout  honneur, 
comme  il  est,  s'il  devient  souverain  de  toute  la  Chine,  je  m'en  vais 
à  la  mer  orientale  pour  y  mourir,  car  je  ne  veux  pas  être  le  sujet  d'un 
pareH  monstre  ;  mais  vous,  hommes  de  ^^■ei,  vous  n'avez  donc  pas 
songé  quels  malheurs  fondront  sur  vou?  Pourtant  le  marquis  de 
K'ieou  [K'ieou-heou  ji  f^],  le  marquis  de  Ngo  [Ngo-heou  fp  f^.]  et  le 
baron  occidental  ;^Si-pé  ]§  f^,  le  futur  Wen-wang  -^  ^]  devraient 
vous  servir  d'exemple;  c'étaient  les  trois  plus  grands  dignitaires 
vassaux  de  l'empereur  Tcheou  ^^j-  [1134-1121];  ce  tyran  fit  hacher  en 
morceaux  le  premier;  le  second,  lui  avant  reproché  cette  cruauté,  fut 
lentement  mis  en  pièces;  le  troisième,  ayant  seulement  soupiré  à 
l'annonce  d'une  telle  barbarie,  fut  mis  en  prison  dans  l'arsenal  de 
Yeou-li  ^  M  (2);  il  était  condamné  à  mort  aussi  bien  que  les  deux 
autres.  iMaintenant  vous  pouvez,  aussi  bien  que  Tchao-siang-wang, 
mettre  dix-mille  chariots  de  guerre  en  campagne;  votre  roi  est  son 
égal;  pourquoi  voulez-vous  le  saluer  souverain  de  la  Chine?  Parce 
que  vous  lui  avez  vu  remporter  une  victoire  ?  Vous  croyez-vous  donc 
déjà  en  danger  d'être  coupés  en  morceaux?  D'ailleurs  il  ne  se  con- 
tentera pas  d'un  titre;  il  voudra  être  souverain  véritable;  il  imposera 
ses  ordres  à  toute  la  Chine  ;  des  princes  indépendants,  il  fera  ses 
oliliciers  ;  il  cassera  ceux  qui  lui  déplairont,  élèvera  aux  dignités  ceux 
qui  lui  seront  agréables;  il  enverra  ses  filles  et  ses  concubines  que- 
relleuses comme  épouses  des  princes   indépendants. 


(1)  On  se  rappelle  que  AVei-yang  jfî  M  [ou  Konf;-suen-yang  '^  tfc  tfjt  rin 
("hang-Uiun  iffi  ^]  avait  fait  établir  une  loi  récompensant  tout  soldat  qui  aurait 
coupé  la  tète  d'un  ennemi,  sur  le  champ  de  bataille;  nous  avons  vu  quels 
massacres  en  furent  la  conséquence;  de  là,  le  sobriciuel  donné  aux  K^"^  de 
Ts'in.  (Voyez,  année  358,  ce  c|ui  est  rrconti-  sur  les  n'fonnes  du  gouvernement, 
sous  Hiao-kong). 

(2)  T'ang-yng-hien  ï^'  fï,  U  'l'chang-té  fou  ]J(i  M'.  Hi  Ho  n..n  fV.  vol.  '1' 
p.  101. 
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Comment  votre  roi  peut-il  se  faire  à  une  pareille  idée?  "Et  vous, 
ses  otîiciers,  comment  pourrez-vous  recevoir  de  tels  honneurs  d'une 
telle  main  ?"  Sin-vuen-yen  se  jeta  à  genoux  et  dit  :  "Je  vois  que 
vous  êtes  le  premier  lettré  de  toute  la  Chine;  je  m'en  vais,  sans  dire 
un  mot  de  la  mission  qui  m'avait  été  confiée.  " 

Voici  encore  un  incident  de  cette  campagne  :  Le  prince  Chen 
^  (1),  seigneur  de  P'ing-vuen  P'ing-vuen-kiun  2ji  Jj^  ;g-]  avait  pour 
femme  la  sœur  aînée  du  prince  Kong-tse-ou-ki  ^  -^  ^  ,g;  de  Wei; 
celle-ci  fit  de  grands  reproches  à  son  frère  de  ce  qu'il  ne  venait  pas 
au  secours  de  la  capitale;  ce  frère  s'adressa  en  vain  au  roi  pour 
l'engager  à  agir:  il  ne  reçut  qu'un  refus;  sur  ce,  il  fit  assassiner  le 
général  Tsin-pi,  campé  à  Vé,  prit  la  direction  de  l'armée  et  la  condui- 
sit à  Han-tan,  en  compagnie  de  Kong-tse-chen. 

A  la  10-  lune  de  cette  même  année  258,  Tchang-t-ang  îj|f  j^  de 
Ts'in  attaquait  le  royaume  de  Wei;  c'était  l'accomplissement  des  mena- 
ces de  Tchao-siang-wang:  le  pauvre  roi  de  Wei  était  bien  embarrassé; 
quoique  son  armée  fût  partie  malgré  lui,  il  en  subissait  tout  de  même 
le  châtiment.  Un  grand  ofiticier,  Ts'ai-wei  ^  ||,  avant  abandonné  le 
poste  qu'il  devait  garder  fidèlement,  fut  rappelé  et  mis  à  mort  par 
Tchao-siang-wang;  les  affaires  n'allaient  donc  pas  très  bien  non  plus 
de  ce  Cnté.  La  mort  de  Pé-k'i,  en  ces  circonstances,  était  une  vérita- 
ble calamité. 

Quant  au  siège  de  la  capitale,  en  voici  la  piteuse  conclusion  : 
Kong-tse-ou-ki,  arrivé  avec  les  gens  de  Wei,  remporta  une  grande 
victoire  sur  les  troupes  de  Ts'in;  Wang-hé  s'enfuit  et  se  retira  à  Fcn 
f^(2)où  il  se  retrancha.  Tcheng-ngan-p'ing  fj5  ^  2p  [l'ancien  sauveur 
de  Fan-tsiu".  le  successeur  de  Pé-k'i,  continua  courageusement  la  lutte 
contre  l'armée  de  Tchao:  mais  il  n'avait  que  vingt  mille  hommes;  que 
pouvait-il  espère  ? 

Kong-tse-ou-ki  victorieux  n'osa  pourtant  rentrer  dans  son  pavs, 
à  cause  de  sa  désobéissance;  de  fait,  elle  va  coijter  cher;  les  gens  de 
Ts'in  vont  se  venger  et  ne  s'arrêteront  que  quand  ils  auront  anéanti 
le  pavs  de  Wei.  ce  qu'ils  voulaient  depuis  longtemps. 

En  attendant,  on  peut  se  figurer  leur  honte  d'avoir  été  battus 
sous  les  murs  de  Han-tan;  ils  ne  pouvaient  se  résigner  à  un  tel  échec, 
le  plus  fort  qu'ils  eussent  subi  depuis  deux  siècles  au  moins.  Quant 
à  l'historien,  c'est  avec  une  complaisance  marquée  qu'il  le  raconte. 
Cette  cour  de  Ts'in  ne  plaisait  pas  à  messieurs  les  lettrés;  tout  ce 
qui  lui  était  défavorable  a  été  soigneusement  noté.     Voyons    niainte- 

(1)  Kong-tse-ou-ki,  seigneur  de  Sin-ling  ;Sin-ling-kiun  fn  P^  ^'  était  le 
frère  de  Ngan-li  ^  ^  roi  de  Wei  ;  mais  dune  autre  mère.  On  ne  sitit  plus 
où  se  trouvait  cette  ville  de  Sin-ling. 

(2)  Fen  ou  Fcn-tch'eng  j^  i^  ou  encore  Ling-fen-tclieng  Kî  r^  tjÇ  était  à 
25  ly  au  sud  de  T'ai-p'ing-hien  ik  ^^  ^^  p'ing-yang-fou  ^  PS  1^  Chan-si.  (K. 
vol.  ±  p.  4.3)  — (Y.  vol.  '|i  p.  OM)  — (F    vol.  8.  p.  '••). 
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nant  comment  Tchao-siang-wang  va  se  tirer  du  mauvais  pas  où  il 
était  engagé  :  tout  d'abord,  il  envoya  des  renforts  à  son  général 
Wang-hé,  pour  garder  la  position  qu'il  occupait  à  Fen  ^pj  |^. 

En  257,  il  fit  bâtir  un  pont  tlottant  [Feou-kMao  ^  ^]  sur  le 
fleuve  Jaune  (1);  on  l'appela  P'ou-tsin-k'iao  7^  /$:  ^  ou  pont  du  gué 
de  P'ou;  c'était  une  grande  amélioration  pour  la  rapidité  des  opéra- 
tions militaires  qu'il  avait  en  tête.     [Che,  chap.  5  p.  27.] 

Son  général  Tchang-t'ang  n'avait  pas  réussi  contre  le  pays  de 
Wei  :  nous  venons  de  le  voir;  il  fut  plus  heureux  contre  le  royaume 
de  Han  ^  ;  la  capitale  Tcheng  ^  (2)  tomba  en  son  pouvoir,  [Chap. 
5  p.  27.] 

Deux  mois  plus  tard,  on  attaquait  les  trois  armées  réunies  de 
Tchao  ^  de  Wei  ^  et  de  Han  ^%;  on  coupait  la  tête  à  six  mille 
hommes;  vingt  mille  fuyards  se  noyaient  dans  le  fleuve  Jaune;  après 
quoi  on  attaqua  la  ville  de  Fen,  auprès  de  laquelle  s'était  retranché 
Wang-hé  :  puis,  partant  de  T'ang  ^  (3),  on  prit  encore  la  ville  de 
iNing-sin-tchong  !^  ^  cjn  (4)  au  pays  de  Wei.  L'armée  de  Ts'in 
n'avait  donc  pas  perdu  tout  son  courage  dans  la  défaite    précédente  ! 

Cette  même  année  I-jen  S  ^,  fils  du  prince  héritier  de  Ts'in, 
qui  se  trouvait  au  pays  de  Tchao  ^  comme  otage,  s'enfuyait  et 
retournait  dans  sa  patrie;  on  en  est  peu  étonné;  pendant  ces  guerres 
continuelles,  le  pauvre  prince  ne  dut  pas  être  traité  très  amicalement, 
et  dut  souflVir  beaucoup.  La  femme  légitime  du  prince  héritier,  la 
dame  Hoa-yang  [Hoa-yang-fou-jen  ^  ^{^  ^  X]  n'avait  pas  de  hls; 
c'est  donc  I-jen,  fils  de  la  concubine  Hia-ki  J  ^  que  l'on  avait 
envoyé  autrefois  à  la  cour  de  Tchao,  comme  un  gage  de  paix  et 
d'amitié.  Nous  avons  déjà  vu  bien  des  fois  que  cela  n'empêchait  pas 
beaucoup  les  deux  pays  soi-disant  amis  de  se  faire  la  guerre.  Au 
moment  oîi  nous  en  sommes,  se  trouvait  à  Han-tan,  capitale  de  Tchao, 
un  grand  marchand  nommé  Liu-pou-wei  ^  ^  ^  natif  de  Vang-ti  |^ 
^  (5),  avec  lequel  nous  devons  faire  connaissance,  car  il  est  resté 
célèbre  et  joua  un  rôle  considérable  dans  les  événements  de  cette 
époque.  Quelques  auteurs  disent  qu'il  était  originaire  de  Pouo-yang 
M  1^  (6);  d'ailleurs,  pour  ce  qui  le  concerne,  bien  des  détails  sont 
racontés  difteremment  par  les  divers  historiens;  ce  qui  prouve  qu'on 
ne  tenait  pas  à  la  vérité  historique;  dès  le  principe,  on  l'a  chargé  tant 


(1)  A  l'est  de  Tchao-i-hien  f&i  &  M  T'ong-tcheou-fou    (.;]  M  f^.    Clu-ii-si. 
(F.  vol.  7.  p.  6). 

(2)  Tcheng-tcheou  Jf»  ^  K'ai-fong-fou  [!f)  Jt  Jff-  Ho-nan. 

(3)  P'ing-yang-fou  ^  I®  flï  Chan-si. 

(4)  Xgan-yang-hien  ^  RJ  SS  'i"chang-tt5-fou  $>  fâ  ^  Ho-nan.    Ce  nom  de 
Ngan-yang,  lui  fui  donnc^-  par  les  rois  de   Is'in  {V.  vol.  12.  p.  15). 

(5)  Yu-tcheou  :^  ^    K'ai-fong-fou  |)f|  $]  Hi   (K.  vol.    b  p.  /i'.)  -  (Y.  vol. 
^  p.  5). 

(ti)      K'ni-tclKMni  Dl)  m    Ta  mi  ng  fou  X  ^  Hf   1  Mm'  Iv  (  Iv   \  ol    2  p.  5/|J. 
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qn'on  l'a  pu.  Sur  lui  et  sur  son  prétendu  fils,  le  très-fameux  Che- 
hoaug  ^^  ^,  l'incendiaire  des  livres  chinois,  le  massacreur  des  lettrés, 
on  a  versé  des  flots  d'encre;  if  n'y  a  pas  d'épithète  malsonnante  qu'on 
ne  leur  ait  jetée  à  la  face;  les  témoignages  que  l'on  apporte  contre 
ces  deux  hommes  viennent  de  sources  suspectes;  il  faut  les  contrôler 
et  en  rabattre  une  bonne  partie. 

Notre  marchand  Liu-pou-wei,  voyant  donc  le  prince  I-jen  si 
malheureux  à  la  cour  de  Tchao,  pendant  la  guerre  :  "Voilà,  se  dit-il, 
une  marchandise  qui  peut  me  rapporter  de  grands  profits!"  Sur  ce 
il  trouva  moven  de  s'aboucher  avec  lui  :  "Tchao-siang-wang  est  bien 
âgé,  lui  dit-il;  le  prince  héritier  chérit  son  épouse,  la  dame  Hoa-yang; 
mais  elle  n'a  pas  de  fils;  de  ses  autres  femmes,  au  contraire,  il  en  a 
bien  une  vingtaine;  parmi  eux,  vous  n'êtes  ni  l'aîné,  ni  le  plus  en 
faveur,  il  s'en  faut  !  Quand  votre  père  sera  monté  sur  le  trône,  vous 
n'aurez  aucun  titre  pour  vous  prévaloir  sur  vos  frères,  et  devenir  à 
votre  tour  prince  héritier."  —  "C'est  bien  vrai,  répondit  I-jen:  mais 
que  faire?"  —  "Il  y  a  un  moyen,  reprend  Liu-pou-wei;  il  faut  gagner 
le  cœur  de  la  dame  Hoa-yang;  je  ne  suis  qu'un  pauvre  marchand; 
mais  je  puis  toujours  vous  avancer  mille  livres  pour  vous  aider  dans 
ce  projet."  —  "Soit!  dit  I-jen;  si  je  réussis,  ce  n'est  qu'avec  vous 
que  je  gouvernerai  mon  royaume!"  Là-dessus,  Liu-pou-wei  lui  donna 
d'abord  cinq  cents  livres  pour  se  concilier  des  amis  et  des  confidents; 
avec  les  cinq  cents  autres  il  se  procura  toutes  sortes  de  raretés;  lui- 
même  s'offrit  à  les  porter  à  la  noble  dame.  Il  se  rendit  à  la  cour  de 
Ts'in,  obtint  une  audience  de  la  sœur  aînée  de  la  dame,  et  par  son 
entremise  lui  fît  parvenir  les  cadeaux;  i!  exalta  les  hautes  qualités  du 
jeune  prince;  raconta  que  ses  amis  et  ses  confidents  étaient  nombreux 
par  toute  la  Chine;  que  jour  et  nuit  il  pleurait  en  pensant  à  elle  et 
s'écriait  souvent  :  "Madame  est  tout  pour  moi,  mon  ciel,  mon  refuge!" 
Celle-ci  fut  grandement  ravie  à  cette  nauvelle.  Liu-pou-wei,  par  la 
même  intermédiaire,  lui  fît  dire  encore:  "La  noble  dame  est  bien 
aimée  de  son  mari;  malheureusement  elle  n'a  pas  de  fils;  si  elle  ne 
profite  de  ce  temps  de  faveur  pour  se  choisir  un  héritier,  plus  tard, 
quand  sa  beauté  aura  passé,  l'écoutera-t-on,  quand  elle  recommandera 
le  prince  qu'elle  aura  préféré  ?  Maintenant  I-jen  est  un  jeune  homme 
distingué;  il  n'a  pas  grand  espoir  d'être  désigné  parmi  ses  frères;  si 
la  noble  dame  l'adoptait  dès  aujourd'hui,  elle  serait  assurée  de  garder 
les  bonnes  grâces  du  prince  héritier;  I-jen,  se  vovant  désormais  sur 
les  marches  du  trône,  pourrait-il  oublier  celle  à  qui  il  devrait  cet  hon- 
neur ?  Pourrait-il  ne  pas  se  montrer  un  fîls  reconnaissant?"  La 
dame  Hoa-yang  trouva  ces  remarques  très  justes;  elle  profita  d'une 
occasion  pour  en  parler  à  son  mari;  celui-ci  adopta  I-jen  pour  tils  et 
successeur;  il  en  dressa  un  acte  authentique;  puis  il  fît  préparer  une 
tablette  de  jade  destinée  au  jeune  prince;  il  chargea  Liu-pou-wei  de 
la  lui  porter;  en  même  temps  il  le  constitua  tuteur  et  gardien  du  futur 
héritier. 
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Les  affaires  de  Liu-pou-wei  marchaient  donc  à  souhait.  Quand 
il  était  à  Han-tan,  il  avait  pour  concubine  une  fille  de  grande  maison, 
d'une  beauté  remarquable,  bonne  musicienne,  bonne  danseuse.  Quand 
il  revint  de  Ts'in,  il  sut  bientôt  qu'elle  était  enceinte;  il  résolut  de  la 
passer  à  I-jen,  qui  l'avant  vue  la  lui  demanda  avec  grande  instance: 
Liu-pou-wei  fit  semblant  d'en  être  fort  fâché;  enfin  il  finit  par  la  lui 
accorder.  Douze  mois  plus  tard,  elle  mit  au  monde  un  fils  qui  fut 
appelé  Tcheng  H^  ;  c'est  le  futur  Che-hoang  jf^  ^;  aussitôt  cette  con- 
cubine fut  déclarée  la  femme  légitime  de  I-jen  (i). 

Pendant  la  guerre,  les  gens  de  Tchao  voulaient  massacrer  ce 
prince,  à  titre  de  représailles;  c'est  encore  Liu-pou-wei  qui  le  sauva; 
il  donna  une  grosse  somme,  et  le  gardien  le  laissa  s'évader;  il  s'en- 
fuit a  l'armée  de  Ts'in,  puis  se  rendit  à  la  Cour.  En  fin  diplomate, 
Liu-pou-wei  lui  avait  conseillé  de  s'habiller  à  la  façon  des  gens  de 
Tch'ou  ^  pour  gagner  le  cœur  de  la  dame  Hoa-vang;  celle-ci  en  fut 
très  flattée  :  "Je  suis  originaire  de  Tch'ou,  dit-elle,  il  est  convenable 
que  mon  fils  en  porte  le  nom  avec  les  habits;  elle  voulut  qu'il  s'ap- 
pelât désormais  Tch'ou;  le  prince  v  consentit  de  grand  cœur.  Mais 
(2)  revenons  à  la  guerre. 

En  256,  l'armée  de  Ts'in,  poursuivant  ses  opérations  contre  le 
rovaume  de  Han,  lui  prit  les  deux  villes  de  Yang-tch'eng  |^  :^  et  de 
Fou-chou  ^^{^)•.  puis  coupa  la  tête  à  quarante  mille  hommes. 
Au  roi  de  Tchao,  elle  prit  plus  de  vingt  villes  et  massacra  quatre- 
vingt-dix  mille  prisonniers.     L'échec  de  Han-tan  était  vengé! 


(i)  Cette  narration  est  faite  par  des  ennemis;  il  faut  donc  s'en  défier. 
Pas  de  preuves,  Rien  que  des  affirmations  malveillantes  !  Il  faut  absolument 
souiller  tout  ce  qui  regarde  Che-hoang.  Ainsi  ils  ont  sali  sa  naissance,  et  en 
font  le  fils  illégitime  de  la  concubine  d'un  vilain  marchand.  Mais  ils  sont 
embarrassés  de  cette  donnée  historique  daprès  laquelle  l'enfant  vint  au  monde 
douze  mois  après  que  sa  mère  eut  été  cédée  à  1-jeii.  \'oici  leur  explication  : 
si,  par  exception,  l'enfant  a  dû  attendre  si  longtemps  avant  de  naître,  c'est  que 
la  nature  a  eu  besoin  de  tout  ce  temps  pour  former  un  tel  monstre.  Ktes-vous 
content.'  Quand  à  Liu-pou-wei,  il  fut  assez  habile  pour  cacher  la  grossesse 
de  sa  concubine,  et  faire  passer  celle-ci  pour  une  jeune  fille  simple  et  ingé- 
nue 1  Et  le  prince.'  fut-il  donc  aussi  assez  simple  et  assez  ingénu  pour  ne 
s'apercevoir  de  rien.'     [Che  vol.  G.  p.  1)—  jE  S  P-  182). 

(2)  La  femme  de  1-jen  courut  aussi  un  grand  danger;  mais  étant  fille  de 
graude  maison,  elle  réussit  à  se  cacher  et  à  sauver  sa  vie.  Après  la  mort  de 
Tchao-siang-wang,  le  roi  de  Tchao  la  renvoya  à  son  mari  devenu  prince  héri- 
tier; il  espérait  ainsi  se  concilier  son  amitié. 

(.3)  L'armée  des  alliés  avait  passé  le  fameux  défilé  du  fleuve  Jaune,  c'est- 
à-dire  de  1-kiué  ^  ^  au  sud-ouest  de  Ho-nan-fou  ^  J^  Hf  '•  elle  voulait  couper 
aux  gens  de  Ts'in  les  communications  avec  "^'ang-tch'eng  ^  ij^.  Quant  à 
cette  ville,  elle  était  à  40  ly  sud-est  de  Teng-fong-hien  :§'  Jt  H  appelée  aussi 
Hoang-tch'eng  |ff  JjJ.  Fou-chou  à  27  ly  sud-ouest  de  cette  même  ville  de 
Yang-tch'eng.  La  O^me  année  du  duc  Ting  ^  S>  (^03),  l'armée  de  Tch'eng  f5 
y  avait  battu  celle  de  l'cheou  f^.  (F.  vol.  i2  p.  p.  ^^2.  30).  Pour  le  cas 
présent,  le  commandant  de  l's'in  était  le  général  Kieou. —  Sc-mn-ts'ien  l'écrit 
^       I)  ailleurs  t'était  un  surnom  :  le  nom  n'est  p;is  connu. 
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L'empereur,  noniiné  Nan-wan<>;;  |^  Jf],  voyant  les  progrès  deTchao- 
siang-wang,  commença  h  trembler  pour  sa  propre  existence;  il  n'osait 
cependant  tout  seul  entrer  en  lutte;  il  fit  appel  aux  divers  princes, 
censés  ses  vassaux;  mal  lui  en  prit.  Tchao-siang-wang  ordonna  au 
général  Kieou  fp  d'envahir  la  partie  occidentale  de  ses  états;  il  était 
trop  tard  pour  se  repentir!  L'empereur  se  rendit  auprès  de  Tchao- 
siang-wang,  se  mit  à  genoux  devant  lui,  fit  amende  honorable,  offrit 
trente-six  bourgs  et  trente  mille  habitants;  le  reste  de  la  population 
avait  fui  à  l'approche  de  l'armée,  et  s'était  réfugiée  dans  la  partie 
orientale  du  pavs.  Tchao-siang-wang  se  montra  inflexible;  il  accepta 
l'offrande;  mais  il  relégua  l'empereur  à  Tan-hou-tsiu  ^H  %,  M(^)'^  ■' 
lui  enleva  encore  ses  trésors,  et  surtout  les  neuf  trépieds,  palladium 
de  l'empire  (2).  En  principe,  cette  famille  avait  donc  cessé  d'exister; 
en  réalité,  elle  continua  encore  pendant  six  ans  dans  la  partie  orientale, 
où  régna  l'ombre  d'empereur  que  l'on  appela  Tong-tcheou-kiun  ]\(  ^ 
^,  c'est-à-dire  le  seigneur  du  pavs  oriental  de  Tcheou;  celui-ci  était 
un  descendant  de  l'empereur  K'ao-wang  ^  3E  [450-425;;  il  résidait  à 
Kong  ^  (3).     Quant  au  malheureux  exilé,  il  mourut  cette  même  année. 

N'oublions  pas  de  noter  qu'un  des  trépieds  s'envola  pendant  le 
trajet  et  alla  se  jeter  dans  la  rivière  Se  [Se-choei  ^PH  7K]  (4)-  ^^e- 
hoang  épuisa  en  vain  ses  efforts  pour  le  retrouver;  preuve  évidente 
que  le  ciel  était  courroucé  contre  ce  monstre  à  face  humaine.  Nos 
philosophes  sont  intarissables  sur  ces  faits  si  merveilleux.  Remar- 
quons seulement,  avec  le  commentaire,  que  l'historien  a  employé  le 
caractère  Tsou  ^,  qui  indique  le  trépas  d'un  simple  mortel;  il  aurait 
dij  écrire  p'ong  ^  [montagne  qui  s'écroule],  comme  c'était  la  coutume 
pour  exprimer  la  mort  d'un  empereur  ;  la  raison  est  que  Nan-wang 
avait  perdu  sa  couronne  ;  ce  n'est  pas  absolument  exact,  puisqu'il  lui 
restait  encore  un  successsur  et  la  partie  orientale  de  ses  états.  La 
vraie  raison  est  donc  celle-ci  :  la  dynastie  était  censée  éteinte  ;  c'est 
pourquoi  plusieurs  historiens  suppriment  tout  simplement  ce  Tong 
Tcheou-kiun,  et  inscrivent  dans  leurs  annales  un  interrègne  de  vingt- 
quatre  ans.  Ainsi'  lait  Se-ma-koang  ^  ,^  tÊ  qui  termine  l'histoire 
de  la  dvnastie  Tcheou  ^  en  255;  tandis  que  Tchou-fou-tse  ^<  ^  ^ 
c'est-à-dire  Tchou-hi  :^  ^^  la  conduit  jusqu'en  249,  où  la  dynastie 
Ts'in  fut  plus  universellement  reconnue.  Les  sinologues  ont  adopté 
ce  dernier  système  ;  nous  nous  conformerons  à  la  chronique  chinoise. 


(1)  A  30  ly  nord-ouest  de  Joii-tchcou  1^  iW  (K.  vol.  12.  p    G2). 

(2)  Voyez  à  l'année  315,  ce  que  nous  avons  dit  sur  ces  trépieds:  On  dit 
iju  ils  furent  fondus  en  l'an  2202,  au  pied  do  la  montagne  King-chan  ^  lil.  W 
ly  au  nord  de  Si-ngan-fou  '.  W  ^  ffi'  Chen-si. 

(3)  Kong,  ou  'l'ong-tclieou  ^  /.^l  à  30  ly  sud-ouest  de  la  ville  actuelle  de 
Kong,  qui  est  à  120  ly  à  l'est  de  Ho-nan-fou.   {V.  vol.  12  p.  p.  21.32.34  et  35). 

v'i)  Le  fleuve  Se  a  sa  source  dans  la  montagne  Fei-wei-chan  PS  M  llJ  l^*- 
vol.   10.  p.  8). 
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Wang-ki  }£  ^  gouverneur  de  Ho-tong  ^pj  ;^,  (i)  celui-là  même 
qui  avait  amené  sur  son  char  Fan-tsiu  fugitif,  fut  accusé  d'avoir  des 
intelligences  secrètes  avec  les  divers  princes  ;  on  le  trouva  coupable, 
et  on  le  mit  à  mort  sur  la  place  publique  de  la  capitale.  Tchao-siang- 
wang  devint  tout  triste  et  poussait  des  gémissements,  Fan-tsiu  lui  en 
demanda  la  raison.  "Hélas!  répondit  le  roi,  Pé-k'i  est  mort;  les 
généraux  Tcheng-ngan-p'ing  ^  ^  zf  Wang-ki  et  consorts  ne  sont 
que  des  traîtres!  A  l'intérieur,  je  n'ai  pas  de  bons  généraux;  à  l'exté- 
rieur les  ennemis  sont  nombreux  ;  comment  ne  serais-je  pas  chagrin?" 
Fan-tsiu  fut  efïrayé  ;  tous  les  incriminés  étaient  ses  amis,  ses  protégés, 
ses  créatures  ;  le  roi  regrettait  Pé-k'i,  son  ennemi  ;  le  vent  de  la  fortune 
avait   donc  changé  !     Fan-tsiu  commença  à  craindre  pour  sa  sûreté. 

Ts'ai-tche  ^  ■^,  un  sage  lettré  de  Yen  ^,  avant  entendu  ces 
nouvelles,  vint  au  pavs  de  Ts'in  pour  v  offrir  ses  services;  par  une 
personne  intermédiaire,  il  fit  dire  à  Fan-tsiu:  "Si  un  homme  comme 
Ts'ai-tche  peut  obtenir  une  audience  du  roi,  c'en  est  fait  de  votre 
dignité!"  Fan-tsiu  fut  curieux  de  connaître  ce  nouveau  génie;  il 
l'invite  à  une  entrevue,  le  blâme  d'ambitionner  sa  charge:  "Hé, 
répondit  celui-ci,  que  votre  seigneurie  est  lente  à  comprendre!  Les 
saisons  se  succèdent  l'une  à  l'autre;  penseriez-vous  être  seul  stable? 
Pouiquoi  être  insatiable,  et  se  cramponner  au  pouvoir?  Voudriez- 
vous  finir  comme  Chang-yang  ]§}  ^  Ou-ki  ^  fe  et  Ta-fou-tchong  ^ 
^  ^(2)" — "Pourquoi  non?  dit  Fan-tsiu.  blessé  d'un  tel  langage;  le 
sage,  pourvu  qu'il  ait  de  la  gloire,  ne  craint  pas  la  mort;  il  perd  la 
vie  sans  regret!"  —  "Mais,  reprend  T'sai-tche,  ne  serait-il  pas  mieux  de 
conserver  ensemble  et  la  gloire  et  la  vie,  personne  ne  peut  être  plus  for- 
tuné que  Hong-yao  f^  ^  et  Tcheou-kong  J^  ^  (3);  le  proverbe  dit:  le 
soleil  arrivé  à  son  apogée  décline  à  l'occident;  la  lune  parvenue  à  son 
plein  commence  à  décroître;  votre  seigneurie  s'est  vengée  de  tous  ses 


(1)  Ce  gouvernement  comprenait  les  préfectures  actuelles  de  P'ing-yanp- 
fou  ^  (1  fl5P  Ngan-i-fou  ^  e,  flf  etc.,  en  tout  24  villes,  à  l'est  du  fleuve  jaune 
fK.  vol.    h  p.  42] 

(2)  \'oyez  à  l'annde  337  la  triste  fin  de  Chatig-yanp:  (\Vei-yang,  ou  Chang- 
kiun,  ou  Kong-suen-yang). 

Ou-ki,  natif  de  Wei  fp,  avait  ôié  disciple  de  Tseng-tsc  ti"  •?■  qu'  lui-même 
avait  religieusement  suivi  les  leçons  de  Confucius.  Cdtait  un  grand  capitaine, 
la  victoire  lui  resta  fidèle,  soit  qu'il  fut  au  royaume  de  Wei,  soit  qu'il  fût  chez 
le  duc  de  I.ou.  Finalement  il  se  mit  au  service  de  'l'ch'ou,  devint  ministre 
tout-puissant,  soumit  les  pays  de  Yu('-  fâ  et  de  Tch'eng  [f!)i,  repoussa  l'armée 
de  Tsin  =g,  vainquit  celle  de  Ts'in,  éleva  le  pays  de  Tch'ou  à  une  telle  puis- 
sance que  tous  les  autres  états  en  avaient  peur.  Malgré  tant  de  services,  il 
fut  massacré. 

Ta-fou-tchong  finit  iuissi  misérablement.      [  \'oye/  le  Royaume  de  'Hi^). 

(3)  Nous  n'avons  rien  trouvé  sur  ce  liong-yao.  Tcheou-Uong,  fils  de 
Wen-wang  X  3E,  le  fondateur  du  royaume  de  l.ou  -tfr  ;  c'est  un  des  grands 
saints  des  lettrés;  il  a  été  exalté  par  Confucius;  il  a  été  et  sera  longtemps 
encore  célébré  par  quiconque  sait  bâtir  une  amplilicalion  littéraire. 
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ennemis,  a  récompensé  tous  ceux  qui  lui  ont  fait  ou  voulu  du  bien  ; 
tous  vos  désirs  sont  remplis;  vous  êtes  à  votre  plein  et  vous  ne 
décroîtriez  point!  Je  tremble  vraiment  pour  votre  seigneurie."  On 
dit  que  Fan-tsiu  fut  persuadé  parce  discours,  et  qu'il  recommanda  ce 
nouveau  personnage  pour  la  charge  de  premier  ministre;  quant  à  lui, 
il  prétexta  une  maladie  pour  se  retirer.  Nous  avons  vu  qu'il  avait 
d'autres  raisons  pour  agir  ainsi;  il  sut  s'arrêter  devant  l'abîme. 

En  254,  l'armée  de  Ts'in  prenait  la  ville  de  Ou-tch'eng  ^  j^  (1) 
au  roi  de  Wei;  c'était  pour  punir  une  sorte  d'injure:  tous  les  princes 
avaient  envoyé  leurs  ambassadeurs  saluer  Tchao-siang-wang  comme 
souverain  de  la  Chine  et  véritable  empereur;  le  roi  de  Wei,  le  plus 
proche  voisin,  était  en  retard.  Le  roi  de  Han  était  même  venu  en 
personne;  c'était  la  preuve  d'une  grande  crainte;  car  depuis  plus  de 
cent  soixante  ans,  jamais  un  roi  de  Han  n'avait  paru  à  la  Cour  de 
l'empereur  pour  offrir  ses  hommages.  Des  six  grands  Etats  de  la 
Chine,  celui  de  Han  fut  le  premier  à  reconnaître  le  roi  de  Ts'in  com- 
me empereur;  pour  remerciement,  celui-ci  l'annexa  le  premier;  la 
flatterie  ne  réussit  donc  point  auprès  de  cet  ennemi  héréditaire. 

Cette  même  année,  le  roi  de  Wei  se  rendit  à  la  cour  de  Tchao- 
siang-wang,  lui  offrit  son  royaume,  et  se  mit  absolument  à  sa  disposi- 
tion; le  sacrifice  était  consommé.  Ainsi,  deux  des  familles  qui 
s'étaient  autrefois  partagé  l'ancien  pays  de  Tsin  ^  sombraient  à  leur 
tour;  à  savoir:  Han  et  Wei.  A  bientôt  la  troisième,  c'est-à-dire 
Tchao.  La  providence  divine  ne  perd  pas  ses  droits  sur  les  nations, 
quoiqu'elle  en  soit  méconnue  ou  méprisée. 

En  253,  Tchao-siang-wang  commence  à  agir  en  empereur;  il  offre 
les  sacrifices  au  ciel  et  à  la  terre,  à  Yong  ^  (2);  prérogative  réservée 
au  maître  souverain  de  la  Chine.  Les  commentaires  renouvellent 
leurs  malédictions  à  ce  sauvage  occidental,  qui  avait  l'audace  de 
s'arroger  une  fonction  si  sainte  !  laissons-les  crier.  Notons  seulement 
que  le  sacrifice  au  ciel  avait  lieu  au  solstice  d'hiver,  dans  les  champs 
situés  au  sud  de  la  capitale;  tandis  que  le  sacrifice  à  la  terre  s'offrait 
au  solstice  d'été  dans  les  champs  situés  au  nord  [Li-ki  ^  |Ej  (3). 
En  sacrifiant  au  ciel  et  à  la  terre  comme  à  la  source  de  toutes  les 
choses  qui  sont  dans  l'univers,  on  sacrifiait  aussi  aux  ancêtres,  comme 
à  la  souche  de  la  dynastie;  on  demandait  l'accroissement  de  la  des- 
cendance, la  paix  du  royaume,  la  victoire  sur  les  ennemis,  etc Dans 

le  Tsouo-tchoan  ^  ^,  Hi-Kong  @  ^,  3i,  les  commentaires   parlent 


(1)  C'est  maintenant  P'ing-lou-hicn  ^^  M  M  Kiai-tcheou-fou  M  i^  J^ 
Chan-si  —  L'ancien  emplacement  était  à  45  ly  nord-est  delà  ville  actuelle, 
près  de  la  montagne  de  Yu-chan  J^  \li  (ou  encore  Ou-chan  ^  lil)  —  (Y.  vol. 
'!•  p.  SC))  — (F.  vol.  8  p.  42). 

(2)  Les  autels  étaient  à  (Hi-tche-yuen  5El  W  J^^  '<"  sud  de  la  ville  actuelle 
de  F"ong-siang-hien  l§,  ^-^j  !j^,  Fong-siang-fou  JiS,  ^J  #.  Autrefois,  ce  pays  de 
Yong  comprenait  plusieurs  des  préfectures  actuelles.  —  (F.  vol.  14.  p.  24). 

(3)  Li-ki,  vol    8  p.  24,  la  victime  était  un  jeune  taureau. 
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longuement  de  ce  sacrifice  [appelé  Kiao  ^j,  que  le  duc  de  Lou 
pouvait  aussi  offrir,  à  l'imitation  de  l'empereur,  en  vertu  d'un  privi- 
lège très-particulier  accordé  à  Tcheou-kong  ^  ^  fondateur  de  la 
famille  ducale.  Confucius  blâme  le  duc  de  Lou  d'avoir  usé  de  ce 
privilège  personnel  accordé  à  Tcheou-kong.  Cela  n'est  pas  certain; 
car  on  explique  ce  fait  par  la  communication  de  cette  faveur. 

En  252,  les  gens  de  Wei  massacrent  leur  propre  roi,  et  placent 
son  frère  sur  le  trône;  l'historien  n'en  donne  pas  la  raison;  c'est  sans 
doute  parce  que  ce  prince  avait  fait  sa  soumission  à  Tchao-siang- 
wang.  Le  peuple  préférait  la  guerre  à  outrance  jusqu'à  extinction. 
Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  folie  dans  ce  genre;  on  la  retrouve 
dans  l'histoire  de  plusieurs  autres  pays. 

En  231  mourait  le  roi  Tchao-siang-wang;  son  tombeau  est  à 
Tche-yang  ^^  |^  (i).  Le  roi  de  Han  vint  en  grand  deuil  vénérer  ce 
défunt,  et  offrir  ses  condoléances.  Se-ma-ts'ien  ajoute  que  les  autres 
princes  envoyèrent  des  ministres  d'état,  ou  des  généraux,  pour  les 
représonter  aux  funérailles. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  qu'on  employait  le  caractère  P'ong  ^ 
pour  exprimer  la  mort  d'un  empereur.  L'histoire  a  écrit  Meng  ^, 
comme  pour  un  prince  quelconque.  Se-ma-ts'ien  a  encore  été  plus 
loin;  il  a  encore  employé  le  caractère  Tsou  2^,  qui  signifie  la  mort 
d'un  simple  mortel.  Pauvres  gens!  qui  s'imaginent  que  la  dénégation 
du  caractère  accoutumé  pouvait  empêcher  le  roi  de  Ts'in  d'être  en 
réalité  le  véritable  empereur  de  la  Chine!  Cependant  l'époque  de 
l'année  est  indiquée;  ce  qui  n'avait  lieu  que  pour  les  événements 
insignes.  De  plus,  ils  blâment  le  roi  de  Han,  pour  sa  grande  défé- 
rence; il  aurait  dû  être  plus  fier!  Oublient-ils  donc  sa  situation?  Ils 
affirment  courageusement  qu'il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  craindre  le 
roi  de  Ts'in,  s'il  avait  su  pratiquer  la  vertu  comme  les  anciens;  il 
aurait  triomphé  d'ennemis  encore  plus  foits  que  Tchao-siang-wang. 

Le  Che-ki  ajoute  que  la  femme  de  Tchao-siang-wang,  nommée 
Tang-pa-tse  /|j  X  -P.  était  morte  avant  lui;  son  nom  indique  assez 
que  ce  n'était  qu'une  concubine;  son  fils,  le  prince  héritier,  devenu 
roi,  l'éleva  à  la  dignité  de  reine,  t'ai-heou  ^  )i\-,  quoiqu'elle  fût  déjà 
défunte;  en  conséquence,  elle  fut  inhumée  avec  son  époux  'dans  le 
tombeau  des  rois.  Ces  idées  chinoises  sont  encore  en  vigueur 
maintenant  et  attestent  une  croyance,  au  moins  confuse,  à  l'immortalité 
de  l'âme. 

(1)     A  35  ly  sud-ouest   de   Ling-tong-hien    fii  jc^  ^   Si-ngan-fou    ES  ^  fl9^ 
entre  la  montaf,'ne   F.i-chan  H  |Ij  et  I;i  rivière  j®  vK  (l'^  vol.  l 't  p.  10). 
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HIAO-WEN-WANG     #  3ÎC  ï 
(25o) 

Le  T'ong-kien-kang-mou  est  muet  sur  ce  règne  d'un  an. 

Le  Che-ki  dit  que  le  nouveau  roi  avait  cinquante-trois  ans,  quand 
il  monta  sur  le  trône.  11  accorda  une  amnistie,  donna  de  l'avancement 
aux  mandarins  qui  avaient  bien  mérité  sous  le  règne  précédent,  fit 
de  grandes  faveurs  aux  membres  de  la  famille  royale,  diminua  les 
parcs  où  l'on  nourrissait  des  bêtes  et  des  oiseaux  de  chasse.  Le  temps 
du  deuil  étant  écoulé,  il  prit  en  main  l'administration,  à  la  10^"''^  lune, 
au  jour  appelé  Ki-hai  Q  ^;  mais  il  ne  gouverna  que  trois  années; 
il  mourut  au  jour  Sin-tcheou  ^  jt;  et  fut  enterré  à  Cheou-ling  ^ 
^  (l).  Son  fils  et  successeur  accorda  à  la  dame  Hoa-yang  ^  |^, 
sa  mère  adoptive,  comme  nous  l'avons  vu,  le  titre  de  reine,  ï'ai-heou 
^  ^  ;  il  en  fit  autant  à  l'égard  de  sa  propre  mère,  la  concubine  Hia- 
'^i  M.  M-  ^^  dame  Hoa-yang  fut  donc  aussi  enterrée  près  de  son 
époux  à  Cheou-ling  (2). 

(1)  A  l'ouest  de  Hien-ning-hien  /^  ^  %  Si-ngan-fou  '^  ^  pff-  (Y.  vol.  '!' 
p.  108). 

(2)  Cheou-ling  n'est  pas  indiqué  exacteme-nt  ;  mais  on  peut  y  suppléer; 
car  la  reine  Hia-fai-heou  avait  désiré  voir  le  tombeau  de  son  fils,  à  lest  du 
sien  ;  celui  de  son  mari  à  l'ouest;  or,  elle  fut  enterrée  à  T'ou-tong  ;ji  'p^  son 
fils  à  Tche-yang  2£  l#,  comme  nous  le  dirons  bientôt  :  le  roi  son  mari  fut  donc 
inhumé  à  l'ouest  de  Hien-ning-hien. 

T'ou-tong  — à  15  ly  sud-est  de  Hien-ning-hien  ;^  ^  Sl^.  (K.  vol.  14.  p.  10). 
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TCHOANG-SIANG-WANG     |$  ^  ï 
(249-347) 


Le  nouveau  roi  est  ce  prince  I-jen  déjà  connu  du  lecteur;  il  a 
trente-deux  ans.  Sachant  qu'il  devait  le  trône  à  Liu-pou-wei  g  ^ 
fe,  il  l'élève  à  la  dignité  de  premier  ministre,  et  lui  accorde  le  titre 
de  marquis  de  Wen-sin  (Wen-sin-heou  ^  -jg  f|).  Après  quoi,  il 
s'empare  de  la  région  orientale  des  états  du  défunt  empereur;  et  le 
relègue  "seigneur  de  Tcheou"  à  Yang-jen-tsiu  |^  A  ^  (0-  On  prend 
pour  prétexte  une  soi-disant  conspiration  ourdie  par  ce  prince  avec 
les  autres  vassaux.  C'est  alors  que  la  dynastie  impériale  Tcheou  est 
regardée  comme  définitivement  éteinte.  Par  crainte  superstitieuse,  le 
roi  de  Ts'in  fait  oflrir  les  sacrifices  accoutumés,  en  l'honneur  des  ancêtres 
si  vénérés  de  cette  antique  famille;  il  applique  pour  cela  les  revenus 
de  la  ville  même  de  Yang-jen-tsiu  ;  et  charge  les  anciens  officiers  de 
de  cette  maison  d'offrir  des  sacrifices. 

Les  devoirs  envers  la  famille  impériale  accomplis,  Tchoang-siang- 
wang  songe  à  la  guerre;  c'était  en  quelque  sorte  l'élément  de  son  peuple  ! 
Il  envoie  son  général  Mong-ngao  ^  ^  attaquer  le  pays  de  Han  ^; 
celui-ci  prend  les  villes  de  Yong-yang  ||  ^  et  de  Tcheng-kao  j^  §1  (2); 
pour  obtenir  la  paix,  le  roi  cède  encore  Kong  ^  et  tout  le  pays  jusqu'à 
Ta-leang  ^  ^(3).  Tchoang-siang-wang  en  forme  une  province  appelée 
San-tch'oan-kiun  H  jlj  ?P  ou  des  trois  fleuves,  savoir:  I  0?  Lo  fg.  et 
Se  fË,  dans  la  province  actuelle  du  Ho-nan  (4). 

Cette  même  année,  le  duché  de  Lou  ^,  qui  végétait  depuis  long- 
temps, est  enfin  annexé  par  le  royaume  de  Tch'ou  ^.  Les  mânes  de 
Confucius  durent  en  gémir!  Là  aussi,  malgré  ses  leçons,  les  princes 
n'avaient  donc  su  pratiquer  la  vertu  ! 

En  248,  éclipse  de  soleil.  Une  armée  de  Ts'in,  sous  la  conduite 
de  Mong-ngao  (5),  attaque  le  pays  de  Tchao  ^  et  lui  prend  trente- 

(1)  A  sou  avènement  le  nouveau  roi  accorde  amnistie,  avancement, 
faveurs  comme  son  préddcesseurs.     (Che  5  p.  28). 

(2)  A  40  ly  à  iouest  de  Leang-hien  ^  Bg  qui  est  à  45  ly  sed-ouest  du 
Jou-tcheou  ^  #1  Ho-nan.  (F.  vol.  12.  p.  62). 

(3)  Au  nord  do  Yong-yan-hien  ^  m  M  K'ai-fong-fou  Dfl  #t  fl^  Tcheng- 
kao  au  nord-ouest  de  Se-choei-hien  i£  7l<  M  même  pn?fecture.  — (F.  vol.  12  p.  8). 

Kong— '\'oyez  année  250]  était  à  30  ly  sud-ouest  de  Kong-hien  ^  H  Ho- 
nan-fou  iST  ^  fl^- 

Ta  leang— c'est  K'ai-fong-fou. 

(4)  Cette  province  comprenait  22  sous-préfectures  actuelles;  (on  peut  en 
voir  le  détail  dans  le  K.  _h  P-  41);  les  trois  rivières  indiquées  sont  tributaires 
du  fleuve  Jaune. 

(5)  Mong-ngao,  était  originaire  du  royaume  de  Ts'i  jif  C'est  le  père  de 
M(»ng-ou  ^  5\i  ;  et  le  grand-père  de  Mong-tien  f/fc  U  que  nous  allons  voir  à 
l'œuvre  au  règne  suivant. 
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sept  villes,  parmi  lesquelles  Vu-tse  ^  ifs,  Sin-tch'eng  ^  |s^  et  Lang- 
mong  ^%  ^(i)-  Après  cela,  le  même  général  marche  contre  le  royaume 
de  Wei,  et  lui  prend  les  villes  de  Kao-teou  "j^  ^  et  de  Ki  jft  (2). 
On  complète  l'organisation  otificielle  de  la  province  de  T'ai-yuen  ^  jÇ^. 
commencée  en  259. 

En  247,  une  autre  armée  de  Ts'in,  commandée  par  le  général 
Wang-he  ^  ^,  enlève  encore  au  roi  de  Wei  ce  qui  lui  restait  du  pays 
de  Chang-tang  _h  ^;  on  incorpore  cette  région  dans  la  province  de 
T'ai-vuen  ;  et  l'on  v  établit  définitivement  l'organisation  régulière. 

Le  Commentaire  observe  de  nouveau  que  cette  région  de  Chang- 
tang  était  la  plus  importante  de  toute  la  Chine;  il  l'appelle  la  clef  de 
voûte;  le  maître  de  ce  pays  avait  accès  partout,  et  pouvait  se  garder 
contre  tous  ses  ennemis;  c'est  pourquoi  le  roi  de  Ts'in  tenait  si  fort 
à  l'avoir!  Il  ajoute  les  détails  suivants:  depuis  Lo-yang  7^  %  jusqu'à 
Sin-ngan  %  ^-,  le  chemin  est  plan  et  facile;  depuis  Sin-ngan  jusqu'à 
Tong-koan  Jg  [||,  c'est-à-dire  quatre  cents  ly,  le  chemin  est  extrême- 
ment difliicile  et  dangereux,  toujours  sur  des  montagnes  rattachées 
les  unes  aux  autres;  du  matin  au  soir,  on  marche  entre  deux  murs 
de  montagnes,  dans  une  suite  de  défilés  où  deux  chars,  deux  cavaliers 
même,  ne  peuvent  aller  de  front;  l'endroit  le  plus  périlleux  est  à  la 
jonction  des  montagnes  de  Hiao  Jif  et  de  Han  ^,  où  l'on  s'est  si 
souvent  battu.  (3)  [F.  vol.  11  p.  1]. 

Cette  même  année  247,  le  général  Mong-ngao  est  vaincu  par  les 
troupes  de  Wei.  Est  ce  un  rêve?  Non;  c'est  une  réalité  bien  hon- 
teuse pour  les  gens  de  Ts'in  !  Voici  le  fait  :  On  se  souvient  que  le 
prince  Kong-tse-ou-ki  ^  ^  ^  .g,  frère  du  roi,  après  avoir  battu 
l'armée  de  Ts'in,  sous  les  murs  de  Han-tan  "%  f^  capitale  de  Tchao 
^  et  l'avoir  forcée  à  lever  le  siège,  n'avait  pas  osé  retourner  dans 
son  pays,  parce  qu'il  avait  fait  cette  glorieuse  campagne  malgré  le 
roi;  il  était  donc  resté  en  exil  dans  le  royaume  de  Tchao.  Son 
absence  était  une  calamité;  un  si  bon  capitaine  aurait  peut-être  sauvé 

(1)  Yu-tse  au  nord-ouest  de  Yu-tse-hien  ^^%  T'ai-yuen-fou  is.  ^  f^, 
Chan-si. 

Sin-tch'eng— à  l'ouest  de  Chan-yang  ^  H  c'est-à-dire  Cho-tcheou  ^  W. 
Lang-mong— à  70  ly  au  nord  de  T'ai-yuen-fou  (Y.  vol.  't'  P-  47)— (F.  vol. 
8.  pp.  2,5). 

(2)  Kao-teou— à  30  ly  à  l'est  de  Tche-^cheou-fou  \^  ^\  f^.  Chan-si. 
Ki-à  25  ly  sud-ouest  de  Ki-hien  J2k  M  Wei-hoei-fou  ^^  j^  f^-,  Ho-nan.  (F. 

vol.  8.  p.  27.  — vol.  i2.  p.  19).  — (Y.  vol.  "|'  p.  47). 

Toutes  les  villes  qui  composaient  la  province  de  T'ai-yuen  sont  énumérées 
dans  le  K.  vol.  .h  P-  102;  c'était  tout  le  nord  du  Chan-si,  en  tout  29  sous- 
prt'fectures  actuelles.  Le  sud,  c'est-à-dire  14  sous-préfectures  actuelles,  formait 
la  province  de  Chang-tang-kiun  ;  la  capitale  était  la  ville  actuelle  de  Lou-ngan- 

fou  j^  ^  MP. 

(3)  Le  fameux  défilé  de  Han-kou-koan  \5i  -&  ^l  dont  on  parle  si  souvent 
dans  les  livres,  et  que  les  lettrés  ne  savent  pas  indiquer,  est  à  10  ly  au  sud  de 
Ling-pao-hien  ki  fô  !!S  Chen-tcheou  |54i  W  Ho-nan.  (V.  vol.  '|>  p.  27)  — (F.  vol. 
12.  p.  05). 
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son  pays.  Après  les  dernières  défaites,  dont  nous  venons  de  parler, 
le  roi  de  Wei  lui  envoya  un  message,  pour  le  prier  de  revenir;  ce 
fut  en  vain.  Sur  ce,  les  seigneurs  Mao  ^  et  Si  ^,  ses  intimes,  lui 
dirent  :  "Tous  les  rois  et  les  princes  ne  vous  estiment  que  parce  que 
vous  êtes  prince  de  Wei;  maintenant,  votre  pays  est  en  grand  danger, 
et  votre  seigneurie  n'en  a  pas  pitié  !  D'un  jour  à  l'autre,  le  roi  de 
Ts'in  peut  prendre  votre  capitale  Ta-leang,  détruire  le  temple  de  vos 
ancêtres;  alors  votre  seigneurie  aura-t-elle  encore  la  face  de  vivre  en 
Chine  ?"  A  peine  avaient-ils  achevé  ces  paroles  que  le  prince  chan- 
gea de  couleur,  bondit  d'indignation,  sauta  sur  son  char,  et  se  hâta 
de  rentrer  dans  sa  patrie.  Le  roi  de  Wei  l'embrassa,  pleura  à  chaudes 
larmes,  et  le  nomma  généralissime  de  toutes  ses  troupes.  11  fit  aussi 
demander  du  secours  à  tous  les  autres  rois.  Ceux-ci  répondirent  à 
cet  appel  désespéré.  Kong-tse-ou-ki  se  mit  à  la  tête  des  armées, 
battit  Mong-ngao  dans  un  combat  décisif  à  Ho-wai  ^pj  ^\>  (l),  pour- 
suivit les  fuvards  jusqu'au  défilé  de  Han-kou-koan,  endroit  trop 
dangereux  pour  y  engager  son  armée;  puis  mit  le  siège  devant  la 
forteresse  de  Ngan-ling  Koan  ^  (2).  Kong-tse-ou-ki  fit  appeler  Sou- 
kao  ^  "j^,  natif  de  ^  pj^  (3),  lui  fit  les  plus  belles  promesses,  lui 
offrit  la  dignité  d'officier  du  5^""^  degré  [Ou-ta-fou  31  :k  ^]  ^^  celle 
de  porte-étendard  du  général;  tout  cela  pour  l'engager  à  aller  attaquer 
la  forteresse,  si  bien  défendue  par  son  fils.  Sou-kao  répondit  au 
messager  :  "Si  le  père  attaquait  le  fils,  les  assiégés  se  mettraient  à 
rire;  si  le  fils  se  rendait  au  père,  ce  serait  une  trahison;  votre  sei- 
gneurie ne  pourrait  approuver  chose  semblable;  ainsi  veuillez  donc 
m'excuserl"  Kong-tse-ou-ki,  furieux  de  ce  noble  refus,  envoya  au 
gouverneur  de  Ngan-ling  l'ordre  d'enchaîner  Sou-kao,  et  de  le  lui 
remettre;  sinon  cent  mille  hommes  allaient  arriver  sous  ses  murs. 
Ce  gouverneur,  à  son  tour,  fit  une  aussi  belle  réponse  :  "Mon  ancêtre 
Tcheng-heou  ;j^  '^  (4)  a  reçu  du  roi  Siang  ^  3E  cette   ville    comme 


(1)  Ho-wai,  en  dehore  du  fleuve  jaune,  était  au  sud  de  ce  fleuve,  dans  la 
région  actuelle  de  Chen-tcheou  ^  )W  Ho-nan,  et  de  Hoa-tcheou  ^  ttl  Chon-si; 
du  moins  voilà  ce  que  dit  le  Commentaire.  (La  version  de  Se-ma-ts'ien  est  un 
peu  différente;  quant  au  lieu  de  la  bataille,  il  ne  l'indique  pas;  il  dit  que 
Mong-ngao,  battu,  se  retira  jusqu'à  Ho-wai). 

(2)  Tcheng-tcheou  gf.  W  à  140  ly  à  l'ouest  de  K'ai-fong-fou  m  f\  f^  [F. 
vol.  12  p.  7]  — (Y.  vol.  '1'  p.  4). 

(3)  A  15  ly  nord-ouest  de  Yen-ling-hien  M  ^à  M  K'ai-fong-fou.  \Y.  vol. 
i|i  p.  3] -(F.  vol.  12  p.  4). 

D'après  le  Tchan-kouo-tché  i^  S  >(ï  vol.  7.  p.  5'J,  le  Tche-tsi-wei  ^^\li\ 
ou  porte-drapeau,  avait  des  dignités -jui  sont  encore  incertaines  et  mal  définies. 

(4)  Ce  Tcheng-heou,  est  le  frère  du  roi  Siang  de  Wei  319-2'.)r..  L'ancien- 
ne ville  de  Ngan-ling  se  trouvait  15  ly  ouest  de  la  sous-préfi-cturc  de  Yen-ling 
S^  Pi  laquelle  est  un  peu  au  sud  de  sa  préf.  K'ai-fong-fou  |)|J  Jj  Iff. 

Petit  F.  vol.  12  p.  14. 

Grand  F.  vol.  47  p.  23  a  des  détails  historiques. 
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fief;  de  sa  propre  main  il  en  a  reçu  l'édit;  or,  le  i'^'  chapitre  disait 
expressément;  le  fils  qui  tue  son  père,  l'officier  qui  tue  son  prince, 
n'aura  jamais  part  à  aucune  amnistie,  même  générale. 

"Selon  moi,  rendre  une  ville,  ou  livrer  son  fils,  est  crime  sembla- 
ble à  ceux-là,  et  mérite  la  même  peine.  Sou-kao  a  refusé  une  grande 
dignité  pour  conserver  intacts  les  devoirs  du  père  et  du  fils;  et  votre 
seigneurie  m'ordonne  de  vous  le  livrer  vivant  pour  l'en  punir;  c'est 
me  commander  de  mépriser  les  ordres  de  la  capitale  et  de  feu  le  roi 
Siang-vvang  lui-même;  je  préfère  plutôt  la  mort  !"  Sou-kao  apprit 
cette  nouvelle:  "Kong-tse-ou-ki,  dit-il,  est  un  homme  violent  et 
intraitable,  qui  ne  connaît  que  sa  fougue;  si  le  messager  lui  rapporte 
ces  paroles,  tout  est  perdu  !  Je  sais  mon  devoir  d'homme  et  de 
sujet;  je  ne  puis  permettre  que  mon  seigneur  subisse  à  cause  de 
moi  la  fureur  des  gens  de  Wei  î"  Sur  ce,  il  se  rendit  chez  le  messa- 
ger et  s'y  coupa  la  gorge.  Quand  Kong-tse-ou-ki  l'ent  appris,  il  se 
mit  en  habits  de  grand  deuil,  et  se  retira  dans  une  chambre  solitaire, 
pour  s'y  livrer  à  son  chagrin;  en  même  temps,  il  envoya  un  messager 
prier  Ngan-ling-kiun  de  l'excuser  lui-même. 
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CHE-HOANG-TI     i^  M  ^ 
(240-210) 


Nous  sommes  arrivés  au  plus  célèbre  de  tous  les  rois  de  Ts'in 
^  ;  l'abondance  des  matières  nons  oblige  à  diviser  son  histoire  en 
plusieurs  chapitres,  pour  éviter  la  confusion. 

CHAPITRE  1":  CHE-HOANG-TI  EN  TUTELLE. 

Liu-pou-wei  ^  ^  ^  avait  pris  en  main  l'administration  du 
royaume,  avec  le  titre  de  Tchong-fou  fi|j  ;^,  oncle  du  roi  ;  il  était  donc 
ministre  tout  puissant.  Comme  le  prince  Kong-tse-ou-ki  ^  -^  M  -è 
de  Wei  ^  ;  comme  Tch'oen-chen-kiun  ^  ^  :^  [Hoang-hié  ^  ^]  de 
Tch'ou  ^;  comme  P'ing-yuen-kiun  Zji  jf^  ^  de  Tchao  |g;  comme 
Mong-tchang-kiun  ^  ^  ^  de  Ts'i  ^;  il  avait  plus  de  trois  mille 
familiers,  grands  et  petits,  lettrés,  guerriers  et  autres;  il  s'entretenait 
avec  eux  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Il  fit  écrire  tout  ce  que,  dans 
ces  sortes  d'académies,  chacun  avait  traité,  vu,  ou  entendu  ;  il  en  forma 
un  recueil  considérable  que  l'on  révisa,  corrigea,  édita  sous  le  nom 
de  Liu-che-tch'oen-ts'iou  S  .K  ^  fî'C  à  l'imitation  de  Confucius.  Cet 
ouvrage  avait  la  prétention  de  contenir  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  ou 
utile  de  savoir  sur  le  ciel,  sur  la  terre,  sur  les  temps  passés  et  présents. 
On  le  suspendit  à  la  porte  de  la  capitale;  auprès  du  recueil  on  exposa 
mille  livres  d'or,  comme  récompense  à  qui  pourrait  faire  ajouter  ou 
retrancher  un  caractère  [!^-  ^  ^  -^  ^  P^  .  On  ne  dit  pas  si  quel- 
qu'un eut  jamais  cette  audace. 

Le  Che-ki  ^  fg  raconte  qu'à  la  mort  du  précédent  roi  Tchong- 
siang-wang,  le  pays  de  Tsin-yang  ^  ^  se  révolta  ;  il  était  annexé 
depuis  peu  de  temps;  il  espérait  donc  profiter  de  la  jeunesse  du  nouveau 
roi  pour  reprendre  sa  liberté;  mais  le  général  Mong-ngao  ^  j^^  l'eut 
bientôt  mis  à  la  raison.  Ce  pavs  est  actuellement  le  nord  du  Chan- 
si  llj  W- 

En  246,  on  fit  de  grands  travaux,  pour  rendre  navigable  la  rivière 
King-choei  -^  y\^.  Voici  ce  qu'on  raconte  à  ce  sujet:  Le  roi  de  Han 
$^  tremblait  pour  l'existence  de  son  pays;  voulant  faire  diversion  et 
occuper  la  cour  de  Ts'in,  il  lui  envoya  un  homme  expérimenté  dans 
ce  genre  de  travaux;  celui-ci  nommé  Tcheng-kouo  ^S  ^,  réussit  à 
persuader  Liu-pou-wei  de  la  grande  utilité  de  cette  entreprise;  et  on 
y  employa  l'armée.  On  se  mit  à  l'œuvre  sans  défiance;  le  travail  fut 
long;  car  on  creusa  cette  rivière  depuis  l'ouest  de  la  montagne  Tchong- 
chan  fiji  ilj  jusqu'à  l'autre  montagne  Pé-chan  J\\:  \[]  à  l'est;  c'est-à 
dire  jusqu'à  la  jonction  du  tleuve  Lo  f^.  Je  ne  sais  comment  on  finit 
par  s'apercevoir  de  la  ruse;  on  voulut  tuer  Tchcng-kouo;  celui-ci 
avoua  qu'il  avait  ainsi  voulu  prolonger  de  quelques  années  l'existence 
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de  son  pays;  mais  il  remaiciiia  que  ce  canal  enrichirait  le  royaume 
de  Ts'in  pendant  des  milliers  de  générations;  sur  ce,  on  lui  pardonna 
son  audace  ;  et  l'on  acheva  le  creusement.  Les  endroits  obstrués 
furent  ouverts  ou  élargis;  le  parcours  fut  dirigé  de  manière  à  arroser 
les  terrains  salins.  On  gagna  ainsi  quatre  cent  mille  arpents  de  terre 
labourable,  dont  chacun  rapportait  soixante-quatre  mesures  de  grain; 
l'abondance  régna  dès  lors  dans  toute  la  contrée.  Ce  canal  a  plus  de 
trois  cents  ly  de  longueur.  (i). 

En  245,  le  gouverneur  de  Piao  J^  ^  (2)  conduisit  une  armée  de 
Ts'in  contre  le  royaume  de  Wei  H,  et  prit  le  pays  de  K'iuen  ^;  il 
coupa  la  tête  à  trente  mille  hommes. 

En  244,  grande  disette  au  pays  de  Ts'in;  malgré  cela,  ou  peut- 
être  à  cause  de  cela,  une  armée  attaque  le  royaume  de  Han,  et  lui 
prend  le  territoire  de  douze  sous-préfectures  actuelles. 

Cette  même  année,  mort  du  prince  Kong-tse-ou-ki,  le  vainqueur 
de  Ts'in.  En  voici  les  circonstances:  La  défaite  de  Ho-wai  -Jp]"  ^-^ 
sous  le  roi  précédent  avait  été  une  grande  humiliation;  les  gens  de 
Ts'in  l'avaient  toujours  sur  le  cœur;  Liu-pou-wei  chercha  le  moyen 
de  se  délivrer  d'un  ennemi  si  redoutabe;  il  employa  dix  mille  livres  d'or 
pour  brouiller  ensemble  le  roi  de  Wei  avec  son  généralissime;  parmi 
ses  complices  se  trouvait  un  ancien  ami  de  Tsin-pi  ^-  15(3);  il  dit 
au  roi  :  "Pendant  ses  dix  ans  d'exil,  Kong-tse-ou-ki  a  lié  amitié  avec 
tous  les  princes  qui  sont  tous  à  ses  ordres;  partout  on  parle  de  lui, 
et  peu  de  Votre  Majesté."  D'autres  traîtres  furent  envoyés  féliciter 
le  prince  sur  sa  victoire,  et  lui  demander  s'il  ne  prendrait  pas  bientôt 
la  couronne.  Le  roi  tomba  dans  le  piège  et  retira  à  Kong-tse-ou-ki 
sa  dignité  de  généralissime;  celui-ci  fut  fort  mécontent;  sous  prétexte 
de  maladie,  il  ne  parut  plus  à  la  cour;  jour  et  nuit,  il  s'adonna  au 
vin  et  aux  femmes;  il  mena  cette  débauche  pendant  quatre  ans,  et 
Huit  par  en  mourir.  Le  roi  de  Han,  auquel  Kong-tse-ou-ki  avait  sauvé 
la  couronne,  avant  appris  la  mort  de  ce  grand  capitaine,  vint  lui  rendre 
les  honneurs  funèbres.     Le  fils  du  défunt  était  dans  la  jubilation;  il 


(1)  Cf.  Che-ki  chap.  87.  p.  2.  — Y.  vol.  >\'  p.  110  — Selon  eux,  le  canal  com- 
mençait à  25  ly  sud-ouest  de  King-yang-hien  jM  Fi  I?  Si-ngan-fou  M  ^  flï 
Chen-si. 

L.  F.  vol.  14  p.     ,  dit  qu'il  commençait  à  <jO  ly  nord-ouest  de  la  même  ville. 

(2)  Kong,  est  le  titre  d'un  préfet  ou  d'un  sous-préfet,  dignité  bien  plus 
grande  autrefois  que  maintenant  Che.  vol.  0.  p.  I]  Fiao  est  le  nom  d'une  ville, 
mais  où  était-elle  .' 

K'iuen— 7  ly  au   nord-ouest  de   Yuen-ou-hien  M  j^  M  Hoai-k'ing-fou  {^ 

^  flfif  Ho-nan. 

[Y.  vol.  i|"  p.   i'i].     Petit  F.  vol.  12  p.  20. 
Grand        ,,     47  p.  20. 
(:^)     Nous  avons  vu,  sous  le  règne  précédent,  comment  ce  général   l'sin-pi 
avait  été  assassiné  par  Kong-tse-ou-ki. 

9  S 
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en  parla  au  sage  Tse-choen(i)  ^  jll|  :  "D'après  les  anciens  rites,  lui 
répondit  celui-ci,  le  roi  doit  lui-même  présider  aux  honneurs  ainsi 
rendus;  sinon,  il  vaut  mieux  v  renoncer."  D'après  ce  conseil,  le  fils 
de  Kong-tse-ou-ki  déclina  la  visite  du  roi  de  Han. 

En  243,  une  armée  de  Ts'in  prend  au  roi  de  Wei  la  ville  de 
Tchang-veou-koei  w^  ^  |fê  (2),  puis  rentre  aussitôt  dans  ses  foyers. 
Le  prince  de  Ts'in,  otage  à  la  cour  de  Tchao,  rentre  dans  sa  patrie; 
le  prince  héritier  de  Tchao,  otage  à  la  cour  de  Ts'in,  imite  cet  exemple. 

A  l'automne,  les  sauterelles,  venant  de  l'est,  firent  irruption  dans 
le  pavs  de  Ts'in;  elles  étaient  si  nombreuses  qu'elles  obscurcissaient 
le  soleil;  puis  vint  la  peste.  Pour  conjurer  la  famine,  le  roi  accorda 
un  degré  de  dignité  à  quiconque  apporterait  au  trésor  public  mille 
charges  de  riz.  Sur  ce,  le  commentaire  observe  que  c'est  le  roi  de 
Ts'in  qui,  le  premier,  commença  ainsi  à  vendre  les  honneurs  et  les 
dignités,  au  lieu  de  les  accorder  au  seul  mérité.  Si  c'est  vrai,  il  faut 
convenir  que  dans  le  cours  des  siècles  il  eut  beaucoup  d'imitateurs  (3). 

En  242,  le  général  iMong-ngao  ^  ;^  attaque  de  nouveau  le  pays 
de  Wei  ^  et  lui  prend  les  territoires  de  Soan-tsao  f^  ^,  de  Hiu  ^, 
de  Yen  ^,  de  Tchang-p'ing  ^  ip,  de  Yong-tcheng  |^  jj.  et  de  Chan- 
vang  lll  1%  (4);  en  tout,  vingt  sous-préfectures  actuelles.  C'est  alors 
qu'on  établit  l'administration  régulière  dans  la  province  de  Tong-kiun 

m  ^r^  (3). 

En  hiver,  il  y  eut  une  tempête  avec  tonneire;  le  tait  a  dû  être 
bien  extraordinaire,  puisque  l'historien  l'a  consigné  dans  son  ouvrage. 

En  241,  les  rois  de  Tch'ou  ^,  de  Tchao  ^\  de  Wei  ^.  de  Han 
f^  et  de  W^ei  j|j  avant  fait  ensemble  un  traité  d'alliance,  attaquèrent 
le  royaume  de  Ts'in;  leurs  troupes  réunies  pénétrèrent  jusqu'au  défilé 
de  Han-kou-koan  \>f\  ^  f||,  là  elles  furent  battues  et  dispersées.     La 

(1)  Ce  Tse-choen  est  le  Qème  descend;int  de  Confucius  et  une  célébrité  de 
son  temps. 

(2)  Le  siège  de  ctte  ville  avait  élt.^  déjà  coniniencé  à  la  lO»""-' lune  de  l'an- 
née précédente 

('^)  Se-ma-ts"ien  dit  c|ue  ces  sauterelles  revinrent  à  la  dixième  lune:  c'est 
sans  doute  une  erreur  de  transcription:  à  celte  époque  de  l'année,  il  fait  déjà 
froid  dans  notre  pa^-s  du  Kiang-nan,  à  plus  forte  raison  dans  ces  contrées  du 
nord  I 

(4)  Soan-tsao,  maintenant  Yen-tsin-liien  5iE  i]K  M  Wei-lioei-fou  fSS  Jtlji  fl^ 
Ilo-nan  (Y.  vol.  '|i  p.  12). 

Hiu  se  trouvait  sur  la  frontière  de  Tsiu-tclieou  iif(:  i{\  H<)-i:an  Isdit.  Imp. 
vol.  0.  p.  8  Cirande  géoj^rapliie  vol.  50  p.   12. 

Yen,  •••0  ly  sud-ouest  de  Hoa-hien  [fi  lUf.  Wti-luici -fou. 

Tchang-p'ing.  à  fio  ly  à  l'ouest  de  Tcli'eng-tcheou-fon  F^j  '^H  'ff  Mo-nan 
(K.  vol.  12  p.  55). 

Yong-k'ieou,  maintenant  Ki-hien  -ffi  !|i|  K'ai-fong-fou  |î||  }\  Hf- 

Chan-jang,   c'est   Sieou-ou-hien  fi?  ji\;  ^   Hoai-k'ing -fou  {^,  >^  Iff  Mo  nan. 

(5)  I,a  province  de  'long-kiun  comprenait  le  territoire  de  la  préfecture 
de  Ta-ming-fou  -k  ^,  Hf  Tche-ly  \H  'ii^  jusqu'à  la  préfecture  de  'l'ong-tchnng- 
ff>u  jK   ^î  flff  Ch.in  tnll-   |||    \\i. 
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raison  de  cette  ligue  est  facile  à  comprendre;  les  divers  piinces 
avaient,  plus  ou  moins  forcément,  salué  le  roi  de  Ts'in  comme  leur 
maître,  et  comme  le  souverain  de  toute  la  Chine,  le  seul  et  unique 
empereur;  mais  chacun  tremblait  pour  l'autonomie  de  son  propre 
rovaume;  le  nouvel  empereur  n'était  point  d'humeur  à  se  contenter 
d'un  vain  titre,  comme  ceux  de  la  dynastie  Tcheou  j^;  ses  états  im- 
menses ne  suffisaient  pas  même  à  son  ambition;  les  gens  de  Ts'in 
ne  semblaient  pas  non  plus  pouvoir  passer  une  année  sans  guerrover 
quelque  part;  nous  en  avons  la  preuve  dans  tout  ce  qui  précède.  Les 
divers  princes  eurent  quelque  espoir  en  vovant  le  roi  si  jeune;  Mong- 
ngao  ^  ;^  était  un  bon  général;  mais  il  n'était  point  à  la  hauteur 
du  défunt  Pé-k'i  ^  ^:  on  pou^•ait  arriver  à  le  vaincre;  Kong-tse-ki 
lui  avait  infligé  deux  grandes  défaites.  Le  puissant  roi  de  Tch'ou  se 
mit  donc  à  la  tête  d'une  coalition;  il  v  était  d'ailleurs  poussé  par  son 
ministre  Hoang-hié  ^  ^^^-  [ou  Tchoen-chen-kiun  ^f  iji  ;gl  qui  avait 
lui-même  remporté  bien  des  victoires.  Celui-ci  se  mit  à  la  tête  des 
armées  iédérées,  prit  d'abord  la  \ille  de  Cheou-ling  ^  [^  (i),  puis 
s'avança  en  triomphe  jusqu'au  défilé  de  Han-kou-koan.  Voulait-il 
donc  s'engager  dans  ce  couloir  si  périlleux?  On  ne  sait;  en  tout 
cas,  les  gens  de  Ts'in  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  loisir;  ils  s'élancèrent 
de  là  sur  ses  troupes,  les  dispersèrent  aux  quatre  vents  du  ciel;  puis 
à  leur  tour,  envahirent  le  pavs  de  Wei  |^.  Sur  ce,  le  commentaire 
fait  de  profondes  réflexions  de  lettré.  D'après  lui,  il  était  facile  de 
prévoir  cette  défaite;  ces  divers  rovaumes  étaient  sans  force,  exténués, 
semblables  à  des  vieillards;  leurs  princes  auraient  dû  commencer  par 
pratiquer  la  vertu,  à  la  façon  des  anciens;  alors  c'eût  été  un  jeu 
d'abattre  le  pavs  de  Ts'in  ! 

Cette  même  année  24 1,  une  armée  de  Ts'in  prenait  au  roi  de  Wei 
^^  la  ville  de  Tchao-ko  tjjj]  |^  puis  au  roi  de  Wei  ^^,  la  ville  de  Pouo- 
vang  ;f^  ^  (2).  A  cause  de  cette  invasion,  ce  dernier  prince  trans- 
porta sa  capitale  à  Yé-wang  ff  3^  (3).  Se-ma-ts'ien  dit  que  ce  roi 
s'appelait  Kio  ;^  ;  il  ne  se  crut  en  sûreté  qu'après  avoir  mis  une 
montagne  entre  ses  envahisseurs  et  lui, 

(1)  Chcou-linp-très  probablement  à  l'ouest  de  Hien-ning-hien  ^  ^  !|^ 
Si-ngan-fou  W  ^  fff"  (Y.  vol.  '|"  p.  108).  V'oj-ez  la  note  sous  le  roi  précédent 
Hiao-wei-wang  (250). 

(2)  Lancienne  ville  de  Tchao-ko,  se  trouvait  un  peu  au  nord  do  la  sons- 
pn'-f.  Ki  \%,  laquelle  est  50  ly  au  nord  de  la  préf.  Wei-hoei-fou  (m  fj^  ^  Ho- 
nan.      Petit  F.  vol.  12  p.  2(»"grand  Fang.  vol.  49  p.  23  et  N'erso. 

Pouo-yang— à  30  h-  sud-ouest  de  K'ai-tciieou  Df]  'W  Ta-ming-fou  i<.  ^  f^ 
Tche-ly.  Une  partie  de  son  territoire  est  maintenant  à  la  ville  de  Pouo-tcheou 
}^  #1  Tsao-tcheou-fou  W  ^\  AT'  Chan-tong.  (Y.  vol.  >|>  p.p.  1 1-35) —  (iv.  vol.  h 
p.  59). 

Notons  en  passant  que  les  deux  caractères  Wei  ^ci  Wei  (|r  ont  la  nirme 
accent  (K'iu-cheng  ^  !%);  comme  on  peut  !o  voir  dans  le  dictionnaire  du  P. 
Couvreur,  p.  p.  1012  et  1013. 

(3)  Yé-wang  — c'est  Ilo-nei-hieii  -HJ  f-^  0^.  Iloai-king-fou  i^  »ÎJ  f(f  Ho-naii. 
(Y.  vol.  '|<  p.  13). 
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En  240,  parut  une  comète  bien  remarquable;  elle  se  leva  à  l'est; 
puis  fut  vue  au  nord,  enfin  apparut  encore  à  l'ouest,  à  la  cinquième 
lune.  Sur  ces  entrefaites  le  général  Mong-ngao  ^  ;^  mourait  dans 
une  campagne  contre  les  pavs  de  Kou  |^  de  Long  ||,  et  de  K'ing- 
tou  ^11^(1  ).- 

A  peine  rentrée  dans  ses  foyers,  l'armée  repartait  en  expédition 
contre  le  malheureux  royaume  de  Wei  ^,  auquel  elle  prit  la  ville  de 
Ki  î^  (2).  C'est  alors  que  la  comète  fut  vue  à  l'ouest.  Seize  jours 
plus  tard  mourait  la  reine  douairière  Hia-t'ai-heou  ^  -i<c  J^,  la  propre 
mère  du  roi  précédent  Tchoang-siang-wang  WcM  3E'y  elle  fut  enterrée 
à  Tou-tong  ^\-  ^  (3),  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué. 

En  239,  Tcheng-kiao  f^  iji|  seigneur  de  Tchang-ngan  [Tchang- 
ngan-kiun  -^  ^  !^]  frère  de  l'empereur,  conduisait  une  armée  contre 
le  royaume  de  Tchao  H;  mais  arrivé  à  Toen-lieou  t^  -g  (4),  il  se 
mit  en  révolte  contre  son  frère,  et  excita  le  peuple  de  cette  contrée 
à  faire  cause  commune  avec  lui.  Aussitôt  une  nouvelle  armée  fut 
envoyée  contre  lui;  il  fut  battu  et  se  suicida;  ceux  de  ses  soldats  qui 
étaient  tombés  sur  le  champ  de  bataille,  soit  à  Toen-lieou  soit  à 
Pou-kao  ffl'  ^  (5),  eurent  la  tête  tranchée.  Le  peuple  du  pays  fut 
censé  avoir  pris  part  au  complot,  et  fut  transporté  à  Lin-t'ao  Ê^  j:^^  (6). 

En  238,  une  armée  de  Ts'in  prend  encore  au  roi  de  Wei  ^  les 
deux  villes  de  Yuen  ;^Fi  et  de  Pou  fff  (7).  A  la  4^"'^'  lune  de  cette 
même  année,  il  fit  un  froid  si  intense  que  beaucoup  de  gens  en 
moururent. 

(1)  Kou-chan,  à  l'est  de  Wang-tou-hien  [Se-ma-ts'ien,  commentaire,  vol. 
G.  p.  2]  — [F.  vol.  2.  p.  4]. 

Kia-long-chan  — avec  la  rivière  Pé-long-choei  g  gg  y\<.  est  à  40  13'^  sud-ouest 
de  K'iu-yang-hicn  ^  F§  U  Ting-tchcou  É  #1  Tche-ly.  [Y.  vol.  .t  P  21;  — 
[Se-ma-ts'ien,  commentaire,  ibidj. 

King-tou,  à  7  ly  nord-ouest  de  Wang-tou-hien  ^  #|i  !Hg  Pao-ting-fou  fjî:  î£ 
f^  Tche-ly     (Y.  vol.    h  p.  8). 

(2)  Ki,  c'est  Ki-hien  îA  ^.  Wei-hoei-fou  ffj  jbli  Hi'  Ho-nan  |  Y.  vol.  >|"  p.  11]. 

(3)  Tou-tong,  à  15  ly  sud-est  de  Hien-ning-hien  AS;  ^  !É  Si-ngan-fou  M 
^  fff-  [F.  vol.  14  p.  10].  Cette  reine  avait  dit:  "Placez  mon  tombeau  de  ma- 
nière que  je  voie  mon  époux  à  l'ouest,  mon  fils  à  l'esl;"  le  If'"  étant  enterré  à 
Chcou-ling,  le  second  à  Tche-yang  j£  \%  on  la  plaça  entre  les  deux,  à  Tou- 
tong.  —  Tche-yang,  c'est  Pa-ling-tcheng  f3  [î^-  iiH,  cf.  grande  géographie  vol. 
35.  p.  17). 

(4)  Toen-lieou,  c'est  Toen-lieou-hien  tfe  '{{',  ^,  T.ou-ngan-fou  jljj  ^  Kf  Chan- 
si,  (Y.  vol.  '|>  p.  58). 

(5)  Où  était  cette  ville.'  Je  n'ai  pu  le  découvrir,  lui  tout  cas,  elle  n'était 
pas  loin  de  Toen-lieou.  Des  commentaires,  pour  se  tirer  de  la  difficulté, 
disent  que  c'était  la  même  ville  sous  un  autre  nom  ! 

(6)  Ling-t'ao,  c'est  Ming-tcheou  jli]^  #|  Kong-tch'ang-fou  1^^  ^  fff  Kan- 
sou.     (Y.  vol.  H'  P-  l^il). 

(7)  L'ancienne  ville  de  Yuen  à  20  ly  au  nord-ouest  de  In  sous-préf. 
Yuen-k'iu-hicn  *);  lUj  IF.  Kiang-tcheou-fou  j^  ^\  fff-  Chan-si.  F.  vol.  8.  p.  45  in 
verso. 

Pou  c'est  Pou-hien  /,(?  U  Hien-tcheou-fou  r«R  M\  Hf  Chan-si  (Y,  vol.  '1"  pp. 
59    57).     Petit  F.  vol.  8.  p.  4()  in  verso— Grand  F.  vol.  4  p.  14  in  verso. 
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Cette  même  année,  le  jeune  empereur  est  déclaré  majeur;  il 
reçoit  le  bonnet  viril  et  ceint  l'épée.  On  était  alors  à  la  5^""^  lune,  il 
se  retira  à  Yong  ^,  et  fit  abstinence,  pour  se  préparer  à  ce  grand 
acte.  Il  avait  alors  vtngt  deux  ans.  Le  commentaire  observe  que 
c'est  pour  la  première  fois  que  l'on  mentionne  un  tel  détail  dans  les 
annales  de  la  Chine;  pour  les  autres  rois,  la  chose  passait  inaperçue; 
les  autres  étaient  majeurs  à  vingt  ans  [remarque  le  Che-ki];  pour  lui, 
on  attendait  jusqu'à  vingt-deux;  comme  il  avait  mis  douze  mois  avant 
de  naître  tout  en  lui  devait  être  singulier! 

Vers  cette  époque,  une  armée  de  Ts'in,  sous  le  commandement 
de  Yang-toan-houo  ;||r  ^  ^,  prenait  au  roi  de  Wei  f|  la  ville  de 
Yen-che  fjf  ^  (i).  Pendant  quatre-vingts  jours,  apparition  d'une 
comète  à  l'ouest,  puis  au  nord;  avant  ensuite  rejoint  l'étoile  polaire, 
elle  redescendit  vers  le  sud,  où  elle  disparut.  A  la  9^"'''  lune,  Lao- 
ngai  0  ^  (2)  était  mis  à  mort  à  Hao-tche  jtf  [11,^  (3);  sa  parenté, 
jusqu'au  3'''"''  degré,  était  anéantie;  et  la  reine-mère  exilée  à  Yong. 
Que  signifie  tout  cela  ?  Voici  l'xplication  de  nos  historiens.  A  son 
avènement  au  trône,  Che-hoang-ti  n'ayant  que  treize  ans,  sa  mère, 
l'ancienne  concubine  de  Liu-pou-wei,  continua  à  vivre  avec  cet  homme 
devenu  marquis  de  Wen-siun.  Dans  la  suite,  Liu-pou-wei  craignit 
que  ces  relations  ne  fussent  découvertes  et  lui  attirassent  des  mal- 
heurs; il  introduisit  auprès  de  la  reine  un  faux  eunuque  nommé 
Lao-ngai;  elle  en  eut  deux  fils.  Ce  Lao-ngai  devint  marquis  de 
Tchang-sin  [Tchang-sin-heou  -^  fg  {i^];  toute  l'administration  du  rovau- 
me  passait  par  ses  mains;  les  chars,  les  chevaux,  les  habits,  les  parcs 
pour  la  chasse,  tout  était  à  sa  disposition;  toute  affaire,  grande  ou 
petite,  décidée  par  lui;  on  lui  avait  attribué  en  fief  le  territoire  de 
Chan-yang  |Jj  p§;  mais,  en  dehors  de  cela,  les  provinces  de  Ho-si  jpj 
'^  et  de  T'ai-yuen  -jl^^  jfi^  (4)  dépendaient  de  lui  comme  si  elles  eus- 
sent été  son  propre  domaine;  il  avait  sa  résidence  dans  l'intérieur  du 
palais  impérial.  Mais  enfin  le  jeune  empereur,  étant  devenu  majeur, 
fut  averti  que  cet  homme  était  un  faux  eunuque;  Che-hoang-ti  ordon- 
na d'examiner  et  de  juger  le  cas.    Lao-ngai  prit  peur;  il  s'était  emparé 


(1)  A  30  Ij  au  nord  de  Tcheng-tcheou  tl»  ^,  K'ai-fong-fou  ^  ^  )^  [F. 
vol.  12    p.  7]. 

(2)  i?  Lao,  aimer  follement,  éperdument,  débauché  [Couvreur  p.  5(i2]  — 
$■  Ngai,  homme  perdu  de  mœurs. 

1-ao-ngai  est  un  nom  propre;  il  fut  ensuite  donné  comme  sobriquet  pour 
signifier  un  débauché,  un  Don  Juan.  —  Quant  à  notre  héros,  il  festoyait  et 
menait  joyeuse  vie  avec  les  officiers  de  sa  cour:  un  jour  qu'on  était  échautîé 
par  le  vin,  on  finit  par  se  battre  à  coups  de  poing;  pour  imposer  silence,  il 
s'écria  ;  "Je  suis  le  beau-père  de  l'empereur;  des  parvenus  de  basse  extraction 
osent  me  résister!"  C'est  alors  qu'on  rapporta  .ses  nu-faits  ;  de  là  vint  la 
débâcle  1 

(3)  C'est  K'ien-tcheou  i^  jltl  préfecture  du  Chen-si.  Le  vrai  emplacement 
était  à  40  ly  sud-est  de  la  ville  actuelle.  [K.  vol.  h  p.  59j.  [Y.  vol.  "|>.  p. 
115].     C'était  un  antique  sanctuaire  des  Chinois,     [b".  vol.  14.  p.  60]. 

(4)  T'ai-yueu  —  C'est  T'ai-yueu-fou  pk  /^"^  /i^  capitale  actuelle  du  Chan-si. 
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du  sceau  impérial  et  du  sceau  de  la  reine-mère;  il  signa  des  ordres 
aux  troupes  de  la  ville  pour  le  suivre  dans  une  prétendue  expédition; 
il  était  en  réalité  décidé  à  la  révolte.  Che-hoang-ti  envoya-  deux 
ministres  à  sa  poursuite,  à  savoir:  le  seigneur  de  Tchang-p'ing  (i). 
[Tchang-p'ing-kiun  -^  2p.  ^'  et  le  seigneur  de  Tchang-wen  (Tchang- 
wen-kiun  ^  -^  :§");  un  édit  fut  publié  :  quiconque  prendrait  Lao-ngai 
vivant  recevrait  un  million  de  livres  d'argent;  quiconque  le  prendrait 
mort,  en  aurait  la  moitié.  Il  livra  bataille  à  Hien-yang  ^  1^  (2);  il 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier  avec  ses  principaux  partisans  et  ses  offi- 
ciers; c'est-à-dire  :  quatre  archivistes,  les  préposés  à  la  chasse  des 
oiseaux,  l'officier  Ts'i  ^,  en  tout  vingt  personnages.  Lao-ngai  fut  tué, 
brové  sous  un  char;  son  corps  coupé  en  morceaux  fut  suspendu,  sa 
parenté  exterminée,  ses  adhérents  furent  décapités,  ceux  de  ses  domes- 
tiques trouvés  moins  coupables  furent  adjugés  à  la  grande  pagode 
des  ancêtres  pour  v  subir  trois  ans  de  corvée;  des  centaines  de  soldats 
qui,  dans  la  bataille,  avaient  coupé  la  tête  aux  révoltés,  reçurent  des 
dignités  en  récompense;  des  eunuques  même  avant  pris  part  à  ce 
combat  montèrent  aussi  d'un  degré;  grand  nombre  de  personnes 
impliquées  dans  cette  affaire  perdirent  leurs  dignités  et  furent  exilées 
au  pavs  de  Chou  |y  (3);  quatre  mille  familles  furent  transportées  à 
Fang-ling  ^  [^  (4).  "La  reine-mère  fut  reléguée  à  Yong,  où  elle 
habita  le  palais  Pei-vang-kong  ^  [{§  ^  (5);  ses  deux  enfants  furent 
massacrés.  Che-hoang-ti  publia  l'édit  suivant  :  quiconque  viendra 
faire  des  observations  pour  m'engager  à  changer  ces  dispositions, 
sera  mis  à  mort  ! 

Che-hoang-ti,  dès  ce  premier  coup  d'autorité,  donnait  la  mesure 
de  ce  qu'il  devait  être  plus  tard,  un  homme  vraiment  terrible;  nous 
le  retrouverons  à  l'œuvre  î  En  attendant,  l'historien  dit  que  vingt-sept 
grands  dignitaires,  étant  venus  faire  des  remontrances,  furent  l'un 
après  l'autre  mis  à  mort;  leurs  mains  et  leurs  pieds  coupés  et  mis 
en  monceau  devant  le  palais  impérial,  pour  effraver  ceux  qui  seraient 
tentés  de  les  imiter. 


(1)  Lao-ngai  avait  aussi  trompô  les  troupes  tartares,  officiers  et  soldats; 
et  les  avait  conduites  à  l'assaut  du  palais  Ki-nien-hong  |fî  ^  "g  [palais  des 
iris]. 

Le  seigneur  de  Tchang-p'ing  ('tait  un  prince  de  la  cour  de  'Tch'ou  ^,  qui 
s'était  enfui.  Plus  tard,  il  rentra  dans  sa  patrie;  à  l'avènement  de  la  dynastie 
Han  ^  il  devint  prince  de  King  [King-wang  Ji^lJ  ï]  [Mayers,   KV'i-Kir)!/ 

Le  seigneur  de   ichang-wen  est  inconnu. 

(2)  Hien-yang  était  la  capitale  de  Ts'in;  c'est  donc  non  l'oin  de  là  i|u'eiit 
lieu  la  bataille. 

(3)  C'est  le  Se-tch'oan  [/q  jl|   actuel. 

(4)  C'est  Fang-hien  }^-  U  Yun-yang-fou  \'i\  1$  Kf  Hou-pé. 

(5)  Pei-yang-kong.— On  écrit  encore:  Pei  f,''f;  c'est  le  nom  d'une  monta- 
gne près  de  Yang.  Les  dictionnaires  ne  donnent  au  caractère  i[  que  la  pro- 
nonciation Fou.  Ce  palais  avait  été  bâti  par  le  roi  Hoei-wen-wang  (337-HIOl, 
à  TA  ly  sud-ouest  de  Si-ngan-fou  Wî  ^  Jff'  Chen-si,  c'est-à-diri"  dans  la  sous- 
préfecture  de  Yu-hien  (Clien,  vol.  72,  p.  tW. 
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Malgré  cela,  Mao-tsiao,  ;^iand  dignitaire  natif  de  Ts'ang-tcheou 
'^  »)]],  au  pays  de  Ts'i  ^^,  demanda  une  audience  à  l'empereur  pour 
lui  faire  ses  représentations.  Che-lioang-ti  la  lui  accorda;  il  ceignit 
son  glaive  et  s'assit  sui"  son  trône;  la  bave  lui  coulait  de  la  bouche; 
il  ordonna  de  chaufter  une  chaudière  pour  v  jeter  l'importun  exhor- 
tateur.  Mao-ts'iao  s'appiocha  gravement,  se  prosterna  deux  fois 
jusqu'à  terre,  demanda  permission  de  se  relever,  et  dit  :  "Les  anciens 
nous  ont  enseigné  que  quiconque  vit  doit  se  rappeler  qu'il  est  mortel; 
quiconque  règne  doit  se  rappeler  que  le  trône  est  fragile;  quiconque 
oublie  qu'il  est  mortel  est  près  de  la  mort;  quiconque  oublie  la  fragi- 
lité du  trône  est  près  d'en  tomber.  Les  anciens  rois  désiraient  de 
tout  cœur  entendre  les  principes  sur  la  vie,  la  mort,  la  conservation 
et  la  perte  du  trône;  est-ce  que  votre  Majesté  souhaite  aussi  les 
entendre?"  Che-hoang-ti  répondit  "De  quoi  voulez-vous  parler?" 
Mao-ts'iao  dit:  "Votre  Majesté  a  un  caractère  présomptueux  et  violent; 
vous  ne  vous  possédez  pas;  vous  avez  fait  broyer  votre  beau-père; 
mettre  dans  un  sac  et  assommer  vos  deux  demi-frères;  vous  avez  exilé 
votre  mère,  massacré  tous  ceux  qui  voulaient  vous  ramener  à  des 
sentiments  plus  humains;  vous  avez  surpassé  en  cruauté  les  anciens 
tvrans  Kié  ^'t  et  Tcheou  ,^f .  Maintenant  pareils  faits  sont  connus  dans 
toute  la  Chine;  personne  ne  tournera  plus  ses  regards  vers  le  rovaume 
de  Ts'in;  j'ai  peur  des  dangers  qui  vous  menacent!  Voilà  tout  ce 
que  j'avais  à  vous  dire."  Sur  ce,  il  enleva  ses  habits,  et  s'approcha 
de  la  chaudière.  L'empereur  descendit  du  trône  et  lui  tendit  la  main; 
il  lui  accorda  la  dignité  de  conseiller  de  la  cour.  Il  alla  en  personne 
chercher  sa  mère,  lui  céda  la  première  place  sur  son  char,  la  recon- 
duisit à  sa  demeure,  et  reprit  avec  elle  les  relations  d'un  bon  fils. 
Elle  habita  dès  lors  le  palais  nommé  Kan-ts'iuen-kong  "^^  ^'^  ou  de 
l'eau  douce  (i). 

En  23/,  à  la  lo'"'"'"  lune,  Liu-pou-wei  [j\  ^  ^,  à  cause  de  ses 
crimes,  perdit  sa  charge  de  premier  ministre;  il  se  retira  dans  ses 
possessions  qui  équivalaient  à  un  rovaume.  Che-hoang-ti  était  fort 
mécontent  de  cette  révolte  de  Lao-ngai  ;  le  déshonneur  de  sa  mère 
retombait  sur  lui  et  sur  la  famille  impériale.  Liu-pou-wei,  dit  le 
commentaire,  ne  fut  pas  mis  à  mort,  parce  qu'il  avait  rendu  de  grands 
services;  peut-être  aussi  eût-il  été  imprudent  de  s'attaquer  à  un  tel 
homme;  c'était  un  politique  consommé,  fin.  habile,  tout  puissant, 
auquel  tous  les  moyens  étaient  bons;  il  était  déjà  âgé;  mieux  valait 
attendre  sa  mort;  encore  deux  ans,  et  il  se  suicidera! 

Bien  que  l'empereur  fut  majeur,  tant  que  Liu-pou-wei  vécut,  le 
jeune  roi  resta  de  fait  sous  sa  tutelle;  c'est  après  l'avoir  mis  de  côté 
qu'il  commença  vraiment  à  prendre  en  main  l'administration  de  l'em- 


(1)  Kan-ts'iuen-kong  —  l,e  palais  était  dans  la  capitale  au  sud  du  lleu\e 
V\'ei,  non  loin  du  parc  Chang-lin  h  #.  l'ius  tard,  la  dvnastit'  Soei  l-rt  eut  là 
un  palais  du  même  nom;  de  mùme  que  la  dynastie   Han.     Chen  vol.  72  p.  8). 
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pire.  Nous  allons  bientôt  le  voir  à  l'œuvre;  en  vérité,  il  fut  un  grand 
politique,  un  grand  guerrier,  un  grand  roi:  mais  non  un  prince  juste. 
Note  sur  le  sceau  impérial.  —  Un  peu  plus  haut,  nous  avons  dit 
que  Lao-ngai  s'était  emparé  du  sceau  impérial:  donnons  quelques 
détails  sur  cette  pierre  précieuse,  restée  célèbre  entre  toutes.  A  l'année 
285,  nous  en  avons  déjà  parlé.  C'était  un  jade  blanc  trouvé  par 
Soei-houo  |^  ^:  la  poignée  était  un  dragon  sculpté:  on  v  grava  le 
caractère  Si  î'^  Depuis  Che-hoang-ti,  ce  sceau  fut  réservé  à  l'empereur. 
11  est  de  tradition  que  c'est  Li-se  ^  ^  qui  l'a  taillé;  il  a  été  ensuite 
transmis  de  dvnastie  en  dvnastie;  d'après  les  idées  reçues,  qui  a  ce 
sceau  a  l'empire,  de  par  le  ciel.  Il  est  carré  et  large  de  quatre  pouecs; 
sur  la  face  sont  gravés  cinq  dragons  entrelacés:  ils  forment  ainsi  les 
huit  caractères  suivants  :  -^  {i\f  ^  ^  fi5[-  ^  y]^  ^f,  cheou-ming-vu- 
ts'ien,  ki-cheou-yong-tch'ang,  dont  la  traduction  serait  :  J'ai  reçu  mandat 
du  ciel,  depuis  longtemps  déjà,  je  suis  pourtant  toujours  florissant  ! 
D'aucuns  prétendent  que  les  huit  caractères  sont  ceux-ci  :  ^^-  ^  ;è 
^  El  "^  ^  ^  hao-t*ien-tche-ming,  hoang-ti-cheou-tch'ang,  et  qu'il 
faut  traduire  comme  il  suit  :  Par  le  mandat  de  l'auguste  Ciel,  qu'é- 
ternellement vive  l'empereur!  Un  angle  a  été  brisé;  car  lorsque 
l'usurpateur  bien  connu  Wang-mang  5:  }'f  an  33  avant  Jésus-Christ], 
envoya  un  otilicier  auprès  de  l'impératrice  Vuen-heou  7^  /^-  réclamer 
le  sceau  impérial,  celle-ci  le  jeta  par  terre,  où  il  se  brisa;  l'angle  a  été 
remplacé  par  un  morceau  d'or.  Mais  tout  cela  est  un  peu  légendaire. 
Quelques  auteurs  affirment  que  ce  même  sceau  est  encore  à  l'usage 
de  l'empereur  actuel;  d'autres  disent  fermement  que  depuis  longtemps 
il  a  été  perdu.  On  peut  sur  cela  cansulter  le  Che-ki,  vol.  G,  p.  3;  il 
indique  les  personnages  qui  s'en  sont  rendus  possesseurs,  au  chan- 
gement de  chaque  dvnastie.  On  peut  encore  consulter  l'ouvrage  des 
deux  frères  Fong-vun-p'ong  ;}|  ^  }\)\  et  Fong-vun-vuen  î^j  :^  1^, 
intitulé:  Kin-che-souo  <î?:  ^'  ?^  ;  ils  prétendent  qu'au  moins  depuis 
la  dynastie  Tang  [^  )^\  postérieure  923-c)3(i  ,  ce  sceau  a  été  brûlé, 
vol.  3,  p.  Il  —  On  peut  enfin  voir  dans  le  Kai-yu-tsong-k'ao  ^  ^ 
Wi  ^P-  ^^'-  ^^'  PP-  •'  ''  1^^'  ^^^^"^  ^^^  détails  historiques  désirables  sur 
ce  sujet. 
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CHAPITRE     H 

CHE-HOANG-TI     PARVIENT     A     ANÉANTIR 

LES  SIX  GRANDS  ROYAUMES  VASSAUX. 


L'année  237  n'était  pas  encore  écoulée  que  le  jeune  empereur 
faillit  chasser  de  ses  états  tous  les  lettrés,  tous  les  oHiciers,  tous  les 
employés  quelconques,  venus  chercher  fortune  chez  lui  ou  chez  ses 
prédécesseurs;  il  n'aurait  pas  même  excepté  de  cette  proscription 
générale  les  marchands,  les  artisans,  le  simple  peuple  des  pays  étran- 
gers. Voici  ce  qu'on  en  raconte:  Les  grands  dignitaires  de  la  famille 
régnante  étaient  jaloux  des  officiers  venus  d'ailleurs  ;  ils  se  consultèrent 
entre  eux,  et  dirent  à  l'empereur:  "Tous  ces  étrangers  sont  des 
espions  au  service  de  leur  propre  pays;  ils  n'attendent  qu'un  moment 
favorable  pour  vous  nuire.  Nous  prions  Votre  Majesté  de  les  chasser 
jusqu'au  dernier.  Sur  ce,  Che-hoang-ti  rendit  un  édit  d'expulsion 
générale.  Parmi  les  grands  dignitaires  étrangers,  se  trouvait  le 
ministre  de  la  justice  nommé  Li-se  ^  ^(i)»  "^tif  de  Tch'ou  ^;  il 
quitta  aussitôt  sa  charge  et  se  mit  en  route;  mais  auparavant  il  fit 
parvenir  à  l'empereur  le  mémorandum  suivant,  fameux  dans  les  annales 
de  la  Chine  :  "Autrefois,  votre  prédécesseur  Mou-kong  ^  ^  (659-620) 
appela  à  son  service  Yeou  yu  ^  ^,  du  pays  des  Tartares  [jong  3^]; 
il  alla  chercher  Pé-li-hi  "g"  M  ^  au  pays  de  Yuen  ^  ;  Kien-chou  ^ 
^  au  royaume  de  Song  $j^  ;  il  alla  de  même  à  la  découverte  de  Pei- 
pao  3;  ^  et  de  Kong-suen-tche  ^  ^  ^  au  royaume  de  Tsin  ^; 
c'est  ainsi  qu'il  fut  capable  d'annexer  vingt  principautés,  et  devint  le 
chef  reconnu  de  tous  les  Tartares  occidentaux.  Votre  prédécesseur 
Hiao-kong  ^  ^  (36 1-337)  se  servit  de  Chang-yang  ]§j  f.^  comme 
ministre;  et  tous  les  divers  princes  se  soumirent  d'eux-mêmes;  votre 
royaume  devint  puissant  entre  tous  jusqu'à  maintenant.  Votre  pré- 
décesseur Hoei-wen-wang  ^  "^  3Î  [337-310]  employa  Tchang-i  î}^ 
jH  et  sut  déjouer  les  ligues  formées  contre  lui  ;  tous  les  princes  se 
soumirent  à  sa  loi.  Votre  prédécesseur  Tchao-siang-wang  \]J\  ^  3E 
i3o6-25o],  ayant  gagné  à  son  service  Fan-tsiu  'f^  ||j[:,  consolida  la 
famille  régnante  et  relégua  ceux  qui  ne  travaillaient  qu'à  leur  profit. 
De  là,  votre  Majesté  voit  si  les  otiticiers  venus  d'ailleurs  ont  nui  à  la 
maison  de  Ts'in.  Maintenant,  sans  examiner  le  pour  et  le  contre, 
sans  distinguer  les  bons  et  les  mauvais,  on  chasse  de  votre  pays  tous 
les  étrangers;  vous  vous  privez  d'une  population  vigoureuse  pour 
envoyer   ces   forces   à   vos   ennemis;   vous   vous   privez   d'hommes 


(1)     Le  ministre  de  la  justice  avait  alors  le  titre  de  Ting-wei  ^  g^j-. 
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éminents,  pour  qu'ils  aillent  enrichir  vos  rivaux  ;  cela  s'appelle  fournir 
des  armes  à  ses  adversaires  et  donner  des  aliments  à  ceux  qui  cher- 
chent votre  perte.  Les  anciens  nous  ont  enseigné  que  même  la  haute 
montagne  T'ai-chan  ^  |il  ne  dédaigne  pas  une  corbeille  de  terre;  et 
c'est  pour  cette  raison  qu'elle  est  grande;  le  Yang-tse-kiang  ;jfr  -?  ^ 
et  le  fleuve  Hoang-hô  ^  ^'pJ  ne  rejettent  pas  le  moindre  cours  d'eau  ; 
voilà  pourquoi  ils  contiennent  une  masse  d'eau  si  considérable. 
Quiconque,  parmi  les  princes,  ne  repousse  personne  de  parti  pris, 
sera  grand  et  glorieux.  Agissant  d'après  ces  principes,  les  trois 
empereurs  H  M  ^^  '^s  cinq  seigneurs  Ji  ^  n'ont  jamais  eu  d'égaux. 
C'est  ce  que  je  soumets  humblement  aux  considérations  de  Votre 
Majesté." 

L'empereur  fut  frappé  de  ces  remarques;  il  rapporta  aussitôt  son 
décret  d'expulsion;  il  envoya  un  exprès  rappeler  Li-se;  celui-ci  était 
déjà  parvenu  à  Li-i  §|{  g  quand  il  fut  rejoint  par  le  messager;  il 
revint,  reprit  sa  charge.  Désormais  Che-hoang-ti,  dans  toutes  ses 
entreprises,  suivit  les  inspirations  de  cet  homme.  Celui-ci  conseilla 
d'envoyer  partout  des  agents  secrets,  sachant  bien  parler,  et  n'épar- 
gnant ni  or  ni  cadeaux  pour  fomenter  des  troubles  chez  les  divers 
princes;  par  de  grandes  largesses,  on  s'attacha  les  lettrés  éminents; 
on  se  déht,  même  par  la  poignard,  de  ceux  qu'on  ne  pouvait  gagner; 
par  tous  moyens  possibles,  on  tâcha  de  brouiller  les  princes  avec 
leurs  ministres.  A  la  suite  de  de  ces  agents  secrets,  on  envoya  de 
vaillants  capitaines,  à  la  tête  de  fortes  arméee;  c'est  ainsi  qu'en  peu 
d'années  la  Chine  tout  entière  fut  soumise,  comme  nous  le  verrons 
bientôt. 

C'est  à  Li-se  que  les  lettrés  chinois  attribuent  tous  les  succès  et 
tous  les  revers  de  la  dynastie  Ts'in.  Assurément,  ce  ministre  fut  un 
bon  instrument  au  service  de  Che-hoang-ti;  mais  le  meilleur  instrument 
veut  encore  une  main  capable  pour  produire  des  merveilles. 

D'après  Se-ma-ts'ien,  Hoan-ki  ;|g  ^^  fut  l'un  des  meilleurs  géné- 
raux qui  aidèrent  l'empereur  dans  ses  projets  de  conquêtes. 

Les  rois  de  TsM  ^  et  de  Tchao  ^,  prévovant  sans  doute  le  sort 
qui  les  attendait,  recherchèrent  à  l'envi  l'amitié  de  Che-hoang-ti;  ils 
préparèrent  en  son  honneur  une  fête  si  splendide  que  les  historiens 
la  jugèrent  digne  de  mémoire.  Les  annales  de  la  Chine  ne  relatent 
que  quatre  faits  de  ce  genre;  celui-ci  est  le  premier. 

Li-se  conseillait  à  l'empereur  de  prendre  d'abord  le  royaume  de 
Han  ^$:  pour  effraver  les  autres;  en  conséquence,  il  leçut  lui-même 
l'ordre  d'exécuter  ce  qu'il  proposait.  Le  roi  de  Han  en  eut  connais- 
sance, il  trembla  pour  sa  couronne;  il  consulta  Han-fei-tse  $^  ^|£  -^(i) 
sur  les  moyens  d'affaiblir  le  pays  de  Ts'in.  Hélas!  il  était  trop  tard 
pour  songer  à  un  pareil  projet! 


(1)     l'an-foi-tsc  a  une  biographie,  avec  I,ao-tse,  chez  Se-ma-ts'ien,  chap.G3. 
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Vers  ce  temps-là,  un  certain  Wei-leao  j^^  fjÇf  natif  de  Ta-leang 
^  ^  (i),  lettré  voyageur  qui  vendait  sa  sagesse  au  plus  offrant,  vint 
à  la  cour  de  Ts'in,  et  dit  à  Che-hoang-ti  :  "Votre  royaume  est  si 
puissant  qu'en  comparaison  les  autres  rois  ne  sont  que  des  gouver- 
neurs de  provinces  ou  de  villes;  votre  serviteur  craint  qu'ils  ne  se 
liguent  tous  ensemble  contre  votre  Majesté;  alors  il  vous  arrivera 
comme  à  Tche-pé  ^y  fjQ  Fou-tchai  5^  ^  et  Ming-wang  \^  3^  (2),  qui 
ont  perdu  leur  couronne.  N'épargnez  donc  ni  or  ni  largesses  pour 
vous  concilier  les  officiers  influents  des  autres  rois  et  mettre  ainsi  le 
trouble  et  la  discorde  dans  leurs  conseils.  Trois  cent  mille  pièces 
d'or  seraient  bien  suffisantes  pour  ce  dessein.  Alors  les  divers  princes 
seront  tous  perdus."  Che-hoang-ti  trouva  le  conseil  très-bon;  sem- 
blable du  reste  à  celui  de  Li-se.  Il  le  traita  avec  les  plus  grands 
honneurs;  à  tel  point  que  ses  vêtements  et  sa  nourriture  furent  les 
mêmes  que  ceux  de  l'empereur.  Après  l'audience,  Wei-leao  remar- 
qua :  "Che-hoang-ti  a  le  nez  aquilin;  des  yeux  de  guêpe;  la  poitrine 
bombée  comme  un  épervier;  il  a  la  voix  d'un  loup,  le  cœur  d'un  tigre; 
il  est  sans  affection;  tant  qu'il  sera  à  l'étroit,  il  sera  encore  traitable; 
s'il  devient  maître  souverain,  il  se  gênera  peu  pour  dévorer  les  hom- 
mes. Je  ne  suis  qu'un  pauvre  lettré;  cependant,  il  m'a  montré  une 
grande  déférence;  s'il  peut  s'emparer  de  toute  la  Chine,  le  peuple 
tout  entier  sera  traité  en  esclave;  impossible  de  vivre  avec  un  tel 
homme!"  Là-dessus,  notre  Wei-leao  se  mit  en  route  pour  chercher 
fortune  ailleurs. 

Che-hoang-ti  sut-il  quel  horoscope  avait  tiré  de  lui  ce  sage 
ambulant  ?  Peut-être.  En  tout  cas,  ayant  appris  son  départ,  il  le 
contraignit  de  revenir  et  le  constitua  son  ministre  de  la  guerre;  il 
suivit  fidèlement  ses  conseils  et  exécuta  tous  les  stratagèmes  qu'il  lui 
proposa;  mais  l'administration  générale  du  royaume  resta  entre  les 
mains  de  Li-se. 

Cette  même  année  [237]  encore,  les  rois  de  Ts'i  ^  et  de  Tchao 
|g  vinrent  à  la  Cour  de  Ts'in  présenter  leurs  hommages  à  l'empereur; 
à  cette  occasion,  il  y  eut  une  grande  solennité  où  l'on  but  une  énorme 
quantité  de  vin.  Les  commentaires  blâment  sévèrement  ces  deux 
princes  de  venir  ainsi  se  mettre  à  plat  ventre  aux  pieds  de  Che-hoang- 
ti;  selon  eux,  c'était  une  trahison  envers  leurs  royaumes. 

(1)  C'était  la  capitale  de  Wei  ^;  maintenant  K'ai-fong  fou  1^  $t  ^• 

(2)  Tcho-pé,  nommé  encore  Siun-yao  ^7  îf ,  fut  battu  et  tué  par  Tchao- 
ou-si  fâ  M  -Ml,  celui-ci  partagea  alors  le  royaume  de  Tsin  ^  en  trois  portions; 
une  pour  lui,  ce  fut  le  royaume  de  Tchao;  une  pour  Wei-kiu  SE  &I  royaume 
de  Wei  ^;  une  pour  Han-hou  ^  ;g.  royaume  de  Han  ^. 

(Li-tsi-tong-ki-piao.  année  452). 

Fou-tch'ai  roi  de  Ou  ^  (/éU5-A73)  perdit  le  trône  et  la  vie  par  sa  négligen- 
ce. (Voir  notre  Royaume  de  Ou).  Ming-wang,  roi  de  Ts'i  (:^12-282)  finit  com- 
me Fou-tch'ai. 
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En  236,  les  généraux  Wang-ts'ien  ^  ||,  Hoan-ki  ;jg  f^,  Yang- 
toan-houo  i^  ^  ^  attaquent  le  pays  de  Yé  '^]\  dans  le  royaume  de 
Tchao  ^  et  prennent  neuf  villes.  Singulière  récompense  des  bassesses 
de  ce  roi  î  Puis  Wang-ts'ien  seul  attaque  Ngo-yu  |^|  ^  et  Leao- 
yang  \^^  j^  (l).  De  nouveau  les  trois  généraux  réunissent  leurs 
troupes  en  une  seule  armée;  Wang-ts'ien  en  a  le  commandement  en 
chef  pendant  dix-huit  jours  seulement;  il  en  profite  pour  envoyer 
dans  leurs  fovers  tous  les  petits  sous-officiers  qui  pour  solde  n'avaient 
que  onze  hou  ^  de  riz  par  mois  (2);  n'en  garde  que  deux  sur  dix 
pour  le  reste  de  l'expédition.  A  la  prise  de  Yé  et  de  Ngan-yang  -^ 
^  (3),  c'est  le  général  Hoan  qui  commandait  en  chef. 

En  235,  Liu-pou-wei,  exilé  au  pays  de  Chou  ^  (4),  se  suicide 
par  le  poison.  Après  sa  disgrâce,  il  s'était  retiré  dans  son  fief;  il  y 
était  depuis  plus  d'un  an,  quand  il  reçut  l'ordre  d'en  sortir.  Tous  les 
princes  lui  envoyaient  tant  de  députations  que  les  chemins  en  étaient 
quasi  encombrés.  Che-hoang-ti  craignit  qu'il  ne  fomentât  une  rébel- 
lion; il  lui  écrivit  donc  la  lettre  suivante:  "Vous  avez  reçu,  au  sud  du 
tleuve  Jaune,  un  fief  de  cent  mille  familles;  vous  portez  le  titre  de 
tchong-fou  ft|j  ;^  [oncle  du  roij;  quelle  preuve  d'affection  donnez-vous 
à  la  famille  régnante?  Allez!  retirez-vous  au  pays  de  Chou!"  Liu- 
pou-wei  obéit;  mais  craignant  d'être  mis  à  mort  d'une  manière 
violente,  il  prit  lui-même  du  vin  empoisonné,  et  mit  fin  à  son  exis- 
tence devenue  malheureuse. 

Ses  familiers  prirent  son  corps,  et  l'enterrèrent  secrètement  sur 
la  montagne  Pé-mang-chan  4b  "ë  lll  (5).  Mais,  parmi  eux,  ceux  qui 
allèrent  pleurer  sur  son  tombeau  furent  tous  punis.  Etaient-ils  natifs 
de  Tsin  ^?  On  les  renvoya  dans  leur  pays.  Etaient-ils  originaires 
de  Ts'in,  avec  un  traitement  au-dessus  de  six  cents  charges  de  riz? 
On  les  priva  de  leur  office,  et  on  les  exila  au  pays  de  Chou.  Quant 
à  ceux  qui  avaient  un  traitement  inférieur  à  cinq  cents  charges  de  riz, 
et  qui  n'avaient  pas  été  pleurer  sur  le  tombeau,  ils  furent  aussi 
relégués  au  même  pays;  mais  non  privés  de  leur  dignité.  C'est  depuis 
ce  temps-là  que  l'usage  s'établit  d'écrire  exactement  la  liste  des 
familiers,  quand  il  y  eut  des  princes  ou  des  grands  dignitaires  déver- 

(1)  Yé  —  C'est  Ling-tchang-hien  ^%M  Tchang-té-fou  itè^Hf  Ho-nan. 
—  F.  vol.  10)  -  (F.  vol.  12  p.  16). 

Ngo-yu  — C'est  là  ■^ue  Tchno-ché  itS  ^  battit  l'armée  do  Ts'in.  C'est 
maintenant  Houo-choen-hien  ^D  W\  M.  Leaotcheou-fou  ^  ^  J^  Chan-si,— F. 
vol.  8.  pp.  32-33— vol.  12  p.  18).      Leao-yung,  c'est  I.eao-tcheou-fou  (ibid). 

(2)  Teou-che  >f-  :fî  celui  qui  reçoit  onze  hou  f[\  par  mois  (pour  sa  solde); 
c'était  le  ISime  parmi  les  IG  degrés  institués  dans  l'armée  par  Wei-yang.  Celui 
qui  lui  était  immt'diatement  supérieur,  appelé:  I-pé-che  —  IT  Ç  avait  seize 
hou  par  mois  (Chavannes,  11  p.  257). 

(3)  C'est  Ngan-yang-hien  ^  |iii  U    Tchang-ti-fou  %^  ^  M ■ 

(/.)     C'est  le  Se-tchoan  pg  jl|  actuel  [cf  ^  )\\  M  ^.  vol.  24  p.  2]. 
(5)     Près  de  (.o-yang  i'^J  ^  c'est-à-dire  10  ly  au  nord  de  In  préfecture  Ho- 
nan-fou      I  F.  vol.  12,  p.  31  in  verso]. 
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gondés,  comme  Lao-ngai  et  Liu-pou-wei,  ils  entraînèrent  dans  leur 
ruine  toute  cette  foule  de  parasites  qui  vivaient  à  leurs  dépens;  ceux 
qui  n'étaient  pas  alors  massacrés  tombaient  en  esclavage  (i). 

En  automne  de  cette  même  année  [235,  les  familiers  de  Lao-ngai, 
qui  étaient  en  exil  au  pas  de  Chou  purent  rentrer  dans  leurs  foyers, 
puisque  leurs  principaux  adversaires  étaient  anéantis. 

En  235,  il  y  eut  une  sécheresse  extrême:  depuis  la  6^"""  lune 
jusqu'à  la  8^'"'%  il  ne  tomba  pas  une  goutte  de  pluie  [N.  B.'  Malgré 
cela,  Che-hoang-ti  avait  fourni  des  troupes  auxiliaires  au  roi  de  Wei 
H,  pour  attaquer  le  royaume  de  Tch'ou  ^  ;  mais  on  ne  dit  pas  quel 
fut  le  résultat  de  cette  expédition. 

En  234,  à  la  1^""  lune,  il  y  eut  une  comète  à  l'orient.  Le  général 
Hoan-ki  conduisit  une  armée  contre  le  royaume  de  Tchao  ^;  la  ville 
de  P'ing-yang  2ji  ^  fut  prise  (2);  le  général  en  chef  de  Tchao  fut  tué; 
cent  mille  hommes  eurent  la  tête  tranchée.  Che-hoang-ti  se  rendit 
alors  en  personne  dans  la  région  nouvellement  conquise,  située  au 
sud  du  fleuve  Jaune,  probablement  pour  y  organiser  l'administration 
régulière,  A  la  10^'"''  lune,  ce  même  général  Hoan-ki  revenait  à  la 
charge  contre  le  pays  de  Tchao;  mais  il  trouva  un  nouvel  adversaire 
sur  lequel  il  ne  comptait  pas.  Celui-ci  s'appelait  Li-mou  ^  ^  ;  il 
battit  complètement  les  gens  de  Ts'in  à  I-ngan  ;g  ^  (3).  Cet  échec 
humiliant  demandait  une  revanche  ;  elle  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre. 

En  233,  Hoan-ki  reprend  les  hostilités;  il  campe  d'abord  à  P'ing- 
yang,  disperse  l'armée  de  Tchao,  tue  le  général  en  chef  [  non  pas  le 
vainqueur  de  l'année  précédente],  et  s'empare  de  I-ngan  où  il  avait 
été  battu;  après  quoi,  il  établit  l'administration  régulière  à  P'ing-yang 
et  à  Ou-tch'eng  f^  ^  (4). 

(1)  Le  nombre  de  ces  familiers  qui  bravèrent  le  pouvoir,  et  montrèrent 
une  affection  sincère  et  inconsolable  à  cette  grandeur  tombée,  ne  dut  pas  être 
considérable.  La  nature  humaine  est  ainsi  faite!  Donec  felix  eris  multos 
numerabis  amicos  ;  tempora  quum  fuerint  nubila,  solus  eris!  Ce  que  les 
Chinois  traduisent  gentiment:  Quand  l'arbre  tombe,  les  singes  s'enfuient  tM 
|f|]  ^^  î^  S'.  De  plus,  on  ne  fait  guère  cas  des  pauvres  gens  ;  s'ils  bougent  on 
leur  coupe  la  tète,  sans  scrupule  aucun  ! 

(N.  B.)  La  saison  des  pluies  occupe  oridinairement  les  5e,  6e  et  Te  lunes. 

(2)  A  25  ly  à  l'ouest  de  Ling-tchang-hien  ES  0^.  !^  Tchang-té  fou  $>  fê  flï, 
il  y  a  encore  un  ancien  bourg  sur  l'emplacement  même  de  cette  antii[ue  ville, 
comme  l'affirme  le  commentaire  du  Che-ki  ft  i&  F.  vol.  12  p.  16  in  verso  — Le 
général  de  Tchao  se  nommait  Hou-tche  ]§_  ^. 

(3)  A  25  ly  sud-ouest  de  Kao-tch'eng-hien  ^^  M  Tcheng-ting-fou  JE 
S  Hf  Tche-ly  (Y.  vol.  _h  P-  18). 

(4)  Le  vol.  _h  P-  51  et  vol.  'h  p.  39,  dit  que  c'est  Ou-tch'eng-hien  ^  tJiÇ 
!^  Tong-tchang-fou  ^  ^  }{f  Chan-tong. 

Le  vol.  2.  p.  50.  dit  que   c'est   Tsing-ho-hien  i\*î  JpJ"  S?.  Koang-p'ing-fou  }S\ 

^  m. 

Or  Tong-tch'ang-fou  et  Koang-p'ing-fou  sont  voisines,  et  ne  formaien. 
autrefois  qu'une  seule  préfecture;  de  là  la  confusion  apparente. 
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Vers  cette  époque,  Han-fei-tse  %%  ^^  •^,  dont  nous  avons  déjà 
dit  un  mot  [en  237\  vint  à  la  cour  de  Ts'in  pour  traiter  de  la  soumission 
de  son  maître,  le  roi  de  Han  f:^.  Che-hoang-ti  suivit  le  conseil  de 
Li-se,  et  retint  prisonnier  le  pauvre  ambassadeur  qui  finit  par  mourir 
à  Yun-yang  §  |#(i)-  C'était  une  violation  flagrante  du  droit  des 
gens  ;  mais  nous  avons  déjà  averti  que  l'empereur  se  montrera  peu 
scrupuleux  sur  les  moyens. 

Vie  de  Han-fei-tse  |^  ^^  ^.  —  Quel  était  donc  cet  homme  ? 
C'était  un  prince  de  la  maison  régnante  de  Han.  Il  aimait  les  lettres(2); 
il  s'était  adonné  à  l'étude  des  lois  pénales,  et  était  partisan  des  moyens 
de  coërction.  Voyant  son  pays  s'affaiblir  de  plus  en  plus,  par  ces 
continuelles  cessions  de  territoire,  il  avait  bien  souvent  adressé  des 
mémoires  au  roi,  et  offert  ses  services;  toujours  il  avait  été  rebuté. 
Il  était  désolé  de  voir  ceux  qui  avaient  l'autorité  en  main  taire  fi  des 
gens  capables;  et  au  contraire,  donner  les  emplois  aux  flatteurs,  aux 
individus  frivoles,  perdus  de  mœurs,  teignes  malfaisantes  qui  ron- 
geaient la  substance  du  pays.  Le  royaume  était-il  en  paix?  tout  était 
gouverné  par  les  favoris;  survenait-il  une  difficulté?  alors  on  cherchait 
de  tous  côtés  des  hommes  à  casque  et  à  cuirasse.  Ainsi  ceux  qui 
dépensaient  les  deniers  publics  ne  servaient  jamais  de  rien;  les  gens 
utiles  n'avaient  point  part  aux  avantages.  Pour  remédier  à  cet  état 
de  choses,  il  composa  plusieurs  traités,  qui  existent  encore,  et  forment 
vingt  fascicules,  en  25  chapitres,  renfermant  plus  de  cent  mille 
caractères.  L'un  de  ces  traités  a  pour  titre:  Kou-  fen  JgB^  '1^  c'est-à- 
dire:  Ceux  qui  dans  la  solitude  dévorent  leur  chagrin;  un  autre  a  pour 
titre  Ou-tou  Jl  f"!,  les  cinq  espèces  de  teigne;  un  autre  est  intitulé: 
Chouo-nan  ï^  l^i  ou  :  ressources  dans  les  temps  difficiles.  C'était 
donc  encore  un  génie  incompris,  comme  il  y  en  a  tant  en  Chine,  au 
dire  des  lettrés;  si  on  l'avait  connu  et  apprécié,  il  aurait  sauvé  le 
monde!  Ses  livres  sont  peu  lus;  ils  ne  brillent  ni  par  la  pensée, 
ni  par  le  style;  cependant  il  est  rangé  parmi  les  dix  philosophes.  On 
lui  reproche  précisément  ce  qui  fait  le  fond  de  sa  science;  à  savoir, 
sa  prédilection  pour  les  moyens  coercitifs,  ou  leis  pénales; il  s'écartait 
en  cela  de  la   doctrine   des   anciens    saints,   qui    ne   prêchaient   que 

l'humanité,  les  rites,  etc Mais  à  cette    époque,    paraît-il,   on    eut 

recours  à  son  génie;  le  roi  de  Han  l'envoya  porter  sa  mission  à  Che- 
hoang-ti;  il  devait  remettre  le  cadastre,  le  bilan  des  impôts,  le  sceau 
royal;   c'est-à-dire   les   insignes  de  l'indépeudance;  en  échange,  il  ne 


La  vilk'  de  Pci-tchcou  ^  JW  est  la  même  t|ue  Tsing-ho-hien,    (Y.    vol.     |: 
p.  25). 

Ngen-hien  }{^.  ^.  était  aussi  du  territoire  de  Ou-tch'eng  (ibid). 

(1)  King-yang-hien  ilÉ  P§  î!f,  Si-ngan-fou  15  ^  flï  ;  li"   vrai   emplacement 
était  à  30  ly  au  nord  de  la  ville  aciuelle,  |K.  vol.    |:  p.  38]— [K.  vol.  14.  p.  7]. 

(2)  Il  étudia  sous  le  lettré  Siun-king  ■{,;  J;('(I,  et  l.i-se,  qui  sera  cause  de  sa 
mort,  fut  son  condisciple. 
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devait  demander  pour  son  maître  que  le  titre  de  Gouverneur  du  pays. 
Il  donna  de  bons  conseils  à  l'empereur:  "Si  votre  illustre  Majesté 
veut  m'écouter,  elle  va  d'un  seul  coup  avoir  la  Chine  tout  entière  t 
tous  les  royaumes  se  tourneront  vers  nous  etc.  etc....'  Mais  ces 
conseils  ne  sont  pas  rapportés  par  les  auteurs;  c'étaient  sans  doute 
des  hâbleries  dont  les  lettrés  ont  le  secret  et  qu'ils  croient  uniques 
dans  le  monde.  Malheureusement,  jamais  on  ne  les  comprend!  Cette 
fois,  pourtant,  Che-hoang-ti  était  à  la  hauteur  de  cette  sublime  sages- 
se; il  aurai  voulu  faire  de  cet  homme  un  ministre.  Mais  Li-se  et  un 
autre  nommé  Yao-kia  ^^  ^  se  mirent  à  la  traverse,  et  le  démolirent 
dans  l'opinion  si  favorable  de  l'empereur.  Il  ne  réussit  pas  dans  son 
ambassade  et  fut  jeté  en  prison.  Il  s'empoisonna,  disent  les  uns;  se 
perça  de  son  épée,  disent  les  auttes;  bref,  il  finit  misérablement,  comme 
tous  les  génies  de  son  calibre.  Se-ma-koang  a  exhalé  ses  lamenta- 
tions sur  le  triste  sort  de  ce  lettré,  qui  a  écrit  un  livre  plein  de  bons 
conseils  pour  le  temps  de  l'adversité;  conseils  qu'il  n'a  pas  su  mettre 
lui-même  en  pratique. 

En  232,  une  grande  armée  de  Ts'in  attaquait  le  royaume  de 
Tchao  ^';  une  partie  des  troupes  se  dirigea  sur  Yé  ^)(i);  une  autre 
partie  sur  T'ai-yuen  i^  }^^;  on  s'empara  de  Lang-mong  ^^  ^  et  de 
Fan-ou  §  ^  (2).  Mais  se  trouvant  en  face  de  Li-mou  ^  ^,  on  ne 
voulut  pas  tenter  les  chances  d'une  bataille  avec  lui;  et  l'on  se  retira 
honteusement.  Jusque-là  jamais  l'histoire  officielle  de  la  Chine  n'avait 
noté  une  retraite  si  déshonorante  ! 

Cette  même  année,  Tan  ^,  prince  héritier  de  Yen  ^^  étant  en 
otage  à  la  cour  de  Ts'in  ^  réussit  à  s'enfuir  dans  son  pays.  Autre- 
fois il  avait  été  otage  au  pays  de  Tchao  H  en  même  temps  que  Che- 
hoang-ti;  tous  deux  avaient  été  bons  amis;  mais  celui-ci,  parvenu  au 
trône,  le  traita  avec  peu  d'égards  :  Tan  ne  chercha  plus  que  les 
moyens  de  s'évader.  A  partir  de  là,  il  fut  son  ennemi  irréconciliable; 
lui-même  mourra  de  mort  violente. 

Se-ma-ts'ien  dit  que  cette  même  année  encore,  il  y  eut  un  trem- 
blement de  terre  si  fort  à  Tai  f^  que  depuis  Yo-siu  |^  f,^  au  nord- 
ouest,  jusqu'à  P'ing-vang  2jS  p^  (3),  les  trois  quarts  des  tours,  maisons 
ou  murailles  s'écroulèrent.  Le  T'ong-kien-kang-mou  relate  ce  même 
événement;  mais  il  le  place  à  l'année  suivante.     On  dit  qu'il  se  forma 

(1)  Voir  à  l'année  236. 

(2)  T'ai-yuen  la  capitale  du  Chan-si  actuel.   [F.  vol.  8,  p.  1]. 
F^anfî-mong.  —  C'est  Yang-k-iu-hicn  Pg  fUj  S^  T  ai-yuen-f'ou  pk  /^,  f^. 
P^an-ou.  —  C'est  P'ing-chan-hicu   'l^  Uj  (|!|     rcheng-tiiig-t'ou  j£  ^  fff-  Whc- 

ly.   [Y.  vol.  '|>  pp.  18-47]. 

(3)  Tai.— C'est  —  AVei-tchcou  /.iV  'M  Siuen-hoa-fou  'p]  -fi  !^  Tche-li. 
P'ing-yang,— était  à  30  ly  à  l'est  de  Se-choei-hien  'My\<.  Sg  Ycn-tcheou-fou 

^  W  fl^  Chan-tong.     [F.  vol.  10  p.  8  in  verso]. 
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alors  un  gouffre  béant,  long  de  cent  trente  pas,  de  l'est  à  l'ouest. 
C'est  pour  la  première  fois  que  les  annales  de  la  Chine  mentionnent 
un  tremblement  de  terre. 

Cette  même  année  toujours,  et  les  cinq  années  suivantes,  il  y 
eut  une  grande  famine.  On  comprend  bien  la  pensée  des  historiens; 
ils  notent  avec  soin  comètes,  tremblements  de  terre,  sécheresse, 
famine,  etc.,  pour  prouver  combien  le  ciel  et  la  terre  avaient  en 
horreur  le  monstre  couronné.  Ces  événements  terribles  étaient  con- 
sidérés comme  de  mauvais  augure;  nos  philosophes  ne  s'aperçoivent 
pas  que  la  conclusion  de  leurs  principes  se  tourne  contre  eux;  ces 
pronostics  funestes  devaient  s'adresser  non  à  Che-hoang-ti,  dont  la 
gloire  et  la  puissance  augmentèrent  de  jour  en  jour,  mais  à  tous  les 
autres  princes,  qui  finirent  par  être  anéantis  à  ses  pieds.  Peu 
importe;  selon  eux,  Che-hoang-ti  est  un  monstre  abhorré  du  ciel  et 
de  la  terre,  tout  est  là  !  Les  gens  d'alors  en  jugeaient  sans  doute 
un  peu  différemment;  témoin  une  suite  de  complaintes  ou  de  chan- 
sons à  l'adresse  du  roi  de  Tchao. 

Comment  faire  pour  que  le  roi  Tchao  se  rattrape  ? 

Maintenant  le  roi  de  Ts'in  rit  sous  cape; 

Car  de  la  chevelure  de  la  terre  elle-même  il  s'échappe  [etc.] 

En  23i  à  la  9^'""^  lune,  une  armée  de  Ts'in  s'étant  mise  en  cam- 
pagne contre  le  pavs  de  Han  fî^,  le  roi  offrit  aussitôt  la  ville  et  le 
territoire  de  Nan-yang  ^  [^.  Comme  gouverneur  de  cette  contrée 
on  plaça  l'officier  T'eng  jj^  (1). 

C'est  lui  qui  le  premier  comiença  à  tenir  un  registre  exact  de 
jeunes  gens  en  état  de  tenir  les  armes.  Cette  même  année,  le  roi  de 
Wei  fl  offrait  aussi  des  terre  ;  Che-hoang-ti  les  rattacha  au  territoire 
Li-i  )1  ê  (2). 

En  23o  l'officier  T'eng,  dont  nous  venons  de  parler,  attaquait  de 
nouveau  le  pays  de  Han.  Le  roi  Ngan  -$  lui-même  fut  pris;  et  le 
royaume  annexé  définitivement,  sous  le   nom   de  province  de  Yng- 

(1)  rt  A  )i1^  Nei-chc-t'eiig  — ChiivMiines  [vol  2  p.  513]  une  belle  note  où 
il  montre  que  le  Nei-che  était  le  préfet  de  la  capitale;  j'accepte  cette  identifi- 
cation. Mais  j'ai  déjà  dit  que  les  attributions  des  anciennes  dignités,  soit 
civiles,  soit  militaires,  ne  peuvent  guère  être  fixées  sûrement. 

Ce  même  officier  a  le  litre  de  Kia-cheou  fg  ^]'  dans  quelques  auteurs;  ce 
qui  indique  assez  qu'il  avait  la  charge  de  préfet,  par  intérim,  tout  en  conser- 
vant son  propre  office.  Le  Kai-yu-tsong-k'ao  [vol.  3G  p.  28]  explique  ainsi  le 
titre  de  Kia-cheou  fi§  Jl  ^JS -  ^1^  W  fS  ^  flx  llî  VJ  -flf  iti ,  Kia-eul-che;  fei-tcheng- 
kia-tche-kia;  ié-ien-tsie-ié,  dont  voici  le  sens:  Kia-égale-che;  che,  ce  n'est  pas 
le  titulaire,  le  Kia;  c'est  le  suppléant;  c.  à.  d.  le  (remplaçant]  prêté  [Voir: 
Couvreur  p.  12,  où  le  caractère  Che  :}5  signifie  cumuler,  suppléer  tout  en 
gardant  sa  propre  fonction.  Tsié  i^  signifie  emprunter,  se  servir,  profiter  ip. 
149].  Le  recueil,  pour  confirmer  son  explication,  apporte  plusieurs  exemples 
des  anciens  livres. 

(2)  Voyez  année  237  ; 


À 
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tch'oan-kiun  ^  }\\  ^I)(i).  Depuis  longtemps  ce  pavs  n'avait  plus 
qu'une  indépendance  nominale;  cette  lois,  on  en  tinit  avec  lui.  Cette 
même  année,  dit  l'Iiistoiien.  il  v  eut  un  tremblement  de  terre,  mais  il 
n'indique  pas  dans  quelle  contrée.  Le  commentaire  en  conclut  que 
la  chose  ne  fut  pas  de  grande  importance.  Se-ma-ts'ien  v  reconnut 
cependant  un  mauvais  présage;  car  aussitôt  après  cela,  il  enregistre 
la  mort  de  la  reine  douairière  Hoa-yang-t'ai-heou  '0  \^  -M  fn'"  P^is 
une  grande  famine  où  le  peuple  eut  beaucoup  à  souffrir.  Mais  le 
T'ong-kien-kang-mou  observe  que  ce  tléau  se  fit  aussi  sentir  au  pavs 
de  ^  ;  le  présage  funeste  ne  concernait  donc  pas  le  seul  Che-hoang-ti! 
En  229,  une  grand  armée  de  Ts'in  envahit  le  pavs  de  Tchao  ^■; 
elle  comprenait  deux  corps  d'armée  considérables;  le  premier  levé  sur 
le  territoire  de  Chang-ti  J^  f^  avait  pour  général  Wang-ts'ien  ^  |'^', 
commandant  en  chef  de  l'expédition;  le  second  levé  dans  la  contrée 
appelée  Ho-nei  ^pj  ^  avait  deux  généraux,  à  savoir:  Toan-houo  ^% 
7^  et  K'iang-koei  ^  jj].  On  mit  le  siège  devant  la  capitale  Han-tan(2) 
"^5  fP.  On  se  souvient  de  la  défaite  désastreuse  infligée,  sous  les 
murs  de  cette  même  ville,  à  l'armée  de  Ts'in,  par  Kong-tse-ou-ki  ^ 
^  M  ^g.  frère  du  roi  de  VVei  ^;  on  comprend  alors  pourquoi  Che- 
hoang-ti  avait  massé  des  forces  si  considérables,  pour  tenter  un 
suprême  effort.  Mais  comment  expliquer  la  conduite  du  roi  Tchao? 
Celui-ci  avait  plus  que  jamais  besoin  de  son  fameux  Li-mou  ^  ^, 
ce  capitaine  dont  la  seule  présence  avait  suffi  pour  obliger  l'armée  de 
Ts'in  à  une  honteuse  retraite!  Comment  choisir  un  tel  moment  pour 
le  faire  mourir?  C'est  que  Che-hoang-ti  et  ses  généraux  n'avaient 
guère  confiance  dans  le  succès  de  l'expédition,  tant  qu'ils  auraient 
pour  adversaire  ce  grand  capitaine.  C'est  pourquoi  Wang-ts'ien  n'en- 
gagea pas  tout  de  suite  les  hostilités;  il  commença  par  envoyer  une 
forte  somme  à  Kouo-k'ai  f))  ^  intime  favori  du  roi,  pour  l'engager  à 
faire  tomber  Li-mou  dans  l'estime  du  roi;  le  traître  joua  très  habile- 
ment son  rôle,  accusa  Li-mou  de  préparer  une  révolte,  obtint  sa 
révocation  immédiate,  et  l'envoi  de  deux  généraux  à  sa  place,  à  savoir 
Tcho-tsong  -$g  ^J  et  Yen-tsiu  H  ^.  Li-mou  ne  voulut  pas  résigner 
sa  charge:  il  préféra  se  suicider.  Le  roi  de  Tchao  pouvait-il  plus 
stupidement  courir  à  sa  perte?  C'est  le  cas  d'appliquer  le  mot  de 
Tallevrand:  —  c'était  plus  qu'un  crime,  c'était  une  faute!  11  va  la 
payer  de  suite,  et  cher!  Wang-ts'ien  et  K'iang-koei  s'emparèrent  de 
tout  le  pays;  le  roi  Tsien  ^  fut  fait  prisonnier,  l'armée   victorieuse 


(1)  Coltf  province  comproiiciit  vingt  villes;  maintenant  ce  sont  les  préfe- 
ctures actuelles  de  K'ai-fong-fou  f^  Jt  Fl^  Yu-tcheou  Bï  '>H  IVheng-tcheou  F* 
ffl  fl^  Jou-ning-fou  v^  '<^  #  jusqu'à  Jou-tchcou  i^  ffl  villes  du  Honan.  I.e 
siège  du  gouverneur  ét.iit  dans  la  préfecture  actuelle  de  Yu-tcheou-fou. 

(2)  C'est  Han-tan  hien  |lli  fj!  ^  Koang-p'ing-fou,  liV(  f-  Hf  Tclie-ly  vol. 
p.  2',. 
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s'avança  jusqu'à  Tong-yang  '^  I^(i):  Che-hoang-ti  vint  lui-même,  et 
entra  dans  la  capitale;  il  relégua  son  captif  à  Fang-ling  '^  |^  (2)  il 
établit  l'administration  régulière  dans  ce  pays,  définitivement  annexé; 
il  massacra,  ou  enterra  vivants  tous  les  ennemis  de  la  famille  de  sa 
mère  (3)  puis  retourna  chez  lui  en  passant  par  les  provinces  de  T'ai- 
vuen  -j^  J^,  et  Chang-kiun  J^  '^.  C'est  alors  que  mourut  sa  mère 
[Mou-t'ai-heou  -^  -j^  }^-];  on  était  déjà  arrivé  à  l'année  228  après  la 
soumission,  ou  plutôt  l'extinction  du  rovaume  de  Tchao  ^\  L'armée 
de  Ts'in  se  dirigea  vers  celui  de  Yen  ^.  D'abord  elle  campa  à 
Tchong-chan  cf  lil  (4)  pour  observer  les  plans  de  défense  des  adver- 
saires. Sur  ces  entrefaites,  le  prince  Kong-tse-kia  ^  -^  ^  de  Tchao 
m  avait  rassemblé  les  quelques  membres  de  sa  famille  qui  restaient 
encore,  les  avait  conduits  à  Tai  f^  (5),  v  avait  pris  le  titre  de  roi.  avait 
organisé  une  armée,  l'avait  réunie  à  celle  de  Yen,  et  campait  à  Chang- 
kou  J:^  ^(6)-     Des  deux  côtés  l'on  était  donc  prêt  au  combat. 

En  227,  l'armée  de  Ts'in  commença  les  hostilités;  elle  mit  le  siège 
devant  Ki  ^\  (7).  Le  prince  héritier  Tan  ^  avait  autrefois  demandé 
à  son  précepteur  Kiu-ou  ^  ^  un  moven  efficace  pour  se  défaire  de 
Che-hoang-ti.  Son  maître  lui  avait  dit  de  faire  alliance  avec  les  rois 
de  Wei  ||,  Han  ^^,  Tchao  H\  Ts'i  ^,  Tch'ou  ^,  et  même  avec  ses 
ennemis  séculaires,  les  Huns  Hiong-nou  ^fg  j[^  ;  ainsi  il  pourrait  atta- 
quer le  pays  de  Ts'in.  "Ce  moven.  avait  alors  répondu  le  prince, 
demande  beaucoup  trop  de  temps;  je  ne  puis  me  résoudre  à  tant  de 
patience."  Justement  sur  ces  entrefaites,  un  général  de  Ts'in,  avant 
offensé  Che-hoang-ti,  s'était  réfugié  dans  le  pays  de  Yen;  il  se  nommait 
Fan-yu-ki  ^  f/^  ^;  malgré  les  remontrances  de  son  précepteur,  le 
prince  héritier  avait  pris  le  fugitif  à  son  service. 

Mais  il  ne  vovait  pas  encore  le  moven  d'emploxer  cet  homme 
pour  ses  projets  contre  Che-hoang-ti;  un  autre  personnage  le  mit  sur 
la  voie.  C'était  un  lettré  nommé  King-ko  |flj  fiij  originaire  de  Wei 
^,  grand  buveur,  très  colère,  humble  en  paroles,  très  poli  dans  ses 
manièies.  Le  prince  était  allé  lui  faire  visite:  "Che-hoang-ti,  lui 
dit-il,  a  pris  le  roi  de  Han,  anéanti  le  rovaume  de  Tchao;  le  malheur 

(1)  C'est  à  Xnng-Uon--liir!i  W]  'H  U  Kitchoou  %  ffl  Hf  IVhflv  vol,  1  p. 
24. 

(2)  N'oye/  année  238;  cest  I-'anK-hien  >^-  U. 

(3)  Se-nia-ts'ieu  emploie  le  caractère  jî/C  que  ion  traduit  dordinaire: 
enterrer  vivant  (Couvreur  p.  308)  Notons  seulement  que  ce  massacre  est  enre- 
gistré avec  soin  par  l'historien;  car  la  vengeance  assouvie  dans  le  sang  d'un 
ennemi  est  le  plus  grand  bonheur  que  puisse  rêver  un  philosophe  chinois. 

(4)  (5)  (G)  Cee  notes  sont  bien  indiquiH^s  dans  li-  texte,  mais  une  erreur 
de  copie  ne  nous  permet  pas  d'en  donner  la  teneur. 

(7)  C'est  l't^kin  Jjt  %{  ([u'on  appelle  aussi  Choen-fien-fou  M  ^  fff.  Au- 
trefois c'était  une  petite  principauté;  elle  fut  annexée  par  le  roi  de  Yen  I.o  I't 
vol,  page  2,  dit  expressément  que  la  partie  orientale  de  Pékin,  Uiunméi'  'l'n- 
hing-hien  h  ^  1^  est  l'ancien  emplacement  de  la  ville  Ki-tch'eng. 
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viendra  bientôt  jusqu'à  nous;  hélas!  notre  pavs  est  si  petit;  comment 
nous  attaquer  à  celui  de  Ts'in  !  Les  autres  princes  sont  tous  à  la 
remorque  de  Che-hoang-ti  et  n'osent  former  une  ligue  contre  lui.  Je 
voudrais  bien  trouver  le  plus  brave  de  toute  la  Chine  pour  l'envover 
poignarder  ce  tyran;  aussitôt  les  divers  princes  auraient  l'espoir  de 
rentrer  en  possession  de  leur  territoire.  C'est  ainsi  que  Tsao-wei  '^ 
^  (i)  força  Hoan  :|g.  roi  de  Ts'i  f^  à  conclure  un  traité  d'alliance 
avec  le  duc  de  Lou  -^.  Si  nous  ne  pouvons  obtenir  semblable 
avantage,  que  du  moins  un  bon  coup  de  poignard  nous  délivre  de 
cet  oppresseur;  aussitôt  chacun  recouvrera  son  indépendance!  Réflé- 
chissez un  peu  à  cela  !"  King-ko  se  déclara  prêt  pour  cette  besogne; 
il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  une  bonne  occasion  pour  agir. 
En  attendant,  ce  lettré  fut  aussi  admis  au  service  du  prince  héritier, 
qui  le  visitait  chaque  jour  et  lui  accordait  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer. 
Quand  Che-hoang-ti  s'annexa  le  rovaume  de  Tchao,  le  prince  eut 
grand  peur  d'une  invasion  dans  son  propre  pays;  il  pressa  son  sicaire 
de  se  mettre  en  route  pour  la  cour  de  Ts'in  : 

"Je  veux  bien  partir  à  l'instant,  répondit  celui-ci;  mais  sans  une 
bonne  recommandation,  je  ne  serais  pas  reçu  en  audience;  je  voudrais 
pouvoir  présenter  à  l'empereur  la  tête  de  Fan-ou-ki  avec  les  cartes 
et  le  cadastre  du  territoire  de  Tou-kang  ^  /C  (2);  Che-hoang-ti 
enchanté,  ne  se  défiera  pas  de  moi,  je  pourrai  exécuter  mes  des- 
seins."—  "Fan-ou-ki,  reprit  le  prince,  est  venu  chercher  l'hospitalité 
chez  moi;  tuer  un  hôte  m'est  pourtant  impossible."  King-ko  alla  lui- 
même  trouver  Fan-ou-ki:  "L'empereur,  lui  dit-il,  veut  à  tout  prix 
vous  saisir.  Toute  votre  parenté  a  été  exterminée;  mille  livres  d'or 
avec  un  fief  de  cent  mille  familles  à  qui  apportera  votre  tête.  Qu'en 
dites-vous,  général  ?"  Fan-ou-ki  soupirait,  pleurait  à  chaudes  larmes, 
et  s'écriait;  "Quel  remède  à  de  tels  maux?"  —  "Si  j'avais  votre  tête, 
répondit  King-ko  pour  l'offrir  à  l'empereur,  je  serais  certainement 
admis  en  audience;  de  la  gauche,  je  saisirais  la  manche  de  Che- 
hoang-ti;  de  la  droite,  je  lui  enfoncerais  un  poignard  dans  le  cœur; 
ainsi  votre  Kxcellence  serait  vengée;  notre  pays  sauvé."  —  "Nuit  et 
jour  je  frémis  de  rage,  je  suis  altéré  de  vengeance,"  répondit  Fan- 
ou-ki  !  A  ces  mots,  il  se  coupa  la  gorge.  Le  prince  héritier  averti 
accourut  aussitôt,  se  jeta  sur  le  cadavre  en  pousant  des  cris,  des 
lamentations;  il  était  trop  tard!  King-ko  plaça  la  tête  du  défunt  dans 
une  boîte.     Le  prince  héritier  avait  acheté,  pour  cent  livres  d'argent, 

(1)  On  rappelle  encore  Tsao-koei  W  M-  ''  vivait  vers  Fan  G8i:  il  est  resté 
célèbre  parce  qu'il  a  forcé  à  coups  do  poignard,  le  roi  de  Is'i  ^  Hoan-kong 
>ë  ^,  à  conclure  un  traité  de  paix  favorable  avec  sa  patrie  le  duché  de  Lou 
!§.  Son  histoire  est  racontée  par  Se-ma-ts'ien,  au  chapitre  82  page  I,  où  il 
traite  des  plus  braves  guerriers  de  la  Chine.     C'est  le  premier  de  ces  héros. 

(2)  Sin-tch'eng-hien  ^(  ^  U  Pao-ting-fou  fï- ^  fl^  Tche-ly.  C'est  le  pays 
le  plus  fertile  de  toute  la  province. 
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chez  Siu-fou-jen  t^  ^  A  "'itif  de  Tchao  ^\  le  meileur  poignard  de 
toute  la  Chine;  il  le  trempa  dans  le  poison  le  plus  violent  qu'il  avait 
pu  trouver,  l'essava  sur  un  homme:  à  peineq  uelques  gouttes  de  sang 
avaient-elles  coulé  de  la  blessure,  que  le  patient  tombait  raide  mort. 
Tout  étant  ainsi  préparé,  on  organisa  une  ambassade  solennelle  et 
l'on  se  mit  en  route  pour  Hien-vang.  la  capitale  de  Ts'in.  King-ko 
lut  reçu  en  audience,  tendit  respectueusement,  des  deux  mains,  les 
cartes  et  le  cadastre;  l'empereur  allongea  le  bras  pour  les  recevoir; 
le  poignard  v  était  caché;  le  sicaire  comptait  sur  ce  mouvement;  de 
la  main  gauche,  il  saisit  la  manche  de  l'empereur;  de  la  droite,  il 
retire  le  poignard  et  le  Ini  plonge  dans  la  poitrine.  Le  coup  mal 
assuré  n'avait  pas  atteint  jusqu'au  corps.  D'un  bond  Che-hoang-ti 
saute  de  son  siège  et  s'enfuit;  un  pan  de  la  manche  reste  dans  la 
main  du  meurtrier;  celui-ci  poursuit  sa  victime;  mais  l'empereur 
tourne  autour  d'une  colonne  et  lui  échappe;  tout  s'était  passé  en  un 
clin  d'œil.  Revenu  de  sa  première  stupeur,  l'entourage  se  précipite 
sur  l'assassin;  mais,  d'après  les  règlements,  personne  n'avait  d'armes 
sur  soi;  on  crie  à  l'empereur  de  tirer  son  épée  et  de  l'en  frapper. 
Chs-hoang-ti  lui  perce  la  cuisse  gauche.  King-ko,  dans  sa  rage,  lance 
son  poignard  contre  l'empereur,  espérant  du  moins  le  blesser;  mais 
il  manque  encore  son  coup.  Il  pousse  l'audace  jusqu'à  crier  qu'il  ne 
voulait  pas  tuer  Che-hoang-ti,  mais  l'eftraver,  l'amener  à  conclure  un 
traité  de  paix  et  d'alliance  avec  le  rovaume  de  Yen,  à  donner  satis- 
faction au  prince  héritier.  Mais  on  l'assomme  à  coups  de  poings  et 
à  coups  de  pieds;  on  le  coupe  en  morceaux  qu'on  suspend  à  la  porte 
du  palais,  (i). 

On  peut  s'imaginer  la  fureur  de  Che-hoang-ti;  il  leva  aussitôt 
une  armée,  plus  nombreuse  que  la  précédente,  et  l'envoya  rejoindre 
Wang-ts'ien  à  Tchong-chan;  le  général  Sin-cheng  ^  )j^  commandait 
ces  troupes  de  renfort.  L'armée  de  Yen  et  de  Tai  essava  la  lutte,  à 
l'ouest  de  la  rivière  de  I-chouei  ^  7)^  (2),  mais  elle  fut  complètement 
battue.  C'est  alors  qu'on  assiégea  la  capitale  Ki  _^ij.  C'était  vraiment 
une  guerre  à  mort. 

La  ville  tombait  au  pouvoir  de  Che-haong-ti  en  22(î;  mais  le  roi 


(1)  Se-ma-ts'ien,  chnpitre  80,  p.  8  et  siiiv.,  raconte  ce  fait,  à  j^rands 
renforts  de  rhétorique.  Nous  avons  suivi  le  T'ong-kien-lcang-mou,  qui  est 
plus  sobre.  Cet  assassin  a  été  grandement  honoré  par  la  postérité.  I*',n  haine 
de  Che-hoang-ti,  on  lui  a  élevé  un  beau  tombeau  dans  la  préfecture  de  'i'ong- 
tcheou-fou  |ii]  M  fff  Chcnsi.  liien  des  légendes  courent  sur  son  compte  parmi 
le  peuple;  nous  en  faisons  grâce  au  lecteur.  Le  tombeau  est  à  20  ly  de  IIo- 
yang-hien  ^p  \^j  %. 

(2)  Cette  rivière  est  dans  la  préfecture  de  1-lcheou  ^  ¥\,  à  une  dizaine 
de  lieues  sud-ouest  de  Pékin. 
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nommé  Hi  :^  réussit  à  s'enfuir  au  Liao-tong  ^  ;^(i)oii  il  continua 
de  régner.  Le  général  Li-sin  ^  ^  \e  poursuivait  de  près  et  sans 
relâche.  Kia  -^r  soi-disant  roi  de  Tai,  comme  nous  l'avons  vu,  écrivit 
une  lettre  au  fugitif:  "L'unique  raison,  disait-il,  pour  laquelle  on  vous 
poursuit  avec  tant  de  rage,  c'est  que  Che-hoang-ti  veut  la  tête  du 
prince  héritier;  envovez-la  lui,  vous  sauverez  ainsi  votre  personne  et 
votre  rovaume;  les  sacrifices  aux  ancêtres  pourront  continuer  dans 
votre  famille."  Le  prince  héiiliei',  réduit  aux  ahois  par  le  général  Li- 
sin,  se  cachait  dans  les  broussailles  du  fleuve  Yen  f^f  7)^.  (2);  son  père 
eut  le  triste  courage  d'envoyer  des  soldats  lui  couper  la  tête  et  la 
remettre  à  l'empereur.  Pour  récompense,  celui-ci  expédia  une  nou- 
velle armée  au  pavs  de.  Yen.  La  lutte  dura  enaore  cinq  années; 
bientôt  le  roi  lui-même  sera  fait  prisonnier,  le  rovaume   anéanti. 

Cette  même  année,  il  v  eut  révolte  au  pays  de  Sin-tcheng  ^  ^ 
(3);  et  le  seigneur  de  Tch'ang-p'ing  ^  ^  j^  s'enfuit  à  Yng  |p  capi- 
tale du  rovaume  de  Tch'ou. 

Il  tomba  une  telle  quantité  de  neige  qu'il  y  en  avait  deux  pieds 
d'épaisseur. 

Che-hoang-ti  commença  la  guerre  d'extermination  contre  le 
grand  et  puissant  royaume  de  Tch'ou  ^.  L'empereur  demanda  à 
Li-sin  combien  il  lui  faudrait  de  troupes  pour  faire  cette  conquête: 
"Deux  cent  mille  hommes  seront  bien  suffisants,  dit  celui-ci.  Le 
général  Wang-ts'ien  3:  M  interrogé  à  son  tour  répondit.  "Si  vous 
n'avez  pas  au  moins  six  cent  mille  hommes,  il  n'v  faut  pas  songer." — 
"Je  vois  que  vous  êtes  vieux,  dit  l'empereur  en  riant  de  lui,  vous 
êtes  devenu  peureux!"  Sur  ce,  il  envoya  Li-sin  et  Mong-tien  ^  -jjïf 
à  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes  envahir  le  pays. 

Quant  à  Wang-ts'ien,  il  prétexta  une  maladie  et  se  retira  à  Ping- 

yang  >|  1^  (4). 

En  225,  Wang-pen  3E  f%,  fils  de  Wang-ts'ien,  attaquait  pour  la 
dernière  fois  le  pays  de  Wei  H,  persécuté  par  le  royaume  de  Ts'ien, 
pendant  plusieurs  siècles.  Pour  se  rendre  maître  de  Ta-liang  -}^:,  ^', 
la  capitale,  il  eut  recours  à  un  moven  extrême;  (3)  il  creusa  un  canal; 
dirigea  les  eaux  du  Fleuve  Jaune  sur  les  murs  de  la  ville;  ceux-ci  ne 

(1)  Cette  province,  dont  le  nord  du  Tche-ly  actuel  faisait  partie,  com- 
prenait 18  villes  :  Sianj^-p'ing  ^  ^  Liao-yang-tcheou  'M.  K  ^  [etc.],  de  la 
préfecture  de  Fong-t'ion-fou  >té  7c  ^1  province  de  Cheng-king  f^  '^,  M;ind- 
chourie. 

(2)  Fleuve  de  I.iao-tong. 

(3)  C'est  Sin-«cheng  flf  gf»  %  K'ai-fong-fou  Pf]  %\  #  Yng  —  C'est  King- 
tcheou-fou  )flj  '>H  ^  Houpé. 

('1)     Fou-p'ing-hien  'fïÇ   '1^  %  Si-ngan-fou  j®  $  Hf. 
Quant  au  général  Li-sin,  il  était  originaire  de  Tcheng-ki  /iX  \^. 
C'est  aussi  la  patrie  du  fameux   Fou-hi  {h  -^. 

(5)  C'est  le  canal  actuel  de  Che-men-kiu  ^  |"1  |g,  à  vingt  ly  à  l'ouest  de 
Yong-tché-hien  ta  W  U- 
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tardèrent  pas  à  s'écrouler.  Le  roi  Kia  j^  se  rendit  à  discrétion. 
Pour  récompense,  on  le  mit  à  mort,  et  son  royaume  anéanti  fut 
annexé  au  pavs  de  Ts'in. 

C'est  pour  la  première  fois  que  pareil  stratagème  est  relaté  dans 
les  annales  de  la  Chine.  De  fait,  il  n'avait  peut-être  jamais  été 
employé;  divers  auteurs  prétendent  qui  les  inondations  si  fréquentes 
du  Fleuve  Jaune  ont  leur  cause  dans  cette  brèche  faite  par  Wang- 
pen:  d'après  eux,  la  terre  des  rives  ne  put  jamais  bien  se  consolider. 
On  n'est  pas  obligé  de  suivre  l'opinion  de  ces  lettrés;  il  est  plus 
raisonnable  de  croire  les  géologues;  ceux-ci  disent  que  le  Hoang-ho 
charrie  une  telle  quantité  de  sable  et  de  vase  chaque  année,  qu'à  la 
fin  son  lit  est  plus  élevé  que  les  plaines  eevironnantes.  On  lui  oppose 
des  digues  insuffisantes;  ses  inondations  sont  terribles  quand  il  v  a 
une  forte  crue. 

Mais  revenons  au  pavs  de  Tch'ou.  Les  choses  n'y  allaient  pas 
si  bien  qu'on  l'avait  espéré.  Li-sin  avait  d'abord  vaincu  l'armée 
ennemie;  après  quoi  il  s'était  dirigé  vers  l'ouest,  s'était  réuni  à  Mong- 
tien  son  collègue,  à  Tch'eng-fou  ^J^  ^  (i). 

Les  troupes  de  Tch'ou  le  suivirent  pendant  trois  jours,  sans 
prendre  de  repos;  il  ne  s'v  attendait  pas;  aussi  fut-il  vaincu  dans  une 
grande  bataille;  l'ennemi  pénétra  dans  les  deux  camps;  sept  grands 
ofTiciers  furent  tués;  Li-sin  lui  même  dut  s'enfuir  et  rentrer  honteu- 
sement chez  lui.  Che-hoang-ti  alla  en  peisonne  à  Ping-vang,  deman- 
da pardon  au  vieux  général  Wang-ts'ien  3^  ||.  insista  pour  lui  faire 
reprendre  le  commandement  de  l'armée.  Celui-ci  s'excusait  en  disant: 
"Je  suis  un  vieux,  cassé,  inutile,  mais  pourtant  si  votre  Majesté  veut 
absolument  que  je  parte,  il  me  faut  au  moins  six  cent  mille  hommes; 
sinon  c'est  impossible  de  venir  à  bout  d'un  si  grand  rovaume." 
L'empereur  accorda  tout.  De  plus,  il  lui  donna  la  princesse  Hoa- 
yang  ^  [5§,  et  cent  femmes  choisies  parmi  les  plus  belles  de  son 
palais;  toutes  partirent  vers  le  nord,  à  la  rencontre  du  généralissime, 
et  le  mariage  se  fit  avec  la  plus  grande  solennité,  au  milieu  de  cette 
immense  armée;  SVang-ts'ien  avait  déjà  fait  cinquante  Iv  quand  il  fut 
rejoint  par  le  cortège  roval.  Trois  jours  plus  tard,  l'armée  se  mettait 
en  marche.  La  princesse  suivit  son  époux  jusqu'à  la  capitale;  puis 
elle  le  quitta  pour  retourner  à  Ping-vang  où  Che-hoang-ti  lui  lit  bâtir 
un  palais  (2). 

L'empeicui-    accompagna    l'armée    jusqu'à    la    rivière    Pa  ^  (3)_ 

(1)  A  70  ly  sud  est  de  l'o-tchcou  ^  ^\ ,  au  nord  du  Nsan-hDoi  ^  ^,  sur 
les  confins  du  Ho-nan.  l'o-tcheou  dt^pcnd  do  la  préfi-cture  de  Ynf;-tcheou-f(tu 
Mmfff  [Ngan-h(.ei]. 

(2)  vol    72,  paR.  15  pag.  47; 

(3)  A  'M)  li  à  l'est  de  Si-ngan-fou  ÏS  ^  fff  '.  cette  rivière  se  jette  dans  le 
fleuve  Wei  j)^ .  I.c  roi  de  Ts'in,  Mou-kong  ft-  ^^  avait  bâti  sur  In  rive  un 
magnifique  palais  ;  il  lui  donna  ainsi  qu'à  cette  rivière  le  nom  de  l'a  J^,  eu 
mémoire  de  ses  victoires,  et  du  titre  de  chef  des  princes  de  la  Chine  après 
l'empereur. 
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Sur  le  chemin,  Wang-ts'ien  demanda  encore  de  meilleurs  biens,  de 
plus  beaux  palais,  et  en  plus  grande  quantité;  des  parcs,  des  mena 
geries.  "Partez  toujours,  dissait  l'empereur;  ne  vous  inquiétez  pas 
de  votre  pauvreté!"  Wang-ts'ien  insistait:  "J'ai  été  général  en  chef 
et  j'ai  bien  mérité  de  votre  Majesté;  pourtant  je  n'ai  pas  encore  réussi 
à  être  fait  marquis;  je  profite  de  la  présente  occasion  pour  vous 
demander  des  terres,  des  maisons,  afin  de  laisser  quelque  héritage  à 
ma  descendance."  L'empereur  riait  aux  éclats!  Plus  tard  Wang- 
ts'ien  envoya  des  messagers  renouveler  la  même  prière.  Quelqu'un 
l'avant  blâmé  d'insister  à  outrance  pour  obtenir  des  largesses,  il 
répondit:  "Che-hoang-ti  est  soupçonneux  et  ne  se  fie  à  personne;  en 
ce  moment,  il  a  dégarni  son  rovaume  de  toutes  ses  troupes;  si  je  ne 
me  consolidais  ainsi  dans  sa  faveur,  des  doutes  sur  ma  fidélité  pour- 
raient facilement  lui  venir  à  l'esprit." 

En  224,  Wang-ts'ien,  parvenu  au  pavs  de  Tch'ou,  vit  qu'il  avait 
devant  lui  toutes  les  forces  de  ce  rovaume,  décidées  à  lui  barrer  le 
chemin.  Engager  un  combat  dans  ces  conditions  avec  des  troupes 
fatiguées  d'un  long  vovage,  c'était  courir  de  grands  risques;  il  préféra 
temporiser.  Il  fit  donc  élever  un  camp  retranché,  le  fortifia  du  mieux 
possible;  fit  prendre  des  bains  à  ses  soldats,  les  nourrit  copieusement, 
les  soigna  comme  un  père,  jusqu'à  prendre  ses  repas  avec  eux;  leur 
fit  faire  des  exercices  de  gvmnastique,  tels  que  lancer  de  grosses 
pierres,  faire  le  saut  périlleux,  etc..  et  cela  dura  longtemps;  il  demanda 
un  jour  si  les  soldats  étaient  contents,  s'amusaient  bien  ?  Sur  leur 
réponse  affirmative:  "C'est  bien!  dit-il;  des  hommes  comme  ceux-là 
remporteront  la  victoire  !"  Souvent  l'armée  de  Tch'ou  lui  offrit  la 
bataille;  mais  il  restait  tranquillement  dans  son  camp.  Ennuyé  de 
cette  inaction,  l'armée  de  Tch'ou  se  retira  vers  l'est.  Wang-ts'ien 
attendait  ce  moment:  il  se  mit  à  sa  poursuite,  l'attaqua  à  l'improviste, 
tua  le  général  en  chef,  la  dispersa  aux  quatre  vents  du  ciel,  et  s'avança 
jusqu'au  sud  de  Ki  fjf;  après  quoi  il  organisa  l'administration  régulière 
dans  le  pavs  qu'il  venait  de  conquérir  depuis  Tch'eng  p^  jusqu'à 
P'ing-vu  2p.  ^i;  c'est  à  dire  tout  le  pavs  de  la  Hoai  /^(\).  On  peut 
s'imaginer  la  joie  de  Che-hoang-ti. 

En  223.  Wang-ts'ien  poursuivant  ses  conquêtes,  fit  prisonnier  le 
roi  Fou-tch'eou  ^  ^  et  anéantit  le  royaume;  il  v  organisa  l'adminis- 
tration régulière;  et  ce  pavs  devint  la  province  de  Tch'ou-kiun  ^  fP(2)- 


(1)  Ki  — C'est  Ki-choei-hien  ^  7K  M  Hoan^-tcheou-fou  ^  #1  flï  Houpé. 
Tchcng— C'est  Tcheng-tchcou-fou  |^  i\\  Hf  Ho-nari.  C'était  l'ancienne  capitale 
du  ro^'aume  de  ce  nom,  détruit  par  les  armées  de  Tch'ou,  King-siang-wang 
l^  S  ï,  roi  de  ce  dernier  pays  y  avait  transporté  sa  capitale.  P"ing-yu  — 
C'est  Jou-yang-fou  'dc  ^  Pif  Jou-ning-fou  '(k  ^  f^  Ho-nan.  f.e  général  en  chef 
des  armées  de  'l'eh'ou  se  nommait  Hiang-yen  I^  JRt:  il  sera  beaucoup  parlé  de 
lui  à  la  fin  de  cette  histoire. 

(2)  C'est  à  dire  les  préfectures  actuelles  de  Cheou-tcheou  fou  î^  -Hl  'f?^  et 
Fong-yang-fou  M>  ^  ^  dans  le  Ngan-hoei. 
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Che-hoang-ti  aimait  à  voir  par  lui-même;  il  vint  donc  visiter  les  deux 
nouvelles  provinces,  et  féliciter  son  vieux  général.  Quand  on  cioyait 
tout  fini,  voilà  que  la  guerre  recommence!  Le  segneur  de  Tch'ang- 
ping,  ^  ^  dont  nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut  [année  226],  se 
fit  déclarer  roi  de  Tch'ou,  rassembla  les  restes  dispersés  de  l'armée, 
et  s'apprêta  à  livrer  bataille  dans  le  pays  situé  au  sud  de  la  Hoai. 
Mais  Wang-ts'ien  et  iMong-ou  ^  f^  eurent  bientôt  raison  de  lui;  ce 
roi  éphémère  périt  dans  cette  campagne,  c'était  le  dernier  effort  du 
pays  vaincu  ! 

En  222,  Che-hoang-ti  voulut  enfin  abattre  définitivement  le 
rovaume  de  Yen  ^.  Nous  avons  vu  en  226,  que  le  roi  Wang-hi  3^ 
^,  réfugié  au  Piao-tong  jg  )^  continuait  d'v  régner  sans  que  personne 
parvînt  à  le  réduire.  On  leva  donc  une  nombreuse  armée.  Wang- 
pen  ^  j'f ,  le  fils  de  \\'ang-ts'ien,  la  conduisit  contre  ce  roi  fugitif,  le 
vainquit,  le  fit  prisonnier,  et  rentra  au  pavs  de  Ts'in  ;  le  rovaume  de 
Yen  était  définitivement  anéanti  et  annexé.  Après  cet  exploit,  Wang- 
pen,  digne  émule  de  son  père,  repartait  aussitôt  contre  Kia  ^,  soi-disant 
roi  de  Tai  f^  ;  il  le  fit  aussi  prisonnier;  cette  principauté  cessa  d'exis- 
ter. Pendant  ce  temps,  Wang-ts'ien  soumettait  les  possessions  du 
rovaume  de  Tch'ou  dans  les  pavs  appelés  maintenant  Kiang-nan  et 
Tché-kiang  qui  appartenaient  autrefois  au  loi  de  Yué  ^;  il  organisait 
la  province  de  Koei-ki-kiun  -^  f#  ^  (i). 

A  la  5^  lune  de  cette  même  année,  toute  la  Chine  était  en  réjouis- 
sances; car  les  rovaumes  de  Han,  de  Tchao  et  Tch'ou,  étant  tous 
incorporés  au  pays  de  Ts'in,  et  gouveinés  par  un  seul  et  même 
prince,  il  n'v  avait  plus  de  guerre  possible  entre  eux.  Les  annales 
de  la  Chine  ne  mentionnent  que  cinq  fois  semblables  réjouissances, 
dit  l'historien  (2). 

En  221,  Wang-pen,  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  se  jette  sur 
le  rovaume  de  Ts'i  5^  (3).  Le  roi  Kien  /ijl  se  soumet  et  sou  pavs 
est  annexé.  Che-hoang-ti  est  donc  bien  cette  fois,  le  seul  maître  et 
souverain  de  toute  la  Chine,  l'unique  empereur! 

Voici  comment  on  raconte  cette  dernière  conquête:  Précédem- 
ment la  reine  douairièie  entretenait  des  relations  d'amitié  intime  avec 
le  roi  de  Ts'in;  \is-à-vis  des  divers  princes  elle  se  montrait  sincère 
et  fidèle.  C'est  ainsi  que  le  roi  de  Kien  ^,  pendant  plus  de  quarante 
ans,  n'eut  pas  d'invasion  d'armées  étrangères  [284-221].  Tchao-sing- 
wang  \\J\  ^  5F.  «le  Ts'in  406-230]  avait  envoyé  à  cette  reine  un 
ambassadeur  lui  offrir  deux  bracelets  de  jade  entrelacés,  avec  le 
message  suivant  :  * 

(1)  Cc'lti"  pr(j\ii)ci'  romptciiail  2t'>  villes:  c'est  ;i  dire  les  pn^fecturos  de 
■rch'nnj^-«cheoii  IViii  ff;  JW  fff  Soii-leheoii  Ion  H^  ^  Yf  S<ing-kiniif,'-fou  ^  >T.  fff 
(etc.)  jusciuau    Tché-kiaiif^  jj^f   H- 

(2)  Il  emploie  le  laractère  l'on  ^j||.  <|ui  sii^nilie  grande  niinioii,  ^raiid 
repas  de  r«'jouissance  ]Couveur  p.  <i'ir)). 

'3)     l.e  royaume  de    Ts'i  est  le  Cliaii-toiiK  actuel.  [ 

t 
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"Votre  royaume  de  Ts'i  a  un  grand  nombre  de  sages;  en  est-il 
un  parmi  eux  qui  puisse  dénouer  ces  deux  bracelets  ?"  On  les 
montra  donc  à  tous  les  courtisans,  mais  aucun  ne  put  les  séparer. 
Alors  la  reine  prit  un  marteau  et  les  mit  en  pièces;  puis  elle  dit  à 
l'ambassadeur  en  le  remerciant  :  "Je  me  suis  appliquée  moi-même  à 
les  dénouer;  et  j'y  ai  réussi."  Quand  elle  était  sur  le  point  de  mourir, 
elle  exhorta  son  (ils:  "Les  officiers  dont  vous  pouvez  vous  servir, 
lui  dit-elle,  ce  sont  un  tel,  un  tel."  Le  roi  la  pria  d'attendre  un 
moment,  afin  qu'il  écrivît  ses  dernières  volontés.  "Très  bien,"  répon- 
dit-elle. Aussitôt  le  roi  apporta  un  cahier  et  un  pinceau,  mais  la  reine 
lui  dit:  "Maintenant  je  n'ai  plus  souvenir  de  rien,"  et  elle  mourut. 
Alors  ce  fut  Heou-chen  J^  j0^  qui  devint  premier  ministre.  Celui-ci, 
comme  plusieurs  autres  dignitaires  qui  avaient  eu  des  relations  avec 
la  cour  de  Ts'in,  avait  reçu  force  cadeaux  pour  entretenir  la  discorde 
au  royaume  de  Ts'i.  Grâce  à  ces  traîtres,  le  roi  ne  porta  secours  à 
aucun  des  royames  anéantis;  ils  lui  conseillèrent  même  d'aller  pré- 
senter ses  hommages  à  Che-hoang-ti.  Déjà  il  se  mettait  en  route, 
quand  arrivé  à  la  porte  Yong-men  ^  p^  de  sa  capitale,  il  fut  ainsi 
interpellé  par  l'ofïîcier  de  garde:  "Le  roi  d'un  pays  est  il  constitué 
pour  le  bien  du  public,  ou  bien  pour  son  avantage  privé?"  —  "Pour 
le  bien  du  peuple,"  répondit  le  roi  —  "Pourquoi  donc,  reprit  l'ofïicier, 
abandonner  la  chose  publique,  et  vous  aller  jeter  aux  pied's  de  Che- 
hoang-ti?"  Là-dessus  le  roi  rebroussa  chemin  et  retourna  à  son 
palais. 

Le  gouverneur  de  Tsi-mé  |[]  ^  (t)  ayant  appris  cela,  se  rendit 
près  du  roi  et  lui  dit:  "Le  royaume  de  Ts'i  a  une  étendue  de  plusieurs 
milliers  de  ly;  il  peut  mettre  sur  pied  des  soldats  par  centaines  de 
mille;  duns  les  provinces  de  Ngo  jjjij  et  de  Yng  i^  (2)  vous  avez  des 
centaines  d'officiers  de  l'ancien  royaume  de  Tsin  -'^  [c.  a.  d.  Han, 
Wei  et  Tchaol  qui  ont  refusé  le  joug  de  Che-hoang-ti;  servez-vous 
en,  donnez-leur  quelques  vingtaines  de  mille  hommes;  envoyez-les 
leprendre  les  anciens  pavs,  ainsi  on  pourra  pénétrer  dans  les  défilés 
de  Lin-tsin  g^  §  (3)  et  envahir  les  états  de  Che-hoang-ti.  Au  sud 
de  votre  capitale  vous  avez  encore  des  centaines  d'officiers  venus  de 
Yen  ^  et  de  Yng  gf^  (4)  [royaume  de  Tch'oul  qui  ont  aussi  refusé 
le  joug  de  l'empereur;  donnez-leur  aussi  quelques  vingtaines  de  mille 
hommes;  envoyez-les  de  même   reconquérir   leur   ancien  pays;  ainsi 


(1)  'l'si-mé-hien  (5|]  ifs  !|f.  I.ai-tcheou-fou  "îH  ')W  flf  Chan-tong.     Cette   ville 
était  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  était  sur  le  bord  de  la  rivière  Mé-choei  ^  7]<. 

(2)  Ngo  —  Cest    'l'ong-ngohien  Ig  M  %  Chan-tong.    Yng  —  C'est    Pouo- 
tcheou  7^  '>H  [Chan-tong]. 

(3)  Los  défilés  de  I^in-tsin  se  trouvent  maintenant  dans  la  sous-préfecture 
de  Tchao-i-hien  #)  g^  U  [Chen-si], 

(4)  Yen  et  Yng  étaient  les  deux  capitales  de   l'ch'ou,  nous  l'avons  dit. 
Yen  —  c'est  Ngan-lou-fou  ^^  M  [Houpë]. 
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VOUS  aurez  les  défilés  de  Ou-koan  ^  ||  (i);  vous  pourrez  par  le  sud 
envahir  le  rovaume  de  Ts'in;  si  vous  faites  cela,  vous  acquerrez  une 
grande  gloire;  à  votre  tour,  vous  pourrez  conquérir  les  états  de  Che- 
hoang-ti;  ce  sera  bien  autre  chose  que  de  continuer  seulement  à 
subsister." 

Le  roi  ne  voyait  sans  doute  pas  les  choses  aussi  faciles  que  ce 
lettré  belliqueux;  il  le  laissa  dire  et  n'en  fit  rien.  Quand  Wang-pen 
;5  j^,  avec  sa  nombreuse  armée,  quitta  le  pays  de  Yen  5^  et  se  jeta 
sur  celui  de  Ts'i,  absolument  personne  ne  vint  lui  disputer  le  passage 
de  la  frontière;  il  s'avança  jusqu'à  la  capitale  de  Lin-tche  g|  ^  (2) 
et  s'en  empara;  le  roi  fit  aussitôt  sa  soumission,  et  fut  relégué  à 
Kong  ^(3);  il  y  vécut  au  milieu  des  pins  et  des  cyprès;  finalement, 
il  y  mourut  de  faim. 

Le  peuple  de  Ts'i  était  indigné  de  ce  que  son  prince,  suivant  les 
conseils  de  ses  officiers  étrangers  vendus  au  roi  de  Ts'in,  n'avait  pas 
plus  tôt  secouru  les  autres  rovaumes,  et  avait  ainsi  préparé  sa  perte. 
On  fit  des  chansons  pour  se  moquer  de  lui  et  de  ses  étranges;  voici 
le  refrain  de  l'une  d'elles  : 

Voyez,  pins!  voyez,  cyprès!  un  nommé  Kien  demeure  à  Kong; 
c'est  aussi  un  étranger. 


(1)  Ces  défilés  se  trouvent  à  la  frontière  de  Chang-lo-hien  _tl  ]^  M  [Chen- 
si];  ils  sont  plutôt  sur  le  territoire  de  I,o-nan-hien        ^  |i^,  même  préfecture. 

(2)  C'est  Lin-tche-hien  Kl  Tm  M  iChan-tong)    C'était  l'ancien  fief  donné  à 
Kiang-t'ai-kong  3^  pk  S-  l'ancêtre  de  la  dynastie  T'si.  î 

(3)  Hoei-hien  M  M  Ho-nan.  * 
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CHAPITRE     ni 
CHE-HOANG-TI     RÉFORMATEUR. 


-'v/^vN.'jrv^>< 


Che-hoang-ti,  avant  conquis  toute  la  Chine,  convoqua  tous  les 
hauts  dignitaires,  civils  et  militaires,  à  une  réunion  solennelle;  il 
leur  fit  un  long  discours,  rapporté  par  Se-ma-ts'ien  chap.  6,  p.  8j;  il 
est  inutile  de  la  traduire;  en  somme  c'est  le  discours  du  loup  qui  se 
dit  attaqué  et  traqué  par  les  agneaux.  Nous  connaissons  tous  les 
détails  de  ses  guerres  avec  les  divers  princes;  l'histoire  n'accepte  pas 
les  hvpocrites  raisons  qu'il  en  donne;  selon  lui,  il  fut  obligé  de  se 
défendre  contre  eux,  et  bien  à  regret  î  Che-hoang-ti  avait  conscience 
de  sa  force  et  de  leur  faiblesse;  il  était  ambitieux  et  rapace;  il  se  jeta 
sur  eux  et  les  dévora;  voilà  tout. 

Après  avoir  rappelé  ses  exploits  militaires,  il  conclut  en  ces 
termes:  "Grâce  aux  mérites  de  mes  glorieux  ancêtres,  je  vois  tout 
l'empire  soumis  à  mon  sceptre  (i).  La  face  de  la  terre  étant  changée, 
il  faut  aussi  changer  le  nom  du  prince,  autrement  l'œuvre  serait 
inachevée;  elle  ne  serait  ni  connue  ni  appréciée  des  âges  futurs. 
Veuillez  donc  examiner  et  discuter  quel  nom  doit  porter  le  chef  d'un 
tel  empire." 

Sur  ce,  le  premier  ministre  Wang-koan  ^  j(^,  et  le  grand  censeur 
Fong-hié  >^  ^,  le  ministre  de  la  justice  Li-se  ^  l^f,  et  les  autres 
dignitaires,  dirent  unanimement  :  "Autrefois,  du  temps  des  cinq  em- 
pereurs, les  territoires  avaient  à  peine  mille  ly  carrés;  en  dehors  de 
cela,  il  y  avait  les  cinq  dépendances  de  prince,  marquis,  comte, 
vicomte  et  baron;  puis  il  y  avait  encore  les  principautés  des  sauvages. 
Ces  différents  vassaux  rendaient  ou  refusaient  hommage,  sans  que 
l'empereur  pût  les  réglementer.  Maintenant  votre  Majesté  a  levé  une 
armée  vengeresse  de  la  justice,  a  puni  tous  les  récalcitrants,  a  pacifié 
tout  l'empire;  entre  les  quatre  mers,  il  n'v  a  plus  de  princes,  mais 
uniquement  des  provinces  et  des  villes;  les  lois  et  les  ordres  viennent 
d'un  seul  maître  universel;  chose  semblable  ne  s'est  jamais  vue  depuis 
l'antiquité  la  plus  reculée;  des  cinq  empereurs  si  célébrés  aucun  n'a 
atteint  une  telle  puissance.  Nous  autres  dignitaires,  vos  humbles 
sujets,  nous  nous  sommes  consultés  avec  les  sommités  du  savoir 
[Pouo-che]  i^  i  et  nous  sommes  tombés  d'accord  sur  ceci.  Dans  les 
temps  anciens  il  y  a  eu  l'empereur  du  ciel  [T-ien-hoang  "^  ^], 
l'empereur  de  la  terre  [Ti-hoang]  ^  J^,  et  le  sublime  empereur  [T'ai- 
hoangl  :ic  ^;  ce  dernier  était  le  plus  révéré  et  le  plus  grand  des 
trois.     Ainsi,   nous,   vos   humbles  sujets,  au  péril  de  notre  vie  [pour 


(1)     Les  commentaires  ont  calciilt^  le  chiffre  des  morts  que   cette   uniikù- 
tion  coûta  à  la  Chine  :  un  million  quatre  cent  mille  hommes. 
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notre  hardiesse]  proposons  l'avis  d'appeler  votre  Majesté  T'ai-hoang; 
et  qu'au  lieu  de  dire  nous  ordonnons  >  iMing  ^j,  vous  disiez  seulement 
nous  réglons  [Tche"  ^ij  ;  au  lieu  de  nous  avertissons  [Ling]  /^,  vous 
disiez  informons  Tchao  f g  ;  et  qu'enfin,  en  sa  qualité  de  fils  du  ciel 
[Tien-tse],  5^  ^  V.  M.  se  réserve  l'appellation  honorifique  Tchen  ))^ 
nous]." 

Che-hoang-ti  repondit:  "Enlevez  le  caractère  [t'ai'  ^:  gradez 
celui  de  Hoang  ^:  puis  faisons  revivre  l'antique  titre  impérial  Ti  ^; 
ainsi  nous  aurons  Hoang-ti  ^  ^  J'approuve  le  reste  de  votre  avis." 
Un  décret  fit  connaître  cette  décision  dans  toutes  les  provinces,  pour 
qu'on  s'v  conformât.  En  même  temps  Che-hoang-ti  décerna  à  son 
père  défunt  Tchoang-siang-wang  U  ^  ^  la  plus  haute  appellation 
honorifique,  à  savoir  :  T'ai-chang-hoang  ::;k  Jl  M-  Le  décret  disait 
encore:  "Les  anciens  nous  ont  transmis  que,  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée,  les  défunts  reçurent  un  nom  honorifique  posthume,  mais  il 
n'indiquait  pas  le  mérite  de  leur  vie  ni  de  leurs  actions  (i):  c'est 
plus  tard  seulement  qu'on  lui  attribua  cette  signification;  or  il  ne 
convient  pas  que  le  fils  juge  ainsi  son  père,  le  sujet  son  prince.  Moi, 
l'empereur,  je  n'admets  pas  cela.  Ainsi  désormais  cet  usage  est  aboli. 
Je  serai  donc  appelé  Che-hoang-ti  ^^  ^  -^  le  i*"'  auguste-empereur; 
mes  succeseurs,  par  ordre  de  série,  seront  appelés  :  deuxième,  troisiè- 
me, [etc.]  jusqu'au  dix-millième;  et  ainsi  sans  fin." — Comme  cadeau 
de  joyeux  avènement,  chaque  dignitaire  monta  d'un  degré,  [i-ki]  — 
,^.  Comme  on  le  voit,  le  nouvel  empereur  n'avait  pas  une  petite 
idée  de  sa  personne!  Avec  lui  le  monde  entrait  dans  une  voie  nou- 
velle; et  sa  descendance  devait  durer  au  moins  dix  mille  générations 
comme  les  fiatteurs  et  les  diseurs  de  bonne  aventure  l'en  assuraient. 
Pauvre  grand  homme!  à  peine  aura-t-il  fermé  les  yeux,  que  sa  dynastie  | 
sera  éteinte!     Oij  sont  les  dix  mille  générations?  ■ 

En  attendant,  il  faut  voir  les   récriminations   des  lettrés  contre 
cette  arrogance  de  Che-hoang-ti!     D'après  eux,  en  réunissant  sur  sa  | 
tête   les  deux  titres   les  plus  vénérés  de  hoang  et  de  //,  c'était  se  ' 


(1)  Ou  peut  se  rendre  compte  par  le  Li-ki  îg  sEi  par  les  disciples  de 
Confucius,  par  le  Tsouo-tch'ean  :è  ^  ^lue  cette  sorte  de  canonisation  païenne 
date  de  bien  loin.  Elle  fut  d'ailleurs  pratiquée  aussi  chez  les  Egyptiens  et  les 
Romains,  etc. 

Après  Che-hoang-ti,  cet  usage  fut  repris;  il  existe  encore  maintenant,  ji 
Qui'.nt  à  ce  soi-disant  jugement,  il  n'était  pas  si  à  craindre  que  l'empereur  il 
feignait  de  le  croire;  car  des  morts  on  ne  dit  que  du  bien,  de  mortuis  nil  nisi 
bene  !  c'est  le  proverbe:  les  princes  défunts  reçurent  en  générai  des  titres  trop 
flatteurs  que  l'histoire  n'a  pas  ratifiés.  Cette  sorte  de  canonisation  a  été 
introduite  sous  la  dj'nastie  Tcheou  ^.  Le  Kai-yu-lsong-k'ao,  vol.  IG,  page! 
23,  dit  que  d'après  les  difi'ércntcs  époques,  ces  noms  posthumes  eurent  deux 
ou  trois  caractères.  Maintenant  c'est  l'empereur  qui  les  décerne  aux  grands] 
dignitaires  défunts. 
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déclarer  égal  ou  supérieur  en  vertu  aux  trois  saints  empereurs  de 
l'antiquité:  Yu  ,'J?,  fondateur  de  la  dynastie  Hia  g,  T'ang  -^  fondateur 
de  la  dynastie  Cliang  Ji^]  et  Wen  ^  fondateur  de  la  dvnastie  Tcheou 
/g]  ;  égal  ou  supérieur  aux  cinq  personnages  si  célèbres  des  temps 
anciens:  Fou-hi  jj^  %,  Chen-nong  ijn|  j^,  Hoang-ti  ^  ^,  Yao  H  et 
Choen  ^(i).  Quel  orgueil  insupportable!  Ne  sont-ce  pas  les  pères, 
les  législateurs  de  la  Chine! 

Ils  lui  reprochent  encore  d'avoir  changé  la  signification  des 
caractères:  au  lieu  de  ming,  ordre,  ordonner,  pourquoi  emplover  tche, 
dont  le  sens  premier  est  rogner,  découper?  Mais  nos  gens  oublient 
que  ce  caractère  tche  signifiait  aussi  modérer,  régler,  gouverner,  et 
cela  avant  Che-hoaug-ti.  Dans  le  livre  classique  Tchong-vong  se 
trouve  l'expression  Tclie-toii,  loi,  faire  une  loi.  Mong-tse  a  aussi 
l'expression  Kiai-kou-tche-tche-yé,  tout  est  conforme  à  la  règle  des 
anciens.  L'empereur  a  donc  seulement  déterminé  de  l'emplover  dans 
les  pièces  officielles;  l'usage  l'a  conservé  ainsi  jusqu'à  nos  jours,  mais 
l'on  se  sert  aussi  de  ming;  quant  au  caractère  tchao  au  lieu  de  ling, 
nous  ferons  la  même  remarque  ;  c'était  affaire  de  bureaucratie,  non 
de  littérature.  D'ailleurs  ce  sont  les  ancêtres  de  nos  lettrés,  les  som- 
mités du  savoir  d'alors,  qui  ont  suggéré  ces  diminutifs  à  leur  égard; 
ils  ne  savaient  comment  ramper  assez  bas  devant  l'idole  du  jour. 

Quant  au  caractère  tchen,  je,  moi,  [nous]  tout  le  monde  s'en 
servait  autrefois:  Che-hoang-ti,  toujours  sous  l'impulsion  de  ses 
grands  littérateurs,  en  a  prohibé  l'usage  vulgaire  :  on  a  trouvé  la  chose 
si  bonne,  que  l'on  a  continué  scrupuleusement  cette  interdiction 
jusqu'à  nos  jours;  quel  académicien,  quel  gr^md  dignitaire  oserait 
employer  ce  caractère  pour  son  propre  compte? 


(1)  Voici  une  question  fort  controversée,  encore  maintenant:  Qui  sont 
ces  trois  hoang  H  :ê  <ît  ces  cinq  ti  3L  T^?  Le  Kai-yu-tson-k'ao,  vol,  16,  page 
1,  traite  cette  matière  ex  professe.  De  tout  temps,  il  y  a  eu  ces  deux  formules 
(san-hoang  ou-ti)  :  et  il  le  prouve  par  des  citations;  mais  on  n'est  pas  d'accord 
snr  leur  identification.  Les  grands  lettrés  de  Che-hoang-ti  [dans  Se-ma-ts'ien" 
sont  les  premiers  qui  aient  parlé  de  ces  empereurs  du  ciel,  de  la  terre,  et  du 
troisième  (resté  dan.s  le  vague  ,  le  sublime  auguste.  Plus  tard,  Iv"ong-ngan- 
kouo  +L  $  EM  un  descendant  de  Confucius  à  la  onzième  génération  (vers  l'an 
150  avant  J.  C.)  dit  que  les  trois  Hoang  sont:  Fou-hi  {ji  ^,  Chen-nong  jjjij]  ^. 
et  Hoang-ti  w  •ïji-  :  les  cinq  l'i  sont:  Chao-hao  -^  ^,  l'choan-yu  j^  ^,  Kao- 
sin  ^  ^,  Yao  ^,  et  Choen  f^.  D'après  Se-ma-ts'ien,  le  premier  des  cinq  Ti 
est  Hoang-ti  ;  Chao-hao  a3ant  été  rayé. 

Depuis,  les  lettrés  ont  émis  bien  des  opinions,  pour  mettre  de  l'ordre  dans 
l'énumération  et  dans  l'identification  de  ces  noms;  il  serait  trop  long  de  les 
transcrire.  D'ailleurs,  à  quoi  bon,  puisque  les  sommités  de  la  littérature 
chinoise  ne  peuvent  se  mettrre  d'accord  sur  cette  question.  Un  homme  comme 
Se-ma-ts'ien  a  écrit  exprés  un  traité  sur  ces  trois  hoang  (San-hoang-ki)  H  ^ 
|£  ;  mais  son  autorité  n'a  pu  empêcher  chacun  de  faire  à  sa  guise. 

Une  chose  pourtant  semble  certaine:  c'est  qu'avant  Che-hoang-ti  il  n'y 
avait  pas  eu  d'essai  d'identification  ;  chacun  se  contentait  de  h;  formule,  sans 
chercher  quels  personnages  elle  représentait. 
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Che-hoang-ti  examina  aussi  et  régla  la  nomenclature  des  cinq 
vertus  ou  cinq  éléments;  à  savoir:  kin  or  (métal),  mou  bois,  houo  feu, 
choei  eau,  fou  terre  (1). 

Comme  la  dvnastie  Tcheou  j^  avait  pris  pour  emblème  le  feu, 
la  dynastie  T'sin  qui  lui  succédait,  adopta  l'eau,  qui  suit  le  feu  dans 
l'énumération  susdite;  peut-être  aussi,  parce  que  l'eau  éteint  le  feu, 
comme  la  famille  rovale  Ts'in  venait  d'anéantir  la  maison  impériale 
Tcheou. 

A  chacun  des  éléments  correspond  une  des  cinq  couleurs;  à  l'eau 
correspondait  la  couleur  noire  hé  M;  surtout  parce  que  Wen-kong 
^  ^  [765-715,  un  des  ancêtres  de  Che-hoang-ti,  avait  soi-disant 
capturé  un  dragon  noir.    A  l'eau  correspondait  encore  le  point  cardinal 

nord,  pé  41: • 

Voilà  de  la  philosophie  difficile  à  comprendre!  ce  sont  jeux 
d'enfants,  sans  la  moindre  apparence  de  fondement  scientitique  ;  on 
en  peut  déduire  tout  ce  que  l'on  veut,  selon  l'adage  de  la  vraie  philo- 
sophie :  ab  absurdo  sequitur  quodlibet,  de  l'absurde  suit  tout  ce  que 
vous  voudrez.  Mais  tout  cela  se  débite  encore  maintenant,  comme 
une  haute  sagesse  réservée  aux  seuls  lettrés,  et  incompréhensible  aux 
étrangers. 

Le  noir  devint  donc  la  couleur  impériale;  les  vêtements  officiels, 
les  guidons  en  queue  de  vache  (mao  ^  Couvreur,  p.  524),  les  guidons 
en  plumes  de  faisan  (tsing  j^,  ib,  p.  963),  les  tablettes,  ou  insignes 
de  mandat  officiel  (2)  [tsié  fp,  ib.  p.  949\  les  drapeaux  militaires  (Ki 
j^,  p.  328),  tout  cela  devait  être  de  couleur  noire. 

Che-hoang-ti  changea  le  calendrier.  Il  Hxa  comme  premier  jour 
de  l'an,  où  tous  les  dignitaires  devaient   se   présenter  à   la   cour,  et 


(1)  Le  Kai-yu  tsong-k'ao,  vol.  1,  p.  3,  a  tout  un  chapitre  sur  ce  fait  que 
les  cinq  éléments  ne  se  trouvent  pas  dans  le  livre  classique  I-king  J^  ]^*  ;  ce 
qui  prouve  que  cette  fameuse  namenclature  n'était  pas  très-ancienne, 

(2)  \'oir  le   Tcheou-li  ^  îg,  sur  les  tsié  f5  (^  oir  aussi  Couvreur,  p.  9'i9). 
Le  commentaire  de   Se-ma-ts'ien   cite  Sou-ou  |^  jt^,  encore   nommé  Tse- 

king  ^  Jlp,  (vers  l'an  100  avant  J.-C.\  comme  le  modèle  de  ceux  qui  ont  reçu 
un  mandat  officiel.  P'ait  prisonnier  par  les  Huns,  et  gardant  les  brebis,  il 
tenait  encore  sa  tablette  (tsié)  en  main.  Devenu  vieux  il  put  enfin  rentrer 
dans  sa  patrie;  il  y  revint  portant  toujours  sa  tablette! 

Sur  cet  homme,  il  y  a  beaucoup  de  légendes  poétiques.  (Mayeis,  No  ()28), 
I>e  commentaire  de  Se-ma-ts  ien,  vol.  0,  p.  0,  dit:  le  délégué  envoyé  vers 
un  pays  montagneux  recevait  une  tablette  [tsié]  sur  laquelle  était  gravée  une 
figure  d'homme  ;  envoyé  vers  un  pays  d'eau,  il  recevait  une  tablette  h  figures 
de  dragons;  elles  étaient  en  or.  En  guise  de  passeport  on  recevait  une  tablette 
à  figures  de  gutdons;  envoyé  vers  un  défilé,  ou  une  douane  à  la  frontière,  on 
recevait  une  tablette  à  double  partie;  envoyé  en  ville,  ou  dans  la  banlieue,  ou 
recevait  une  tablette  en  forme  de  tuyau;  toutes  ces  dernières  étaient  en  bam- 
bou,    (b.  .3). 
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offrir  leurs  hommages,  le  i''"  de  la  dixième  lune  selon  le  calendrier 
des  temps  de  Se-ma-ts'ien  [dynastie  Hanj  et  celui  de  nos  jours  encore 
(l).  Sous  Che-hoang-ti  l'année  commença  donc  au  mois  (lunaire)  hai 
^;  c'était  le  douzième  de  l'année  astronomique,  le  soleil  passant  au 
sagittaire. 

Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  cette  entreprise  de  Che-hoang-ti; 
les  dynasties  précédentes  en  avaient  fait  autant,  avec  autant  d'intelli- 
gence et  de  bonheur;  chacune  d'elle  s'imaginant  que  ciel  et  terre 
commençaient  aussi  une  voie  nouvelle,  différente  de  l'ancienne.  C'est 
encore  un  des  privilèges  de  l'empereur  de  fixer  le  premier  jour  de 
l'an,  de  faire  imprimer  et  distribuer  le  calendrier  (2). 

Suivons  encore  Che-hoang-ti  dans  une  autre  réforme:  Le  nombre 
six  devint  la  base  du  système  arithmétique  et  de  beaucoup  d'autres 
choses  encore!  Ainsi,  les  tablettes  de  mandat  officiel  eurent  une  lon- 
gueur de  six  pouces;  les  chapeaux  officiels  une  hauteur  de  six  pouces; 
les  chariots,  une  largeur  de  six  pieds  ;  le  pas,  une  longueur  de  six 
pieds;  les  chars  de  cour  étaient  attelés  de  six  chevaux;  etc,  etc. 
Voulez-vous  savoir  la  raison  profonde  de  tout  cela?  C'est  que  le 
nombre  six  correspond  à  l'eau,  emblème  de  la  nouvelle  dynastie 
impériale.  Comment  cela?  demandez-vous,  puisqu'il  n'y  a  que  cinq 
éléments?  C'est  que  si  vous  commencez  par  l'eau  l'énumération  des 
cinq  éléments,  son  nombre  correspondant  sera  le  chiffre  un  ;  celui-ci 
ne  peut  être  la  base  d'un  système  arithmétique;  car  l  multiplié  par 
1  donne  1  pour  résultat  ;  il  faut  donc  chercher  un  autre  moven,  tout 
en  conservant  notre  eau  et  son  nombre  correspondant.  Une  première 
énumération  finie,  recommencez-en  une  seconde  ;  alors  l'eau  se  trouve 
en  face  du  nombre  six.  Nous  y  voilà  !  La  seconde  opération  repré- 
sente l'avènement  de  la  nouvelle  dynastie  impériale,  le  renouvellement 
du  ciel  et  de  la  terre;  cette  fois,  l'eau  a  pour  correspondant  le  nombre 
six;  c'est  là  le  chiffre  voulu  par  le  destin!  (3)  N'est-ce  pas  un  trait 
de  génie? 


(1)  Se-ma-ts'ien  écrivait  sous  la  dynastie  Han  ^.  Or  celle-ci  avait  fixé 
le  premier  de  l'an,  comme  la  dynastie  actuelle,  au  mois  lunaire  Yng  ^■;  le 
dixième  mois  lunaire  sappelait  Hai  J(. 

(2)  Voir:  Petrus  Hoang,  de  calendario  sinico  et  curopaeo,  p.  XII. 

(3)  Il  y  a  encore  d'autres  théories  de  ce  genre,  pour  expliquer  l'élection 
du  nombre  six.  On  peut  les  voir  dans  l'ouvrage  de  Pauthierja  Chine  ancienne, 
p.  214,  si  on  a  le  goût  de  ces  belles  choses. 

Observons,  en  passant,  que  chez  les  Romains,  \'itruve  a  écrit  que  les 
géomètres  divisaient  en  six  portions  égales  toutes  leurs  figures,  qu'elles  fussent 
terminées  par  des  lignes  droites  ou  par  des  lignes  courbes:  ils  avaient  sans 
doute  pour  cela  d'autres  raisons  que  notre  empereur. 

Pythagore,  chez  les  Grecs,  lui  qui  avait  aussi  tant  de  goût  pour  la  géo- 
métrie et  l'arithmétique,  vit  dans  le  nombre  siv  l'emblème  de  la  justice,  dont 
la  marche  toujours  égale,  étrangère  à  toute  influence  corruptrice,  garde  contre 
les  faux  jugements.     Cels  nous  rapproche  un  peu  de  Che-hoang-ti  ! 

(Auber,  Histoire  du  symbolisme  religieux,  vol.  1.  p.  150.) 
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Encore  une  réforme  curieuse!  Le  Hoang-ho  avait  reçu  ce  nom 
vulgaire,  parce  que,  charriant  tant  de  limon,  ses  eaux  en  étaient  toutes 
jaunes.  Che-hoang-ti  ordonna  de  l'appeler  désormais  Té-choei  ^,  7J<., 
ou  l'eau  de  la  vertu  [l'eau  de  la  force,  qui  donne  la  force,  la  veYtu\ 
Il  faut  encore  à  cela  une  explication  philosophique.  L'eau  emblème 
ou  caractéristique  de  la  nouvelle  dynastie  impériale,  est  le  principe 
de  toute  force,  vu  qu'elle  est  opiniâtre  à  poursuivre  sa  route,  en  dépit 
des  obstacles,  qu'elle  huit  par  surmonter;  elle  se  fauHle  partout,  forme 
torrents  et  abîmes.  Or  c'est  la  force  qui  avait  subjugué  toute  la 
Chine;  de  là  le  rapprochement  de  ces  deux  idées:  eau  et  force!  Che- 
hoang-ti  obtint  l'unification,  la  concorde,  la  paix  de  son  immense 
empire  par  la  force,  la  violence,  à  l'exclusion  de  l'humanité,  de  la 
bonté;  il  fut  excessif  dans  ses  dispositions,  dans  ses  punitions,  dans 
ses  châtimente;  même  après  une  longue  peine,  il  ne  pardonnait  rien 
à  un  condamné.  C'est  ainsi  qu'il  voulait  parvenir  au  résultat  repré- 
senté par  l'ensemble  des  cinq  éléments,  la  domination  en  tout  et 
partout.  D'après  nos  philosophes  encore,  l'eau  est  un  principe  impar- 
fait. Yng  p^,  comme  la  lune,  la  femme,  etc;  elle  comporte  donc  l'idée 
de  punition,  de  mort,  etc....  Mais  laissons  nos  gens  philosopher;  et 
revenons  aux  choses  sérieuses. 

Wang-koan  3E  ^:^,  le  premier  ministre,  accompagné  de  ses 
collègues,  fit  à  Che-hoang-ti  la  remontrance  suivante:  "Toutes  les 
principautés  sont  abattues;  mais  ces  pavs  de  Yen  ^p^,  de  Ts'i  ^,  de 
Tch'ou  ^  sont  trop  éloignés  pour  êtie  gouvernés  directement  de  la 
capitale;  il  sera  impossible  de  les  administrer,  si  vous  n'v  établissez 
pas  un  prince  avec  pleins  pouvoirs;  nous  prions  donc  votre  Majesté 
de  choisir  à  cet  eftet  quelques-uns  de  vos  fils;  pourvu  qu'elle  daigne 
approuver  cet  avis. 

Che-hoang-ti  remit  cette  proposition  à  son  conseil.  Tout  le 
monde  la  trouva  excellente,  excepté  le  chancelier  Li-se  ^  j\ff:  "Les 
empereurs  Wen  -^  et  Ou  ^  [1122-lll.V,  dit-il,  fondateurs  de  la 
dynastie  Tcheou  /gj.  distribuèrent  une  foule  de  fiefs  à  leurs  parents. 
Bientôt  ces  feudafaiies  se  \ovant  si  loin  de  la  capitale,  se  livrèrent 
entre  eux  de  longs  et  rudes  combats,  comme  des  ennemis  mortels, 
sans  que  l'empereur  pût  les  en  empêcher.  Maintenent  grâce  à  l'éner- 
gie et  à  la  sagesse  de  votre  Majesté,  tous  les  pavs  entre  les  quatre 
mers  ne  reconnaissent  qu'un  seul  maître,  et  obéissent  comme  une 
seule  province,  comme  une  seule  ville;  vous  pouvez  accorder  à  vos 
fils,  ou  aux  grands  dignitaires  bien  méritants,  des  récompenses  excep- 
tionnelles, en  leur  laissant  les  impôts,  les  revenus  de  tel  ou  tel  pays; 
c'est  bien  assez;  ainsi  votre  Majesté  pourra  facilement  les  tenir  sous 
sa  main  et  vous  éviterez  les  bouleversements  danst  out  l'empire;  c'est 
là  le  vrai  moyen  de  conserver  la  paix  dans  le  pavs;  donner  des  fiefs, 
c'est  s'attirer  bien  des  inconvénients!"  Che-hoang-ti  répondit:  "En 
effet,  la  Chine  a  subi  bien  des  malheurs,  bien  des  guerres,  à  cause 
des  feudataires;  grâce  à  l'appui  de  mes  ancêtres,  il  n'y  a  plus   qu'un 
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seul  pays;  établir  de  nouveau  des  fiefs,  ce  serait  semer  la  discorde, 
au  lieu  de  la  paix  que  nous  voulons  forte  et  profonde:  j'adopte  donc 
l'avis  du  ministre  de  la  justice  comme  loi  d'état  "  En  r  Cheou  ^  ] 
conséquence,  il  divisa  l'empire  en  trente  six  provinces;  toujours  d'a- 
près le  chiffre  sacramentel  six.  Dans  chacune  d'elles,  il  y  avait  un 
gouverneur  avec  un  commandant  militaire  [Wei  ^^]  et  des  préfets 
[Kien  ^]  sous  ses  ordres.  [Couvreur,  P.  362]  (  i  )  [Voyez  le  détail 
des  provinces,  à  l'appendice] 

Che-hoang-ti  abrogea  encore  le  nom  officiel  de  peuple.  Min  g  ; 
il  le  remplaça  par  l'expression  Kien-cheou  ^  ^,  qui  signifie  têtes 
noires  (  2  ). 

Enfin,  il  ordonna  de  grandes  réjouissances  (ta-pou  ^  g^  )  et  de 
grandes  solennités  publiques,  en  l'honneur  de  la  nouvelle  dynastie, 
impériale.  Rien  de  plus  juste!  on  venait  d'accomplir  une  chose  inouïe 
en  Chine  !  réunir  tant  de  peuples  sous  un  sceptre  unique  !  Che-hoang-ti 
avait  le  droit  d'être  fier!  Etait-il  sans  crainte? 

Il  ordonna  de  lui  remettre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fer  dans  l'em- 
pire; et  le  fit  déposer  dans  sa  capitale  Hien-vang  ^  |î^,  et  dans  son 
arsenal  nommé  Tchong-koan-t'cheng  @  1^  M  (  ^ '•  ï'  voulait  ainsi 
empêcher  qu'on  ne  forgeât  en  secret  des  armes  contre  lui  ;  il  voulait 
aussi  tenir  son  peuple  immense  dans  une  dépendance  absolue  de  lui. 
Voilà  donc  le  bonheur  d'un  tel  potentat!  il  craint  tout  et  tout  le  monde! 
Bien  des  siècles  plus  tard,  Yang-ti  -j^  ^  (6o5-6i7),  de  la  dynastie 
impériale  Soei  [f^,  prendra  la  même  précaution  contre  la  révolte.  Nous 
lisons  le  même  fait  dans  l'Écriture  sainte,  les  Philistins  se  faisant  livrer 
tout  le  fer  des  Israélites. 

Che-hoang-ti  était  ami  des  beaux-arts;  il  employa  une  partie 
de  cette  immense  agglomération  de  fer  à  fondre  de  grandes   cloches 


(1)  Plus  tard,  on  fat  obligé  de  porter  à  quarante  le  nombre  des  provinces. 
(Voir,  à  l'appendice). 

Kien  |j^,  ou  encore  Kien-yu-che  ^  M  ^  fut  une  dignité  propre  à  la  mai- 
son de  T'sin,  elle  fut  abolie  par  la  dynastie  Han  postérieure;  on  pourrait  la 
traduire  par  préfet. 

[Heou-Han  chou  ^   ^  ^  chap.  38.  p.  1.]  ^ 

(2)  Voilà  encore  une  des  croix  des  commentateurs,  chinois  et  européens. 
Cette  expression  se  trouve  déjà  dans  le  li-ki  îg  !E,  au  chapitre  Tsi-i  ^  ^.— 
Voyez  la  savante  note  de  Chavannos,  vol.  2,  p.  133,  de  sa  traduction  de 
Se-ma-t'sien. 

(3)  Il  s'en  faut  bien  que  tout  le  fer  ait  été  livré!  I.a  révolution  survenue 
si  tôt  en  est  une  bonne  preuve  ;  alors  de  puissantes  armées  surent  bien  trouver 
un  équipement  complet!  Mais,  disent  les  lettrés,  faute  d'armes.  le  peuple 
chassa  cette  dynastie,  à  coups  de  fourches  et  de  basons.  11  ne  fut  pas  néces- 
saire de  recourir  à  ce  moyen  extrême. 

Cet  arsenal,  ainsi  que  les  fonderies  de  l'empire,  se  trouvait  à  2f>  ly  Nord-est 
de  Yu-hien  fl5  «fl,  Si-ngan-fou  W  ^  J^.  [Chon,  vol.  73,  p.  45]. 
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[Tchong  ^,  ou  Kui  §/|]  (l)  très-sonores.  Il  fit  encore  fondre  dou- 
ze énormes  statues  d'hommes  [  Kin-jen  ^  A  ou  T'ong-jen  m  X  ]; 
chacune  d'elles  pesait,  dit-on,  mille  charges,  ou  deux  cent  quarante 
mille  livres.  On  avait  pris  pour  modèles  douze  géants  de  ce  genre 
qu'on  avait  vus  à  Lin-t'ao  p^  j^^  (2);  ceux-ci  étaient  hauts  de  cinq 
tchang  [cinquante  pieds?];  leurs  souliers  avaient  six  pieds  de  long  ; 
d'autres  statues,  en  forme  d'hommes  assis,  avaient  deux  mètres  de 
haut.  Ces  géants  furent  appelés  Wong  tchong  ^  ft|i,  les  vieux  oncles; 
ils  furent  placés  dans  la  grande  cour  du  palais  impérial;  leur  costume 
était  celui  des  Tartares,  I-ti  ^  f-^  (3  . 

Il  paraît  que  Che-hoang-ti  fut  blâmé  d'avoir  adopté  un  costume 
étranger  pour  ses  géants;  c'était  en  quelque  sorte  estimer  l'étranger, 
et  mépriser  son  propre  peuple;  c'était  un  présage  de  malheur!  Mais 
il  n'écouta  pas  des  avis  si  sages;  il  devait  donc  infailliblement  périr! 

Mais  que  devinrent  les  vieux  oncles  parmi  les  changements  de 
dynasties?  Eux  aussi  furent  changés.  D'abord,  un  empereur  de  la 
dvnastie  Han  f||  les  plaça  devant  la  grande  porte  d'entrée  de  son 
palais  Tchang-lo-kong  -^  ^^  '^,  ou  de  la  longue  joie.  Ensuite,  pen- 
dant les  guerres  de  la  dynastie  Wei  ^  [221-265,  le  ministre  Tong- 
tcho  ^  ^  en  fit  fondre  dix,  pour  en  faire  de  la  monnaie,  comme  il 
avait  déjà  emplové  les  cloches;  les  deux  qui  restaient  furent  placés  devant 
le  palais  du  ministre  de  la  guerre.  L'empereur  Ming-ti  B^  ^[227-140] 
voulut  les  faire  transporter  à  Lo-vang  fg.  ^,  sa  capitale;  mais  ils 
étaient  si  lourds  qu'on  ne  put  v  parvenir;  on  dut  les  laisser  en  chemin, 
à  Pa-t'cheng  ^  ji^.  Enfin,  après  plusieurs  autres  déplacements,  les 
deux  derniers  vieux  oncles  furent  convertis  en  sapèques,  comme  leurs 
frères.  On  peut  voir  tous  ces  détails  dans  le  Kai-vu  tsong-k'ao, 
vol.  19  p.  11. 

Une  des  préoccupations  bien  légitimes  de  Che-hoang-ti  fut  d'établir 
l'uniformité  dans  les  lois  et  règlements,  dans  les  mesures  et  les  poids; 
en  cela,  il  se  montrait  digne  de  louanges  ;  mais  il  allait  trop  loin  quand, 
par  exemple,  il  ordonna  que  dans  tout  l'empire  les  essieux  de  voitures 
eussent   la  même  forme. 

Une  réforme  bien  utile  aussi,  fut  celle  de  l'écriture.  Des  carac- 
tères uniformes  furent  imposés  par  toute  la  Chine.  Il  fut  grandement 
aidé  en  cela  par  un  personnage  resté  célèbre  depuis  cette  époque. 
Disons-en  quelques  mots  en  passant,  d'après  le  Kai-yu  tsong-k'ao,  vol. 
19,  p.  4  et  suiv. 


(1)  D'après  le  dictionnaire  du  P.  Couvreur,  p.  .397,  Kiu  ftj  peut  signifier 
un  montant  de  cloche,  une  sorte  de  cloche. 

(2)  C'est    Ming-tcheou   |I|R   iW .    Kong-t'chang-fou  1?;.  g  fl^p,  K.in-fou,    (Y. 
vol    -1'  p.  131)  -  (K.  vol.  J;  p.  50). 

(3)  L'expression  Wong-tchong  -ft  fijt  est  encore  en  usage,  pour  di^signer 
les  statues  en  pi(ïrre  que  l'on  voit  devant  les  mausolées  de  certains  personnages. 
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Voici  l'histoire  de  T'cheng-miao  ^  '^,  appelé  l'inventeur  des  caractè- 
res chinois.  Il  était  originaire  de  Hia-koei  ~\-  ^\i  (l);  son  surnom 
était  Yuen-t'cheng  y^  ^-  Ayant  un  emploi  dans  l'administration,  il  se 
rendit  coupable  d'une  faute,  sous  Che-hoang-ti,  il  fut  mis  en  prison 
à  You-yang  g  |{||  (2).  Etant  resté  en  réclusion  pendant  dix  ans, 
il  eut  le  loisir  de  méditer;  il  s'appliqua  à  simplifier  les  anciens  cara- 
ctères à  forme  carrée  en  usage  dans  le  royaume  de  T'sin  pour  les 
sceaux,  et  appelés  Siao-tchoan  >J^  ^,  ou  encore  T'ai-tchoan  ^  ^^'(3  j. 
Il  en  composa  d'abord  un  recueil  de  trois  mille,  auquel  il  donna 
le  nom  de  Li  chou  ^  f^,  ou  recueil  de  caractères  simples  (simplifiés) 
et  l'offrit  à  Che-hoan-ti;  celui-ci  les  approuva  tout-à-fait,  délivra  le 
prisonnier,  et  l'éleva  du  coup  à  la  dignité  de  Yu-che  \^  ^,  qui 
signifiait  probablement  alors  inspecteur,  contrôleur,  intendant.  Les 
anciens  caractères  étant  d'une  écriture  lente  et  difficile  on  se  servit 
donc  des  nouveaux;  de  là  le  nom  donné  aux  scribes  des  tribunaux, 
li-jen  ^  A  resté  en  usage  jusqu'à  nos  jours.  Mais  Tchao-i  ^  ^, 
citant  Li-tao-yuen  JH^  jg  7C  prétend  que  ces  caractères  li  ^  avaient 
été  trouvés  sur  un  cercueil  du  roi  Hou-kong  -^  y^  [^9^-859]  du  pays 
de  T'si  ^.  D'après  lui  cette  inscription  n'avait  que  trois  caractères 
antiques;  tout  le  reste  était  de  cette  forme  Li  ^.  Le  même  auteur 
ajoute  qu'au  temps  du  T'choen-tsien  ^  fj/c  de  Confucius,  cette  écriture 
était  déjà  en  usage,  mais  non  dans  tous  les  royaumes  ;  le  mérite  de 
T'cheng-miao  serait  donc  seulement  de  l'avoir  encore  simplifiée 
davantage,  et  proposée  à  Che-hoang-ti;  il  n'aurait  été  ainsi  que  l'oc- 
casion de  l'usage  universel  imposé  par  cet  empereur  à  toute  la  Chine; 
ce  serait  déjà  quelque  chose!  Mais  voici  un  auteur  bien  connu  qui 
en  attribue  la  gloire  au  fameux  ministre  Li-se  ^  ^;  cet  homme 
s'appelle  Hiu-chen  f^  \m.  [vers  l'an  200  après  J.C.  ].  11  est  célèbre 
pour  son  dictionnaire  Chouo-wen  |^  ^  ;  c'est  dans  la  préface  de  cet 
ouvrage  qu'il  émet  cette  proposition;  en  soi  elle  n'aurait  rien  d'extra- 
ordinaire; on  attribue  souvent  une  victoire  au  général  en  chef  d'une 
armée,  quoique  les  plans  de  la  bataille  aient  été  proposés  par  un  de 


(1)  Hia  koei  était  à  50  ly  au  nord  de  Wei-nan-hien  fH  ^  !|^,  à  140  ly 
à  l'est  de  la  préfecture  de  Singan-fou  M  ^  M,  (.F.  vol.  14.  p.  10). 

\.Q  Kiang-yu-piao,  vol.  J;,  p.  37,  dit  que  le  roi  de  T'sin  ayant  vaincu  les 
Tartares  Koei-jong  ^  i^  y  établit  une  sous-préfecture.  11  y  avait  déjà  une 
ville  appelée  Chang-koei  Jt  i^  ou  Koei  la  haute  (supérieure),  dans  le  pa^'s 
de  Long-si  lf|  ®;  c'est  pourquoi  la  nouvelle  fut  appelée  Koei  l'inférieure, 
Hia  koei  ~P  tl- 

(2)  A  30  ly  nord-ouest  de  King-yang-hien  ^  |^  %,  Si-ngan-fou.  (F. 
vol.  14,  p.  7). 

(3)  ï'our  les  caractères  appelés  Siao-tchoan,  voyez  Couvreur,  p.  823. 
Pour  les  caractères  li,  ou  li-chou,  ibid.  p.  487. 
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ses  subalternes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'est  qu'il  fait  T'cheng-miao 
auteur  de  ces  caractères  antiques,  abandonnés  par  Che-hoang-ti;  mais 
il  n'a  pas  prouvé  cette  curieuse  assertion,  et  personne  ne  le  croira 
sur  parole.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'il  y  a  controverse 
sur  la  question  de  priorité.  Cela  n'a  rien  d'étonnant;  même  de  nos 
jours,  en  Europe,  malgré  toutes  les  facilités  d'investigation,  il  y  a  quel- 
quefois dispute  sur  le  brevet  d'invention,  réclamé  par  deux  ou  plusieurs 
prétendants.  Ce  même  Hiu  chen  dit  plus  bas  que  l'usurpateur  Wang- 
mang  ï  î^  [33  avant — 23  J.C.  ]  aurait  déterminé  plusieurs  genres 
d'écriture:  1°/  les  Kou-wen  -^  ^,  ou  caractères  antiques:  2°'  les  Ki- 
tse  ^f  '^',  ou  caractères  secrets  que  les  seuls  initiés  pouvaient  lire; 
3^  les  Tchoan-chou  ^  ^  [  on  Siao-tchoan  >]^  ^  \  ou  caractères 
communs,  qui  passaient  alors  pour  une  invention  de  T'cheng-miao, 
au  dire  de  l'auteur;  4'^/  enfin  les  Li-chou  f|î  ^,  objets  de  la  présente 
discussion,  ou  caractères  à  l'usage  des  employés. 

Voilà  ce  qui  concerne  l'écriture.  Quant  au  papier,  il  était  encore 
inconnu  sous  la  dvnastie  T'sin  ^;  le  pinceau  en  poil  était  déjà  en 
usage  ;  il  a  été  seulement  perfectionné  par  Mong-tien  ^  |g.  Au  lieu 
de  papier,  on  emplovait  soit  des  tablettes  de  bambou,  soit  des  pièces 
de  toile  ou  de  soie;  mais  tout  cela  était  trop  encombrant,  ou  trop 
cher.  T'sai-luen  ^  -fj^,  chambellan  de  l'empereur  Houo-ti  fn  ^. 
[89-106]  de  la  dvnaistie  Han  ^,  tiouva  le  moyen  de  fabriquer,  en 
emplovant  une  sorte  d'écorce  intérieure  d';\rbre.  soit  du  chanvre.  C'est 
pour  cela  que  ce  papier  a  conservé  le  nom  de  l'inventeur  ;  on  l'appelle 
T'sai-heou-tche  ^-^15;  ;papier  du  seigneur  T'sai. 

Parmi  les  nombreuses  réformes  accomplies  par  Che-hoang-ti, 
nous  aurions  dû  mettre  en  premier  lieu  l'agrandissement  et  l'embel- 
lissement de  sa  capitale  Hien-yang  j^  \i^j  :  mais  nous  reviendrons  un 
peu  plus  loin  sur  cette  question;  poui-  l'instant  il  suffit  de  dire  qu'il 
en  fit  une  ville  incomparable;  tout  ce  qu'on  lit  de  plus  extraordinaire 
dans  l'antiquité  grecque,  romaine,  assvrienne  ou  autre,  fut  grandement 
dépassé  par  lui. 
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CHAPITRE  IV 

CHE-HOANG-TI  VOYAGEUR  ET  PONTIFE 


Nous  allons  maintenant  suivre  notre  héros  dans  ses  diverses 
pérégrinations.  Il  ne  voyageait  pas  en  touriste;  il  voulait  faire  la 
visite  de  chaque  province,  pour  y  compléter,  réformer,  surveiller 
l'administration.  Devenu  empereur,  c'est-à-dire  fils  du  ciel  T'ien-tse; 
5^  -^j,  il  n'avait  garde  d'oublier  son  rôle  de  pontife  et  de  sacrificateur; 
nous  allons  le  voir  à  l'œuvre. 

A  l'est,  l'empire  s'étendait  alors  jusqu'au  royaume  de  Tchao-sien 
^  1'^  c'est-à-dire  la  Corée  (i):  à  l'ouest,  il  allait  jusqu'à  Lin-tao  g| 
}^^  et  Kiang-tchong  %  4"  (^X  ^e  qui  donnait  une  distance  de  i55i 
Iv  jusqu'à  la  capitale;  au  sud,  la  limite  était  à  peu  près  à  l'équateur; 
au  nord,  la  courbe  du  fieuve  jaune,  les  montagnes  de  Yeng  |^  et  le 
Liao-tong  ^  '^  (3)  formaient  la  frontière. 

Mais  quand  le  fils  du  ciel  descend  vers  son  peuple,  il  ne  va  pas 
par  des  chemins  de  traverse  ni  par  de  minuscules  canaux.  Tout  doit 
être  digne  de  sa  majesté.  Che-hoang-ti  fit  faire  de  belles  routes 
carrossables  "t'che-tao  „%  ^";  à  l'est,  elles  pouvaient  le  mener 
jusqu'aux  anciens  royaumes  de  Yen  ^  et  de  T'si   ^,  c'est-à-dire  le 

(Il  Tchao-sien.  —  C'était  tout  le  pays  situé  à  l'est  du  Liao-tong  ^  M- 
(K.  vol,  i  p.  11"). 

(2)  Lin-t'ao.  —  C'était  T'ao-tcheou  ^  #|,  dans  le  Kan-sou.  C'était 
encore  Ming-tcheou  ^  ^  ;  jusqu'au  temps  de  la  dynastie  Han  ^,  ce  paj-s  fut 
habité  par  les  Tartares  Jong  3^. 

Kiang-tchong  était  au  sud-ouest  de  Lin-t'ao;  c'est-à-dire  la  préfecture 
actuelle  de  Ning-hia-fou  ^  M  J^  (Y.  vol.  ^i,  p.p.  130,  135) -(  F.  vol.  15,  p. 31). 

(3^  Les  montagnes  de  Yng  s'étendaient  depuis  le  fleuve  jaune  jusqu'au 
Liao-tong;  on  peut  dire  depuis  le  Chan-si  jusqu'à  la  mer.  Le  K.  vol.  4", 
p.  106,  indique  une  ville  de  Yng-chan  dans  le  pays  des  Ortos.  Le  F.  vol.  14, 
p.p.  50,  54,  donne  une  description  plus  détaillée  de  ces  montagnes  ;  il  les  place 
9u  nord  est  de  Cheou-hiang-t'cheng  ^  lîjp:  tt^,  à  mille  ly  de  la  préfecture 
Yu-tchong  ti  ^. 

Sous  la  dynastie  Han,  la  partie  méridionale  de  ce  pays  s'appelait  Pé-ho 
jt  fSf  ;  la  partie  septentrionale  s'appelait  Yng-chan  ;  c'est  cette  chaîne  de 
montagnes  qui  formait  une  barrière  entre  la  Chine  et  les  tribus  sauvages. 
Che-hoang-ti  refoula  les  Huns  au  nord-ouest  de  ces  montagnes  ;  dans  ce  pays 
de  Yu-lin  tÉ  #,  le  long  du  fleuve  jaune,  il  fit  bâtir  jusqu'à  trente  quatre  villes, 
qui  étaient  autant  de  forteresses.  Ces  montagnes  de  Yng-chan  ont  plus  de 
mille  ly  d'étendue;  elles  sont  couvertes  d'épaisses  forêts  remplies  de  bêtes 
sauvages.      F.  Grande  Géog.  vol.  01, 
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Tche  Iv  lit  #  et  le  Chan-tong  [Jj  ^;  au  sud,  elles  traversaient  l'ancien 
royaume  de  Txhou  ^.  puis  celui  de  Ou  ^,  conduisaient  jusqu'aux 
orands  lacs  et  aux  grands  fleuves  de  ces  pays,  et  parvenaient  jusqu'au 
rivage  de  la  mer. 

Dans  l'histoire  de  la  Chine,  il  n'y  a  que  Che-hoang-ti  qui  soit 
mentionné  comme  constructeur  de  routes;  ce  qui  veut  dire  que  lui 
seul  fit  les  choses  si  grandement. 

En  220,  Che-hoang-ti  commence  sa  visite  par  les  provinces  de 
Long-si  [I|i  M  et  de  Pé-ti  4[:  ^  (i)  dans  le  Kan-sou  actuel;  il  revient 
par  la  montagne  appelée  Tête  de  coq  ^K'i-t'eou-chan  H  ®  li|!  (2),  et 
se  rend  à  son  palais  de  Hoei-tchong  [U  4"  (^);  c'était  une  vraie 
forteresse  qu'il  avait  élevée  contre  les  incursions  des  Tartares  (Huns); 
dans  la  suite,  elle  fut  détruite  par  eux.  Tout  cela  était  à  l'ouest  de 
l'empire. 

A  son  retour,  pour  occuper  ses  loisirs,  il  bâtit  le  palais  de  la 
fidélité,  Sin-kong  ^  'g',  au  sud  du  fleuve  Wei  ^l^;  plus  tard  il  l'appela 
le  temple  à  coupole,  Ki-miao  ^  ^,  parce  qu'il  ressemblait  à  la  coupole 
du  ciel  T'ien-ki  5^  @  ;  il  fit  construire  devant  ce  palais  une  grande 
route  jusqu'à  la  montagne  Li-chan  ^\  |Jj  (4).  Il  bâtit  encore  un  autre 
palais  nommé  Kan-t'siuen-t'sien-tien  "tt  ^  R^  ix'  c'est-à-dire,  devant 
la  source  d'eau  douce.  Comme  pour  le  précédent,  il  le  mit  en  com- 
munication avec  sa  capitale  par  une  immense  allée  couverte,  avec  un 
mur  de  chaque  côté,  pour  se  protéger  contre  les  regards  des  curieux; 
ces  galeries  s'appelaient  vong-tao  f|]  ^  [Couvreur,  244\  Ces  routes 
étaient  larges  de  cinquante  pas,  pour  les  voitures;  puis,  il  y  avait  de 
chaque  côté  un  large  trottoir  pour  les  piétons;  la  terre  y  était  battue 
à  grands  coups  de  maillets  de  fer;  enfin,  sur  les  deux  bords,  on  plantait 
des  arbres  toujours  verts,  tels  que  les  pins  ou  les  sapins. 

(1)  Long-si,  c'est  le  pays  de  Lan-tcheou-fou  Bil'ttl  #  et  du  Kong-t'chang- 
fou.  ^  §  ^,  Kan-sou. 

Pé-ti,  sa  capitale  était  la  préfecture  actuelle  de  K'ing-yang-fou  fS.  ^  flï. 
Kan-sou  (K.  vol.  ±  P-  P-  95,  101)  -  (Y.  vol.  '^,  p.  133). 

(2)  K'i-t'eou-chan  est  à  40  ly  à  l'ouest  de  P'ing-liang-fou  ^  ^  f^,  Kan- 
sou.  (Y.  vol.  4*1  P-  127).  Sous  la  dynastie  Han,  ce  pays  s'appelait  Kao-p'ing. 
(F.  vol  15.  p.  13).  Là  se  trouve  le  fameux  défilé  nommé  Siao-koan  M  W  ' 
c'est  un  des  plus  importants;  il  est  pour  ainsi  dire  vital  pour  l'empire;  car  il 
le  protège  contre  les  incursions  du  nord-ouest  ;  bien  des  fois  on  s'y  est  battu. 
Voilà  pourquoi  Che-hoang-ti  commençait  sa  visiste  par  ces  pays.  (F.  vol. 
13,  p.  18). 

(3)  Hoei-tchnng,  était  à  120  ly  à  l'ouest  de  T,ong-tcheou  K6  W,  Fong-siang- 
fou  IS,  n  f^  Chen-si.  [Y.  vol.  t|'.  P    H"]  —  '  ^'.  vol.  14,  p  30]. 

(4)  Si-chan  —  dans  la  sous-préfecture  de  Lin-tong-hien  ES  jt  f|,  Si-ngan- 
fou  ^  ^  Jff.  (Y.  vol.  ip.  p.  10'.)).  Le  palais  en  question  était  à  12  ly  sud. 
ouest  de  ^'uhien  Çp  H^.  Si-i\gati-fou  (F.  vol.  14.  p. 12). 
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En  219,  nouveau  voN'age  vers  les  provinces  de  l'est.  II  monta 
sur  la  montagne  T'cheou  i-chan  tjp  ('f  lil  (!)•  située  à  plus  de  trois 
cents  Iv  du  fleuve  jaune;  il  y  éiigea  une  pierre  monumentale,  haute 
de  vingt  pieds,  sur  trois  de  large,  comme  souvenir  de  son  passage. 
Mais  il  lui  fallait  une  inscription  digne  de  son  sujet;  c'était  chose 
facile,  puisque  c'était  la  patrie  de  la  tleur  des  lettrés,  la  patrie  de 
Confucius  et  de  Mong-tse;  les  plus  distingués  d'alors  se  réunirent 
donc  en  conseil;  et  voici  l'éloge  qu'ils  composèrent:  «L'auguste  em- 
pereur a  établi  un  ordre  parfait  dans  tout  l'empire,  comme  d'ailleurs 
il  a  toujours  existé  dans  son  royaume  paternel;  les  générations  suc- 
cessives le  célébreront  à  l'envi.  Il  a  exterminé  les  rebelles  et  les 
malfaiteurs;  son  autorité  s'est  répandue  aux  quatre  points  cardinaux; 
la  puissance  de  ses  armes  et  sa  justice  sont  reconnues  partout;  les 
Tartares  sauvages  reconnaissent  son  autorité;  la  bonne  administration 
étant  assurée,  il  a  abattu  les  six  tyrans  les  plus  puissants;  dans  l'espace 
de  vingt-six  ans,  le  ciel  l'a  élevé  à  la  sublime  dignité  d'auguste  empereur; 
la  vraie  piété  a  aussitôt  éclaté  partout;  il  a  réussi  en  toutes  ses  entre- 
prises; il  distribue  autour  de  lui  de  grands  bienfaits;  il  va  en  personne 
visiter  les  provinces  les  plus  reculées.  Il  est  venu  sur  cette  montagne 
de  I-chan;  grand  nombre  de  dignitaires  sont  à  ses  côtés,  et  pensent 
aux  anciens  désordres,  aux  continuelles  perturbations  causées  par  les 
feudataires,  quand  chacun  d'eux  voulait  faire  à  sa  guise;  les  guerres, 
les  combats  se  renouvelaient  chaque  jour;  le  sang  coulait  à  flots;  et 
cela  durait  ainsi  depuis  l'antiquié.  Ce  monde  ne  compte  pas  dix-mille 
générations;  les  cinq  empereurs  n'ont  pu  empêcher  les  guerres. 
Maintenant,  notre  auguste  empereur  a  fait  une  seule  famille  de  toute 
la  Chine;  jamais  plus  il  n'y  aura  de  guerre;  toutes  les  calamités 
publiques  sont  éloignées  pour  toujours;  le  peuple  jouira  d'une  paix 
inaltérable;  les  bienfaits  déborderont  sur  lui  sans  interruption.  Tous 
les  dignitaires  célèbrent  à  l'envi  les  hauts  faits  de  l'auguste  empereur; 
ils  les  gravent  avec  joie  sur  cette  pierre  commémorative,  pour  publier 
cette  harmonie  parfaite.»  (2) 

Che-hoang-ti  consulta  les  lettrés  sur  la  manière  de  prépareras 
emplacements  pour  les  sacrifices  au  ciel  et  à  la  terre  en  plein  air:  il 
les  consulta  encore  sur  les  sacrifices  à  offrir  aux   montagnes   et  aux 

(1)  'J'cheoii-i-chan.  à  25  ly  sud-est  de  Tcheou-hien  |U  M-  Yen-tcheou-fou 
^  fH  flï  Chan-tong  (Y.  vol.  'p,  p.  31).  Cette  montagne  a  20  ly  détendue,  de 
l'est  à  l'ouest  ;  ce  nonri  a  été  donné  à  la  ville,  à  cause  de  la  montagne,  qui  est 
voisine. 

(2)  Cette  inscription  a  été  dédaignée  par  Se-ma-t'sien  ;  mais  elle  est  dans 
le  Je-tche-lou  B  %^  h^  vol.  149,  p.  1  ;  toutefois,  le  texte  n'en  est  pas  tout  à 
fait  exact,  il  y  a  quelques  variantes.  Le  commentaire  dit  aussi  qu'elle  ne 
vaut  pas  l'inscription  gravée  sur  la  montagne  T'ai-chan  pk  llj  ;  le  lecteur  sera 
juge 

Quant  à  moi,  je  la  trouve  meillourc,  parce  quelle  insiste  davantage  sur 
la  paix,  le  premier  et  le  plus  grand  bien  des  royaumes. 
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fleuves,  etc;  puis  il  se  rendit  sur  la  montagne  T'ai-chan  ^  [jj,  fameuse 
entre  toutes,  appelée  autrefois  Tong-yo  ;^  ^  (i). 

La  base  aurait,  dit-on,  deux  mille  Iv  d'étendue;  sur  les  flancs  on 
y  trouverait  beaucoup  de  plantes  médicinales,  et  beaucoup  de  jades. 
C'est  par  le  côté  méridional  qu'il  fit  son  ascension  jusqu'au  sommet; 
pour  cela  il  fit  pratiquer  un  chemin  convenable.  Parvenu  sur  la 
cime,  il  fit  élever  un  tertre  long  de  cent-vingt  pieds  sur  trois  de  haut, 
dont  la  terre  fut  fortement  pilée,  pour  en  faire  un  autel.  Là  il  sacrifia 
au  ciel  et  à  la  terre,  en  offrant  de  l'eau  [Hiuen-t'sieou  ;£  ]gj  et  une 
table  chargée  de  poisson.  Au  moment  où  il  descendait  par  le  côté 
nord,  il  y  eut  un  orage  épouvantable;  il  fallut  se  réfugier  sous  les 
arbres;  en  reconnaissance  de  cet  abri,  il  les  éleva  à  la  dignité  d'offi- 
ciers du  cinquième  degré  ! 

Comme    souvenir    ce    son    passage,    il    fit    dresser    une    pierre 


(I)  T'ai-chan  (ou  Tong-yo)  est  à  ly  au  nord  de  T'ai-ngan-hien  is:  $  !M, 
T'ai-ngan  fou,  Chan-tong.  Comme  altitude,  les  Chinois  lui  donnent  quarante 
neuf  mille  pieds;  en  comptant  le  nombre  de  pas  qu'il  faut  faire,  pour  arriver 
au  sommet,  ils  disent  qu'il  y  a  cent  quarante  huit  ly.  (Y.  vol.  't^.  p.  28)— (F. 
vol  9.  p  2).  T'ai-chan  est  une  des  quatre  montagnes  sacrées  de  l'antiquité;  la 
route  a  plus  de  50  détours;  elle  conduit  par  la  crête  T'ien-men  ^  ["j  bien 
marquée  sur  la  carte.  C'est  là  que  sont  les  5  sapins  élevés  à  la  dignité  de 
n  Seigneurs  >>  par  Che-hoang-ti  ;  du  pied  de  la  montagne  au  lieu  des  sacrifices, 
il  y  a  40  ly. 

Sur  l'inscription,  voj'ez  le  Je-tche-lou  0  ^0  it  ^'o'-  ^'-  P-21.  20  —  11  existe 
une  monographie  sur  cette  montagne  intitulée  'I''ai-chan-ki  :;^  iJi  |E  ^  mais  je 
n'ai  pu  me  la  procurer,  —  Du  pic  oriental  appelé  T'sin-koan  chan  ^  ffi  LU , 
on  peut  voir,  dit-on,  Tchang-ngan  -^  ^  la  capitale  du  Chen-si  ;  du  pic  Ou- 
koan  ^  ^,  on  peut  voir  la  ville  de  Koei-ki  -^  f*  au  Tchékiang.  Il  y  a  enco- 
re les  pics  du  Japon,  du  roj'aume  de  Yué  ÊE.  etc.,  avec  des  légendes  sem- 
blables; le  Hoang-ho  ^  jBf  qui  coule  à  plus  de  200  ly  de  là,  paraît  un  fil 
brillant  étendu  au  pied  de  la  montagne. 

Sur  la  carte,  à  l'est,  à  l'endroit  le  plus  élevé,  est  indiquée  une  pierre 
monumentale  où  il  n'y  a  plus  un  seul  caractère  visible;  divers  auteurs  disent 
qu'elle  fut  placée  là  par  Che-hoang-ti  ;  mais  Kou-yen-ou,  dans  son  ouvrage 
Je-tche-lou,  à  l'endroit  ciié  ci-dessus,  prétend  qu'elle  ne  date  que  de  la  dynastie 
Han  f^  ;  le  monument  érigé  par  Che-hoang-ti,  haut  seulement  de  5  pieds, 
avec  l'inscription  faite  par  Li-se  ^  J|f,  était  à  l'ouest  de  cette  pierre,  prés  du 
lac  Yu-niu-tche  ^  ^  ft—  Dans  le  Ou-king-t'ong-i  2.  ^S^  M  ;2a-  il  t"st  dit  que 
le  fondateur  de  chaque  nouvelle  dynastie  devait  aller  à  la  montagne  de  T'ai- 
chan  et  y  offrir  des  sacrifices  solennels.  A  cette  occasion,  de  grandes  larges- 
ses devaient  aussi  être  faites  au  peuple.  Sur  la  plus  haute  cime,  l'empereur 
devait  sacrifier  au  ciel  [5Ç  ^]  ;  au  pied  de  la  montagne  Liang-fou-chan  Vlè  ^ 
;<!  |>ll  ,  il  devait  sacrifier  à  la  terre.  D'après  Se-ma-T'sien  chap.  28,  Jf  f^  ^, 
aucun  des  anciens  "Saints"  empereurs  n'aurait  osé  y  manquer.  Cipendant,  le 
grand  Yu  ^  passe  pour  avoir  sacrifié  à  la  terre  sur  la  montagne  de  Koei-ki 
#  ^,  au  'i'ché-kiang.  D'autres  empereurs  ne  se  crurent  pas  non  plus  obligés 
de  suivre  en  tout  les  antiques  traditions,  et  changèrent  aussi  le  lieu  de  leurs 
sacrifices.  I^'auteur  dit  que  la  dynastie  actuelle  a  surpassé  en  splendeur  tous 
ses  devanciers;  c'est  une  flatterie  de  commande,  le  lecteur  le  comprend. 
Quelques  empereurs  ne  tenant  pas  à  faire  l'ascension  de  la  montagne,  on  a 
bâti  au  pied  la  pagode  Tong-yo-miuo  îK  ilk  }fl\  pour  les  en  dispenser;  elle  est 
indiquée  sur  la  carte. 
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monumentale,  avec  l'inscription  suivante  composée  de  trente-six 
caractères,  d'après  le  chiffre  sacramentel  six;  la  voici: 

«L'auguste  souverain  étant  monté  sur  le  trône  a  fait  des  règle- 
ment et  des  lois  bien  claires;  de  manière  que  tous,  mandarins  et 
peuples,  s'appliquent  à  leur  office.  C'est  à  la  26'"'<'  année  de  son 
règne  qu'il  a  unifié  la  Chine  toute  entière;  il  n'y  a  plus  personne  à 
lui  refuser  obéissance.  En  personne,  sa  Majesté  parcourt  les  provinces 
les  plus  éloignées,  pour  voir  son  peuple  [les  têtes  noires];  parvenu 
sur  cette  montagne  de  T'ai-chan,  sa  vue  a  contemplé  le  point  extrême 
de  l'orient.  Toute  sa  suite  de  dignitaires  médite  sur  ses  exploits,  et 
donne  ainsi  une  base  solide  à  ses  devoirs  d'état;  tous  célèbrent  ses 
mérites  et  sa  vertu.  La  bonne  doctrine  se  répand  partout;  chacun 
se  trouve  heureux;  en  tout  règne  un  ordre  parfait;  la  justice  resplendit 
avec  éclat,  et  se  transmettra  sans  cesse  de  génération  en  génération. 
L'auguste  empereur,  saint  en  sa  personne,  après  avoir  unifié  toute  la 
Chine,  s'adonne  sans  repos  à  la  bonne  administration;  il  se  lève  tôt, 
se  couche  tard:  fonde  des  institutions  durables,  et  s'applique  de  tout 
cœur  à  instruire  son  peuple.  Les  enseignements  des  anciens  sages 
pénètrent  partout;  chaque  sujet,  qu'il  soit  proche  ou  qu'il  soit  éloigné, 
connaît  la  saine  doctrine,  et  s'empresse  de  suivre  le  bon  plaisir  de 
sa  Majesté.  Les  nobles  et  le  peuple  se  tiennent  dans  leur  rang  respectif; 
hommes  et  femmes  ne  donnent  que  de  bons  exemples;  chacun  s'ap- 
plique à  son  devoir;  à  l'intérieur,  à  l'extérieur,  la  gloire  brille  d'un  vif 
éclat;  tout  est  pur  et  sans  tache;  les  âges  futurs  profiteront  longtemps 
des  mêmes  avantages;  la  réforme  sera  éternelle;  chacun  observera 
fidèlement  les  lois  établies,  et  s'abstiendra  toujours  de  ce  qui  est 
prohibé.» 

De  la  montagne  de  T'ai-chan,  Che-hoang-ti  passa  sur  celle  de 
Liang-fou  ^  ;^  (i);  il  y  fit  encore  élever  un  tertre  en  forme  d'autel, 
et  offrit  des  sacrifices  aux  montagnes  et  aux  fleuves  de  l'empire. 

Dans  son  rôle  de  grand  pontife,  Che-hoang-ti  sacrifiait  encore 
aux  «huit  esprits»;  la  coutume  remontait,  dit-on,  à  la  plus  haute 
antiquité;  certains  auteurs  disent  que  c'est  Kiang-t'ai-kong  ^-  ^  ^, 
fondateur  du  royaume  de  T'si  ^,  qui  aurait  le  premier  introduit  cet 
usage;  ce  serait  donc  pour  le  moins,  1120  ans  avant  Jésus-Christ. 
Mais  quels  étaient  donc  ces  huit  esprits?     En  voici  la  liste  (2): 


(1)  C'est  à  110  ly  sud-est  de  Tai-ngan-hien,  dont  nous  venons  de 
parler. 

(2)  Nous  donnons  ces  détails,  d'après  notre  auteur  de  fond,  le  T'ong- 
kicn-kang-mou  ;  puis,  d'après  le  Che-ki,  chap.  28,  p.  2  ;  et  encore,  d'après 
l'ouvrage  Je-tche-lou,  vol.  149,  p.  2. 

Le  P.  Pierre  Hoang,  dans  son  ouvrage  intitulé  Tsi-chouo-tsiuen-tcheng 
ti-yao  M  ISt^  U  fl  Se,  p.  2,  cite  en  partie  le  texte  du  Che-ki  [chap.  28]  où 
il  est  longuement  parlé  des  sacrifices. 

33 
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1°  T'ien-tchou  3R  ii.  le  seigneur  du  ciel  (i).  On  lui  sacrifiait  à 
T'ien-t'si  ^  ^,  pièce  d'eau  extrêmement  profonde,  au  pied  de  la 
montagne  du  faubourg  méridional  de  Lin-tche  ^^  y§-  Le  Che-ki,  au 
lieu  indiqué,  prétend  que  le  nom  du  royaume  de  T'si  lui  vient  de  cet 
endroit;  voici  le  texte  même:  5§  ^jî"  J-U  1^  ^  i-^  5'^  ^  -lll  T'si,  souo 
i  wei  t'si,  i  t'ien-t'si  yé!  Le  rovaume  de  T'si  a  ce  nom  parce  qu'il  est 
au  milieu  du  ciel  [ou  bien:  est  le  nombril  du  ciell.  Le  Kai-yu-tsong- 
k'ao,  vol.  25,  p.  2,  a  aussi  la  discussion  suivante:  «^  Wi  ^^  ^ 
Tong-vo,  t'ien-t'si,  la  montagne  Tong-yo  [T'ai-chan]  est  le  centre  [le 
nombril]  du  ciel;  cette  expression  date  de  la  dynastie  T'ang  j^,  où 
le  lettré  Tchang-yué  ^f  ^  [667-730],  grand  écrivain  et  grand  homme 
d'état  sous  l'empereur  Hiuen-tsong  ^  ^  [71 3-765],  l'a  mise  en  vogue 
dans  ses  écrits;  selon  lui,  c'est  Che-hoang-ti  qui  en  descendant  de 
cette  montagne  lui  voulut  donner  un  nom  plus  glorieux  et  l'appela 
T'ien  t'si,  le  nombril  du  ciel.  —  iMais,  continue  le  même  recueil,  T'ai- 
chan  et  T'ien-t'si  étaient  deux  choses  bien  différentes;  à  chacune 
d'elles  on  offrit  autrefois  des  sacrifices  différents.  T'ien-t'si  est  un 
lac,  à  8  ly  sud-est  de  Lin-tche  g^  y^;  de  plus  T'ien-t'si  signifie  nombril 
du  ciel  [^  ;è  M  -È.  T'ien-tche-t'si-yé];  de  là  est  venu  le  nom  du 
royaume  de  T'si  ^,  qui  équivant  à  Tchong-vang  cfi  4k'  '^  milieu  du 
milieu.  Donc,  autrefois  T'ien-t'si  signifiait  la  pièce  d'eau  près  de  Lin- 
tche;  maintenant  il  signifie  la  montagne  T'ai-chan,  mais  cela  vient  de 
l'ignorance  des  lettrés.» 

2°  Ti-tchou  i^  jg,  le  seigneur  de  la  terre.  On  lui  sacrifiait  sur 
un  contrefort  de  la  montagne  T'ai-chan,  appelé  Liang-fou. 

Voulez-vous  savoir  comment  ces  pauvres  païens  expliquent  la 
bizarrerie  de  ces  distinctions  dans  leurs  rites?  écoutez:  Le  ciel  aime 
le  principe  faible  [[^  Yeng];  il  lui  faut  donc  sacrifier  sur  une  colline, 
au  pied  d'une  grande  montagne.  La  terre  aime  le  principe  fort  [^ 
Yang];  donc  il  lui  faut  des  sacrifices  sur  une  petite  butte  conique,  au 
milieu  d'un  étang.  Dans  les  deux  cas,  les  lieux  ainsi  consacrés  s'ap- 
pellent des  Tche  I!].^,  lieux,  autels,  011  l'on  sacrifie  au  ciel,  à  la  terre  et 
aux  cinq  grands  empereurs  de  l'antiquité.  Voilà  toute  la  profonde 
philosophie  de  ceux  qui  méconnaissent  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ! 


(0  7z  ^  T'ien-tchou  est  mentionné  dans  Sc-ma-l'sien,  chap.  28,  p.  2  ; 
il  dit  qu'on  lui  sacrifiait  près  de  T'ien-ts'i-yuen  ^  5^  jUD,  au  pied  de  la  mon- 
tagne, près  de  Lin-tche.  Ce  texte  était  bien  connu  du  F.  Mathieu  Ricci,  si 
profondément  versé  dans  la  littérature  chinoise.  (Voirù  la  fin  de  cotte  histoire  : 
un  appendice  où  nous  ajoutons  quelques  notes,  trop  longues  pour  i^tre 
insérées  ici). 

Le  F.  vol.  10,  p.  24,  mentionne  T'ien-t'si-yuen  5^  58?  iff'\,  la  fontaine,  le 
lac,  l'abime  de  'l''ien-t'si,  grande  pièce  d'eau  (|ui  se  trouve  à  8  ly  sud-est  de 
Lin-tche-hien  fii   idj  H^.,  Ising-tcheou-fou  ff  H\  Jff,  Chan-tong. 

Le  caractère  ^  T'si  signifie  milieu;  son  équivalent  )W  se  prononce  de 
mémo  T'si,  avec  le  même  acut-nt  ;  on  les  emploie  volontiers  l'un  pour  l'autre. 
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3°  Ping-tchou  -£  ^,  le  seigneur  des  armées.  Quoique  son  nom 
se  trouve  parmi  les  huit  esprits,  celui-ci  ne  fut  cependant  qu'un 
homme,  un  certain  T'che-yeou  ^  -j^,  soit-disant  inventeur  des  armes 
et  de  l'art  militaire.  Son  autel  était  à  Tong-p'ing-lou  î^  ^  |i^;  mais 
il  y  a  discussion  maintenant  pour  déterminer  où  se  trouvait  cet  endroit. 
Le  P.  Hoang  dit  que  c'était  à  Ngan-i-hien  -^  g,  fj^,,  l'antique  capitale 
des  deux  illustres  empereurs  Choen  ^  et  Yu^,  à  cinquante  ly  à  l'est 
de  Kiai-tcheou  ^  '}\\,  Chan-si.  Mais  le  K.  vol  J;^'  P-  ^i.  et  le  F.  vol. 
10,  p.  10,  prétendent  que  c'était  au  sud-ouest  de  Wen-chang-hien  ^^ 
J-  11^,  à  90  ly  nord-ouest  de  Yuen  (Yen)-tcheou-fou  ^  >}\\  ^,  Chan- 
tong.  Là,  paraît-il,  serait  le  tombeau  de  T'che-yeou;  il  se  trouve  du 
moins  un  kiosque  appelé  Kan-t'ing  ^  ra,  qui  rappelle  sa  mémoire. 
Puisque  ces  deux  recueils  s'accordent  sur  ce  point,  il  est  plus  probable 
que  c'est  le  vrai  endroit. 

4°  Yng-tchou  1^  :i  le  seigneur  du  principe  faible  (ou  principe 
femelle).  On  lui  sacrifiait  à  San-chan  ^  ^J  à  cinquante  ly  au  nord 
de  Lai-tcheou-fou  ^  ^'H  }^,  Chan-tong, 

5^  Yang-tchou  p§  ■^,  le  seigneur  du  principe  fort  [ou  principe 
mâle].  On  lui  sacrifiait  (1)  à  Tche-fou-chan  ^  ^  lLj,  à  35  ly  nord-est 
de  Fou-chan-hien  fg  [Jj  j^^,  sur  la  frontière  de  la  sous-préfecture 
Wen-teng-hien  "^  ^  ^^,  à  la  pointe  du  Chan-tong.  Cette  montagne 
a,  dit-on,  cinquante  ly  de  circonférence;  trois  de  ses  côtés  sont  dans 
la  mer.     [F.  vol.  10,  p.  33.] 

6°  Yué  tchou  p^^,  le  seigneur  de  la  lune.  Son  autel  était  à 
Tche-lai-chan  ^  ^  iJj,  à  20  ly  sud-est  de  Hoang-hien  ^  H,  dans 
la  préfecture  de  Teng-tcheou-fou  ^  t}\\  )^,  Chan-tong. 

7^  Je-tchou  0  :È,  le  seigneur  du  soleil.  Son  autel  était  à 
Tcheng-chan  ^  [jJ,  promontoire  qui  s'avance  dans  la  mer,  à  l5o  ly 
nord-est  de  Wen-teng-hien  ^  ^  i|f,,  dans  la  préfecture  de  Teng- 
tcheou-fou  ^  >}\\  }^,  Chan-tong  (2). 

8°  Se-che-tchou  K  B^  ±,  le  seigneur  des  quatre  saisons.  Son 
autel  était  à  Lang-yé  ï^  %,  à  140  ly  sud-est  de  Tchou-t'cheng-hien 
^  ^^  /fî'^'  ^^^^  ^^  préfecture  de  Tsing-tcheou  fou  ff  ;|'H  /jSf,  Chan-tong. 

Che-hoang  ti  avant  de  se  rendre  à  ces  divers  endroits,  pour  y 
pontifier,  avait  d'abord  longé  le  golfe  de  Pou-hai  •{'{.  >^  fgolfe  de 
[Tche-ly]  depuis  T'si-nan  fou  dans  le  Chan-tong,  jusqu'à  Chan  hai- 
koan  |Ij  1^  lii  à  l'extrémité  du  Tche-ly;  puis  il  était  revenu  vers  l'est 

(1)  C'est  là  qu'est  la  ville  de  Tche-fou  -^  5j?,  bien  connue  des  Européens  ; 
c'est  leur  ville  privilégiée  pour  la  saison  d'été.  Che-hoang-ti  y  fit  élever  une 
pierre  commémorative  où  il  fit  graver  les  louanges  de  sa  dynastie,  comme 
nous  allons  le  voir  bientôt. 

(2)  A  deux  ly  à  l'est  de  Wen-teng-hien,  il  y  a  une  montagne  du  même 
nom.  11  paraît  que  Che-hoang-ti  aurait  réuni  les  lettrés  du  pays  à  cet  endroit, 
pour  discuter  avec  eux  sur  la  gloire  et  exalter  la  vertu.  De  là  serait  venu  le 
nom  qui  lui  est  resté  :  «lettrés  qui  montent  (ou  sont  montés)  Wen-teng  ^  S  » 
(F.  vol.  10,  p.  34). 
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par  le  pays  de  Hoang  ^,  le  Hoang-hien  actuel;  puis  par  le  pays  de 
Tchoei  )î|f,  à  70  ly  de  Wen-teng  bien  ^  ^  iÇf,,  deux  contrées  qui  sont 
dans  la  préfecture  de  Teng-tcheou-fou  ^  f\\  }^,  Chan-tong.  [F.  vol. 
10,  p.  p.  33.  34].  Le  séjour  de  Lang-yé  lui  plut  si  fort  qu'il  y  resta 
trois  mois;  puis  il  y  fit  transporter  trente  mille  familles,  qu'il  exempta 
d'impôts  pendant  douze  ans.  Cette  montagne  est  célèbre  dans  les 
annales  de  la  Chine;  on  prétend  que  Keou-tsien  ^  ^g,  roi  de  Yué  ^, 
après  avoir  anéanti  le  royaume  de  Ou  ^,  s'y  était  rendu  en  pèlerinage, 
et  y  avait  élevé  un  autel.  Celui-ci  était  en  ruines  quand  Cbe-hoang-ti 
vint  à  son  tour;  il  le  fit  relever,  ety  offrit  des  sacrifices.  Avant  de  partir, 
il  fit  dresser  une  pierre  monumentale,  avec  l'inscription  suivante  de 
soixante-douze  caractères,  toujours  d'après  le  nombre  sacramentel  six: 
«La  26ème  année  de  mon  règne,  j'ai  été  élevé  à  la  dignité  d'auguste 
empereur;  de  suite,  j'ai  fixé  des  lois  uniformes,  et  j'ai  établi  des  règle- 
ments pour  toutes  choses;  aussi  chacun  connaît  son  devoir;  parents  et 
fils  restent  unis.  La  perfection,  la  science,  l'humanité,  la  justice  montrent 
à  l'évidence  la  saine  doctrine.  Parvenu  à  l'extrême-orient  de  l'empire, 
j'ai  arrangé  toutes  les  affaires  pendantes  de  cette  région;  j'ai  passé 
l'armée  en  revue  (1);  après  quoi  j'ai  visité  la  mer.  Le  grand  mérite 
de  l'auguste  empereur  est  de  s'appliquer  de  toutes  ses  forces  aux 
choses  d'importance  majeure,  c'est-à-dire  à  faire  progresser  l'agricul- 
ture; quant  aux  choses  secondaires,  il  doit  moins  s'en  occuper;  ainsi 
le  peuple  deviendra  riche.  Dans  tout  l'empire  il  n'y  a  qu'un  même 
cœur  et  les  mêmes  idées;  les  armes  offensives  et  défensives  sont 
uniformes;  les  caractères  des  livres  sont  les  mêmes  partout.  Là  où 
pénètrent  le  soleil  et  la  lune,  là  oîi  peuvent  arriver  les  barques  ou 
les  voitures,  tout  le  monde  obéit  à  l'empereur,  sans  s'en  trouver  mal 
à  l'aise.  Faire  chaque  chose  en  temps  opportun,  seul  l'auguste 
empereur  en  est  capable!  Il  a  réformé  les  mauvais  usages;  il  a  fait 
couler  les  eaux  des  inondations;  il  a  délimité  les  pavs;  il  montre  un 
cœur  miséricordieux  envers  son  peuple;  il  travaille  du  matin  au  soir; 
tranche  les  doutes,  et  fixe  les  lois;  ainsi  chacun  sait  ce  qu'il  faut  éviter. 
II  a  nommé  des  gouverneurs  pour  les  provinces,  afin  que  la  sécurité 
et  la  paix  régnent  partout;  il  distribue  ou  retire  les  dignités  avec 
justice,  et  d'après  des  règles  clairement  établies;  son  esprit  pénétrant 
observe  les  contrées  les  plus  éloignées  de  l'empire.  Les  nobles,  les 
dignitaires,  le  peuple,  chacun  reste  à  sa  place  respective,  sans  s'arroger 
des  titres  indus;  les  gens  de  mauvaises  mœurs  ne  sont  pas  tolérés; 
la  conduite  doit  être  exempte  de  reproche;  les  robustes  et  les  faibles 
doivent  travailler  selon  leurs  forces;  personne  n'oserait  se  montrer 
paresseux;  ceux  qui  sont  en  charge,  et  ceux  qui  se  sont  retirés  dans 
la  vie  privée,  s'appliquent  à  avoir  un  maintien  grave  et  respectueux; 
toujours  droits  et  corrects,  sincères  et  fidèles,  ils  s'occupent  de  leurs 
affaires  d'après  des  règles  fixes.     La  vertu  de  notre  auguste  empereur 

(1)     On  pourrait  aussi   traduire:   pour  nous   rendre  inutiles  les  soldats 
^  W.±  (Couvreur,  s.  685). 
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maintient  dans  l'ordre  les  régions  les  plus  reculées  de  la  Chine;  il 
punit  les  perturbateurs,  et  retranche  de  la  société  les  malfaiteurs;  il 
augmente  le  bien  être  et  la  richesse  du  pays;  il  règle  chaque  chose 
en  son  temps;  ainsi  tous  les  êtres  vivants  prospèrent  en  abondance; 
le  peuple  est  en  paix;  il  n'est  plus  effrayé  par  le  tumulte  des  armes. 
Les  six  degrés  de  parenté  s'entr'aident  mutuellement;  les  voleurs,  les 
brigands  n'oseraient  se  présenter;  chacun  est  heureux  d'obéir;  chacun 
sait  parfaitement  son  devoir  tracé  par  les  lois;  entre  les  six  limites 
(est,  ouest,  nord,  sud,  zénith,  nadir)  tout  territoire  appartient  à  l'au- 
guste empereur;  à  l'ouest,  les  frontières  vont  jusqu'à  Liou-cha  jjft  j^" 
(i);  au  sud  jusqu'à  l'équateur;  à  l'est,  jusqu'à  la  mer  orientale;  au 
nord,  jusqu'au  delà  de  T'ai-hia  -jJ!:  H  (2);  toute  terre  foulée  par  le 
pied  d'un  Chinois  lui  appartient  aussitôt.  Les  mérites  de  notre 
auguste  empereur  effacent  ceux  des  anciens  cinq  grands  saints;  ses 
bienfaits  atteignent  même  les  bœufs  et  les  chevaux  (3);  rien  n'échap- 
pe à  sa  vigilance;  chacun  vit  tranquille  dans  sa  demeure.  Il  n'y  a 
que  le  roi  de  T'sin  qui  ait  pu  soumettre  la  Chine  tout  entière,  obtenir 
le  titre  d'auguste  souverain  (hoang-ti  ^  ^),  et  régner  à  l'est  jusqu'à 
Lang-yé.  Les  anciens  empereurs  avaient  des  territoires  de  mille  ly 
carré  d'étendue;  les  rois  feudataires  avaient  des  domaines  légalement 
limités;  tantôt,  ils  rendaient  hommage  à  l'empereur;  tantôt  ils  s'y 
refusaient;  ils  s'attaquèrent  mutuellement,  et  commirent  toutes  sortes 
de  perturbations;  les  massacres  et  les  guerres  étaient  sans  fin. 
Encore  gravèrent-ils  leurs  faits  et  gestes  sur  des  pierres  monumentales, 
pour  perpétuer  leur  nom.  Dans  l'antiquité,  les  connaissances  et  les 
institutions  des  cinq  empereurs  et  des  trois  rois  n'étaient  pas  les 
mêmes;  leurs  lois  n'étaient  pas  claires;  ils  empruntèrent  hvpocrite- 
ment  l'autorité  des  mauvais  génies  (4),  pour  en  imposer  aux  pays 
éloignés;  leurs  actions  n'égalèrent  pas  leur  renommée;  aussi  ne 
durèrent-ils  pas  longtemps;  ils  étaient  à  peine  dans  la  tombe  que 
déjà  les  princes  feudataires  se  révoltaient,  et  que  leurs  lois  n'étaient 
plus  observées  par  personne.  Maintenant,  notre  auguste  empereur 
a  réuni  sous  un  seul  sceptre  toutes  les  nations  qui  sont  entre  les 
quatre  mers;  elles  sont  administrées  comme  de  simples  provinces  ou 
comme  de  simples  sous-préfectures;  et  toute  la  Chine  est  en  paix. 
L'empereur  illustre  glorieusement  les  temples  de  ses  ancêtres;  la 
saine  doctrine  et  lui  ne  faisant  qu'un,  il  pratique  toujours  la  vertu; 
sa  gloire  est  des  plus  grandes.  Tous  les  dignitaires  sont  unanimes 
à  célébrer  ses  mérites.  Ses  louanges  sont  gravées  sur  cette  pierre, 
pour  servir  de  modèle  et  de  mémoire  aux  âges  futurs.» 

(1)  Liou-cha,   le   sable   mouvant,   le  désert  de   Gobi.     C'est  l'expression 
employée  par  le  Yu-kong  :g  ^  (Zottoli,  III  p.  367)  —  (E.  vol.  5,  p.  20). 

(2)  T'ai-hia,   c'est  la  ville  de  T'ai-yuen-hien  5k  Z^  ^  T'ai-yuen-fou,    au 
nord  du  Chan.     (F.  vol.  8,  p.  2)  —  (Y.  vol.  'f  p.  47). 

(3)  C'est  le  comble  de  la  vertu,  d'après  les  lettrés. 

(4)  Koei-chen  iti  jfiij»,  mauvais  esprit,  diable;  c'est  une  expression  encore 
en  usage  maintenant. 
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Avant  ces  pérégrinations,  ou  pendant  leurs  intervalles,  Che- 
hoang-ti  avait  mis  de  l'ordre  dans  les  différentes  classes  des  hauts 
dignitaires.  Wang-Ii  ;EE  M  ^^'^'^  ^^^  nommé  marquis  de  Ou-t'cheng 
[•^  ^  j^],  marquis  de  premier  rang,  avec  fief  (l).  Wang-peng  3E 
^  était  marquis  de  T*ong-ou  [jg  ^  ii^],  aussi  de  premier  rang,  avec 
fief.  Mais  Tchao-hai  g  ^  fut  marquis  de  Kien-t'cheng  [I^  r}%  Ml 
second  rang,  sans  fief;  de  même  T'cheng  ^,  marquis  de  T'chang-ou 
[^  "K  I^J'  ^^  encore  Fong-ou-tché  ^  fj-  ^f  marquis  de  Ou-sin  [;^ 
-(g  ^\  Quant  à  Wei-lin  |I^  ^,  il  fut  nommé  grand  ministre,  avec 
Wang-koan  3^  ^$  comme  assesseur,  ou  conseiller.  Le  nom  de  ces 
deux  derniers  fut  gravé,  avec  celui  de  Che-hoang-ti,  sur  les  poids  et  les 
mesures  nouvellement  établis  par  tout  l'empire.  Li-se  ^  i^j  et  Wang- 
meou  ^  J^  furent  nommés  grands  dignitaires  [King  |i^j;  Tchao-yng 
^  ^  et  Yang-kiao  ^^  j|^  furent  grands-officiers  du  cinquième  degré. 

C'était  là  l'entourage  le  plus  intime  de  Che-hoang-ti;  ils  l'accompa- 
gnaient dans  son  vovage  à  la  mer  orientale;  il  les  consultait  sur  toutes 
choses;  avec  eux  il  avait  déterminé  le  texte  de  la  pierre  commémorative; 
leurs  noms  y  furent  même  gravés,  ce  qui  n'était  pas  un  petit  honneur! 

Che-hoang-ti  avait  terminé  ses  sacrifices,  quand  un  lettré  [de 
l'ancien  royaume  de  T'si  ^j  nommé  Siu-che  ^^  iff  lui  présenta  avec 
ses  amis  la  supplique  suivante:  —  «Au  milieu  de  la  mer,  il  y  a  trois 
montagnes  appelées  Pong-lai  ^  ^,  Fang-tchang  if  -^  et  Vng-tcheou 
^  ^'l'I  ;  elles  sont  habitées  par  des  esprits;  pour  être  admis  à  leur 
faire  des  demandes,  il  faut  observer  des  jeûnes  et  des  abstinences,  être 
accompagné  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  encore  vierges.»  Sur  ce. 
l'empereur  députa  ce  lettré  lui  même  avec  des  milliers  de  jeunes  gens 
et  de  jeunes  filles,  pour  aller  porter  les  demandes  dont  il  le  chargeait; 
mais  ce  fut  en  vain;  cette  députation  revint  en  assurant  avoir  aperçu  les 
îles  prétendues,  sans  pouvoir  y  aborder.     [P.  Hoang,  p.  58]  (2). 

(1)  Un  marquis  {  Lié-heou  Jl]  {^  )  était  un  dignitaire  du  vingtième  degré 
dans  la  hiérarchie  du  ro\'aume  de  T'sin  :  il  y  avait  marquis  de  premier  rang, 
aj'ant  une  ville  pour  fief,  ou  simplement  quelques  bourgs,  selon  les  mérites; 
il  y  avait  marquis  de  deuxième  rang  sans  fief.  Les  premiers  portaient  le  nom 
de  leur  domaine,  toujours  situé  en  dehors  du  Chen-si  ;  car  le  Chen-si,  étant 
le  patrimoine  de  l'empereur,  on  n'y  souffrait  point  d'autres  feudataires.  Les 
seconds  étaient  appelés  marquis  de  l'intérieur  des  barrières,  c  est-à-dire  dans 
le  Chen-si  même  (  Koan-nei-heou  Mi  ^  ^)-  Voyez,  pour  ces  détails,  le 
Heou-han-chou  ^  É  tS,  chap.  38,  p.  5. 

(2)  Dans  les  anciens  temps,  un  nommé  Songou-ki  Jjî  ^  ,Ç;,  du  royaume 
de  Yen  3^,  avec  Tsien-men-tse-kao  |^  P']  ■?■  îtî  (ou  Tsien-men-kao)  {Mayers, 
No  641),  avaient  la  réputation  d'être  sorciers,  et  de  savoir  opérer  toute  espèce 
de  transformations.  Même  les  rois  de  Yen  et  de  T'si  se  laissèrent  prendre  à 
leurs  pièges  et  envoyèrent  des  députations  aux  trois  îles  en  question,  dans  le 
golfe  de  Pou-hai  ^f  fQ  ;  celles-ci  n'étaient  pas  bien  loin,  disait-on,  mais  difii- 
ciles  à  aborder;  car  dès  que  les  barques  approchaient,  un  vent  violent  les 
repoussait.  Là  demeuraient  des  esprits  ;  là  aussi  se  trouvaient  des  plantes 
médicinales  qui  rendaient  les  hommes  immortels  ;  tout  y  était  d'une  blancheur 
éclatante,  les  palais  des  esprits  étaient  en  or  et  en  argent  ;  (juand  on  appro- 
chait, ces  îles  semblaient  être  des  nuages  ;  quand  on  abordait,  les  trois  esprits 
se  cachaient  dans  l'eau.  Tous  les  princes  désiraient  ardemment  s'emparer  de 
ces  îles.     Le  T'ong  raconte  ces  sornettes;  et  le  commentaire  du  Che-ki  aussi. 
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Che-hoang-ti  n'insista  pas  davantage;  il  partit,  et  passa  par  le 
pays  de  P'ong-t'cheng  \j^  J;jj?^  (i);  il  observa  des  jeûnes  et  des  absti- 
nences, offrit  prières  et  sacrifices,  afin  de  pouvoir  retirer  de  la  rivière 
Se-choei  ^\  7f;  (2)  celui  des  neuf  trépieds  qui  s'y  était  soit-disant 
envolé.  C'était  un  point  noir  resté  à  l'horizon  de  la  nouvelle  dynastie. 
Il  employa  des  milliers  de  plongeurs  à  la  recherche  du  fugitif; 
impossible  de  le  retrouver!  11  fallut  y  renoncer.  C'était  encore  un 
mauvais  présage! 

Che-hoang-ti  se  tourna  alors  vers  le  sud-ouest,  et  voulut  aller  à 
la  montagne  de  Heng-chan  ||f  [[}  (3),  pour  de  là  se  rendre  à  la 
province  de  Nan-kiun  ]f  ^  [dans  le  Hou-pé  ^^^  ^l  actuel];  il  passa 
donc  la  rivière  Hoai  jf^  ;  visita  la  montagne;  et  bientôt  s'embarqua 
sur  le  Yang-tse  kiang  i^^  ^  fL  pour  aller  faire  se  dévotion  au  temple 
fameux  de  la  montagne  Siang-chan  ]\\\  tlj  (4).  Mais  en  chemin  il  eut 
à  subir  un  orage  épouvantable;  il  eut  grand'peine  à  traverser  le 
fleuve.  Il  demanda  aux  savants  de  sa  suite:  «Quel  esprit  est  le  maître 
de  cette  montagne  Siang?»  Ceux-ci  lui  répondirent:  «Nous  avons 
ouï-dire  que  les  filles  de  l'empereur  Yao  ^,  femmes  de  l'empereur 
Choen  ^,  y  sont  enterrées»  Che-hoang-ti  entra  dans  une  colère 
indicible;  il  fit  bientôt  envoyer  trois  mille  condamnés  pour  abattre 
tous  les  arbres  de  cette  montagne,  et  la  dénuder  entièrement.  De  là, 
il  passa  par  le  défilé  de  Ou-koan  et  rentra  dans  sa  capitale  (5). 

En  218,  nouveau  voyage  aux  pays  de  l'est.  Dès  les  débuts  Che- 
hoang-ti  courut  un  grand  danger:  il  était  arrivé  à  un  endroit  nommé 
Pouo-lang-cha  -|i|:  f|j  •/'>,  dans  la  contrée  de  Yang-ou  f^  ^  (6);  là 
une  bande  de  brigands  fondit  sur  le  cortège;  elle  avait  pour  chef  un 

(1)  P'ong-t'cheng,  c'est  T'ong-chan-hien  ^  lU  M,  Siu-theou-fou  t^  ffl  f^, 
Kiang-sou  (Y.  vol.  ±,  p.  44)  —  (K.  vol.  4,  p.  27). 

(2)  La  rivière  Se  a  sa  source  dans  la  montagne  Pei-vvei-chan  PS^  ^  llj , 
Se-choei-hien  fj  ?!<  M,  Yen-tcheou-fou  ^  '>H  f^,  Chan-tong;  elle  coule  au  sud 
de  Siu-tcheou-fou  ;  puis  va  se  jeter  dans  la  rivière  Hoai  t^.  (F.  vol.  4,  p.  27 
—  vol.  10,  p.  8)  —  Y.  vol.  f\i,  p.  31). 

(3)  Heng-chan,  à  30  ly  nord-ouest  de  Heng-tcheou-fou  if  Wl  .#,  Hou- 
nan  ;  on  dit  qu'elle  à  800  ly  d'étendue,  avec  72  pics.  (  K.  vol.  22.  p.  10).  Il 
passa  la  Hoai  i^  à  25  ly  au  nord-ouest  de  Cheou-tclieou  ^  W  de  la  préf. 
Fong-yang-fou,  Grande  Géogr.  vol.  21  p.  25  Cf.  B  ^P  #  vol.  251,  5,  il  y  a  une 
dissertation  sur  la  montagne  Siang-chan. 

(4)  Siang-chan  (ou  Hoang-ling-chan  ^  [(^  |Ij),  à  40  ly  au  nord  de  Siang- 
yng-hien  i;|:[l  ^^  ^^,  'l'chang-cha-fou  ^  vi>  J^,  Hou-nan.  Là  se  trouvent  encore 
les  tombeaux  des  deux  femmes  de  l'empereur  Choen  ^;  le  temple  est  au  sud 
de  la  montagne  (F.  vol    22,  p.  4). 

(5)  Che-hoang-ti  passait  donc  d'abord  par  le  Hou-nan,  pour  aller  ensuite 
au  Hou-pé  et  do  là  remonter  à  sa  capitale  de  Sien-yang,  par  le  défilé  situé 
entre  le  Hou-pé  et  le  Chen-si. 

(6)  Yang-ou.  C'est  Yang-ou-hien  ^  5»;  S|,  Hoai-k'ing-fou  i^  m  ^,  Ho- 
nan.  Pouo-lang  était  à  5  ly  sud-est  de  la  sous-préfecture  actuelle.  (F.  vol. 
12,  p.  29) 

Chehoang-ti  ressemble  à  Trajan,  le  grand  voyageur;  et  comme  lui  il 
voulait  s'immortaliser  par  des  monuments. 
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certain  Tchang-liang  5g  ^  (l)  originaire  de  l'ancien  royaume  de  Han 
$^;  ennemi  juré  de  l'empereur,  il  épiait  son  passage  pour  l'assassiner; 
lui-même  n'était  pas  présent  au  moment  de  l'attaque;  il  était  remplacé 
par  un  de  ses  affidés  qui  se  trompa  de  voiture,  et  s'acharna  en  vain 
sur  celle  qui  suivait  celle  de  l'empereur.  Che-hoang-ti  fit  chercher 
l'assassin  pendant  dix  jours  dans  tout  l'empire;  mais  on  ne  put  s'en 
emparer. 

Ayant  échappé  à  ce  danger,  l'empereur  se  rendit  à  la  montagne 
de  Tche-fou  ^  -*^,  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Il  voulut 
y  laisser  un  souvenir  de  son  voyage;  il  fit  dresser  une  pierre  monu- 
mentale, avec  l'inscription  suivante;  «La  29-'"^  année  de  son  règne, 
à  la  2^^ï"«  lune,  juste  quand  le  beau  temps  et  la  verdure  commencèrent 
à  reparaître,  l'auguste  empereur  alla  visiter  l'est  de  son  empire;  ayant 
examiné  l'administration,  il  monta  sur  cette  montagne  puis  se  rendit 
au  bord  de  la  mer.  Toute  sa  suite  de  dignitaires  était  ravie  de  ce 
spectacle;  dans  leur  joie,  ils  se  reportaient  par  la  pensée  aux  grands 
mérites  de  leur  auguste  maître;  et  célébraient  à  l'envi  la  fondation  de 
l'empire.  Ce  grand  saint  (l'empereur)  a  réglé  l'administration;  il  a 
fixé  les  lois  et  règlements  nécessaires;  il  a  porté  à  la  connaissance 
de  tous  ses  sujets  les  vrais  principes  du  bon  ordre;  au  dehors  de  la 
cour,  il  a  instruit  les  gouverneurs;  il  a  fait  glorieusement  ravonner 
la  politesse  et  la  bienfaisance;  il  a  fait  resplendir  la  justice  et  la 
saine  doctrine.  Les  six  grands  royaumes  vassaux  s'étaient  complè- 
tement pervertis;  ils  avaient  une  soif  insatiable  de  commettre  des 
crimes;  leur  tyrannie  sanguinaire  n'était  jamais  rassasiée.  Notre 
auguste  empereur  eut  pitié  du  peuple;  il  envova  une  armée  venge- 
resse, et  déploya  ses  talents  guerriers.  Juste  dans  ses  punitions, 
droit  dans  ses  actions,  sa  puissance  ravonne  jusqu'aux  confins  de  la 
terre;  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  soumis.  Il  a  brûlé  et  exterminé 
les  tyrans  incorrigibles;  il  a  secouru  et  sauvé  le  bon  peuple;  il  a  mis 
l'ordre  en  tout  et  partout  jusqu'aux  frontières  les  plus  reculées.  Les 
lois  sont  claires,  les  fils  de  l'administation  se  développent  avec 
harmonie  par  toute  la  Chine;  ce  sera  un  modèle  éternel  pour  les 
âges  futurs.  O  merveille!  dans  tout  l'empire,  chacun  s'empresse 
d'obéir  au  bon  plaisir  de  l'empereur!  Tous  les  dignitaires  proclament 

(1)  'i'chang-Iiang  :  sa  famille  avait,  pendant  cinq  gém^rations,  donné 
des  ministres  au  roi  de  Han.  A  la  chute  du  royaume,  il  avait  perdu  une 
fortune  de  cinq  mille  livres  d"or.  Quand  ses  frères  moururent,  il  ne  s'occupa 
même  pas  de  leur  enterrement  ;  il  dtait  comme  obsédi^  par  la  pensée  de  venger 
son  maitre.  Nous  le  retrouverons  encore  plus  tard  ;  car  il  devint  un  des 
ennemis  les  plus  actifs  de  la  dynastie  T'sin  ;  et  il  contribua  beaucoup  à  l'a- 
néantir. C'était  un  grand  lettré.  A  l'endroit  où  eut  lieu  latlaque,  il  y  a  un 
kiosque  commémoratif.  C'est  là  aussi  que  Tsao-tsao  ^  iJk  [220  après  J.C]  n 
livré  une  grande  bataille. 

'l'chao-i  ,15  5JI,  dans  son  recueil  intitulé  Kul-che-cul  che  Tcha-ki,  vol.  I, 
p.  14,  corrige  le  mot  "Cinq  générations»;  il  dit  que  Tchang-liang,  ainsi  que 
son  père  et  son  grand-père  (donc  trois  générations  seulement)  avaient  été 
ministres  sous  cinq  rois  successifs.  C'est  peut-être  ce  que  voulait  dire 
Se-ma-t'sien  ;  car  Tchao-i  prouve  sa  correction 
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ses  hauts  faits,  et  demandent  à  les  graver  sur  ce  monument,  afin 
qu'ils  soient  transmis  comme  un  exemple  perpétuel.» 

L'inscription  marginale  portait:  «La  29""  année  de  son  règne, 
au  printemps,  l'auguste  empereur  alla  faire  une  inspection  pour 
observer  et  examiner  les  pavs  éloignés  de  sa  capitale;  parvenu  au 
bord  de  la  mer,  il  monta  aussitôt  sur  la  montagne  de  Tche-fou,  et 
considéra  les  régions  orientales.  Le  pavsage  est  vaste  et  magnifique! 
A  cette  vue,  les  dignitaires  songèrent  comment  l'antique  bonne  doc- 
trine a  été  remise  en  lumière;  la  sainte  loi  commence  à  briller;  à 
l'intérieur  de  l'empire,  elle  se  montre  dans  toute  sa  pureté;  hors  des 
frontières,  les  tvrans  et  les  méchants  sont  abattus;  la  renommée  des 
troupes  jette  la  terreur  aux  quatre  points  cardinaux;  les  six  puis- 
sants rovaumes  sont  anéantis;  tous  les  pavs  sont  unis  sous  un  seul 
sceptre,  les  calamités  sont  finies;  le  bruit  des  armes  a  cessé  pour 
toujours.  La  haute  intelligence  de  notre  auguste  empereur  met  en 
lumière  la  bonne  doctrine;  il  s'applique  à  écouter,  et  à  examiner 
toutes  choses;  il  fait  régner  la  justice  dans  tout  son  éclat;  il  tient  en 
bon  état  tout  le  matériel  de  guerre;  les  insignes,  les  drapeaux,  tout  est 
prêt.  Les  ofîficiers  en  charge  font  leur  devoir;  chacun  connaît  sa 
tâche,  ce  qu'il  v  avait  d'obscur  et  de  douteux  a  été  éclairé;  le  peuple 
a  changé  de  mœurs;  ceux  qui  sont  proches,  comme  ceux  qui  sont 
éloignés,  tous  sans  distinction  ont  la  même  loi;  le  présent  surpasse 
les  temps  anciens.  Des  lois  stables  étant  fixées,  les  descendants 
n'auront  qu'à  suivre  les  lignes  tracées,  à  observer  constamment  les 
ordres  de  l'empereur.  La  multitude  des  dignitaires  exalte  ses  vertus, 
célèbre  ses  grands  mérites,  et  demande  à  les  graver  sur  cette  pierre, 
à  Tche-fou.» 

Che-hoang-ti  partit  de  là  pour  se  rendre  à  Lang-vé  ïj|  %  comme 
dans  le  vovage  précédent;  puis  il  rentra  dans  sa  capitale,  en  passant 
par  la  province  de  Chang-tang  Jt  M. 

A  l'année  217,  nous  ne  trouvons  rien  dans  les  historiens. 

En  216,  Che-hoang-ti  ordonne  à  chacun  de  ses  sujets  d'indiquer 
la  quantité  exacte  de  terres  qu'il  possède;  en  même  temps  il  fait  de 
grandes  largesses  par  tout  l'empire;  chaque  village  de  vingt-cinq  feux 
reçoit  six  charges  de  riz  blanc  et  deux  brebis.  De  même,  il  change 
le  nom  de  la  douzième  lune;  au  lieu  de  la-vué  ]^  }],  il  veut  qu'on 
l'appelle  Kia-p'ing  -^  2p,  l'heureuse  paix.  La  |jf  signifiait  l'offrande 
faite  aux  esprits,  le  troisième  jour  après  le  solstice  d'hiver  (Couvreur, 
p.  460). 

Che-hoang-ti  se  déguisait  parfois,  et  se  promenait  ainsi  à  travers 
sa  capitale,  pour  tout  examiner  à  son  aise.  Or,  cette  année,  une 
certaine  nuit,  il  se  trouvait  ainsi  au  bord  de  l'étang  artificiel  nommé 
Lan-tche  |^"  -J-tlj.  à  l'est  du  grand  palais  Sin-kong  ^  'f^  (ou  Ki-miao); 
il  était  accompagné  do  quatre  gardes  seulement;  il  fut  attaqué  par 
des  brigands,  et  fut  on  giand  dangei":  mais  les  gardes  se  battirent 
vaillamment,  tuèrent  plusieurs  àc  ces  brigands,  et  mirent  le  reste  en 
fuite;    pendant    vingt    jours   on    les   chercha    dans    tous    les   défilés; 

34 


—  266  — 

on  ne  put  mettre  la  main  sur  eux.  En  reconnaissance  de  ce  qu'il 
avait  échappé  à  ce  péril,  Che-hoang-ti  tit  distribuer  au  peuple  seize 
cents  charges  de  riz  (i). 

En  2i5,  Che-hoang-ti  part  de  nouveau  pour  les  provinces  de 
l'est;  il  se  rend  d'abord  à  la  montagne  Kié-che-men  ^%  '^  f^,  sem- 
blable à  une  scie  gigantesque  (2).  Il  fit  raser  les  fortifications  de  la 
ville,  creuser  des  canaux  pour  l'écoulement  des  eaux,  construire 
une  digue  contre  les  inondations.  11  tit  encore  graver  une  pierre 
commémorative;  Se-ma-t'sien,  vol.  6,  p.  17,  donne  le  texte  de  cette 
inscription;  mais  nous  en  faisons  grâce  au  lecteur;  elle  ressemble 
aux  précédentes,  et  ne  contient  aucun  détail  historique;  nous  en 
avons  assez  pour  connaître  le  genre  de  ces  louanges  de  commande; 
le  stvie  solennel  antique  chinois  les  rend  un  peu  moins  ennuveuses 
qu'une  traduction.  D'ailleurs,  la  suite  de  cette  histoire  nous  prouvera 
que  letat  des  choses  était  loin  de  ce  qu'on  v  célèbre;  jamais  il  n'v 
eut  plus  de  corvées  ni  plus  de  brigandages. 

Che-hoang-ti  aurait  bien  voulu  s'emparer  des  fameuses  îles 
enchantées  dont  on  lui  avait  parlé  au  précédent  vovage;  ce  fils  du 
ciel  se  sentait  vieillir,  la  mort  approchait  pour  lui  comme  pour  le 
dernier  de  ses  sujets;  quelle  humiliation!  11  députa  Han-tchong  ^i^ 
^  et  Heou-kong  (^  ^  à  la  recherche  des  esprits,  surtout  à  la  recher- 
che des  plantes  médicinales  de  l'immortalité:  c'était  le  plus  important 
(3).  Ceux-ci  se  firent  accompagner,  ou  peut-être  remplacer,  par  un 
certain  Lou-chen  j^  ^,  sorcier  natif  de  l'ancien  rovaume  de  Yen  jiHb: 
lui-même  ne  rapporta  point  ce  que  l'on  désirait;  mais  en  revanche  il 
offrit  à  l'empereur  un  tas  d'histoires  sur  les  diables  et  un  recueil  de 
prophéties;  on  dit  qu'entre  autres  il  v  avait  l'oracle  suivant:  c'est  un 
Hou  ^  qui  anéantira  la  dvnastie  ï'sin;  c'était  aussi  peu  clair  que  les 
réponses  des  diables  de  Delphes;  car  ce  nom  pouvait  signilier  le 
second  fils  de  Che-hoang  ti,  qui  s'appelait  Hou-hai  l'il]  ^;  il  pouvait 
désigner  les  Huns,  sauvages  du  nord-ouest  de  l'empire.     Bien  mieux! 

(1)  Ce  lac  est  à  25  ly  à  lest  de  Mien  i)iii,i(-liieii  ^  ^  !|g.  C'est  Che- 
hoang-ti  lui  même  qui  I  avait  fait  creuser;  il  l'alimentait  en  y  dirij^eant  l'eau 
de  la  rivière  W'ei  ;^  ;  il  y  avait  aussi  (ait  construire  une  montagne  qu'il  appela 
Fong-laichan  j^  ^  lil  ;  là  encore,  il  avait  fait  sculpter  une  baleine  de  deux 
cents  pieds  de  long.  Ce  lac  a  deux  cents  ly,  de  l'est  à  l'ouest,  sur  vingt  ly  du 
nord  au  sud.     (Chen,  vol.  7.3.  p.  h'i — vol.  72,  p.  9). 

(2)  C'est  à  cet  endroit  qui  commen(,a  la  grande  muraille  (|ue  Che-hoang  ti 
fit  bâtir  peu  après. 

C'était  ù  20  ly  nordouest  de  rchang-li-hieii  ^  ^  ^i,  Yong-p'ing-fou 
^  ^  flï,  Tche-ly.  Cette  montagne  était  célèbre  depuis  l'antiquité;  citr  elle  est 
mentionnée  dans  le  Chou-kieng  '^  f^,  au  chapitre  Yu-Uong  ^  Ji.  l.u  sous- 
préfecture  est  sur  le  bord  delà  mer,  dit  le  commentaire;  mais  la  montagne  est 
maintenant  dans  l'eau,  puisque  les  vagues  minent  sans  cesse  la  terre  du  riva- 
ge. (  K.  vol.  I'.  30.  ) 

(3)     Avec   les  deu.x    explorateurs    sus-nommés,    il    y  en    eut    un  troisième 
nommé  Che-cheng  ^  ^k. 
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on  croit  aussi  que  c'est  une  prophétie  faite  après  coup  par  quelque 
tin  lettré;  il  fallait  mettre  le  ciel  et  la  terre  en  mouvement  pour  détruire 
un  tel  monstre;  d'ailleurs,  nous  verrons  ce  Hou-hai  causer  la  perte  de 
sa  dynastie  naissante. 

Che-hoang-ti  partit  donc  pour  visiter  les  provinces  du  nord;  il 
se  rendit  dans  la  région  de  Chang-kiun  J:i  ^  :  de  là,  il  envoya  son 
général  Mong-tien  ^  '|'|T,-.  à  la  tête  d'une  armée  de  trois  cent  mille 
hommes,  attaquer  les  Hou  ij],  c'est-à-dire  les  Huns,  appelés  encore 
Hiong-nou  I7  -^  (esclaves,  mendiants).  Mong-tien  s'empara  de  la 
contrée  appelée  Ho-nan  ^pj  ifj.  parce  qu'elle  était  au  sud  de  la  courbe 
septentrionale  du  fleuve  jaune  (1);  il  refoula  les  tribus  nomades  vers 
le  nord;  il  établit  l'administration  régulière  dans  cette  nouvelle  région 
qui  ajoutait  quarante-quatre  villes  à  l'empire;  puis  il  se  prépara  à 
construire  la  grande  muraille  pour  garder  cette  importante  conquête. 
Mais  ce  travail  gigantesque  demande  un  chapitre  à  part;  nous  y 
reviendrons  bientôt.  Pour  le  moment,  vovons  les  entreprises  de 
Che-hoang-ti  contre  les  pays  du  sud. 

En  214,  dit  le  Je-tche-lou  0  ^0  ^  vol.  149,  p.  8.  l'empereur 
voulut  se  procurer  des  cornes  de  rhinocéros,  des  défenses  d'éléphant, 
des  pierres  précieuses  rouges  et  bleues,  dont  la  couleur  imite  celle 
du  martin-pêcheur  et  du  martin-chasseur;  il  voulait  encore  d'autres 
perles,  abondantes  en  ces  pays,  paraît-il.  C'était  un  pur  prétexte  pour 
entreprendre  la  conquête  de  contrées  qui  n'avaient  jamais  été  soumises 
à  l'empire,  et  qui  étaient  encore  considérées  comme  sauvages. 

C'était  une  grande  expédition;  elle  demandait  un  habile  général 
et  des  troupes  aguerries.  Wci-tou-tsiu  j^)-  /g-  jlfl  en  fut  chargé;  il 
emmena  cinq  cent  mille  hommes  et  les  divisa  en  cinq  corps  d'armée, 
dont  chacun  devait  occuper  un  des  principaux  défilés  (2).  Pendant 
trois  ans,  cette  nombreuse  armée  ne  put  déposer  la  cuirasse,  ni 
débander  les  arcs,  tellement  elle  était  harcelée  par  les  hordes  ennemies! 
Che-hoang-ti  députa  Kien-lou-ou  ^  jjî|{  ^  pour  assurer  les  approvi- 
sionnements; de  plus,  il  fit  creuser  des  canaux  pour  faire  communiquer 
les  rivières  Siang  l\]\  et  Li  ^  avec  les  principales  voies  de  transport. 
On  attaqua  d'abord  les  Vu-vué  ^  ^;  on  tua  I-hiu-song  "gf  iTf  ^ 
roi  de  la  tribu  Si-ngeou  [if  |^,  située  à  l'ouest  du  Fou-kien  actuel  : 
les  autres  peuplades  s'enfuirent  dans  les  broussailles,  préférant 
vivre  avec  les  bêtes  fauves  plutôt    que    d'être    annexées    à    l'empire. 

(1)  Le  pays  des  Oitous.  Ccst  actuellement  la  préfecture  Yu-lin-fou  j^ 
^  }{f,  Chen-si.  Alors,  Hia-tcheou-t'chong  S  W  i*Ç  était  à  200  ly  nord-ouest 
de  cette  préfecture:  elle  appartenait  à  la  province  deChang-kiun  h  ïP-  Plus 
tard,  les  Huns  repriient  ce  pays.  Cheng-tchcou  ))|p  ^\  était  à  450  ly  de  cette 
même  préfecture,  au  bord  du  fleuve  jaune  qui  à  50  ly  de  là  opère  sa  courbe 
vers  le  sud. 

C'est  ()u-ling  i^V;  SI,  roi  de  'l'cliao  itlt  (;<25-2'.l8),  qui  avait  d'abord  conquis 
cette  contrée  de  I.in-hou  #  tfl.  —  [Y.  vol.  '|i,  p.  12'i)-(F.  vol.  p.  53). 

(2)  Voir  l'appendice,  où  noua  donnons  quelques  notes  sur  les  défilés  du 
pays  de  T'sin. 
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Ces  malheureux  fuyards,  réduits  à  l'extrémité,  devinrent  terribles:  ils 
choisirent  pour  chefs  les  plus  braves  d'entre  eux  et  tirent  la  guerre 
de  buissons,  se  cachant  le  jour,  attaquant  la  nuit:  une  fois  même  ils 
remportèrent  une  grande  victoire,  tuèrent  le  général  Wei-tou-tsiu,  et 
massacrèrent  plus  de  vingt  mille  hommes.  (Hoai-nan-tse  7^  ]^  -^ , 
vol.  18,  p.  17). 

Malgré  cette  résistance  désespérée,  les  aborigènes  durent  peu  à 
peu  se  retirer  ou  se  soumettre.  Che-hoang-ti  envoya  toute  une  nouvelle 
population  occuper  les  pays  conquis:  c'étaient  des  transfuges  de  l'armée 
régulière:  ou  encore  de  petits  marchands  ambulants,  des  pauvres  de 
toute  sorte:  il  y  eut  jusqu'à  cinq  cent  mille  de  ces  émigrés  chargés  de 
garder  les  principaux  déhlés  et  les  autres  voies  de  communication. 
Aussitôt  qu'il  le  put,  Che-hoang-ti  organisa  l'administration  régulière, 
et  forma  les  provinces  de  Koei-lin  -^^  ^,  de  Nan-hai  ]fj  f^  et  de 
Siang-kiun  ^  f|5  (1). 

{['     La    province    de   Koei-lin,    c'est    le   Koang-si  J^  M.  Siun-tcheou-fou 
•^  m  f^,  et  Yu-lin-tcheou  ig  #  ffl . 

Celle  de  Nan-hai  c'est  le  Koang-tong,  ^  ^. 
Celle  de  Siang,  c'est  le  pays  d'Annam  (Ngan-nan  ^  \%)   (Y.   vol.   "p,  p    p.  32, 
47.  G3,  64.)— IK.  vol    ±,  .p  p.  31.  121,  123). 

Tous  ces  pays  étaient  alors  compris  sous  la  dénomination  générale  de  Pé- 
yué  "§"  JE .  les  cent  peuplades  (sau\;iges)  des  Vue. 
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CHAPITRE  V. 

CHE-HOANG-Tl  CONSTRUIT  LA  «GRANDE-MURAILLE.. 

Che-lioan,^^-ti  poussait  activement  et  en  même  temps  deux  grandes 
expéditions,  (i)  Celle  de  l'extrême-sud  était  laborieuse,  nous 
venons  de  le  voir;  le  généralissime  y  avait  perdu  la  vie;  mais  enfin, 
au  bout  de  trois  ans,  les  pavs  convoités  furent  soumis,  tant  bien  que 
mal.  La  campagne  du  nord  était  bien  autrement  difficile;  on  s'atta- 
quait à  des  gens  plus  redoutables;  de  fait,  on  ne  parvint  pas  à  les 
dompter;  nous  verrons  à  la  fin,  qu'on  fut  réduit  à  les  parquer  hors 
de  la  frontière;  et  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps. 

Dès  le  principe,  le  ministre  Li-se  ^  ^(  avait  combattu  cette 
expédition;  «Les  Huns,  disait-il  à  l'empereur,  n'ont  ni  villes  ni  dépôts 
de  provisions;  ce  sont  des  nomades  qui  errent  de  tous  côtés;  ils  sont 
difficiles  à  atteindre,  difïiciles  à  conserver  sous  l'obéissance.  Si  vous 
envovez  des  troupes  légères,  elles  pénétreront  facilement  dans  le  pays; 
mais  là  elles  mourront  de  faim;  des  troupes  chargées  de  leurs  provi- 
sions ne  pourront  iamais  avancer,  ni  poursuivre  ces  tribus  dans  leurs 
évolutions  à  travers  le  désert.  Supposons  que  vous  fassiez  la  conquête 
de  ce  pavs,  il  ne  vous  servira  de  rien;  jamais  vous  ne  forcerez  ces 
peuplades  à  rester  dans  des  demeures  fixes,  à  cultiver  la  terre.  Donc, 
après  les  avoir  vaincues,  vous  seriez  obligé  de  les  exterminer.  Mais 
votre  Majesté,  en  qualité  de  père  et  mère  du  peuple,  ne  peut  faire  chose 
pareille!  Vous  allez  harasser  votre  armée,  à  la  grande  joie  de  ces 
sauvages;  et  pour  une  entreprise  bien  éphémère!» 

(I)  Nous  venons  de  rapporter  la  mort  du  général  AVei-tou-tsiu  M  ^  Ut  • 
i!  fut  remplace''  par  le  gouverneur  de  \an-hai  ^  ^  (  actuellement  Canton  ), 
nommé  Jcn-hiao  H  ^  ;  celui-ci  reçut  pour  aide  de  camp  Tchao-t'o  M  Vt  p'us 
connu  sous  le  nom  de  Yué-wang  |Ê  ï  (seigneur,  roi  de  Yué\  originaire  de 
Tcheng-ting-fou  JE  ^  f{f ,  l'clie-ly,  (Y.  vol.  ±,  p.lG),  Jen  hiao,  sur  son  lit  de 
mort,  lui  prédit  les  révolutions  qui  devaient  arriver  après  la  dispaiiilion  de 
(  he-lioang-ti  :  il  lui  recommanda  de  profiler  alors.de  ces  circonstances  pour  se 
tailler  une  principauté.  Tchao-t'o  profita  en  efl'et  du  conseil 'et  des  occasions 
favorables  :  il  devint  roi  du  Yué  méridional,  sous  le  titre  de  Nan-yué  Ou-\vang 
I^  M  S^  ï  ;  sa  principauté  comprenait  alors  les  provinces  actuelles  de  Koang- 
tong  JlTi  ^  et  Koang-si  M  ®  (V.  vol.  T,  p  P-  31.  :^2).  A  l'avènement  de  la 
nouvelle  dynastie,  Lou-kia  I^  '^,  fidèle  ministre  de  l'empereur  Han-Uao-tsou 
0Ï  '^  ^,  visita  ce  Seigneur  de  Yué-méridional,  et  Tamena  à  reconnaître  la 
suzeraineté  du  nouvel  empereur.  Mais  la  principauté  continua  à  subsister: 
la  cour  chinoise  attendit  que  le  fruit  fût  mûr,  pour  sen  emparer.  C'est  seule- 
ment en  l'année  III  avant  Jésus-Christ  que  ce  pays  fut  véritablement  incorporé 
à  la  Chine  (proprement  dite).  (Voyez  Mayers,  n"   50,  234,  437.) 
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Che-hoang-ti  n'écouta  point  ces  bons  conseils;  il  n'était  pas 
homme  à  reculer,  même  devant  l'impossible  :  il  ordonna  d'abord  à  son 
général  Mong-tien  ^  '|§  de  prendre  toute  la  région  située  au  sud  du 
fleuve  jaune,  et  dont  l'étendue  était  de  mille  Iv;  dans  ce  premier  plan, 
le  fleuve  devait  servir  de  frontière;  puis,  voyant  ce  point  déjà  obtenu, 
il  ordonna  de  nouveau  à  Mong-tien  de  passer  le  fleuve,  de  s'emparer 
de  la  montagne  Yng-chan  |ï^  [Jj  (i),  de  s'avancer  de  plus  en  plus  en 
lignes  courbes  vers  le  nord,  et  de  rejeter  les  Huns  le  plus  loin  possible, 

Che-hoang-ti  lut  obéi  à  souhait.  Mong-tien  persista  plus  de  dix 
ans  dans  cette  expédition;  il  avait  établi  son  quartier  général  dans 
la  province  de  de  Chang-kiun  J;^  f^),  pour  v  recevoir  plus  facilement 
les  approvisionnements;  de  là  il  organisait  l'administration  dans  les 
régions  qu  il  conquérait;  de  là  il  préparait  ses  marches,  à  la  poursuite 
de  l'ennemi.  Les  Huns  se  sentaient  impuissants  à  lutter  contre  un 
tel  homme;  sa  seule  renommée  aurait  épouvanté  des  peuplades  moins 
guerrières;  mais,  malgré  tous  ses  eftorts,  Mong-tien  ne  put  jamais 
prendre  pied  au  nord  du  fleuve  ;  à  peine  était-il  rentré  dans  son  quartier- 
général  que  les  Huns  étaient  déjà  revenus,  sur  les  pas  de  ses  soldats, 
dans  leurs  anciens  campements.  Sur  l'ordre  de  Che-hoang-ti,  il 
s'empara  des  montagnes  et  défilés  appelés  Kao-kiué  '0^  ff,^  (deux  pics 
(\u\  ressemblaient  aux  deux  montants  d'une  porte),  Tao-chan  [î^^  UJ  ^'^ 
Pé-kia  :}b  fl^  (2);  il  v  construisit  de  petits  bastions  pour  tenir  les 
Huns  à  distance,  et  protéger  le  pavs;  enfin  il  bâtit  une  forteresse  sur 
le  bord  du  fleuve  jaune;  tout  fut  inutile;  rien  n'arrêtait  le  retour 
opiniâtre  de  ces  Tartares  belliqueux. 

C'est  alors  que  Che-hoang-ti  conçut  le  le  projet  de  leur  opposer 
une  muraille  gigantesque  par  ses  dimensions,  sur  une  longueur  de 
dix-mille  Iv  plus  de  quinze  cents  lieues!].  En  vérité,  avoir  conçu  et 
réalisé  une  telle  idée,  dans  des  conditions  si  défavorables,  prouve  une 
volonté  indomptable,  et  une  autorité  à  laquelle  personne  n'aurait  osé 
résister.  Après  cela,  les  fantaisies  les  plus  extravagantes  de  cet 
empereur  ne  nous  surprendront  guère. 

Che-hoang-ti  emplova  d'abord  à  ce  travail  trois  cent  mille  hommes 
de  ses  troupes;  c'était  bien  insuffisant;  il  v  envova  tous  les  condamnés, 
tous  les' mauvais  emplovés  de  l'empire;  il  v  envova  même  une  foule 
de  lettrés  auxquels  il  avait  fait  giâce  de  la  \ ie,  comme  nous  le  dirons 
bientôt. 


(1)  M  fi  ^  fa  ^I  14  vol.  M.  p.  53»,  iii  verso  et  2<J.  Sc-ma-koanfî  vol.,  0, 
p.  17,  donne  des  renseignements  sur  les  jurandes  murailles  de  I  (.lian  Jtf  et  de 
Yen  jfjt. 

(2)  Kao-hiuê  au  nord-ouest  du  (leu\e  jeune  dans  la  M(in;;<jlie.  (Irnnde 
r.t^ogr.  vof.  1)1,  p  20  contient  beaucoup  de  dé"t;iils  7^  'p  \^\  f-JÎ  ^l]  ^i  ^  vol.  IIC. 
p    4  donne  de  longues  notices. 

'l'ao-chan  devait  être  voisin,  Cf  %  '.)=  ",11  vol.  'M,  p  fl.  \ol.  .'<8,  p  :i.  12  et  suiv. 

l'c-liia,  prés  de  ()u-yuen  ^M,  au  nord  du  Chen-si;  c'est  maintenant  Mao- 
ming-ngan  :à  IW  ^  «?t  (  )u-la-te  f^  ^(l)  ^i;,  le  pays  des  Ortous.  (^'.vol.  {' ,  p. Kl.) 
Cf  (irande  Gc'-ogr.  vol.  (il  p.  'M  suiv.  !,es  forteresses,  les  forts,  etc.  y  sont 
énunu'rés  tout  au  long. 


Mais  comment  ravitailler  une  telle  multitude,  sur  le  bortl  dun  dé- 
sert, dans  un  pays  où  la  terre  est  dure  et  improductive,  Teau  saumâtre? 
Che-hoang-ti  mit  toute  la  Chine  en  réquisition,  à  commencer  par  le 
fertile  pavs  de  Lan^^-vé  Jj'(  m^,  sur  le  rivage  de  la  mer,  au  Chan-tonj^. 
Le  plus  difficile  n'était  pas  de  trouver  les  approvisionnements;  c'était 
de  les  faire  parvenir  en  quantité  suffisante  à  des  distances  pareilles; 
quand  on  son^ge  que  sur  cent  quatre  vingt  deux  charges  de  grains 
confiées  au  point  de  départ  une  seule  arrivait  à  destination;  tout  le 
reste  était  mangé  ou  vendu  le  long  du  chemin;  c'est  le  témoignage 
des  historiens,  (i)  Qu'on  juge  maintenant  des  corvées  et  des  exactions 
que  le  peuple  eut  à  subir!  Nous  voici  bien  loin  de  cette  paix,  de 
cette  prospérité  chantée  par  les  fameuses  inscriptions!  Et  pendant  ce 
temps,  dans  la  capitale,  on  bâtissait  des  palais  innombrables! 

Tous  les  hommes  \alides  travaillant  la  terre  avec  ardeur  ne 
suffisaient  pas  à  produire  le  grain  le  plus  nécessaire;  les  femmes  ne 
suffisaient  pas  à  produire  la  toile  exigée  pour  les  camps;  les  orphelins, 
les  veuves,  les  vieillards  n'avaient  pas  de  quoi  vivre;  sur  les  routes 
on  ne  voyait  que  cadavres.  C'est  alors  que  commença  l'aversion 
universelle  contre  la  dynastie  T'sin;  ses  jours  étaient  comptés!  Le 
peuple  composa  des  complaintes,  pour  exprimer  ia  misère:  «Vous 
avez  engendré  un  fils,  débarrassez-vous-en!  Vous  avez  engendré  une 
fille,  choyez-la!  Ne  voyez-vous  pas,  au  pied  delà  grande  muraille  les 
monceaux  de  cadavres  (|ui  la  soutiennent?  etc.,  elc.» 

Une  légende  popuhiire  a  conservé  le  souvenir  d'un  fait  singulier: 
la  muraille  bâtie  sur  les  fondrières  de  Ou-tcheou  ]j^  /Sj  était  presque 
finie,  quand  elle  s'écroula  plusieurs  fois;  on  ne  savait  que  faire;  tout- 
à  coup,  un  cheval  paraît,  s'élance  dans  une  certaine  direction,  puis 
revient  bientôt  sur  ses  pas;  tout  le  monde  considéra  ce  fait  comme 
un  présage  de  bon  augure;  on  rebâtit  la  muraille  à  l'endroit  tracé  par 
le  cheval;  cette  fois,  elle  ne  s'écroula  plus.  De  là  viendrait  le  nom 
donné  à  une  ville  qui  plus  tard  v  fut  établie;  elle  s'appelle  encore 
Ma-i-hien  ^  g,  %  (la  ville  du  cheval),  dans  la  préfecture  de  Cho- 
p'ing-fou   i)î)J  z^  If.f  (Y.  vol.  4"-  P-  ^'7)- 

A  cette  époque,  à  l'ouest  de  la  Chine,  parut  une  comète  très 
brillante;  les  lettrés  y  ont  vu  naturellement  un  présage  de  grandes 
calamités;  il  est  vrai  que  trois  ans  plus  tard  Che-hoang-ti  mourait,  et 
que  la  Chine  fut  la  proie  des  révolutions;  mais  nos  philosophes  ont 
oublié  que  des  comètes  avaient  aussi  apparu  quand  cette  dynastie 
commençait  son  ère  de  grandeur  et  de  prospérité.  Mais  laissons  nos 
lettrés  philosopher,  et  revenons  à  notre  muraille  de  dix-mille  ly. 


(1)  Cho-san-chc-(cliong,  eul  tclie  i  che  4^  H  "t*  ®  îfl)  ïî[  -'  S-"  on  livrait 
trente  tclioiit;,  il  no  p;ir\tMi;iit  à  di'slin^iliDii  qu  un  cho  (dix  boisso.'iux,  on  cent 
livres):  or.  le  tclionj;  vahiit  G'i,  ou  80,  ou  100  boisseaux,  trente  tcliong  donnai- 
ent donc,  pour  le  moins,  1820  boisseaux,  ou  182  charges  ;  puisque  la  charge 
est  ordinairement  d'un  eiie.  ou  dix  boisseaux.  Ci' 1f$  Jfe  vol     ItO  p.  8. 
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Voiy  ce  qu'en  dit  Hoai-nan-tse  ■/§  ]^  ^  :  d'une  manière  générale, 
à  l'ouest  elle  va  jusqu'à  Lieou-cha  ^  f);,  c'est-à-dire  le  désert  de 
Gobi;  au  nord,  jusqu'au  fleuve  Leao  jg  ;  à  l'est  jusqu'à  la  frontière 
de  Tchao-sien  ^  ^,  c'est-à-dire  la  Corée. 

Notre  auteur  dit  presque  la  même  chose:  la  grande  muraille 
commence,  à  l'ouest,  dans  la  province  de  Long-si  p||  ^  le  Kan-sou 
actuer  à  Lin-t'ao  ^^  ;^^  (i)  voisine  du  désert  de  Lieou-cha;  elle  se 
croise  ensuite  avec  la  rivière  T'ao  -^^  qui  vient  du  nord;  puis  elle  suit 
le  fleuve  iaune  vers  l'est,  jusqu'à  la  montagne  de  Vng-chan  p^  |i|  ;  de 
là  elle  s'en  va  jusqu'au  Leao-tong  j§  ^  Pour  la  construire,  on 
choisissait  des  endroits  déjà  fortifiés  par  la  nature,  tels  que  des 
gorges  de  montagnes,  des  vallées  profondes,  etc. 

Venons  maintenant  à  quelquels  détails  sur  ce  rempart  fabuleux  ; 
nous  les  tirerons  des  auteurs  chinois  qui  ont  le  mieux  traité  la 
question  (2).  Che-hoang-ti  a  eu  des  prédécesseurs  dans  cette  entreprise. 
Ainsi  Ou-ling-\vang  f^  g  3^,  roi  de  Tchao  i^  i323-299\  après  avoir 
vaincu  les  Lin-hou  ^  ^,  ou  Tartares  des  forêts,  et  les  sauvages 
Leou-fan  -^^  j'M,  bâtit  une  muraille  depuis  le  pays  de  Tai  f^,  le  long 
de  la  montagne  Yng-chan  [ï^  jjj,  jusqu'à  la  contrée  de  Kao-kiué  ^" 
II],  pour  protéger  ses  trois  provinces  du  nord  contre  les  invasions 
réitérées  de  ces  Huns  redoutables. 

Le  roi  de  Yen  ^hE  ordonna  à  son  général  T'sin-k'ai  ;^  p}^  de 
s'emparer  des  régions  du  nord,  et  d'v  bâtir  une  muraille  de  mille  ly 
de  long,  depuis  Tsao-vnng  ^  |5§  jusqu'à  Siang-p'ing  |^-  2p..  Ainsi,  tout 
le  pays  du  Leao-tong  ^  '^,  depuis  l'est  jusqu'à  l'ouest,  fut  protégé 
par  ce  rempart  garni  de  soldats,  contre  les  incursions  de  ces  Tartares 
toujours  ennemis  de  la  Chine.  (Yuen-kien  lei-han  j.ljij  f^^  ^  j^.  vol. 
23o.  et  vol.  239,  p.  1  ). 

Che-hoang-ti  avait  donc  une  base  et  un  trace  pour  ses  propres 
constructions;  le  général  Mong-tien,  homme  si  habile,  dut  prohter 
de  ce  qui  était  en  bon  état;  il  lui  restait  encore  assez  à  faire  poui' 
accomplir  les  ordres  de  son  maître.  N'oublions  pas  qu'il  devait 
bâtir,  en  outie,  trente-quatre  villes  murées  ou  forteresses,  y  établir  et 
gouverner  une  population  venue  de  tous  les  points  de  l'empire,  à 
savoir  tous  les  condamnés  pour  crimes  que  Che-hoang-ti  lui  envova; 
population  de  brigands  utilisée  confie  des  hordes  sauvages.  [Vovez 
la  grande  (iéographie,  \ol.  il(>,  p.  s.\ 

(1)  Lin-l'ao,  était  le  territoire  des  trois  villes  actuelles  de  Kin-hien  ^ 
!|g,  Lan-tcheou-foii  §5  flï  '>H  ;  puis  de  Ming-tcheou  jIjR  '>H ,  Kong-t'chaiiK-fou  ^ 
ï^  f^  ;  enfin  de  Si-lioiio  ïîlî  ^P  :  le  tout  dans  le  Kan-sou  actuel.  (Y.  vol.  '|',  p. 
p.  120,  VM  . 

(2)  A  ma  conniùssance  c'e.st  le  Tien-liia  kiuu-kouo  li-ping  chou  ^  "p. 
fX>  ^  ■(')  ^  îB  <|^i'  donne  le  plus  de  d('tnils  sut  ce  sujet.  Je  suppose  qu'il  existe 
des  monographies  sur  cette  (grande  muraille";  sur  quoi  les  lettrés  chinois  n'en 
ont-ils  pas  fait?  Mais  malgré' toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pu  en  trouver  dans 
ce  pays-ci.  Combien  je  serais  heureux,  si  (|ii(l(|u  un  pouvait  m'en  trouver 
dans  quelque  autre  province  ! 
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Quelqu'un  pourrait  croire  à  une  contradiction  en  voyant  le  mê- 
me auteur  donner  des  chiffres  dittérents  pour  les  dimensions  de  cette 
muraille.  A  un  endroit,  il  dit  qu'elle  avait  treize  pieds  de  haut, 
douze  de  large  à  la  base,  huit  au  sommet  (vol.  47,  p.  i3);  ailleurs, 
il  lui  donne  trente-cinq  pieds  de  haut  sur  vingt-cinq  de  large.  Mais 
il  faut  observer  que  ce  rempart  n'avait  pas  partout  les  mêmes 
dimensions,  cela  dépendait  de  l'endroit,  de  la  position,  de  la  nature 
du  terrain,  des  matériaux  employés  à  la  construction,  de  l'importance 
plus  ou  moins  grande  du  passage  à  garder  [vol.  49,  p.  331 

On  se  servit  de  pierres,  quand  on  en  avait  facilement  sous  la 
main;  on  fabriqua  de  grandes  briques  pour  v  suppléer,  quand  cela 
fut  nécessaire;  on  emplova  même  simplement  des  mottes  de  terre,  à 
la  façon  des  camps  retranchés;  ou  encore  de  la  terre  battue  et  foulée 
entre  deux  planches,  comme  nous  le  vovons  faire  de  nos  jours,  dans 
nos  pays,  bien  civilisés  pourtant,  du  Kiang-sou  et  du  Ngan-hoei. 

Chaque  année,  la  grande  muraille  devait  être  réparée,  à  une 
époque  déterminée  par  l'empereur;  c'était  pour  l'ordinaire  en  été, 
afin  que  le  travail  fût  plus  solide  (vol.  45,  p.p.  20  et  suiv).  Ce  règ- 
lement fut  observé  comme  tous  les  autres  et  en  tous  pavs.  Quand 
le  gouvernement  est  sérieux,  et  vraiment  appliqué  au  bien  public,  les 
bonnes  lois  s'exécutent;  c'est  une  autre  affaire,  quand  les  mandarins 
chinois  ou  européens  cherchent  axant  tout  leur  profit  particulier. 

A  diftérents  endroits,  le  rempart  était  double  ou  même  triple; 
par  exemple  au  nord  du  Chan-si.  A  l'extérieur,  il  v  avait  un  grand 
fossé  rempli  d'eau,  comme  cela  se  pratique  encore  maintenant  pour 
les  villes  murées;  en  avant,  on  creusait  encore  des  trous  profonds, 
disposés  trois  par  trois,  à  la  manière  du  caractère  ping  ^;  on  vou- 
lait par  là  briser  la  marche  de  l'ennemi,  le  forcer  par  tant  de  détours 
à  s'offrir  aux  flèches  lancées  de  la  muraille;  il  v  avait  aussi  des 
buttes  de  terre  pour  multiplier  les  obstacles  aussi  bien  aux  piétons 
qu'aux  cavaliers.  Quand  à  toutes  ces  précautions  se  joignaient  des 
défenses  naturelles  de  montagnes  ou  de  rivières,  l'accès  était  vraiment 
difficile  pour  les  envahisseurs;  leur  marche  étant  ainsi  ralentie,  les 
garnisons  averties  par  des  signaux  avaient  le  temps  de  se  masser 
aux  endroits  menacés  par  l'ennemi. 

L'auteur  ajoute  que  ces  movens  de  défense  étaient  très-efticaces  : 
on  peut  l'en  croire,  car  les  assaillants  ne  formaient  ])as  une  véritable 
armée;  c'étaient  des  hordes  sans  discipline,  des  bandes  de  cavaliers, 
comptant  surtout  sur  la  vitesse  de  leurs  coursiers  pour  fondre  à 
l'improviste  sur  un  village,  et  le  piller  en  un  tour  de  main. 

La  muraille  par  son  élévation  donnait  déjà  par  elle-même  une 
supérioiité  matérielle  aux  assiégés:  elle  interceptait  les  projectiles  de 
l'ennemi;  elle  permettait  aux  défenseurs. de  frapper  plus  loin  et  plus 
sûrement,  ce  qui  est  la  définition  même  d'un  retranchement;  sa  largeur 
offrait  un  chemin  commode  et  sûr  pour  les  piétons  et  les  c;iv;diers. 
Elle  était  fournie  de   tous    les    appareils    et    tie    tous    les    engins    de 
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défense  en  usage  à  cette  époque  :  elle  avait  des  redoutes  aux  endroits 
les  plus  importants,  des  contreforts,  des  tours  occupées  par  des  corps  de 
garde,  des  tours  à  signaux,  des  amas  de  pierres  pour  écraser  les  assail- 
lants; dans  les  temps  postérieurs  il  y  eut  même  des  catapultes,  pour 
lancer  plus  loin  ces  lourdes  pierres,     (i) 

A  l'intérieur  de  la  muraille,  outre  les  trente  quatre  forteresses, 
trop  éloignées  les  unes  des  autres,  il  y  avait  encore  des  camps  retran- 
chés, où  se  tenaient  des  garnisons  toujours  prêtes  à  accourir  au 
premier  signal  d'alarme.  Quiconque  veut  se  rendre  compte  de  la 
disposition  générale  du  rempart  et  de  ses  dépendances,  n'a  qu'à 
examiner  la  carte  ci-jointe,  extraite  du  io<^ni^'  volume  de  l'ouvrage 
cité  plus  haut  [c'est-à-dire  du  ^  T  fP  H  ^iJ  ^  #  ï'ien-hia-kiun- 
kouo  li-ping  chou'. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  encore  une  fortification  à  la  Vauban, 
l'ensemble  n'est  cependant  pas  si  mal  combiné  ;  les  différentes  parties 
se  tiennent,  s'entr'aident  mutuellement;  on  peut  voir  comment  les 
chemins  étaient  disposés  entre  les  garnisons,  les  portes,  les  tours; 
on  conçoit  alors  facilement  que  les  assiégés  pouvaient  tenir  en  échec 
une  armée  considérable.  Et  pourtant,  l'histoire  prouve  que  ce  rem- 
part n'a  pas  toujours  arrêté  les  Tartares,  il  s'en  faut!  L'incurie,  la 
paresse  des  troupes  chinoises,  la  trahison  même  de  quelques  officiers 
de  gardes  tout  cela  suffit  bien  pour  rendre  inutiles  les  meilleures 
fortifications. 

Les  soldats  avaient  des  habitations  bien  bâties,  qui  les  mettaient 
à  l'abri  des  intempéries  des  saisons;  les  magasins  étaient  bien  garnis; 
il  y  avait,  en  outre,  des  soldats  qui  cultivaient  les  champs  environnants; 
en  cas  d'alerte,  ils  revêtaient  le  casque  et  la  cuirasse,  couraient  au 
rempart  avec  les  troupes  régulières,  et  rendaient  ainsi  double  service. 

Les  tours  d'observation,  fong-toen  -^  iifi,  étaient  bâties  sur  les 
hauteurs  les  mieux  orientées  et  les  plus  élevées;  des  gardes  s'y 
trouvaient  constamment:  en  cas  de  danger  on  frappait  le  tam-tam.  on 
allumait  des  feux  à  grande  fumée,  si  c'était  le  jour;  à  flamme  brillante, 
si  c'était  la  nuit;  c'est  pourquoi  ces  tours  furent  aussi  appelées  «tertres 
à  fumée,  Yen-toen  'j^  ii^.  Ce  genre  de  signaux  était  le  meilleur  de 
tous  et  le  plus  rapide;  on  s'en  servait  encore,  il  n'y  a  pas  si  longtemps, 
en  Europe.  En  quelques  heures,  l'alarme  était  transmise  à  des  distances 
considérables;  tandis  que  le  meilleur  cavalier,  galopant  jour  et  nuit, 
pouvait  à  peine  parcourir  trois  cents  ly. 

(1)  Oui  iiivfiit.-i  Us  cjit.ipiillc's  .'  Mst-ic  Dt-iiys  l'iiiuifii  (  i;<ll-,'{(i8j,  lomiiu- 
l'iiffirme  biodort-  de  Sicile?  Veiiaicnt-cllcs  de  Syrii'.  coniino  Pline  le  prétend? 
Philippe  de  .Macédoine  en  avait,  et  par  elles  obtenait  de  grands  succès.  Klles 
ne  parurent  que  i)ien  tard  en  lùirope.  l-'.n  Chine,  en  avait-on  du  temps  de 
Che-hoanf^-ti  ?  .le  ne  sais,  ne  me  souvenant  pas  .avoir  lu  rien  tl.-  seml)l,:t)lc 
dans  les  vieux  auteurs       Leur  nom  chinois  est  pao-che  (^   {i. 

I,es  redoutes  s'appelaient  pao  1^. 

Les  tours  à  corps-de-garde  étaient  espacées  ordinairement  de  deux  ly  en 
deuxly;  bon  nombre  di-ntre  '.-lies  étaient  à  deux  étages;  elles  avaient  chacune 
dix  hommes  en  temps  de  tranc|uillité. 
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On  conçoit  donc  le  soin  avec  lequel  les  Tartares  épiaient  la  négli- 
gence des  vigies.  Le  plus  souvent,  ils  choisissaient  l'automne  pour 
exécuter  leurs  incursions;  la  récolte  faite,  les  chevaux  bien  engraissés 
aux  pâturages  de  l'été,  tout  était  prêt  pour  une  razzia  ou  une  campagne; 
le  plus  important  était  d'opérer  rapidement  et  à  l'improviste;  d'attirer 
les  troupes  chinoises  à  un  certain  endroit,  par  une  attaque  simulée, 
tandis  que  les  vrais  assaillants  envahissaient  en  masse  une  autre 
région  éloignée  et  dégarnie  de  défenseurs.  Cette  tactique  était  familière, 
et  réussissait  souvent.  C'était  un  fait  d'expérience  que  cent  cavaliers 
Tartares,  arrivant  à  l'improviste,  passaient  toujours  la  grande  muraille; 
mille  cavaliers  ne  pouvaient  être  arrêtés  par  les  troupes  d'un  retran- 
chement appelé  lou  g^;  dix-mille  cavaliers,  arrivant  inopinément, 
dispersaient  l'armée  d'un  colonel  garde-frontière  tcheng  ^,  d'après 
les  rapports  des  otificiers  eux-mêmes. 

Les  Tartares  avaient  encore  une  raison  de  choisir  l'automne  pour 
accomplir  leurs  expéditions.  A  cette  époque  de  l'année.  le  temps  est 
ordinairement  sec,  la  chaleur  modérée.  Quand  il  suivenait  subitement 
de  grandes  pluies,  ou  une  grande  chaleur,  ces  malheureux  étaient  fort 
embarrassés  de  leurs  vêtements  fourrés;  leurs  chevaux  s'enfonçaient 
dans  la  boue;  les  pavsans  et  les  soldats  accouraient  de  toutes  parts, 
et  massacraient  tous  ceux  qui  leur  tombaient  sous  la  main. 

D'ailleurs,  ces  sauvages  étaient  fort  habiles;  ils  avaient  tout  un 
svstème  d'espionnage  et  de  corruption;  ils  avaient  mille  ruses  pour 
dérouter  les  Chinois  ;  variaient  leurs  stratagèmes  selon  les  circonstances, 
et  semblaient  insaisissables;  ils  venaient  toujours  de  repasser  la 
muraille  chargés  de  leur  butin,  quand  les  soldats  arrivaient  sur  le 
lieu  du  malheur.  Voilà  encore  ce  qu'en  disent  les  rapports  des  mêmes 
officiers.  Il  est  vrai  aussi  qu'ils  examinaient  à  qui  ils  avaient  aff^aire; 
si  le  général  était  intelligent,  actif,  brave,  énergique,  les  rusés  compères 
se  tenaient  tranquilles;  ils  attendaient  son  changement  pour  recom- 
mencer leurs  incursions. 

Enfin,  c'est  un  fait  historique  indéniable  que  la  grande  muraille 
n'empêchait  pas  les  invasions.  Htait-elle  donc  inutile?  Loin  de  là! 
Les  fortifications  d'une  ville  la  rendent  bien  rarement  imprenable;  les 
détruit-on  pour  cela?  Elles  arrêtent,  retardent,  fatiguent  l'ennemi; 
elles  permettent  à  une  armée  de  secours  d'avoir  le  temps  d'accourir; 
si  l'organisation  militaire  est  bonne,  les  assaillants  seront  obligés  de 
se  retirer,  pour  n'être  pas  pris  entre  deux  feux.  Ainsi  en  était-il  de 
la  grande  muraille;  sans  elle,  les  Chinois  n'auraient  jamais  pu  habiter 
leurs  provinces  du  nord,  voisines  des  Tartares.  Comme  toutes  les 
choses  d'ici-bas  cet  excellent  moven  de  défense  avait  le  tort  de  n'être 
pas  infaillible,  et  la  faute  en  était  le  plus  souvent  aux  défenseurs; 
derrière  les  meilleuis  remparts  il  faut  encore  de  vaillants  soldats  et 
de  bons  officiers. 

Malgré  les  énormes  dépenses  causées  par  l'entretien  et  la  garde 
de  cette  muraille,  les  dynasties  successives  l'ont  réparée  ou  rebâtie 
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quand  cela  fut  nécessaire.  Aujourd'hui,  elle  est  négligée;  la  raison 
en  est  bien  simple:  les  Tartares.  Mongols  et  Mandchoux,  forment  avec 
les  Chinois  un  seul  empire,  avec  le  même  souverain;  il  n'v  a  plus  de 
frontière  à  garder  entre  les  deux  peuples:  la  grande  muraille  n'a  plus 
sa  raison  d'être.  Mais  qu'on  lise  les  annales  des  dvnasties  T'ang  ^ 
Song  5j^  et  Ming  0^  ;  on  verra  quelle  attention  le  gouvernement  lui 
portait.  Les  rapports  officiels,  les  ordres  des  empereurs  abondent, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  au  volume  45.  p.  p.  2(î  et  suivantes 
de  l'auteur  que  nous  avons  cité. 

Note — Voici  ce  qu'en  dit  Elisée  Reclus,  VII,  p.  193  et  suiv.  [Asie 
orientale:  «Le  grand  mur  de  dix-mille  Iv  n'a  pas  cet  énorme  dévelop- 
pement de  cinq  mille  kilomètres,  qui  aurait  égalé  la  8  '"^  partie  de 
la  circonférence  terrestre;  mais  sa  longueur  totale  est  de  plus  de  trois 
mille  trois  cents  kilomètres,  en  comptant  toutes  les  sinuosités  du 
rempart,  et  les  doubles  et  triples  murs  contruits  en  différents  endroits, 
notamment  au  nord  des  provinces  de  Pé-tche-lv  et  Chan-si.  En  donnant 
à  la  muraille  une  hauteur  movenne  de  huit  mètres  seulement,  sur  une 
largeur  de  (i  mètres,  on  voit  que  ce  prodigieux  travail  représente  un 
massif  de  maçonnerie  d'environ  cent  soixante  millions  de  mètres 
cubes.  On  comprend  que  la  grande  muraille  soit  toujours  citée,  à  côté 
du  grand  canal,  comme  une  des  œuvres  les  plus  considérables  dues 
au  travail  de  l'homme;  mais  oubliant  que  les  nations  n'ont  pas  encore 
cessé  de  construire  des  forteresses,  et  des  murs  de  défense,  des 
écrivains  comparent  aussi  cette  «merveille  du  monde»  aux  pyramides 
d'Egypte,  pour  n'v  voir  qu'une  construction  fastueuse,  sans  utilité 
pratique.  C'est  une  erreur.  Sans  doute,  lorsque  l'empereur  Che- 
hoang-ti,  il  v  a  21  siècles,  envova  des  millions  d'ouvriers  sur  la 
frontière  mongole,  pour  leur  faire  dresser  le  mur  de  dix-mille  Iv,  des 
centaines  de  milliers  d'individus  périrent  à  la  tâche;  ma-is  leur  œuvre 
eut  certainement  une  grande  importance  au  point  de  vue  militaire; 
et  pendant  des  siècles  les  Hiong-nou  [Jong-k'eou  ??\  ancêtres  des 
Mongols,  durent  arrêter  leurs  expéditions  de  guerre  au  pied  de  la 
muraille  qui  limite  leur  territoire.  Les  sentinelles,  des  tours  élevées 
de  distance  en  distance  sur  la  muraille,  signalaient  de  loin  l'approche 
des  cavaliers  ennemis;  et  tous  les  passages  naturels  étaient  gardés 
par  des  camps.  Chaque  porte  avait  sa  garnison;  et  dans  le  voisinage 
de  chacune  se  bâtissait  bientôt  une  \ille  qui  servait  de  marché  aux 
populations  limitrophes,  et  leur  traçait  d'avance  le  chemin  qu'elles 
avaient  à  suivre  dans  leurs  steppes.  A  l'abri  derrière  leur  rempart, 
les  Chinois  purent  donner  une  plus  grande  cohésion  à  leur  unité 
nationale,  et  concentrer  leurs  forces  pour  entrer  désormais  en  relations 
suivies  avec  le  monde  extérieur,  par  ilelà  le  T'ien-chan  et  le  Pamir. 
Lorsque  le  mur  de  10,000  iv,  définitivement  forcé  par  Djenghis-khan, 
eut  perdu  toute  \alcur  stratégique,  il  avait  protégé  l'empiie  pendant 
14  siècles. 

Telle  qu'elle  existe  actuellement,  la  grande  muraille  appartient  à 
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diverses  époques.  Sous  le  climat  extrême  de  la  Mongolie,  où  les 
grandes  chaleurs  succèdent  brusquement  aux  gelées,  il  suftit  d'un 
petit  nombre  d'années  pour  émietter  la  plupart  des  constructions 
ordinaires.  11  est  même  douteux  qu'une  partie  queIcon(|ue  de  la 
grande  muraille  date  de  l'époque  de  Che-hoang-ti  :  quoique,  d'après 
les  chroniques,  il  eût  prononcé  la  peine  de  mort  contre  tout  ouvrier 
qui  aurait  pu  laisser  dans  la  maçonnerie  une  fissure  assez  large  pour 
recevoir  la  pointe  d'un  clou.  Piesque  toute  la  partie  orientale  de  la 
muraille,  de  la  presqu'ile  des  Ordes  à  la  mer  jaune,  fut  constiuite  au 
3èm.-  siècle  de  l'ère  vulgaiie;  sous  la  dvnastie  des  Ming,  aux  i5°"^*"  et 
ifièine  siècles,  le  double  rempart  qui  défend  au  nord-ouest  la  plaine  de 
Pékin  fut  rebâti  deux  fois;  aucune  des  parties  de  l'enceinte  qui  ont  une 
\aleur  architecturale,  par  la  régularité  de  leurs  assises  de  briques,  et 
la  beauté  de  leurs  revêtements  de  granit,  ne  date  d'une  époque  anté- 
rieure au  i4ème  siècle.  Suivant  les  changements  de  règne,  les 
caprices  des  gouverneurs,  et  les  vicissitudes  des  guerres  de  frontière, 
le  tracé  du  rempart  était  modifié;  telle  partie  de  l'enceinte  était 
abandonnée.  C'est  ainsi  que  s'explique  la  grande  diftérence  des 
constructions  sur  le  parcoius  de  la  grande  muraille.  Tandis  qu'au 
nord  de  Pékin  elle  est  encore  en  état  parfait  de  conservation,  elle 
n'est,  en  nr.iinte  région  de  l'ouest,  sur  les  limites  du  Gobi,  qu'un  simple 
rempart  d'argile  ;  et  même  on  n'en  voit  plus  un  vestige  sur  des  espaces 
considérables;  des  portes  qui  s'élèvent  dans  le  désert  sont  les  seuls 
débris  de  l'ancien  mur  de  défense.  Opendant,  même  à  une  très 
grande  distance  de  la  capitale,  les  bâtisseurs  ont  élevé  leurs  lignes 
de  foi  tifications  jusque  sur  les  crêtes  des  montagnes  à  deux  mille 
mètres  d'altitude;  et  ne  se  sont  pas  même  arrêtés  devant  les  précipices; 
le  mur  franchit  ou  contourne  tous  les  obstacles,  sans  laisser  à  l'ennemi 
un  sentier  de  chèvres. 

On  sait  qu'au  nord  de  la  Mongolie,  dans  la  région  transbaïkalienne, 
d'autres  murs,  attribués  par  la  légende  à  Djenghis-khan,  rappellent 
aussi  des  luttes  séculaires  entre  des  populations  d'agiiculteius  et 
leurs  voisins  nomades.»  (i) 

(I)  Plusieurs  n'-cits  de  voy.igos  contiennent  des  descriptions  de  cette 
"fçrande  muraille",  nous  nous  contentons  d'y  renvoyer  le  lecteur,  notre  tâche 
consiste  à  en  parler  d'après  les  auteurs  chinois,  surtout  les  anciens. 

Notons  seulement  quelques  détails,  tirés  de  Williams  'l'he  middle  Kin^dom  i, 
vol.  i  pp.  2')  et  sui\ .  —  Selon  lui,  l;i  longueur  est  de  *,2ôO  milles:  la  base  a  25 
pieds,  le  sommet  ir>.  la  hauteur  varie  entre  15  et  .{0  pieds.  Quant  aux  tours,  plu- 
sieurs ont  plus  de  40  pieds  de  haut,  les  autres  sont  élevés:  elles  ne  sont  pas 
construites  dans  le  mur  même:  elles  s'avancetit  un  peu  à  l'extérieur,  servant 
ainsi  de  contreforts  :  à  la  base,  elles  ont  ordinairement  'lO  pieds  de  coté,  110  au 
sommet:  à  des  endroits  spéciaux,  elles  sont  à  double  étage  :  alors  elles  ont  .'W 
pieds  de  haut.  J,  auteur  dit  que  cette  muraille  servit  bientôt  peu  contre  les 
incursions,  et  n'est  plus  maintenant  qu'une  frontière  géographique.  Notre 
travail  indique  au  lecteur  dans  quel  sens  il  faut  entendre  ces  paroles. 
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CHAPITRE   VI 

CHE-HOANG-TI   FAIT  BRULER  LES  LIVRES 


Si  Chc-hoang-ti  s'était  contenté  d'accabler  le  menu  peuple  pour 
la  construction  de  la  grande  muraille,  de  ses  grandes  routes,  tout 
cela  lui  aurait  été  pardonné  depuis  longtemps  sans  doute;  l'histoire 
ne  parlerait  de  lui  que  pour  célébrer  sa  gloire,  sa  puissance;  à  peine 
V  lirait-on  quelque  bhune  timide.  Mais  il  mit  la  main  sur  les  livres 
et  sur  les  lettrés;  il  brûla  une  masse  de  livres  classiques;  il  lit  enter- 
rer vivants  quantité  de  lettrés,  en  envoya  un  plus  grand  nombre  aux 
travaux  forcés.  Voilà  ce  qui  a  lait  de  lui  l'exécration  des  siècles. 
Parlons  donc  du  piemier  de  ces  crimes;  nous  examinerons  l'autre  un 
peu  plus  loin. 

(l)  Données  historiques.  (]he-hoang-ti  avait  lait  préparer  un 
festin  très  solennel,  en  l'année  21 3,  dans  son  palais  nommé  par 
excellence  le  palais  de  la  capitale  (Hien-yang-kong  j^^  p§  'g].  Tcheou- 
Tsing-tchen  lÉ  W  E-  pi'-'^i'-lent  du  lira  l'arc,  un  des  plus  grands  digni- 
taires (2),  s'avança  devant  l'empereur  et  célébra  sa  gloire:  "Autrefois, 
dit-il,  les  domaines  de  T'sin  n'avaient  qu'une  étendue  de  mille  ly  ; 
grâce  à  l'intelligence,  à  l'énergie,  à  la  sainteté  de  votre  Majesté,  tous 
les  pavs  à  l'intérieur  des  quatre  mers  sont  maintenant  pacifiés  et  réunis 
sous  un  seul  sceptre;  les  barbares  du  midi  sont  chassés;  toutes  les 
terres  que  le  soleil  et  la  lune  éclairent  de  leur  lumière  sont  réduites 
à  l'obéissance;  les  anciennes  principautés,  les  anciens  royaumes,  ne 
forment  plus  que  des  sous-prélectures,  des  provinces;  le  dernier  de  vos 
sujets  vit  dans  la  plus  grande  consolation;  car  désormais  il  n'y  a  plus 
de  guerres  possibles.  Ainsi  en  sera-t-il  pendant  dix-mille  générations. 
Depuis  le  commcncemcnl  des  siècles,  il  n'v  a  pas  eu  d'empereur  à 
égaler  votre  Majesté  en  puissance  et  en  vertu  !» 

Che-hoang-ti  lut  ravi  de  ce  compliment,  qui  répondait  si  bien  à 
l'idée  qu'il  avait  de  lui-même.  Tchocn-yu-yué  '{''/.  ^'  >^,  lettré  au 
vaste  savoir  [pouo-che  j^  ■±:],  natif  de  l'ancien  royaume  de  T'si  fj, 
eut  la  malencontreuse  jjcnsée  de  contredire  cet  éloge,  et  d'offrir  à 
l'empereur  des  remontrances  intempestives;  il  s'avança  donc  à  son 
tour,  et  dit:  «L'histoire  nous  enseigne  que  les  empereurs  des  dynas- 
ties Vng  j]^  et  Tcheou  },'/]  ont  régné  plus  de  mille  ans;  ils  établissaient 
comme   gouverneurs  de  provinces  leurs    fils,    frères,  et    les   officiers 


(1)  Xoiis  suivons  li  version  du  rocueil  do  Sr-inri-t'sicn,  ("lie  Ui.  cii;ip.  (1, 
p.  18,  et  Jiiissi  l(>  Ji'-tche-loii   0  :1.il  i^.     vol.  8,  p.  8. 

(2)  H  avait  la  di;;nit(5  de  Pouo-clié  ^  ftf,  officier  f|iii  prt'-sidc  an  lira  l'arc. 
Partout  c'était  un  poste  élevé;  mais  surtout  à  la  cour  de  Tsiii,  où  i'élénu'nt 
militaire  dominîiit  tout  le  reste.  (T'sien  lian  chou  |!)li  i')i  ^,  vol.  j^.  cliap.  l'.l, 
p.  :<  )  — (Che-ki,  chap.  (i,  p.  18). 
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qui  avaient  bien  mérité  de  leur  pavs;  ces  membres  de  la  famille 
régnante,  et  ces  fidèles  gouverneurs,  étaient  comme  autant  de  rameaux 
protégeant  le  tronc  principal,  c'est-à-dire  l'empereur.  iMaintenant,  votre 
Majesté  est  maîtresse  de  toute  la  Chine;  vos  fils  et  vos  frères  vivent 
confondus  parmi  le  vulgaire;  s'il  surgissait  un  parricide,  comme  Tien- 
heng  U  'l'Ëi  qui  tua  son  prince,  ou  si  l'on  vovait  un  jour  des  minis- 
tres trahir  leur  prince,  comme  ceux  qui  se  partagèient  le  loyaume  de 
Tsin  ^,  votre  Majesté  serait  sans  aucun  appui;  comment  échapper 
alors  au  péiil?  Ne  pas  imiter  les  anciens,  et  croire  que  la  chose 
publique  sera  stable,  voilà  qui  est  inouï  dans  l'histoire.  Tout-à-l'heure, 
Tcheou-tsing-tchen  vous  a  flatté  en  face;  c'est  vous  provoquer  à 
tomber  dans  des  erreurs  plus  grandes;  comment  serait-il  un  digni- 
taire lovai  et  dévoué?» 

Che-hoang-ti  fut  peu  satisfait  de  cette  harangue:  toutefois  il  sut 
dissimuler  son  ressentiment;  il  fit  proposer  la  question  à  son  conseil 
d'état.  Le  premier  ministre  Li-se  ^  ^  prit  la  parole  et  dit:  «Les  cinq 
empereurs  si  renommés  dans  l'antiquité  ne  se  copiaient  pas  servi- 
lement dans  leur  administration;  les  trois  grandes  dynasties  ne 
s'imitaient  pas  en  tout;  chacun  avait  sa  manière  de  gouverner;  ce 
n'était  pas  prendre  le  contre-pied  l'un  de  l'autre;  mais  s'adapter  au 
temps  présent.  Maintenant,  votre  Majesté  a  fondé  une  nouvelle 
dvnastie  impériale,  posé  la  base  d'un  gouvernement  qui  doit  durer 
dix-mille  générations;  ce  n'est  pas  un  stupide  lettré  qui  sera  capable 
d'v  comprendre  quelque  chose!  De  plus,  Tchoen-yu-yué  n'a  parlé 
que  des  trois  dvnasties;  comment  les  imiter?  Dans  ce  temps-là, 
l'empereur  axait  établi  diverses  principautés  indépendantes;  ce  furent 
des  guerres  continuelles;  ces  princes  se  crovaicnt  devenus  grands, 
quand,  à  force  de  présents,  ils  avaient  attiré  des  sophistes  ambulants, 
pour  radoter  sur  l'agriculture  ou  sur  l'industrie;  les  lettrés  étudient 
les  lois  et  le  code  pénal.  Mais  la  fine  fleur  des  gradués  déraisonne; 
oublieux  du  temps  présent,  ils  ne  s'occupent  que  du  passé,  comme 
si  le  présent  ne  méritait  pas  considération;  ils  ne  font  que  troubler 
le  peuple.  Dussé-je  être  puni  de  mort,  je  soutiens  qu'autrefois  la 
Chine  était  toujours  bouleversée;  jamais  il  n'v  eut  d'empereur  effectif  ; 
voilà  pourquoi  les  diverses  principautés  sont  parvenues  à  l'autonomie. 
Tous  ces  commérages  sur  les  anciens  temps  sont  nuisibles;  ce  sont 
des  sophismes  pour  mettre  le  trouble  dans  le  pays;  ces  gens-là  ne 
font  que  célébier  leuis  propres  conceptions,  pour  miner  et  ruiner  ce 
que  l'empereur  a  établi.  N'otre  Majesté  a  unifié  toute  la  Chine;  elle 
sait  distinguer  le  bon  du  mauvais:  elle  a  tout  soumis  à  son  autorité. 
Ces  lettrés  casaniers  ergotent  contre  les  lois  établies,  et  tournent  la 
tête  du  peuple.  Dès  qu'anive  un  rescrit  impérial,  chacun  d'eux 
se  met  à  le  discuter:  à  la  cour,  ils  n'osent  rien  dire:  mais  dans  leur 
cœur  ils  le  réprouvent:  une  fois  dehors,  ils  le  dénigrent  devant  les 
autres:  louer  l'empereur,  c'est  selon  eux,  une  vaine  ostentation; 
dire    des    choses    saugrenues,    c'est    pour    eux    de    la    supériorité; 
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ainsi  ils  provoquent  les  inférieurs  à  critiquer  l'empereur.  Si  l'on 
ne  met  fin  à  cet  état  de  choses,  l'autorité  sera  bientôt  détruite;  et 
les  inférieurs  se  réuniront  en  bandes  révolutionnaires:  il  faut  abso- 
lument empêcher  ces  menées;  c'est  le  seul  remède!  Voici  donc  ce 
que  je  propose:  il  faut  ordonner  aux  Che-koan  r^  "^  'bibliothécaires^, 
de  brijler  tous  les  livres,  excepté  les  livres  historiques  du  rovaume 
de  T'sin;  seuls  les  pouo-che  ^:  -^  [lettrés  au  vaste  savoir]  pourront 
avoir  et  garder  des  livres  (i);  toute  autre  personne  qui  a  des  livres 
de  vers  ^che  ||p\  des  livres  d'histoire  ancienne  [chou  ^j  ou  encore 
des  livres  de  divers  auteurs  pé-kia-vu  Yi  '^i  ppj  devra  les  porter 
aux  officiers  publics  pour  être  brûlés.  Quiconque,  dans  des  réunions, 
dissertera  sur  les  matières  contenues  dans  ces  livres,  sera  publique- 
ment mis  à  mort;  quiconque  célébrera  l'antiquité,  pour  déprécier  le 
présent  sera  exterminé  avec  toute  sa  race;  les  mandarins  qui  connaî- 
tront ces  intrigues,  sans  les  dénoncer,  seront  coupables  du  même 
crime.  Si  trente  iours  après  la  publication  de  l'édit,  les  livres  ne 
sont  pas  brûlés,  les  coupables  seront  marqués  au  visage  et  envoyés 
construire  la  grande  muraille  pendant  quatre  ans.  Les  livres  qu'on 
n'est  pas  obligé  de  livrer  sont  ceux  qui  traitent  de  médecine,  de 
divination,  d'agriculture  ou  d'horticulture.  Si  quelqu'un  veut  apprendre 
le  droit,  il  s'adressera  au  mandarin  local,  qui  le  lui  enseignera.» 

Che-hoang-ti  approuva  tout  ce  qui  était  ainsi  proposé,  et  le  fit 
exécuter.  Quel  coup  de  foudre  pour  ces  malheureux  lettrés  dans 
tout  l'empire!     Imagine-t-on  leur  désarroi,  leur  terreur! 

Comme  preuve  que  ce  décret  ne  resta  pas  lettre  morte,  le  Chen-si 
t'ong-lche.  vol.  73.  p.  4(1,  rapporte  qu'à  cinq  Iv  sud-ouest  de  Wei-nan- 
hien  y^  y^j  H^,.  préfecture  de  Si-ngan-fou  |5f  ^-  f^\  on  peut  voir 
encore  maintenant  un  immense  tas  de  cendres  hoei-t'oei  ]^  f^]: 
il  est  haut  de  trente  pieds  et  a  cent  pas  de  circonférence:  la  tradition 
alifirme  qu'il  provient  de  cet  incendie  des  livres.  Il  dut  v  en  avoir 
d'autres  semblables  ailleurs. 

Jusqu'à  quel  point  l'empereur  fut-il  obéi?  Il  \  a  des  auteurs 
qui  prétendent  que  même  l'écriture  et  la  simple  étude  des  caractères 
chinois  furent  prohibées.  Le  Je-tche-lou,  vol.  149,  p.  10,  ne  craint 
pas  de  dire  qu'on  voulait  abrutir  le  peuple,  afin  qu'on  ne  pût  célébrer 
l'anticpiité  aux  dépens  du  présent;  les  lois,  les  diverses  dispositions 
du  code,  tout  de\ait  dater  du  règne  actuel.  Le  Kai-vu-tsong-k'ao.  vol. 
41,  p.  1,  dit  que  Li-se  lit  brûler  les  livres  pour  se  sauver  «da  face;» 
n'ayant  plus  les  anciens  classiques,  il  n'v  aurait  plus  de  règle  pour 
discerner  le  bien  d'avec  le  mal;  ainsi  jn-i sonne  n"aur;iit  le  moyen  de 
condamner  ses  lois  tvrannicpies.  son  mauvais  gouvernement,  (x 
recueil  est  ordinairement  mieux  inspiré  dans  sa  critit|ue;  ici  le  vieux 
lettré  laisse  échapper  sa  bile;  il  oublie  que  la   raison,  la  conscience 

(I)  'rilu'-lrli.io  piuii-chc  ^  a3  YS.  A:  :  li'ttn''  i\  v.istc  ('iiKliti.iii,  qui  attend 
lii  piiiir  ('lie  .•ippcli-  fiés  <|iril  y  .1  une  «litlii  nlli'  ;'i  n'^diidri- :  iitu-  sorlc  dt- 
coiisj-illrr  d'ét.it. 
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de  l'homme,  n'est  pas  conlinée  dans  quelques  vieux  bouquins;  cela 
revient  à  dire  que  si  Ton  avait  aussi  proscrit  les  recettes  culinaires 
des  anciens,  aujourd'hui  nous  mangerions  comme  les  bêtes! 

Mais  enfin,  il  nous  reste  encore  quelque  chose  de  ces  vieux 
classiques  prohibés;  comment  nous  sont-ils  parvenus?  C'est  une 
nouvelle  question  à  examiner.  Nous  prendrons  nos  documents  dans 
les  auteurs  les  plus  autorisés. 

Sauvetage  des  livres  classiques,  (i)  Ma-toan-lin  F^  ^  }^li,  vol. 
18,  J^,  p.  2,  fait  le  récit  suivant:  T'cheng-vu  [i^  ^^^  s'adressant  au 
lettré  K'ong-fou  jfL  M  l^J'  ^i^*  «L'empereur  veut  qu'on  détruise  tous 
les  livres  que  les  anciens  rois  nous  ont  légués;  or  vous,  le  grand- 
maître  des  lettrés,  vous  comprenez  le  danger!»  —  «Je  ne  suis  qu'un 
homme  sans  valeur,  répondit  K'ong-fou  ;  personne  ne  me  connaît, 
sinon  mes  amis;  l'empereur  n'est  pas  de  ce  nombre;  quel  danger 
puis-je  courir?  En  attendant,  je  vais  cacher  de  mon  mieux  les 
livres  que  je  possède;  une  fois  échappés  aux  premières  perquisitions, 
ils  ne  courront  plus  aucun  risque!»  Voilà  donc  une  première  preuve 
que  tout  n'a  pas  été  incendié.  Ce  même  Ma-toan-lin  cite  le  grand 
érudit  Tcheng-kia-t'si  iP  ^  ■}§  (1108-1162);  celui-ci  parle  de  Lou-kia 
|)^  "g  (Mavers,  No  437)  comme  d'un  des  plus  grands  savants  sous 
la  dvnastie  T'sin  après  l'incendie;  il  parle  encore  de  Li-che-ki  jïjj  -^ 
it  de  la  même  époque,  et  dans  le  même  sens;  il  parle  encore  de 
Chou-suen-t'ong  tI^  :^x  M-  ^^^  '^*  même  époque,  qui  fut  nommé  con- 
seiller de  l'empire;  il  ajoute  que,  peu  d'années  après  l'incendie,  l'illustre 
T'cheng-cheng  pi^  f^  relevait  l'étendard  de  l'antique  littérature;  enfin, 
il  dit  que  le  successeur  de  Che-hoang-ti  convoqua  un  jour  trente 
des  plus  célèbres  lettrés  pour  savoir  d'eux  les  causes  de  la  révolution 
qui  le  menaçait;  ceux-ci  lui  répondirent  que  les  circonstances  et  les 
prétextes  étaient  les  mêmes  qu'aux  temps  troublés  dont  parle  Con- 
iucius  dans  sa  chronique  [t'choen-t'sieou  (^  î\:i{\  Nouvelle  preuve 
que  tous  les  livres  n'avaient  pas  disparu,  puisque  l'on  formait  encore 
des   lettrés    si    remarquables,    et    que    ceux-ci    étaient    en    honneur. 


(1)     .\fa-toan-lin    [vers   l'an  1325  après  J. Cl  était  un  grand  chercheur,  un 
grand  érudit,  qui  nous  a  laissé  un  ouvrage  iutitulé  Wen-hien-1'ong-k'ao  ^  ^ 
jÈ  ^-     Il  était  fils  d'un   grand  officier  des  derniers  empereurs  de  la  dynastie 
Song  5fî.     Pendant  les  troubles  de  son  temps,  il  s'occupait  de  littérature. 
[Rémusat.     Nouveaux  mélanges  asiatiques,  vol.  2.  p.  166). 

T'cheng-iiu,  origiiuure  de  'l'a-leang  -/<:  ^',  capitale  de  l'ancien  royaume 
de  Wei  ^,  c'est-à-dire  le  Kai-fong-fou  Of]  Jf  fl5p  actuel.  Se-ma-t'sien.  ohap. 
89,  p.  1  et  suiv  ,  a  une  biographie  de  ce  lettré  et  de  son  ami  Tchang-cul  5ê  "S- 
nous  aurons  à  en  reparler  à  la  fin  de  cette  histoire. 

K'ong-fou,  surnommé Tse-yu  ^  ^,  (vers  raii2IO\  descendant  de  Confucius 
à  la  il  éme  génération,  grand  officier  sous  Che-hoang-ti  :  son  pseudonyme  est, 
dit-on,  K'ong-tso-tse  ^L  îfê  "?*•  On  a  encore  des  ouvrages  qui  portent  ce  nom, 
ils  se  vendent  ordinairement  avec  ceux  des  autres  soi-disant  philosophes. 

T^cheng-Jcia-si.  encyclopédie  vivante,  sous  la  dynastie  Song  5^  (Mavers, 
.No  (il). 

3li 
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Ajoutons  encore  un  fait;  c'est  que  ce  même  Chou-suen-t'ong  vécut 
jusqu'à  la  dynastie  Han,  et  qu'il  avait  plus  de  cent  élèves,  comme 
le  rapporte  le  même  auteur.  —  Ma-toan-lin  réfute,  en  passant,  les 
extravagances  de  ceux  qui  disent  que  toute  étude  fut  prohibée.  Un 
rovaume  ne  peut  être  gouverné  sans  écritures;  Che-hoang-ti,  pas 
plus  que  son  ministre  Li-se,  ne  pouvait  tomber  dans  une  si  absurde 
utopie.  De  plus,  quand  Lieou-pang  gij  ^  s'empara  de  l'empire, 
et  se  rendit  à  la  capitale  (Hien-vang),  il  alla  droit  au  palais  du 
premier-ministre,  pour  v  saisir  les  lois  et  les  rescrits  de  la  dvnastie 
T'sin,  puis  les  cadastres  et  les  cartes  de  l'empire;  donc  ni  Che-hoang-ti, 
ni  ses  successeurs  ne  manquaient  d'archives,     (i) 

D'après  le  Kai-vu-tsong-k'ao,  vol.  i,  p.  (î?,  iv*ong-ngan-kouo 
^L  'li  ^'  gi'ind  lettré  et  grand  dignitaire  (2),  qui  eut  la  principale 
gloire  dans  le  déchiffrement  des  livres  retrouvés  et  offerts  à  l'empe- 
reur l5o  ans  avant  J.  C.^,  donc  contemporain,  sinon  témoin  oculaire 
de  l'incendie,  a  écrit  dans  sa  préface  du  Chou-kien  ^  J^,  l'un  des 
classiques  les  plus  proscrits,  que  Lou-kong-wang  -^  J(;-  j£  (3)  dé- 
molissant la  maison  de  Confucius,  trouva  dans  le  mur  les  livres 
historiques  des  dvnasties  Vu  !^.  Hia  ig  Chang  fî'çj  et  Tcheou  JS}  c'est 
à-dire  le  Chou-king  tel  qu'on  l'avait  à  cette  époque;  il  était  donc 
depuis  90  ans  dans  sa  cachette;  mais  on  ne  sait  pas  qui  l'v  avait 
mis  (4).  K'ong-ngan-kouo  affirme  encore  que  le  texte  actuel  nous  a  été 
transmis  par  Fou-chen  f^-^î^elui-ci  l'aurait  répété  par  cœur  aux  officiels 
envovés  par  l'empereur  Han-\ven-ti  f.^  -^  ^  pour  l'écriie  sous  sa  dictée. 

Se-ma-t'sien  dit  presque  la  même  chose,  sous  une  autre  forme; 
«Lors  de  l'incendie,  Fou-chen  avait  caché  ses  livres;  il  s'était  enfui 
plus  tard,  à  cause  de  la  guerre  civile;  la  paix  avant  été  rétablie  par 
la  dynastie  Han,  il  revint  dans  sa  maison;  mais  il  ne  restait  plus 
que  dix-neuf  volumes;  le  reste  était  pourri;  il  se  servit  donc  de  ces 
dix-neuf  \olumes  pour  rétablir  l'enseignement  dans  les  anciens 
rovaumes  de  Lou  ^  et  de  T'si  ^  [le  (]han-long  actuel], 

(t)  A  la  fin  de  cette  histoire  nous  verrons  que  c'est  Siao-ho  5S  "fnTi  fidèle 
ministre  de  r.iou-panf(,  qui  ent  la  bonne  pens(^'c  de  courir  tout  d'abord  aux 
archives  do  l'Ktat, laissant  aux  autres  le  pillage  des  trésors. 

(2)      K'onf^-n;,^-»n-kouo,  di-scendaiit  dt-  Confiicuis  à  la   i2eniej.i'n(  ralion 

(:i}     Sous  l'empereur  Han-ou-ti  f-Jf  ii\:  %-  (l'id  80  avant  J.  C). 

('•)  l.';iuteur  de  Touvra^f  Kia  vu  %.  gf  al'firme  (|Uf  c'est  K'ong-tse-siang 
?L  -f-  S  M"'  It'S  avait  cachés.  Mais  Su  ina-l'sien  dit  que  ce  lettré  vivait  nu 
temps  de  l'empereur  Han-hoei-ti  \^  ;#  %'  ilO'i-l«7  ,  cest-ti-dire  à  une  époque 
post(''rieure:  ahirs  la  proscription  des  livres  n'exist;til  plus;  au  contraire,  on 
les  chcnhait  partout  ;  ce  f;raiid  Ictfrt'-.  j;oin  criieur  de  province  à  Tchang-cha 
:§  V*t,  llou-naii.  ii'.ivait  aucune  raison  de  les  cacher,  niais  plutôt  de  les  pro- 
duire,     {"est  donc  uiir  (li's  nombreuses  erreurs  contenues  dans  ce  recueil. 

l)'.lpr('•^  le  Kai-yu  l'sonn-kdo,  c'est  K'ong-lioci  7L  .^. .  descendant  de  Con- 
fucius, qui  les  avait  cachi'-s  ;  les  caractères  étaient  tous  antiques,  —  Lou-té-ming 
1^  î#.  JMJ  artinne  la  même  chose,  et  .ijonte  qu'il  y  avait  cent  chapitres  révisés 
el  édités  par  ConCucius  lui-même. 
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Pan-koii  3')E  \fî\  mort  92  ans  après  J.  C.l,  continuateur  de  Se- 
nia-t'sien.  affirme  aussi  que  Fou-chen  avait  caché  les  livres;  comme 
preuve,  il  apporte  une  citation  de  Lieou-hinij  %\\  j^x  (i);  celui-ci, 
grand  lettré,  était  président  de  la  commission  chargée  de  reconnaître, 
reviser,  compléter  les  anciens  livres  prohibés  par  la  dynastie  T'sin; 
cette  commission  siéjreait  à  Tchang-ngan  ^  -$•  dans  le  fameux  bel- 
védère appelé  Che-kiu-ko  Ç  J4|  f|j|  (2).  Lieou-hing  écrit  donc: 
Quand  Fou-chen  retira  des  murs  le  Chou-king.  il  le  trouva  détérioré 
et  pourri.  Ainsi  nous  avons  encore  une  preuve  officielle  que  des 
lettrés  préférèrent  mettre  leur  tête  en  péril,  plutôt  que  de  livrer  leurs 
livres.     Ce  qui  s'est  passé  là  a  pu  et  dû  se  reproduire  ailleurs. 

Pour  concilier  ces  traditions  diverses,  voici  l'explication  de 
K*ong-ving-t'a  JfL  IH  ^  374-64(8  .  descendant  de  Confucius  à  le  32'^'"'*= 
génération,  grand  lettré  et  grand  dignitaire;  it  dit  donc  que  Fou-chen 
après  avoir  retiré  ses  livres  de  leur  cachette,  les  enseigna  pendant 
longtemps,  et  fut  capable  de  les  réciter  de  mémoire.  Cela  est 
très-plausible,  et  très-probable. 

Lieou-hing  raconte  que  vers  la  fin  du  règne  de  Han-ou-li  140-86'. 
des  gens  du  peuple  avaient  trouvé  dans  un  mur  le  chapitre  T'ai-che 
^  ^  tlu  Chou-king.  et  l'avaient  remis  à  la  commission  des  savants. 

A  propos  de  ce  même  chapitre  T'ai-che.  le  Kai-yu-tsong-k*ao 
donne  encore  une  citation  plus  explicite  de  Fang-hong  J^  -^,  auteur 
qui  vivait  vers  l'an  210  [après  J.C'.  Celui-ci  rapporte  qu'en  l'année 
73  avant  J.C.  sous  l'empereur  Han-siuen-ti  if-,  j^  ^  73-48  ,  une 
femme  du  Ho-nei  jp[  |Aj  (3)  trouva,  en  faisant  démolir  une  vieille 
maison,  trois  volumes  contenant  ce  précieux    chapitre  du  Chou-king. 

Le  même  recueil  cite  encore,  ■  sur  ce  même  fait,  Wang-tchong 
3:  ^  19-90'  '^'  philosophe  bien  connu;  celui-ci  dit  simplement  que 
cette  femme  du  Ho-nei  trouva  un  exemplaire  incomplet  du  Chou-king. 

Le  même  recueil  rapporte  enfin,  d'après  l'histoire  de  la  dynastie 
Han  postérieure  ;^23-l9o  ,  qu'un  nommé  T'ou  i^,  à  Si-tcheou  '0  )\\ 
(4)  avait  un  volume  verni  [t'si-chou  j^  '^\  dont  les  caractères  étaient 
tout  antiques  [Kou-wcn-chang-chou  -^  "^  1^  ^  ^  ''  ne  voulut  jamais 
s'en  défaire  (3).  tellement  il  le  trouvait  précieux;  il  ignorait  alors 
l'édition  nouvelle  faite  par  les  soins  de  K'ong-ngan-kouo. 

(i)     Liou-lnug.     (80'.t  ;i\;mt  J  C.)  fils  de  1  .iou-hiarif;  §i]  n% 

(2)      l'chang-ngaii.  — Cest  'l"chanf,'-n.!;.in  hiin  ^  ^,  dans  la  ville  même  de 

Si-ngan-fou  M  ^  S^. 

{'A)      Mo-nei,    o  Cst  maiiilcnanl  la    préfecture    de    Ihi-ii-Uiim-ldn    tiS[  ^  flï, 

Ho-nan. 

(4)  Si-leheou  m'est  inconnu* 

(5)  A  cette  époque,  le  Cliou-king  avait  donc  2'.»  chapitres;  l'édition  clas- 
sique usuelle  n  en  a  plus  que  28;  on  en  a  relin-  le  T'ai-che  cjue  l'on  considère 
maintenant  comme  apocryphe. 
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En  voilà  bien  assez  pour  montrer  que  dans  plusieurs  endroits 
les  livres  prohibés  ont  été  cachés  et  retrouvés.  Cela  devait  être  et 
n'a  rien  d'étonnant,  quand  on  songe  à  l'affection,  à  la  passion  d'un 
vrai  lettré  pour  ses  vieux  livres;  les  lui  enlever,  c'est  lui  arracher  les 
entrailles!  Même  sans  supposer  une  telle  passion,  un  décret  si  tvran- 
nique  devait,  en  quelque  sorte  naturellement,  porter  quelques  individus 
à  la  résistance,  au  moins  en  secret.  Ne  vovons-nous  pas  l'Eglise 
elle-même,  malgré  la  justice  de  sa  cause,  malgré  ses  menaces  d'excom- 
munication, malgré  le  secours  du  bras  séculier,  impuissante  à  faire 
disparaître  les  livres  des  hérésiarques,  par  exemple.  Le  décret  de 
Che-hoang-ti  ne  pouvait  pas  espérer  meilleur  sort. 

Conclusion. — La  prohibition,  l'incendie  des  livres,  n'a  été  qu'un 
acte  de  tvrannie,  un  orage  passager:  il  n'atteignait  que  certaines 
catégories  d'ouvrages;  et  encore,  les  conseillers  d'état  eurent  la 
permission  de  les  garder:  le  décret  n'a  pas  été  et  ne  pouvait  être 
universellement  exécuté;  dire  que  l'écriture,  la  simple  étude  de 
caractères,  ait  été  prohibée,  c'est  une  fable  inventée  par  la  haine  des 
lettrés  ;  dire  que  toute  culture  des  lettres  fut  anéantie,  c'est  insoutenable  : 
(i)  dans  les  anciens  rovaumes  de  Lou  ^  et  de  T'si  ^  en  particulier, 
elles  étaient  si  honorées,  les  lettrés  si  nombreux,  qu'une  proscription 
de  quelques  années  seulement  ne  pouvait  les  exterminer:  de  fait,  à 
peine  Hiang-yu  SU  M  avait-il  disparu  qu'aussitôt  le  royaume  de  Lou 
redevenait  digne  de  son  ancienne  gloire.  Dire  que  Che-hoang-ti  et 
son  ministre  ont  voulu  se  débarrasser  d'une  foule  de  misérables 
faméliques,  appelés  gens-de-lettres,  passe!  Dire  encore  qu'ils  ont 
voulu  abrutir  le  peuple,  pour  cacher  la  honte  de  leur  tvrannie,  et  tenir 
l'empire  en  servitude,  passe!  Ce  fut  la  perte  de  la  dvnastie:  la  violence 
a  suscité  des  libérateurs,  qui  sans  cela  n'auraient  pas  songé  à  la 
révolte.  Dire  que  tous  les  anciens  livres  classiques  ont  disparu  dans 
cet  incendie,  c'est  manifestement  faux;  c'est  la  haine  qui  parle;  c'est 
aussi  l'ignorance;  aussitôt  qu'un  lettié  trouve  un  livre  incomplet,  il 
en  rejette  la  faute  sur  Che-hoang-ti;  rencontre-t-il  un  livre  difficile  à 
expliquer,  il  se  sauve  la  «face»  en  disant  qu'il  est  incomplet,  ou  que 
le  commentaire  a  été  détruit  par  Che-hoang-ti;  l'excuse  est  vite  trouvée. 
Or,  le  Y-king  ^  ^^  n'a  pas  été  briilé,  il  nous  a  été  transmis  intact:  com- 
ment se  fait-il  qu'aucun  des  lettrés  postérieurs  n'ait  parfaitement  compris 
ce  livre  ?  Le  temps,  l'incurie  des  hommes,  suffisent  bien  à  faire 
disparaître  les  ouvrages  les  plus  précieux.  Les  livres  de  médecine 
et  d'agriculture  des  anciens  temps  n'ont  pas  été  proscrits;  et  cependant 
nous  ne  les  avons  plus!  Le  livre  des  Vers  [Clie-king  ^  ^]  a  perdu 
six  fascicules;  mais  c'était  uniquement  de  la   musique   sans   paroles; 

(1)  Taciti  Annales  IV,  35,  I.ibros  per  «.-dilt's  croniandos  patres  ccnsiicn- : 
sed  manserunt  nccultati  et  cditi,  Quo  magis  socordiain  ridere  libet,  qui  piiesenti 
potentia  credunt  exstingui  posse  cliam  sequcntis  (evi  menioriam.  Nam  contra, 
punitis  ingeniis,  gliscit  auctoritas;  neque  aliud  extcrni  reges  aut  qui  eadom 
8(i;vitia  usi  sunl,  nisi  dedecus  sibi  atquc  illis  gloriam  pepererunt? 
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et  du  temps  de  Confucius  ils  n'existaient  déjà  plus.  Depuis  la  dynastie 
Han,  on  a  tant  perdu  de  livres  que  sur  cent  il  en  reste  à  peine  un 
ou  deux;  en  accusera-t-on  Che-hoang-ti  ?  Ce  qui  est  arrivé  pour  la 
littérature  grecque  ou  latine  a  pu  et  dû  arrivei  pour  la  littérature 
chinoise;  des  chefs-d'œuvre  même  ont  disparu,  sans  que  l'on  en  puisse 
rejeter  la  faute  sur  personne  en  particulier.  La  littérature  chinoise 
qui  nous  reste  est  donc  authentique;  elle  a  eu  le  sort  de  toutes  les 
autres;  il  v  a  des  lacunes;  des  interpolations,  des  fautes  de  copiste, 
etc.  Rejeter  tout  cela  sur  la  tête  de  Che-hoang-ti,  c'est  faire  acte 
d'ignorance  ou  de  haine.  Ne  le  chargeons  pas  injustement;  il  a  déjà 
bien  assez  de  choses  à  son  compte! 
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CHAPITRE   VII 

CHE-HOANG-TI  AGRANDIT  DÉMESURÉMENT  SA  CAPITALE 

La  construction  de  la  «grande  niuraiile»  suffisait  à  rendre  le  nom 
de  Che-hoang-ti  impérissable;  ce  n'était  pas  assez  pour  son  ambition;  il 
avait  en  tête  de  se  créer  une  capitale  unique  dans  le  monde;  il  v  réussit 
pleinement;  nous  n'avons  pas  l'intention  de  tout  raconter;  ce  serait 
trop  long;  la  muraille  de  dix  mille  ly  est  encore  debout,  n'importe 
quel  touriste  peut  la  contempler  de  ses  propres  yeux,  et  rendre  compte 
que  ce  n'est  pas  une  fable  (i)-  Mais  la  capitale  Hien-yang  ^jj^  |^  a 
disparu;  ce  qui  reste  ne  peut  en  donner  la  moindre  idée.  Nous 
sommes  donc  forcé  de  nous  contenter  du  témoignage  des  bistoriens; 
par  ailleurs,  nous  n'avons  aucune  raison  de  les  mettre  en  suspicion; 
c'étaient  des  lettrés;  comme  tels,  ils  avaient  horreur  de  Che-hoang-ti  ; 
loin  de  vouloir  rehausser  la  gloire  de  cet  empereur,  ils  ont  plutôt 
cherché  à  la  diminuer;  ses  descendants  n'ont  pu  les  contraindre  à 
fausser  la  vérité,  puisque  la  dvnastie  a  cessé  d'exister  avec  le  premier 
et  unique  successeur  de  ce  tvran. 

Une  des  premières  préoccupations  de  Che-hoang-ti,  ce  fut  de 
rendre  le  plus  facile  possible  le  gou\erncment  de  son  immense 
empire;  il  voulut  mettre  la  capitale  en  communication  directe  et  rapide 
avec  toutes  les  provinces;  pour  cela,  nous  lui  avons  vu  construire  de 
magnifiques  routes,  lors  de  ses  vovages.  En  l'année  212.  où  nous 
sommes  ai  rivés,  il  ordonna  à  son  général  Mong-tien  ^  ■\^^i  d'en 
construire  de  nouvelles  par  tout  le  pavs  nouvellement  conquis  au 
nord,  c'est-à-dire  depuis  Kiou-\uen  -Ji  fi^^  iiis(|u"à  Yun-vang  ^  ^; 
nous  dirions  aujourd'hui  depuis  la  courbe  septenti  ionale  du  fleuve 
jaime  en  Mongolie  jusqu'à  Si-ngan-Ibu  'tJlj  -^  f^-  (2);  c'était,  en  ligne 
droite,  une  longueur  de  mille  huit  cents  Iv.  environ  trois  cents  lieues. 
On  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre;  on  combla  les  vallées,  on  fit  sautei' les 
rochers;  on  coupa  les  pans  de  montagnes;  on  employa  des  années  et 
des  multitudes  de  travailleurs;  enfin  l'entreprise  fut  menée  à  bon 
terme.  Si  les  Tartares  ont  pu  avoir  ciuelque  fraveur  en  vovant  tracer 
contre  eux  cette  magnifique  route  militaire,  ils  purent  aussi  se  promettre, 
d'en  user  en  temps  opportun  pour  leurs  futures  invasions. 

(J)  II  s'est  trouve'' autrefois  des  gens  .isse/.  intelligents  pour  prétendre 
c|ue  cette  grande  muraille  était  un  mythe,  inventé  par  les  jésuites,  au  17"""' 
siècle,  pour  rendre  leurs  missions  "de  Chine  intéressantes.»  'l'ont  est  permis 
contre  les  jésuites  I 

(2)  Kiiiit-i/itcii  (ou  encore  Ou-yuen  3EL  /Jp.)  —  ('fs  5  plateaux)  —  c'est  la 
Mongolie  actuelle  Y  vol  T^,  p.  Idj  — Atlas  I.i-hong-tchang.  No  •'>).  fè  ^• 
'il  vol.  38,  p    12,  2'.». 

Yunt/ang.  à  .'tO  ly  nord-ouest  de  Kin^  vant;  liien  i^  \%  |f..  Si-nyiin-Cou. 
(!•'.  vol.   l'i,  p.  7),  — (K.  vol.    1:,  p.  :«). 
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Mais  revenons  à  la  capitale.  L'ancien  emplacement  était  à  3o 
Iv  à  l'est  de  la  ville  actuelle  de  Hien-yang;  c'est  le  roi  Hiao-kong  ^-  -f^ 
qui,  en  33o,  la  douzième  année  de  son  règne,  v  avait  le  premier 
transporté  sa  résidence;  il  s'v  était  bâti  un  palais  avec  deux  grandes 
tours,  appelées  Ki-kiué  ^  ^,  c'est-à-dire  la  sublime  porte  de  l'espé- 
rance. A  l'époque  où  nous  sommes,  ces  humbles  commencements 
ne  pouvaient  plus  convenir  au  maitre  souverain  et  unique  de  toute 
la  (>liine. 

Che-hoang-ti  ordonna  à  cent-vingt-mille  tamilles  riches,  des 
diverses  provinces,  d'avoir  à  transporter  leurs  pénates  à  la  capitale:  il 
avait  en  cela  deux  idées;  la  première  était  de  placer  sous  ses  yeux  et 
sous  sa  main  ces  tamilles  nobles  et  puissantes,  pour  se  les  attacher 
par  des  honneurs,  et  aussi  pour  les  empêcher  de  fomenter  quelque 
révolte  contre  la  nouvelle  dvnastie;  la  seconde  était  de  découron- 
ner les  provinces  pour  embellir  la  capitale.  Chacune  de  ces 
tamilles  se  bâtit  des  palais;  chacune  d'elles  rivalisait  avec  toutes 
les  autres;  c'était  à  qui  ferait  mieux  et  plus  beau.  On  alla  si  loin 
que  nous  verrons  un  beau  jour  l'empereur  lui-même  jalouser  son 
premier  ministre.  Qu'on  s'imagine  l'agrandissement  et  l'embel- 
lissement apportés  à  l'ancienne  capitale  par  cette  premièie  mesure 
politique  ! 

Pour  louinir  de  l'eau  à  cette  immense  population,  (]he-hoang-ti 
tit  creuser  un  grand  canal  pour  v  déverser  une  partie  de  la  rivière 
Wei  'if\.  H  voulut  donner  à  sa  capitale  la  forme  de  la  voie  lactée  du 
ciel;  chaque  pal;»is  devait  représenter  une  étoile;  il  voulut  encore  y 
dessiner  la  constellation  Kien-nieou  ^  ^,  c'est-à-dire  les  étoiles  n/p/id 
hcUi  cjamma  de  l'aigle  Couvreur,  p.  237  ;  po"''  c^'''-  '^  '^'''^'*  ""  grand 
pont  sur  la  rivière  Wei.  Pour  accomplir  les  autres  projets  qu'il 
méditait  il  lui  fallait  des  ressources  immenses;  il  se  tit  apporter 
d'abord  tout  le  butin  militaire  fait  dans  ses  nombreuses  expéditions; 
c'était  loin  de  suttire!  il  pressura  son  peuple,  lui  imposa  des  corvées 
intolérables.  Chaque  fois  qu'il  avait  abattu  quelque  prince,  il  avait 
fait  élever  à  Hien-vang  w\\  palais  semblable  à  celui  qu'il  venait  de 
détruire;  il  v  avait  fait  tiansporter  tous  les  objets  précieux,  les  œuvres 
d'art,  qu'il  lui  avait  enlevés.  De  ce  chef,  il  v  avait  déjà  cent  quarante- 
cinq  palais  ou  belvédères  rovaux;  il  v  plaça  toutes  les  plus  belles 
femmes  qu'il  avait  pu  se  procurer  dans  l'empire;  il  y  en  avait  bien 
dix-mille!  (Chacune  de  ces  résidences  impériales  a\ait  ses  provisions 
et  son  personnel,  et  ses  courtisans,  et  ses  instruments  de  musique, 
enfin  tout  au  complet,  et  en  tout  temps;  en  sorte  que  (^he-hoang-ti 
pût  s'v  rendre  quand  il  le  désirait,  sans  qu'on  lût  obligé  de  rien 
transporte!'.  Ses  douze  mois  de  l'année  ne  suffisaient  pas  pour 
en  faire  la  visite;  les  routes  qui  v  conduisaient  étaient  décorées  de 
soieries  et  de  brodeiies;  partout  des  jardins  suspendus,  des  allées 
couvertes;  tout  ce  qui  pouvait  réjouir  la  vue,  ou  contenter  la 
curiosité. 
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Dans  le  principe,  l'ancienne  capitale  était  au  nord  du  fleuve  Wei 
•)P  (1):  l'emplacement  devint  bientôt  trop  étroit;  on  passa  le  fleuve,  et 
la  ville  s'étendit  sur  les  deux  rives:  elle  tinit  par  atteindre  huit  cents 
Iv,  de  l'est  à  l'ouest;  et  quatre  cent?,  du  nord  au  sud  (2).  Impossible 
de  l'enfermer  dans  des  murailles!  D'ailleurs  Che-hoang-ti  pensait 
l'agrandir  encore,  quand  il  fut  arrêté  par  la  mort.  A  ce  moment  donc, 
la  ville  touchait  au  nord,  les  montagnes  de  Kieou-tsong  j\  lljg  et  de 
Kan-t'siuen  -y-  ^;  au  sud,  elle  allait  jusqu'à  Hou  ^\\  et  T'ou  i^;  à 
l'est,  elle  était  bornée  par  le  fleuve  jaune;  à  l'ouest,  elle  s'arrêtait  au 
confluent  de  la  rivière  Ki  \]{  avec  le  fleuve  Wei  -y^;  une  contrée 
entière  couverte  de  palais!  (3)  Grande  Géogr.  vol.  53,  p.  yi 
in  verso. 


(1)  L"expression  "t'sien-tien  rÎî  |^"  que  l'on  trouve  dans  les  livres  peut 
avoir  deux  sens:  appliquée  à  une  partie  d'un  palais,  elle  indique  la  partie 
antérieure,  c'est-à-dire  méridionale,  par  opposition  à  la  septentrionale  «heou- 
tien  ^  J^>.  — Appliquée  à  tout  un  palais,  elle  indique  alors  qu'il  est  bâti  au  sud 
dun  autre  palais,  ou  encore  simplement  dans  la  partie  sud  de  la  ville.  Quant 
à  la  capitale  Hien-vang,  c'est  le  fleuve  Wei  qui  était  la  limite  naturelle  entre 
le  nord  et  le  sud. 

(2)  D'après  ces  données,  Hien-yang  était  bien  plus  grande  que  Ninive, 
qui,  d'après  les  recherches  de  Rawlinson,  avait  90  milles  anglais  de  circuit,  et 
demandait  trois  jours  de  marche  pour  en  faire  le  tour,  l'n  homme  ordinaire  fait 
environ  100  ly  en  un  jour  — Ainsi,  pour  traverser  seulement  de  l'est  à  l'ouest  la  ca- 
pitale de  Hien-3-ang.  il  eût  fallu  huit  jours.     (N'oyez  KnabiMibauer,  Jonas,  p.38l). 

Denys  d'Halicarnasse  dit  de  Rome  :  -On  ne  sait  jusqu'où  elle  s'étend  ni  où 
elle  s'arrête:  tout  le  pays  se  lie  et  se  confond  avec  la  ville,  et  présente  l'aspect 
dune  cité  dont  l'étendue  est  infinie.  "  le  même  chose  peut  se  dire  assurément 
de  Hien-yang:  ce  n'était  pas  tant  une  villi-  (lu'uii  pays  avec  une  population 
immense.  (Voyez  Champagn^-.  les  César-,  vol.  ï,p.3(Jl).  Juste  Lipse  dnnnait 
à  Rome  quatre  à  cinq  millions  d'habitants.  .Nous  ne  pouvons  dire  quelle  était 
la  population  de  Hien-yang. 

(.'i)  Kieou-taoïig-cltan  :  cette  montagne  est  à  tiO  ly  nord-est  de  l.i-t'siuen- 
hien  f^.  ^  ftg,  préfecture  de  Si-ngan-fou.  ICile  a  9  grands  pics;  au  sud  est  la 
chaîne  de  collines  connues  sous  le  nom  de  Hien-yang  ItS,  Pft  :}fc  ffZ- 

Kun-t'siuen-c\an,  à  120'ly  nord-ouest  de  F\ing-yanghien  jiiS  fii  |f.,  préfectu- 
re de  Si-ngan-fou.  Cette  montagiu'  a  .")Oly  de  contour.  (Irande  Ciéogr.  voI,.'i'<, 
p.  1)9  in  verso. 

///»»  est  Hou-hicii  'J-'  |f,,  à  70  ly  au  sud-ouest  de  la  pn-f.  Si-ngan-fou. 
l'clile  ('K-ogr.  \ol.  l'i.  p.  12. 

T'ou:  l'ancienne  ville  de  ce  nom  se  trouvait  à  Ifi  ly  au  sud  est  de  la  même  préf. 

Ces  2  villes  étaient  les  capitales  de  2. petits  lîefs  de  ce  ngn).  (Irande  Gé-og. 
vol.  b'A,  p.  12,  in  verso. 
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Le  temple  des  ancêtres,  les  parcs,  les  ménageries,  les  grandes 
terrasses,  tout  cela  était  au  sud  du  fleuve.  Le  )^rand  pont  qui  reliait 
la  ville  du  nord  à  la  ville  du  sud  était  une  merveille  pour  cette  époque: 
il  avait  (io  pieds  de  lar^e:  il  était  long  de  280  pas:  il  v  avait  68 
travées.  83o  colonnes,  ce  qui  indique  assez  clairement  que  c'était  un 
pont  couvert,  en  tonne  de  galerie:  on  aioute  encore  qu'il  v  avait  212 
linteaux  ou  poutres  transversales;  sur  les  deux  rives,  il  reposait  sur 
des  quais  en  pierre  de  taille  (l).  Pour  que  les  historiens  aient  noté 
avec  si  grand  soin  tous  ces  détails,  il  faut  croire  qu'ils  le  regardaient 
comme  un  monument  extraordinaire  à  ce  temps-là:  même  maintenant, 
il  serait  encore  bien  lemarquable. 

Parmi  les  palais  impériaux,  on  note  en  première  ligne  celui  que 
l'on  appelait  par  excellence  le  palais  Hien-vang  ^  ^  '^,  le  palais  de 
la  capitale:  il  était  situé  au  nord  ilu  fleuve  et  touchait  le  versant 
méridional  de  la  montagne  Kieou-tsong  ^  iJig.  (]he-hoang-ti  avait 
défi  iiit  la  modeste  résidence  de  son  ancêtre  Hiao-kong  ^:  -^,  et  avait 
bâti  un  palais  digne  de  la  majesté  impériale:  il  surpassait  tous  les 
autres  en  grandeur  et  en  magnificence;  il  avait  surtout  quatre  portes 
exactement  dirigées  vers  les  quatre  points  cardinaux:  c'était  une 
spécialité  quasi  léservée  à  l'empereur:  par  là  on  voulait  indiquer  son 
pouvoir  souveiain  sur  toute  la  terre:  on  \oulait  que  sa  demeure  imitât 
celle  du  maître  du  ciel. 

Malgré  la  splendeur  de  cette  habitation.  Che-hoang-ti  n'en  était 
pas  encore  satisfait:  il  méditait  quelque  chose  de  mieux.  Un  jour 
donc,  il  liit  à  ses  ministres:  «L'histoiie  nous  apprend  que  la  demeure 
de  Tcheou-wen-wang  l^j  -^  3E  était  située  à  Fong  ^  (2);  celle  de 
Ou-\vang  f^  3i  ''  Hao  ^  (3):  la  terre  comprise  entre  ces  deux 
anciennes  capitales  est  sacrée:  elle  appartient  personnellement  à 
l'empereur:  jv  veux  placer  ma  résidence  et  mon  tombeau.»  Sur  ce.  il 
fit  dresser  le  plan  d'un  palais  d'une  étendue  et  d'une  magnificence 
inouïes  jusque-là  et  dans  les  temps  postérieurs:  l'histoire  de  la  Chine 
ne  connaît  rien  de  tel  !  II  fut  placé  au  sud  du  fleuve  Wei.  dans  le 
parc  impérial  appelé  Chang-lin  J^  ^;  {4). 


(1)  Ce  pinii,  appeli-  lcli<>n;;-\voi-Uiii<i  '|i  i|^  ^_.  t-lait  à  23  iy  nord-uucst 
de  Si-ngan-fc)ii  H  %  Iff',  ■'<u  iiurd  de  lancionne  ville  de  l'cluuig-ngiin  ^  ^.  Son 
premier  nom  ("ut  Hoanf;-kiao.  pont  trnns-\er«nl  ^  }^  —  [V.  \ol.  ô3,  p.  27  in  ver- 
so 2'J,  donne  beaucoup  de  détails 

(2)  Fong  ou  l-'ong-tclieng.  un  des  plus  fameux  palais  do  l'antiquité  chinoi- 
se était  à  T)  Iy  à  l'est  de  Hou-liien  ^  |^.  ville  de  laquelle  nous  venons  de  par- 
ler.     Entre  ces  2  palais  il  n'y  avait  (lue  25  Iy  de  distance. 

(3)  Hao.  —La  ri\  iére  et  le  palais  de  ce  nom  se  trouvent  à  18  Iy  nord-ouest  de 
Si-ngan-fou  ils  sont  mentionnés  dans  le  Che-king  ^^  \^  et  le  Chou-king  "^  Jg 
(K.Ki-yao,  vol.  l't,  p.p  ">.  12)  (irande  géog.  vol  ^'^,  p. 10  in  verso,  p. 51  in  verso. 

(4)  Ce  nouveau  palais,  appelé  Ngo-fang-kong  N  .^-  '^.  était  à  'A\  Iy  à 
l'ouest  de  Si-ngan-t'ou. 

L'histoire  du  Chen-si  ((."lien-si  l'onn-tclie)  dit  (|U  il  v  a  encore  maintenant 
des  colonnes,  provenant  des  ruines  de  ie<  immenses  constructions,  (irande 
géogr,  vol.  53,  p.   l.'t. 
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Voici  ce  qu'on  rapporte  au  sujet  de  la  première  rangée  d'habi- 
tations, la  plus  méridionale  [t'sien-tien  ~^  ^^' :  de  l'est  à  l'ouest,  elle 
avait  deux-mille  cinq  cents  pieds  de  lon^;  du  nord  au  sud,  elle  avait 
cinq  cents  pieds  de  profondeur;  la  salle  centrale  pouvait  contenir 
dix-mille  personnes:  le  rez  do-chaussée  était  si  élevé  que  des 
bannières  de  cinquante  pieds  de  long  n'atteignaient  pas  le  plafond. 
De  là  jusqu'à  la  montagne  Tchong-nan-chan  ^^  j^j  [Jj  (i),  il  v  eut 
dans  toutes  les  directions  des  corridois  et  des  allées  couvertes 
(2)  [Ko-tao  f^  ^'  avec  de  nombreux  belvédères;  en  sorte  que  les 
deux  plus  hautes  cimes  de  cette  montagne  étaient  considérées  comme 
les  deux  montants  de  la  porte  principale  de  ce  palais  féerique;  les 
tours  et  détours  de  ces  avenues  formaient  une  longueur  de  quatre 
vingts  Iv;  comme  elles  étaient  à  étage,  le  haut  était  pour  les  gens  de 
pied;  le  bas  était  réseivé  aux  voitures  et  aux  chariots.  Plus  de  sept 
cent  mille  condamnés  étaient  occupés  à  construire  ces  immenses  édi- 
fices; la  moitié  d'entre  eux  était  emplovée  à  extraire  la  pierre  pour 
la  base  des  colonnes.  Cette  pierre  était  prise  dans  la  montagne  Li- 
chan  ^  lij,  un  des  contreforts  de  T*sin-ling-chan  ^  |f  [i|  ou  K'oen- 
luen  ^  ^  oriental.  Là  aussi  Che-hoang-ti  fit  extraire  la  pierre 
destinée  à  son  sarcophage;  là  aussi  il  voulut  avoir  son  tombeau   (3). 

Les  bois  nécessaires  pour  la  nouvelle  capitale  provenaient,  en 
grande  partie,  des  provinces  actuelles  du  Hou-pé  '^  -Ib  et  du  Se- 
tchoan  py  )\\.  Pour  le  palais  en  question,  on  emplova  du  cannelier 
[mou-lan  :^  ||  ou  d'autres  bois  odoriférants;  les  portes  étaient  en 
pierre  d'aimant  (4).  On  devait  d'ailleurs,  pour  honorer  davantage  la 
majesté  lovale,  se  servir  des  matériaux  les  meilleurs:  l'ocre,  le  sable, 
les  cyprès,  les  sapins;  les  catalpas,  les  teintui  iers  niaclure  tincturialj, 
le  mercure,  etc.  On  fit  venir  des  provinces  méridionales  des  arbres 
de  corail  pi-chou  -^'j-  |^|  ,  des  arbres  de  couleur  verte  et  brillante, 
plantation  spéciale  au  pavs  de  Ven-k'ieou  j;[|  J^_  (5).  Bref,  tout  ce 
que  l'on  pouvait  trouver  de  rare  et  de  précieux  dans  l'empire  entier, 
tout  cela  dut  être  expédié  à  Hien-vang  pour  l'usage  ou  le  plaisir  de 
l'empereur.  On  avait  appelé,  de  partout,  les  ouvriers  les  plus  célè- 
bres; et  l'on  ne  reculait  devant  aucune  dépense. 


(i)  'rclioii^-iKin-clKin,  à  .">  ly  iin  sud  clo  Si-n,n;ni-f(iu  :  c'est  l;i  plus  liaiito 
m(Hitaf<iie  du  pays.  {V.  vol.  i '»  p.'i). 

('!)      ("es  iillc't'S  couvertes,    ou  j^aleiics  à    ('tapie,    s'appelaient  aussi    l-'ou-tao 

('<)  Se-ina-fsieii  dit:  l'"a-pé-cliau-elie-l<()UO  ^  Jt  \U  {i  ff.  <'i>  ne  peut 
;4Uere  douter  de  cela,  cjuand  (Ui  sait  avec  quel  soin  les  Chinois  (|ui  le  peinent. 
prt'paroiit  ii  l'avance  leur  tombeau,  ou  tout  ;iu  moins  leur  cercueil. 

('1)  On  devine  bien  la  r.tison  de  ce  dtîtail.  I,a  lt''f,'ende  raconte  f|u'un  jour 
(|uatre  sauvages  s'introduisirent  dans  le  palais  pour  y  p(jij,Miarder  l'iinpercur; 
ils  a\aient  des  cuirasse.s  sous  leurs  lial)ils  Ouelle  ne  fut  pas  leur  stupeur,  de 
se  sentir  îirrèlés  par  une  forci-  in\isible.  sur  le  seuil  même  de  l.i  porle  !  ils 
sempresscrent  de  rebrousser  chemin, 

{>»)     Yen-U'ieou,  je  n'ai  pu  décou\  rir  de  t|Uel  pays  il  s'agit. 
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bans  ce  pahiis,  le  principal  coips  de  bâtiments  eut  une  étendue 
de  trois  Iv,  de  l'est  à  l'ouest;  et  cinq  Iv  du  noid  au  sud;  la  grande 
cour  pouvait  contenir  cent  mille  hommes.  Outre  cela,  il  y  avait  le  palais 
pour  les  femmes  et  les  ennuques;  il  y  avait  encoie  les  prisons,  etc., 
toute  une  ville  avec  des  milliers  d'habitants.  Pour  protéger  cette  rési- 
dence, on  bâtit  des  murs  de  fortification,  mais  seulement  de  trois  côtés; 
il  n'v  en  eut  point  au  sud.  on  \'  plaça  les  douze  immenses  statues  en 
fonte,  dont  nous  avons  parlé  autrefois. 

Quand  cette  merveilleuse  demeure  fui  en  bon  état,  (]he-hoanjj;-ti 
se  préoccupa  de  lui  donner  le  plus  beau  nom  possible;  il  l'appela  Njjo 
fang-kong  ppf  ^  'r>,',  dont  le  sens  est:  a,^giomération  de  palais,  ville 
de  palais,  (i) 

Nous  serions  infini,  si  nous  \oulions  décrire,  même  brièvement, 
chacune  des  résidences  impériales.  Qui  \eut  s'en  rendre  compte  peut 
consulter  le  Chen-si  t'ong-tche,  vol.  72,  p.  8  et  suivantes.  Il  suffit 
de  dire  que  sur  un  espace  de  deux  cents  ly,  il  v  en  eut  jusqu'à  deux 
cent  soixante  dix,  toutes  reliées  entre  elles  pai"  des  galeries  couvertes  ; 
c'était  donc  comme  un  seul  palais  s'étendant  à  des  centaines  de  Iv; 
Dans  l'histoire  du  monde  pourra-t-on  trouver  un  roi  plus  dissipateur 
que  Che-hoang-ti  ? 

Beaucoup  de  ces  palais  ont  été  anéantis;  il  n'en  reste  pas  même 
les  ruines;  en  sorte  qu'on  ne  peut  plus  savoir  au  juste  leur  empla- 
cement. Ne  pourrait-on  pas  faire  des  fouilles?  (]ommc  les  habitations 
principales,  les  dépendances,  les  dépôts,  les  écuries,  tout  était  en  bois 
sculpté,  doré,  orné  de  mille  manières,  et  resplendissant  de  toutes  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel;  mais  cela  ne  se  retiouverait  pas  en  terie 
comme  les  monolithes  assvriens. 

L'histoire  de  la  ('.hine.  faisant  le  résumé  des  palais  impéiiaux. 
en  compte  trois  cent  dans  la  seule  piovince  du  Chen-si  ;  et  {|uatre  cents 
dans  les  autres  provinces.  Si  les  autres  empereurs  ont  pu  être  taxés 
d'extravagance  en  ce  genre,  que  dire  de  Che-hoang-ti";' 

Finissons  par  une  construction  d  un  autre  modèle,  et  dans  un 
autre  pavs.  ("he-hoang-li  n'était  pas  encore  satisfait  des  inscriptions 
(|u'il    avait    répandues   sur  le  bord  de  la  mei-  orientale;    il    aimait   ce 


(i)  Xgo-fang-konp;  :  quelques  .lulours  pr(''terideiit  que  oc  nom  vient  de 
cjuatre  collines  se-ngo  pj  M'  situées  aux  'i  points  i-nrdinaux,  sur  lesquelles 
était  bâti  le  palais.  D'autres  disent  que  les  diverses  parties  du  palais  étaient 
hantes  comme  des  collines,  etc.,  etc.  tout  icla  ne  sexclut  pas.  et  a  pu  contri- 
buer au  choix  de  ce  nom. 

On  peut  voir  une  superhe  description  de  ce  Palais,  faite  par  l'ou-mou 
tt  'tt:  (803-852).  sous  la  dynastie  T'ang  1^  (/otloli.  1\',  p.  32M1. 

I.a  mort  empêcha  Che-hoang-ti  de  la  terminer:  son  successeur  reprit  les 
travaux  :  il  se  suicida  avant  de  les  avoir  linis;  enlin  ce  palais,  tracé  par  l'orgueil 
d'un  tyran,  fut  hrùlé  et  détruit  avant  d'avoir  été  achevé.  (\"oyez  à  la  tin  de 
cette  histoire). 
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pavs,  pour  la  beauté  de  ses  sites;  il  voulut  v  laisser  un  monument 
commémoratif  de  ses  voyages,  plus  digne  de  la  majesté  impériale: 
il  le  bâtit  à  Kiu  |&J  (i);  il  le  fit  si  grandiose  qu'on  l'appela  désormais 
la  porte  orientale  de  la  Chine.  C'était  l'ancienne  capitale  d'une  petite 
principauté  nommée  Tan  '^^. 

Vovons  maintenant  si  ces  profusions,  ces  folies  incroyables, 
avaient  procuré  le  bonheur  à  ce  souverain  universel  de  la  Chine. 
Pour  nous,  chrétiens,  la  réponse  est  connue  d'avance  :  rien  de  tout 
cela  ne  peut  contenter  pleinement  le  cœur  de  l'homme:  «Ni  l'or  ni 
la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux»!  Ce  vers  du  poète  restera 
éternellement  vrai:  parce  qu'il  est  la  traduction  de  la  parole  même 
de  Dieu  dans  la  S"'  Ecriture:  «Non  saturatur  oculus  visu,  nec  auris 
impletur  auditu  ».  Ici  la  preuve  est  palpable.  Nous  avons  vu  tout 
le  ter  de  l'empire  conhsqué:  nous  avons  vu  toutes  les  familles  puis- 
santes forcées  d'abandonner  leur  pavs  natal,  pour  se  fixer  à  la  capitale. 
Che-hoang-ti  avait  donc  peur:  il  craignait  une  révolte  dans  les 
provinces. 

Nous  avons  vu  les  portes  des  palais  construites  en  pierre  d'aimant  ; 
c'était  un  moven  secret  d'arrêter  au  passage  tout  sicaire  qui  s'v 
serait  introduit.  Pourquoi  ces  galeries  couvertes?  Sinon  pour  cacher 
les  allées  et  venues  de  l'empereur;  en  vérité,  il  s'v  promenait  comme 
une  taupe  dans  ses  souterrains!  Malheur  à  qui  en  divulguait  le 
secret!  il  était  aussitôt  puni  de  mort.  Cette  crainte  continuelle  des 
assassins  lui  causa  une  mélancolie  noire  dont  les  accès  furent 
parfois  terribles.  Un  jour,  étant  au  palais  de  Liang-chan  '^  \\i  (2), 
du  haut  de  la  montagne  il  aperçut  le  train  de  son  premier  ministre 
Li-se;  il  y  avait  une  multitude  de  voitures  et  de  cavaliers:  il  en  lut 
mécontent;  aussitôt  quelques  eunuques  avertirent  Li-se,  qui  s'empressa 
de  diminuer  sa  suite.  (]he-hoang-ti  s'en  aperçut:  «Il  v  a  donc  ici 
quelqu'un,  dit-il,  qui  trahit  mes  paroles!»  Comme  personne  n'osait 
s'avouer  coupable,  il  fit  massacrer  tout  son  entouiage.  Depuis  lors, 
personne  ne  put  savoir  où  se  trouvait  l'empereur. 


(1)  Kiii  —  J'ai  d'abord  longtemps  clicrcht',  sans  tromcr  Lcttr  ville.  I'!nfin. 
K.  vol.  Jt,  p.p.  'tO,  05,  m'a  mis  sur  la  \o\v:  il  dit  que  l'cst  Hni-tchoon  f$  H\ , 
au  nord  du  Kiang-sou. 

Le  F.  vol.  4,  p.  Hi,  dit  qu  à  l'.(  l_v  à  I  est  de  Hai-tcheou  il  y  eut  autrefois 
la  ville  de  Tong-hai-fei-hien  'M  ^(^  M  %  ">'  encore  Kiu-chan-rei-hien  Hë)  |ij  ^ 
t^  :  depuis,  elle  a  disparu.  I  .a  montagne,  où  était  le  monument,  se  trouve  à 
'i  \y  au  sud  de  la  pn'tVcture  actuelle,      (ir.uide  géogr.  \()l.  22,  p.  21. 

(2)  i-iang-chnn-Uong  —  il  XO  ly  au  sud  de  Vong-eheou-hien  7}(  ^  IK, 
pr^'fecture  de  Kien-tcheou  ^  )^.  11  «'lait  en  pierre  de  marhri'  (ou  marbn-e)  de 
diverses  couleurs;  de  là  son  nom  de  ville  aux  fleurs  de  soie,  Tche-kien  t'chong 
8f  l)ê  ^.  Che-hoang-ti  aimait  à  s'y  retirer.  C^'.  vol.  i|'.  p.  HT.)  (I'.  xol.  l'i, 
p.  <il)  —  (he  vol.  72,  p.  '.•).     (irande  géogr.  vol.  ^)\  p.  'M. 
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Voici  encore  une  autre  raison,  pour  laquelle  Che-hoang-ti  se 
cachait  aux  regards  de  son  peuple.  Toujoms  toiumenté  par  la  crainte 
de  mourir,  il  avait  encore  envové  le  fameux  sorcier  I.ou-cheng  j^  ^ 
aux  îles  enchantées  de  la  mer  orientale;  celui-ci  n'avait  encore  rien 
rapporté;  mais  il  dit  à  l'empereur:  «Nous,  vos  tidèles  sujets,  nous 
sommes  allés  chercher  la  médecine  de  l'immortalité  tche  ^y-,  mais 
les  esprits  sont  difhciles  à  rencontrei-,  toujours  il  \-  a  quelque  chose 
qui  se  met  à  la  traverse.  Cependant  il  v  a  moven  dv  suppléer; 
d'après  les  règles  (magiques);  le  maître  des  hommes  doit,  de  temps 
en  temps,  vivre  incognito  et  bien  se  cacher,  pour  éviter  les  mauvais 
génies;  ceux-ci  une  fois  écartés,  les  bons  esprits,  les  immortels 
[tcheng-jen  ^  \  ,  s'approcheront  de  vous;  si  tout  le  monde  sait  la 
demeure  de  votre  Majesté,  cela  contrecarre  leur  influence.  Quant 
aux  immortels,  ils  entrent  dans  leau  sans  se  mouiller,  dans  le  teu 
sans  brûler;  ils  peuvent  monter  dans  les  nuages,  et  durent  aussi 
longtemps  que  le  ciel  et  la  terre.  Maintenant  votre  Majesté  gouverne 
l'empire  sans  avoir  encore  goûté  de  repos;  nous  demandons  donc 
que  votre  Majesté  ne  laisse  savoir  à  personne  où  elle  demeure;  c'est 
alors  qu'elle  pourra  entin  obtenir  la  médecine  de  l'immortalité.» 

Che-hoang-ti  répondit:  «Mon  être  tout  entier  est  tourné  vers  les 
immortels;  ils  s'appellent  «tcheng-jen»;  moi  aussi  je  m'appellerai 
désormais  tcheng  ||'f^>  (i). 


(1)  Depuis  longtemps,  nous  l'axons  vu,  Chc-hoanfjç-ti  avait  adopté  l'ex- 
pression tcheng  ^  pour  signifier  moi,  I  empereur;  il  fait  donc  ici  une  sorte 
de  jeu  de  mots. 

Quant  à  l'expression  "Icheng-jeu  ^  X",  le  I\ai-yu-tsong-l<'ao.  vol.  2(1,  p. 
20,  a  tout  un  chapitre  pour  l'expliquer;  elle  signifie:  le  vrai  homme,  l'homme 
par  excellence;  elle  peut  s'applifjuer  à  un  sorcier,  à  n'importe  qui  enfin;  car 
les  mensonges  du  diable  restent  dans  le  vague  :  c'est  le  mf)yen  le  plus  ordinaire 
pour  tromper  ses  victimes  et  ses  suppôts. 
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CHAPITRE  VIII 
CHE-HOAiNG-TI   FAIT  MASSACRER  LES  LETTRÉS 


Nous  voici  arrivés  au  point  capital  de  ce  règne,  le  massacre  des 
lettrés:  c'est  surtout  cela  qui  en  a  tait  l'objet  d'une  horreur  éternelle! 
Tout  le  reste,  même  l'incendie  des  livres,  aurait  trouvé  grâce  dans 
l'histoire:  mais  avoir  porté  la  main  sur  les  lettrés!  cela  ne  se  pardonne 
pas.  Avoir  écrasé  son  peuple  par  des  exactions,  des  corvées  insup- 
portables, ce  n'est  rien:  cela  n'empêcherait  pas  Che-hoang-ti  d'être 
un  des  plus  grands  empereurs  de  la  Chine,  s'il  avait  eu  le  bon  esprit 
de  favoriser  les  littérateurs. 

Données  historiques:  Heou-cheng  |^i  ^.  de  l'ancien  rovaume  de 
Han  ^,  et  son  ami  Lou  cheng  j^  ^.  de  l'ancien  rovaume  de  T'si  ^. 
s'entretenaient  ensemble,  sur  un  avis  à  prendre:  «L'empereur,  disaient- 
ils,  est  un  homme  dur.  méchant,  égoïste:  il  a  anéanti  tous  les  princes, 
et  réuni  dans  ses  seules  mains  le  gouvernement  de  toute  la  Chine: 
toutes  ses  volontés  doivent  être  exécutées:  il  croit  que  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jamais  personne  ne  l'a  égalé:  il  ne  se  fie  qu'aux 
seuls  juges  criminels:  ceux-là  seuls  sont  en  faveur  à  la  cour:  il  v  a 
soixante  dix  lettrés  éminents  pouo-che  ]^  ■^]:  mais  il  sont  officiers 
de  nom.  sans  fonctions  (i):  le  premier-ministre  et  tous  les  dignitaires 
n'ont  aucune  initiative:  ils  reçoivent  les  affaires  toutes  décidées:  ils  ne 
servent  qu'à  communiquer  les  ordres  de  l'empereur  et  lui  ne  se  plaît 
qu'à  punir  et  à  mettre  à  mort,  pour  se  faire  craindre  de  tout  le  monde. 
Aussi,  parmi  tous  ses  officiers,  il  n'en  est  pas  un  qui  ose  se  montrer 
fidèle  serviteur,  l'avertir  de  ses  fautes:  n'étant  jamais  repris,  il  devient 
de  jour  en  jour  plus  orgueilleux:  les  inférieurs  timides  et  serviles  lui 
cachent  les  affaires,  le  trompent,  abondent  toujours  dans  son  sens 
pour  gagner  ses  bonnes  grâces.  D'après  la  loi.  un  homme  ne  peut 
exercer  qu'un  seul  métier:  s'il  ne  s'v  montre  pas  habile,  on  le 
condamne  à  mort:  il  v  a  bien  trois  cents  savants  qui  observent  les 
astres  et  l'atmosphère,  tous  bons  serviteurs:  eux  aussi  n'osent  le 
contredire:  ils  le  tlattent.  lui  dissimulent  la  \érité.  ne  l'avertissent  pas 
de  ses  erreurs:  toute  affaire,  grande  ou  petite  est  réglée  par  l'empereur 
seul.  Il  en  est  venu  à  faire  peser  sur  la  balance  le  poids  des  rapports 
et  autres  pièces  officielles:  nuit  et  jour  il  faut  travailler;  si  l'on  n'a 
pas  expédié  le  poids  voulu  de  ces  documents,  il  est  défendu  de  cesser: 


(1)  Ccttp  expression  pouo-chr  dnlr  de  l(<poque  des  royaumes  Ichan-kouo 
W  9]:  cette  dignitf^  fut  d'abord  en  usage  n  la  cour  de  Wei  $1  ;  d'où  elle  passa 
au  roj'aiime  de  T'sin.     Ce  titre  signifiait  à  peu  prés  hibliothéque  vivante. 

Le  Kai-yu-tsong-k'ao  vol.  37.  p.  2,  dit  r|ue  quand  Che-hoang  II  l'tait  triste, 
il  faisait  venir  ces  grands  lettrés,  leur  ordonnait  di-  composer  tics  pot-sies  sur 
les  «espritS"  ou  sur  les  hommes  extraordinaires  ;  puis  il  les  faisait  cliautt-r  par 
ses  musiciens.  T.a  même  chose  est  racontée  (dans  la  sainte  lùiiliiic)  <)u  roi 
Snul,  quand  il  fut  possédé  du  démon  de  la  tristesse. 
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il  est  jaloux  de  son  autorité  et  de  son  initiative  personnelle  à  un  point 
incrovable!  Nous  serions  bien  sots  de  nous  donner  tant  de  peine 
pour  lui  procurer  la  médecine  enchantée,  et  le  rendre  immortel» 

Avant  ainsi  parlé,  nos  deux  hommes  prirent  la  fuite.  A  cette 
nouvelle,  (>he-hoang-ti  entra  dans  une  <j;rande  fureur.  «J'ai  reçu,  dit-il, 
tous  les  livres  de  l'empire;  les  inutiles  ont  été  brûlés;  j'ai  appelé  à 
ma  cour  les  lettrés  et  les  sorciers  les  plus  savants;  je  comptais  sur 
eux  pour  assurer  la  paix  dans  toute  la  Chine;  les  sorciers  devaient 
me  procurer  l'élixir  de  l'immortalité.  .Maintenant,  j'apprends  que 
Han-tchon^  ^  ^  est  parti  sans  demander  congé;  le  nommé  Siu  ^,^> 
et  ses  compagnons  m'ont  causé  plus  de  vingt  mille  pièces  d'argent  de 
dépenses,  et  n'ont  point  rapporté  la  médecine  enchantée;  ces  gens-là 
ne  pensent  c|u'à  leur  avantage;  ils  ne  viennent  m'entretenir  chaque 
jour  que  de  leurs  prolits.  Quant  à  Lou-cheng  fM.  ^  et  ses  collègues, 
je  les  ai  élevés  à  de  hautes  dignités;  je  les  ai  largement  récompensés; 
malgré  cela,  ils  ne  font  que  me  dénigrer,  et  me  charger  de  méfaits. 
Je  vais  donc  expédier  des  censeurs  pour  examiner  tous  les  lettrés  qui 
sont  à  la  capitale,  et  savoir  quels  sont  ceux  qui  sèment  de  faux  bruits 
pour  exciter  le  peuple  à  la  révolte». 

Les  censeurs  furent  dépêchés:  les  lettrés  se  compromirent,  et 
s'entre-accusèrent  les  uns  les  autres.  Che-hoang-ti  fit  saisir  les  moins 
coupables,  et  les  envova  construire  la  grande  muraille,  soit  à  Pé-ho  ;jt  ;uj 
soit  à  Vu-tchong  ;j;|>  c^,  soit  à  Xai-si  jfj^  ^,  dans  la  Mongolie;  les  plus 
coupables,  au  nombre  de  quatre-cent-soixante,  furent  enterrés  vivants. 

Voici  ce  que  les  auteurs  racontent  sur  le  lieu  et  la  manière  de 
cette  exécution:  Après  l'incendie  des  livres,  l'empereur  se  rendit  bien 
compte  du  mécontentement  général;  dès  lors  il  résolut  de  frapper 
encore  un  grand  coup;  mais  il  eut  recours  à  la  ruse;  au  debors,  il  se 
montrait  aimable  envers  les  lettrés;  il  en  lit  venir  sept  cents  à  la  cour; 
il  leur  distribua  des  dignités,  des  emplois;  personne  ne  se  doutait 
de  rien.  Puis,  un  beau  jour,  il  fit  planter  en  secret  des  concombres 
sur  les  bords  d'une  source  d'eau  chaude,  en  un  lieu  nommé  Wen- 
t'ang  ^â  #  (O'"  tout  à  côté,  il  lit  creuser  de  grandes  fosses  recouvertes 

(!)  Wen-t'anjf  —  signifie  tMii  l'haïuK-,  eau  tit-de  ;  uiie  soiirci'  thermale, 
sans  doiiU'. 

I.e  lieu  où  les  lettrés  furent  enterrés  vivants  est  à  3  ly  sud-ouesl  de  i.in- 
tonj-hien  Ki  M  i^-  profeeture  de  Si-ngan-fou  H  ^  0.  (\'oir  la  carte  de  I.i-cluiii 
IW  UJ),  lin  peu  il  lOiiest,  dans  la  vallée  Ma-Uou  .l|  -ëi".,  (Che.  vol.  8.  p  p.  11, 
'^f:•.  llans  cette  vallée,  il  v  a  des  trous,  des  enfoncements,  des  fosses  [K'any 
■•a  qui  passent  pour  être  iendroit  précis.  Mais  à  20  ly  à  Touest  de  l.in-tonf^- 
liien,  il  y  a  une  autre  vallée  appelée  K'ang-jou-Uou  [f^  f^f  ^f ,  ou  plus  simple- 
ment Houo-k'ang  j^  i/C,  c'est-à  dire  :  vallée  des  lettrés  enterrés  vivants,  fosse 
des  vivants:  on  dit  é-galement  c|ue  c'est  l'endroit  exact  de  l'exécution.  Le  plus 
vraisemblable,  c'est  que  le  massacre  eut  lieu  en  plusieurs  places  ditVérentes  : 
et  cela  infirme  encore  la  fable  des  concombres. 

L'empereur  Hiueii-tsong  J?  J^  (7l3-7.i(>  ,  de  la  dynastie  l'ang  )U-  bâtit  une 
pagode  commémorative.  sous  le  titre  de  't'sin-jou-niiao  1^  |^r  J^l]  :  il  lit  appeltM- 
cet  endroit  :  'l'sin-jou-liiang  i*ii  f;J(f  ^ip.  l'ne  autre  version  clit  mieux:  Ming- 
jou-hiang  )<_^  ^  ^(!,  région  des  infortunés  lettrés. 
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de  trappes  bien  dissimulées.  On  était  à  la  saison  froide;  malgré 
cela  les  concombres  avaient  produit  leurs  tleurs  et  leurs  fruits. 
Che-hoang-ti  voulait  cacher  son  vrai  motif  en  déshonorant  ses  victi- 
mes; il  fit  venir  tous  les  lettrés  qu'il  voulait  mettre  à  mort.  Arrivés 
devant  lui,  il  leur  ordonna  d'expliquer  comment  les  concombres 
avaient  pu  pousser  à  une  telle  époque.  Les  malheureux  savants  se 
troublèrent;  chacun  avait  son  opinion  sur  ce  fait  merveilleux;  chacun 
attaquait  les  raisons  des  autres;  c'était  une  incrovable  confusion;  ils 
furent  envovés  sur  place  pour  examiner  de  plus  près;  les  trappes 
s'ouvrirent,  et  les  lettrés  disparurent  pour  toujours.  On  fit  publier 
ce  châtiment  par  toute  la  Chine,  afin  d'ettraver  ceux  des  provinces 
et  les  empêcher  de  déblatérer  contre  l'empereur. 

L'auteur  continue  ainsi;  Il  se  trouva  pourtant  un  homme  qui 
osa  élever  la  voix  contre  cet  acte  de  barbarie;  ce  fut  le  prince  héritier 
lui-même,  nommé  Fou-sou  J^.  ^:  s'adressant  à  son  père,  il  lui  Ht 
présenter  une  humble  remontrance:  «La  Chine  est  à  peine  unifiée, 
disait-il,  les  populations  situées  hors  des  frontières  ne  sont  point 
encore  assimilées  au  reste  du  pavs;  tous  les  lettrés  ne  cessent  de 
prêcher  et  d'exalter  Confucius;  votre  Maiesté  resserre  de  jour  en 
jour  une  législation  déjà  si  sévère;  moi,  votre  humble  sujet,  je  crains 
pour  la  paix  de  l'empire;  daigne  N'otre  Majesté  examiner  ma  respec- 
tueuse représentation.» 

Che-hoang-ti  entra  en  fiueur.  Pour  réponse  il  ordonna  au  prince 
héritier  de  se  rendre  aux  pavs  du  nord,  pour  \  surveiller  les  opéra- 
tions et  les  travaux  du  général  Mong-tieii  ^  -j"^.  toujours  occupé  à 
réprimer  les  Tartares,  et  à  construire  la  grande  muraille.  Pour  le 
prince  héritier,  c'était  la  dégradation  et  l'exil.  Les  lettrés  le  comblent 
de  louanges  pour  a\oir  exposé  sa  vie  pour  leur  cause.  Selon  eux,  la 
déchéance  de  ce  bon  prince  fut  la  piemière  punition  du  ciel  infligée 
à  cette  dvnastie;  avec  son  remplaçant  elle  était  conthimnée  à  la  ruine. 

Il  semble  impossible  de  mettre  en  doute  la  réalité  de  cette  bar- 
bare exécution.  Se  Ma-t'sien  est  un  historien  sérieux;  il  vivait  dans 
le  pays,  et  peu  après  l'événement;  depuis  des  générations,  sa  famille 
avait  un  des  emplois  les  plus  importants,  la  présidence  des  arme- 
ments; il  avait  ilonc  intérêt  à  disculper  l'cmperein-;  s'il  le  charge 
dune  telle  accusation,  c'est  qu'il  n"\  axait  aucun  moven  de  nier  ou 
d'atténuer  le  fait. 

Tous  les  ;iulres  liisloiiens  lelatent  ce  mênu'  acte  de  cruauté. 
Je  sais  que  des  écrivains,  en  Hurope,  ont  soulevé  îles  ilitficultés  con- 
tre les  récits  chinois;  ils  les  taxent  d'exagération,  d'imagination 
orientale,  etc:  on  a  nié  que  le  caiactère  K'ang  ^j\  emplové  par  tous 
les  auteurs,  poiu'  exprimer  ce  genre  de  supplice.  ;iit  le  sens  d'enterrer 
vivant;  mais  d'abord  le  dictionnaire  de  K'ang-hi,  c|ui  fait  autorité,  lui 
donne  cette  signihcation.  et  il  ;qiporte  îles  textes  en  preuve;  île  plus, 
les  auteurs  iin  (^hen-si-fong-tche  n;u  rent  le  fait  comme  je  l'ai  raconté, 
emploient  ce  caractère   dans   ce   sens,   et   en    appellent   à  la  tr;idition 
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locale;  même  dans  nos  pays,  le  sentiment  des  lettrés  est  unanime; 
j'ai  pu  m'en  convaincre  en  interrogeant  moi-même,  et  en  faisant 
interroger;  c'est  l'explication  commune. 

Quant  aux  trappes  et  aux  ressorts  secrets,  le  premier 
historien  n'en  parle  pas;  cela  semble  une  invention  des  au- 
teurs postérieurs,  pour  rendre  la  chose  plus  dramatique;  et 
la  séance  devant  l'empereur,  pour  expliquer  la  production  des 
courges  semble  une  table  faite  pour  exciter  la  commisération 
envers  les  victimes. 

En  réalité  le  corps  des  lettrés  comptait  beaucoup  d'adversaires 
du  nouveau  régime;  c'était  le  seul  parti  resté  debout  devant  le  con- 
quérant; or  Che-hoang-ti  avait  coutume  d'abattre  ses  ennemis,  sans 
se  gêner  pour  le  choix  des  moyens;  dans  cette  corporation  de  savants 
il  remarqua  une  race  de  conspirateurs  et  de  traîtres,  tels  que  Tchang-i 
5ié  ià>  Scu-t'sin  l|  ^,  Chang-yang  iffj  |^,  Fan-tsiu  fa  ;|{|:,  et  autres 
que  nous  avons  vus  à  l'œuvre  dans  cette  histoire.  Comme  le  ministre 
Wei-jan  H  -f^  (^7^),  il  les  jugeait  une  mauvaise  engeance  de  rado- 
teurs, uniquement  bonne  à  faire  des  révolutions;  c'est  par  leur  moyen 
qu'on  distribuait  les  pots-de-vin,  qu'on  corrompait  les  ofïiciers  des 
cours  étrangères,  qu'on  achetait  les  traîtres.  Les  lecteurs  de  Mong-tse 
^  -^  savent  quel  était  le  genre  de  vie  de  ces  parasites  dans  leurs 
«tournées  scientifiques».  Ils  se  rendaient  d'une  cour  à  l'autre,  d'un 
ministre  ou  grand  seigneur  à  l'autre,  vendant  au  plus  offrant  la 
«sagesse  des  anciens».  Après  Mong-tse,  ce  fut  une  inondation  de  ces 
sophistes;  car  le  commerce  était  lucratif,  la  table  bien  garnie;  et  par 
dessus  le  marché  l'on  gagnait  de  la  renommée.  De  même  que  les 
chevaliers  finirent  par  dégénérer,  et  produisirent  la  race  grotesque 
des  «Cheva  iers  errants»;  ainsi,  depuis  le  quatrième  siècle  avant  Jésus 
Christ,  1  on  vit  en  Chine  «les  sophistes  errants»  Leur  nom  était 
«Yeou-chouo-tche-che  j|f  f^  ^  ^w,  c'est-à  dire:  lettrés  qui  voyagent 
peur  converser  avec  les  princes  et  les  grands,  afin  de  leur  communi- 
quer leur  haute  sagesse  On  les  appelait  encore  «tché-che  rj^  -J:», 
c'est-à-dire  lettrés  à  ruses,  à  stratagèmes,  à  expédients.  Leurs  intaris- 
sables discours  sur  la  sagesse,  la  vertu,  la  sainteté  des  anciens,  nous 
ont  été  conservés  dans  l'ouvrage  bien  connu,  intitulé  «tchan-kouo-tché 
^  ^  ^-w  Ils  valent  bien  les  dissertations  onctueuses  de  nos 
humanitaires  du  siècle  dernier,  qui  croyaient  aussi  sauver  le  monde 
par  lears  phrases  creuses.  Comme  chez  leurs  congénères  d'Europe, 
c'est  une  phraséologie  toujours  très  soignée;  mais  c'est  un  océan  de 
puérilités  déclamatoires,  où  l'on  ne  trouve  ni  esprit  ni  pensée;  leur 
conception  est  dans  un  vague  complet;  leur  sagesse  se  perd  dans  la 
contemplation  d'elle-même;  ils  ne  font  que  ressasser  les  mêmes 
banalités  dans  le  même  stvle.  Il  s'en  trouve  plusieurs  échantillons 
chez  le  P.  Zottoli,  volume  ^ème.  Qq^  gens-là  se  crovaient  le  rouage 
le  plus  nécessaire  dans  le  gouvernement  des  états.  Voyageant  partout 
ils  avaient  partout  des  amis  sur  lesquels  ils  pouvaient  compter:  ils 
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étaient  au  courant  des  entreprises  dans  les  cours;  ils  connaissaient  ceux 
qui  étaient  achetables  à  prix  d'or,  les  favoris  des  princes  qui  par  leur 
influence  gouvernaient  le  pavs;  ceux  qui  pouvaient  le  plus  nuire  ou 
profiter  à  tel  rovaume,  dans  une  guerre,  une  ambassade,  un  mariage 
à  combiner.  Ils  étaient  les  colporteurs  des  nouvelles  et  des  cancans; 
comme  le  sont,  dans  nos  états  modernes,  les  mauvais  journaux, 
traîtres  vendus  au  plus  offrant. 

Les  rois  de  T'sin,  et  Che-hoang-ti  plus  que  les  autres,  s'étaient 
servis  de  ces  vilains  instruments;  mais,  la  victoire  une  fois  remportée, 
on  cherchait  le  moyen  de  se  défaire  de  ces  auxiliaires  dangereux;  ce 
fut  la  tactique  de  tous  les  temps.  Est-ce  que  nos  gouvernements 
modernes  ne  désireraient  pas  se  délivrer  de  ces  mauvais  journalistes, 
fomenteurs  de  révolutions?  Et  pourtant  l'on  piône  la  liberté  de  la 
presse  comme  l'un  des  plus  grands  bienfaits  de  nos  jou's  !  Che-ho:mg-ti 
était  un  barbare,  un  sauvage,  la  vie  de  centaines  d'hommes  n'était 
absolument  rien  à  ses  yeux:  il  fit  donc  tuer  bon  nombre  de  ces 
lettrés;  sans  doute  les  plus  dangereux,  les  plus  détestés  par  lui. 
Le  caractère  K'eng  f%^  emplové  par  les  historiens  signifierait  très 
bien:  jeter  dans  une  carrière  et  v  enterrer  un  homme;  c'est  proba- 
blement ce  que  l'on  fit.  Se-ma  T'si^n  donne  le  chiffre  de  460 ;  c'est 
déjà  con  idérable;  est-ce  exact?  On  n'a  pas  de  documents  pour  le 
contrôler.  Les  auteurs  postérieurs  donnent  des  chiffres  encore  plus 
forts;  les  modernes  disent  simplement  que  Che-hoang-ti  fit  enterrer 
vivants  «les  lettrés»;  comme  s'il  les  avait  fait  tuer  tous;  mais  ce  sens 
serait  absurde;  il  est  nié,  de  fait,  par  le  récit  de  Se-ma  T'si  n:  il 
répugne  à  la  nature  des  choses;  quand  même  Che-hoang-ti  aurait 
voulu  se  défaire  de  tous  les  lettrés,  il  ne  l'aurait  pas  pu;  et  ce  n'était 
nullement  nécessaire.  Che-hoang-ti  voulait  faire  un  exemple,  imposer 
silence  à  ces  aboveurs  impudents;  il  n'avait  pas  besoin  d^  s'attaquer 
à  tous;  car  ces  héros  du  pinceau  ne  sont  pas  ordinairement  la 
bravoure  personnifiée;  ils  ne  sont  guère  de  la  race  de  martvrs. 
Même  chez  les  Romains,  les  répub'icains  à  vertu  austère  et  antique 
étaient  bien  vite  écartés,  ou  convertis  par  un  emploi  lucratif;  tout 
comme  de  nos  jours,  par  une  décoration,  une  préfecture.  Avec  quel 
enthousiasme  Horace  ne  chante-t-il  pas  le  libérateur  du  peuple, 
après  avoir  pris  les  armes  contre  lui!  Donc,  Che-hoang-ti  tua  les 
uns,  effrava  les  autres,  et  gagna  le  reste  par  des  faveurs.  L'empire 
une  fois  unifié;  il  n'avait  pas  de  quoi  occuper  ces  «lettrés  errants»; 
il  voulut  en  finir  avec  eux.  Tibère,  Domitien,  et  mène  Vespasicn, 
chassèrent  de  Rome  les  philosophes  de  ce  temps-là,  parce  que  leur 
doctrine,  ennemie  de  l'autorité,  était  fatale  à  l'ordre  public;  c'était 
un  perpétuel  élément  de  troubles  et  de  révoltes.  Tacite  dit 
que  leur  philosophie  ne  faisait  que  des  ambitieux  et  des  mécon- 
tents; engeance  qu'aucun  politique  ne  peut  aimer.  (Boissier,  La 
religion  romaine,  vol.  2,  p.  94,  et  passim).  Che-hoang-ti  avait 
le    même     motif    que     ces     empereurs     romains:     ceux-ci     avaient 
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mis  des  formes  plus  modérées  dans  leur  procédé;  lui  emplo- 
ya un  moyen  brutal  et  violent,  comme  il  convenait  à  un 
barbare. 

Ainsi,  nous  admettons  le  fait  de  cette  cruauté;  seulement 
nous  le  réduisons  à  des  proportions  plus  vraisemblables;  nous 
l'expliquons,  sans  le  justifier  ni  l'excuser;  ce  serait  tenter 
l'impossible! 
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CHAPITRE  génie 

MORT  DE  CHE-HOANG-TI,  USURPATION  DU  TRONE 


En  21l,26ème  année  de  ce  long  règne,  Che-hoang-ti  qui  aurait 
voulu  se  procurer  la  fameuse  médecine  de  l'immortalité  va  encore 
entreprendre  de  nouveaux  voyages,  la  faire  chercher;  toujours  en  vain! 
Ce  fils  du  ciel  va  enfin  mourir,  comme  le  reste  des  hommes! 

Cette  année  donc,  la  planète  Mars  i^yong-houo  ^  ^]  étant  dans 
la  constellation  du  scorpion  [sin  iC>  ,  des  étoiles  tombèrent  du  ciel 
dans  la  province  de  Tong-kiun  $  fP  (O-  Arrivées  à  terre,  elle  de- 
vinrent des  pierres  (bolides);  quelqu'un  se  hâta  d'v  graver  les  mots 
suivants;  Che-hoang-ti  mourra  bientôt,  et  l'empire  sera  divisé.  Celui-ci 
fut  bientôt  averti  de  ces  détails;  il  expédia  un  censeur  pour  examiner 
et  juger  l'affaire.  Personne  ne  vint  s'avouer  coupable.  Che-hoang-ti 
fit  massacrer  tous  ceux  qui  demeuraient  dans  les  pavs  où  furent 
trouvés  ces  bolides;  puis  on  fit  écraser  et  brûler  ces  malheureuses 
pierres.     Tel  est  le  récit  de  notre  historien. 

Mais  Che-hoang-ti  était  mécontent  de  ces  pronostics  funestes; 
pour  y  faire  diversion,  il  ordonna  au  chef  des  lettrés  de  faire  des 
poésies  en  l'honneur  des  esprits,  des  immortels;  puis  sur  les  heureux 
effets  des  voyages  de  l'empereur  à  travers  les  provinces;  il  fit  mettre 
tout  cela  en  musique  et  commanda  de  la  chanter. 

En  automne,  Tcheng-vong  ^  ^,  messager  de  l'empereur,  venant 
de  l'est  voyageait  de  nuit  sur  la  grande  route  située  au  sud  du  fleuve 
Wei  )^  (2),  quand  il  rencontra  un  vieillard  à  cheveux  blancs,  assis 
sur  un  chariot  blanc  tiré  par  des  chevaux  blancs.  Celui-ci  tenait  en 
main  une  tablette  de  jade  de  forme  ronde;  il  venait  de  la  montagne 
Hoa  -^  ;  s'adressant  au  messager,  il  lui  dit:  "Veuillez,  de  ma  part, 
donner  cette  tablette  au  seigneur  de  Hao-tche  ;Hao-tche-kiun  '%  -J^  ^]" 

D'après  les  commentataires,  le  fait  est  certain  et  incontestable; 
voici  comment  ils  l'expliquent:  Ce  seigneur  de  Hao-tche.  c'est  l'em- 
pereur Ou-wang  ifÇ  ^.  qui  avait  eu  son  palais  sur  le  bord  occidental 
de  la  rivière  Hao  -^  et  de  son  étang  tche  yt^.  Par  ordre  du  ciel, 
cet  empereur  avait  exterminé  la  dvnastie  perverse  et  corrompue  de 
Chang  ^;  l'apparition  veut  donc  avertir  Che-hoang-ti  qu'un  semblable 

(1)  Tong-kiun  — C'est  le  Chan-lonf;  ,'icIupI  Celait  le  23ème  parmi  les 
provinces  de  l'empire;  Tong-t'chang-fou  îg  g  flï  en  était  alors  la  capitale. 
(Y.  vol.  tf .  p.  3T)-K.  vol.  _h.  p.  95). 

(2)  Dans  la  sous  préfecture  de  Hoa-yng  ^  p^  ou  P'ing-chou  ^  Sî. 
Ping-chou  n'existe  plus;  elle  était  à  6  ly  nord-onest  de  Hon-yng.  au  bord  de 
la  Wei;  à  cette  époque,  une  bonne  partie  de  la  ville  avait  déjà  été  emportée 
par  cette  rivière.      La    roule  était   sur   la    rive  droite.     (Chen.  vol.  73.  p.  46). 

La  montagne  Hoa-chnn  ||l  LU  l>  10  ly  au  sud  de  Hoa-yng-hien.  (F.  vol. 
l'«.  p.  21). 
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mandat  va  être  donné  contre  lui.  D'antres  lettrés  prétendent  que 
ce  vieillard  était  le  génie  du  Yang-tse-kiang  ||i  -^  jj  :  l'eau  étant 
l'emblème  de  la  dynastie,  l'esprit  de  te  fleuve  devait  bien  rendre 
quelque  service  à  Che-hoang-ti,  l'avertir  des  malheurs  qui  le  menaçaient; 
en  même  temps,  lui  rendre  le  jade  qu'il  avait  perdu  autrefois,  en 
passant  ce  même  fleuve,  quand  il  allait  en  pèlerinage  à  la  pagode  de 
Saing-chan  ^^1  {[},  en  219. 

L'apparition  avait  ajouté,  en  ettet,  les  mots  mystérieux: 
"Cette  année,  le  dragon  fondateur  [tsou-long  jjf§  fH ^  va  mourir."  Le 
messager  demanda  1  explication;  mais  déjà  le  vieillard  avait  disparu, 
laissant  seulement  la  tablette  qu'il  avait  apportée  (1). 

Arrivé  à  Hien-vang,  le  messager  présenta  le  jade  à  Che-hoang-ti, 
et  lui  raconta  tous  ces  détails.  Celui-ci,  tout  d'abord,  resta  interdit 
sans  pouvoir  dire  un  mot;  assez  longtemps  après,  il  répondit  en  plai- 
santant: "Ce  n'est  qu'un  esprit  de  montagne!  il  n'est  pas  bien  fort, 
puisqu'il  ne  sait  que  les  événements  d'un  an!  "  Pendant  ce  temps, 
il  cherchait  une  échappatoire,  pour  cacher  son  embarras;  enfin  il  la 
trouva:  "Le  dragon  fondateur,  dit-il,  c'est  le  père  des  hommes;  ce 
n'est  pas  moi!"  Sur  ce,  il  chargea  le  chef  des  officiers  de  la  cour 
d'examiner  la  tablette  de  jade;  celui— ci  reconnut  celle  qui  avait  été 
perdue. 

Che-hoang-ti  était  inquiet;  il  fit  consulter  les  sorts;  la  réponse 
fut  favorable,  naturellement;  les  esprits  avaient  répondu  en  deux 
mots;  Yeou-si  ^  ^^,  c'est-à-dire:  vovagez,  changez  de  lieu.  L'em- 
pereur n'était  pas  encore  disposé  à  voyager;  en  attendant,  pour 
accomplir  l'oracle  en  quelque  façon,  il  fit  transporter  trente  mille 
familles  au-delà  du  fleuve  jaune,  dans  la  contrée  appelée  Pei-ho  4b  i^T  (^)- 
Comme  fiche  de  consolation,  il  les  éleva  chacune  d'un  degré  ;  c'est- 
à-dire  les  roturiers  furent  ennob'is;  ceux  qui  n'étaient  pas  encore 
bacheliers,  le  devinrent  par  le  fait  même;  ceux  qui  l'étaient  déjà, 
devinrent  licenciés  ;  et  ainsi  de  suite. 


(1)  Une  rédaction  postérieure  brode  quelques  détails:  Le  messager  se 
doutant  bien  que  l'apparition  n'était  pas  un  homme,  s'arrêta  et  l'attendit  Le 
vieillard  lui  demanda  :  «Où  allez  vous?-  —  "A  Hien-yang»  — "Moi.  dit  lappa- 
rition,  je  suis  l'envoyé  de  la  montagne  Hoa  f^\  je  vais  vous  confier  une  lettre 
pour  le  seigneur  de  Hoa-tche  ;  votre  route  vous  conduit  nécessairement  par 
là,  vous  apercevrez  un  grand  catalpa,  et  tout  auprès  une  très  belle  pierre; 
prenez-la:  frappez-en  le  grand  arbre;  alors  un  homme  vous  répondra:  c'est  à 
lui  que  vous  remettrez  cette  lettre."  Tout  arriva  comme  il  l'avait  dit:  croira 
qui  voudra  ! 

(2)  Pei-ho  — C'est  le  pays  des  Ortous,  dans  la  Mongolie.  (Y.  vol.  T,  p.  IT). 
Che-hoang-ti  exila  aussi  une  partie   de  ces  familles  à   Yu-tchong  f^  '|';  le 

territoire  actuel  de  Yu-ling-hien  \^  #  H,   préfecture  de  Yu-lingfou  fôl  #  ^, 
Chen-si  (Y.  vol.  't^  p.  125). 
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En  210,  à  la  dixième  lune,  au  jour  appelé  Koei-tcheou  ^  ^, 
Che-hoang-ti  se  mettait  lui-même  en  marche  pour  les  provinces  de 
l'est.  Le  premier  ministre  Li-se  ^  Wr  l'accompagnait,  le  second 
ministre  Fong-k'iu-t'si  ;||  ^  ^  restait  à  la  capitale  pour  le  gouver- 
nement de  l'empire.  Hou-hai  J^  ^,  le  dix-huitième  fils  de  Che- 
hoang-ti,  le  supplia  si  instamment  de  lui  permettre  de  le  suivre  qu'il 
finit  par  le  lui  accorder. 

Ala  iiLiTie  lune,  on  était  parvenu  à  Yun-Mong  g  '^(i);  l'empereur 
offrit  des  sacrifices  aux  génies  des  montagnes  et  des  rivières  ;  il  sacrifia 
aussi  aux  mânes  de  Choen  -^  ^2257  avant  Jésus-Christ  sur  la  montagne 
Kieou-i-chan  -h  ^^  \\}  (2)  où  se  trouve  encore  son  tombeau.  De  là 
il  se  rendit  au  bord  du  Yang-tse-kiang  ;^  -^  /j,  le  descendit  jusqu'aux 
villes  de  Tsi-ko  |f  ;fu},  T'ong-ngan  p]  ^,  et  Chou-tcheou   ^f  j]]   (3), 


(Il  Y"un-mong  —  D'après  le  Y.  vol  4"  P-  79.  c'est  Yun-mong-hien  §  ^ 
1^,  préfecture  de  Té-ngan-fou  ^,  -^  f^.  Hoii-pé.  —  Le  T'ong-kieii  kang-mou  dit 
que  c'était  à  50  ly  au  sud  de  Ngati-lou-hien  $  f^  d^,  même  préfecture.  D'ailleurs 
ces  deux  sous-préfectures  sont  voisines. 

'2)  l\ieou-i-c^an-  Montagne  à  60  ly  au  sud  de  Ning-yuen-hien  ^  ^  ||, 
50  ly  sud-ouest  de  Lan-chan-hien  st  lU  |^,  Hou-nan.  (K.  vol.  20  p. 3  vol.  22, 
p.  12).  C'est-à  dire  qu'elle  se  trouve  entre  les  préfectures  de  Yong-tcheou-fou 
j^  fH  flï  et  Heng-tcheou-fou  ^  i\\  }^.  —  Klle  a  9  pics,  qui  se  ressemblent  tellement 
qu'on  a  peine  à  les  distinguer;  de  là  est  venu  son  nom  :  montagne  des  doutes. 
Le  tombeau  de  Choen  est  au  pied  du  Gème  pic;  et  celui-ci  s'appelle  Xiu-yng- 
fong  "ic  ^  ^.  La  circonférence  de  cette  chaîne  de  montagnes  a  quatre  cents 
ly;  elle  est  comme  le  centre  des  4  préfectures  de  Yong  tcheou-fou,  Heng-tcheou- 
fou,  Ling-tcheou-fou  ^  iW  f^  et  Tao-tcheou-fou  il  /^  ^.  Chacun  des  pics  a 
un  torrent;  quatre  s'écoulant  vers  le  sud  :  cinq  vont  vers  le  nord,  et  déversent 
leurs  eaux  dans  le  grand  lac  T'ong-ting-hou  ^  ^  'M  —  Se-ma-tsien  dit  que 
Choen  mourut  au  pays  de  T'sang-ou  5^  ^  ;  il  ne  se  trompe  pas;  car  T  sang- 
ou  est  le  nom  de  la  province  où  se  trouve  la  montagne.  (K,  vol.  J;.  p.  122  . 
D'après  ce  témoignage   le  tombeau  renfermerait  l'empereur  et  ses  deux  épouses. 

Mais  Tchao-i  ;JVf  |fl  dans  son  Kai-yu  tsong-k'ao.  vol.  19,  p.  p.  3  et  suiv..., 
nie  tout-à-fait  que  les  deux  filles  de  l'empereur  Yao  ^.  femmes  de  l'empereur 
Choen,  soient  enterrées  sur  cette  montagne:  si  quelqu'un  veut  voir  ses  argu- 
ments, il  les  trouvera  longuement  développés. 

Par  ailleurs,  nous  avons  vu  Che-hoang-ti  faire,  ou  plutôt  entreprendre,  un 
pèlerinage  à  la  montagne  de  Siang-chan  pour  y  vénérer  le  grand  Yu  ;  il  y  avait 
donc  au  moins  deux  endroits  qui  prétendaient  posséder  les  restes  de  cet  illustre 
empereur.  Auquel  des  deux  doit-on  donner  la  préférence?  Nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  trancher  la  question.  Peut-être  quelqu'un  sera  t-il  plus 
heureux  que  nous.     iK.  vol.    |- ,  p.  79) -(Y.  vol.  '|i,  p.  9()'p. 

(3)  7'.sf-o  — le  texte  dit  :  Konn-tsi-ko  Ji)i  Ï5  ^  ;  mais,  malgré  mes  recher- 
ches, ja  n'ai  pu  en  faire  l'identification  avec  quelque  pays  ac  tuel. 

l'^nng-ngan  et  C/iow-(c/ieow  — c'est  le  pays  de  Ngan-k'ing  8t  fjl.  capitale  de 
la  province  de  Ngan-hoei. 
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qu'il  visita  en  passant;  puis  il  traversa  les  îles  du  Kiang,  et  parvint 
à  Tan-yang  i*\  |i^(i).  C'est  de  là  qu'il  partit  pour  se  rendre  au  bord 
du  flejve  Tché-kiang  ijff  jj,  qui  a  donné  son  nom  à  la  province 
actuelle  (2).  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  trouva  les  vagues  si  fuiieuses 
qu'il  n'osa  s'y  embarquer;  l'endroit  où  il  se  trouvait  alors  se  nommait 
T*sien-tang  |§  }^  (3);  il  inclina  vers  l'ouest;  à  une  distance  d'environ 
cent-vingt  ly,  le  fleuve  étant  plus  étroit,  il  put  le  traverser  sans  danger 
(4).  Aussitôt  il  partit  pour  la  montagne  de  Koei-ki  ^  |§  (5)  où  il 
voulait  offrir  un  sacrifice  au  grand  Yu  f£^  ;  car  la  tradition  prétend 
que  cet  illustre  empereur  avait  autrefois  réuni  là  tous  les  princes  du 
sud  pour  examiner  les  plus  méritants  et  les  récompenser.  De  ce  fait 
mémorable  serait  venu  le  nom  de  Koei-ki  ^  ^,  c'est-à-dire:  compte 
annuel,  ou  compte  général.      Couvreur,  p.  iSg. 

Sur  cette  même  montagne,  Che-hoang-ti  sacrifia  aussi  au  génie 
de  la  mer  méridionale;  il  fit  élever  une  pierre  commémorative  de  son 
voyage,  avec  une  inscription  toute  en  l'honneur  de  sa  dynastie  (6). 
Le  texte  disait:  «Les  mérites  de  notre  auguste  empereur  sont 
éclatants;  il  a  unifié  toute  la  Chine;  ses  vertus  et  ses  bienfaits 
grandissent  chaque  jour.  La  37«"'e  année  de  son  règne,  il  a  visité 
en  personne  son  empire;  il  a  voulu  parcourir  les  provinces  les  plus 
reculées.  Arrivé  dans  cette  région,  il  est  monté  sur  la  montagne  de 
Koei-ki;  partout  il  examine  les  mœurs  et  le  coutumes;  le  peuple  est 


{[]  Tan-iiang —  est  dans  la  préfecture  de  Tcheiisj-kiang-fou  fS  tL  }^, 
province  de  Kiang-sou  TL  fiS  Celle  ville  existait  certainement  sept  siècles 
avant  Jésiis-Chnst.      (Y.  vol.  J;.  p.p.  38.  48  —(F.  vol.  6,  p.   I). 

(2)  V'c'ie' /ci'angr —C'est-à-dire:  la  rivière  brisée:  elle  est  ainsi  nommée  à 
cause  de  ses  courbes  nombreuses. 

\3)  'l'sien-tcmq  —  C'est  r'sien-tang-hieti  %^  f§  M-  préfecture  de  Hang- 
tcheou-fou  -^   Ml  W-   Tché-kiang.     (Y.  vol     fc.  p.  8l). 

(4;  L'endroit  précis  est  à  Yu-hang-hien  û^lnl  S|.  préfecturede  Hang- 
tcheou. 

Koei-ki  — C'est  Koei-ki-hien  #  ^  S^,  préfecture  de  Chao-hing-fou  ^  SI  f^, 
Tché-kiang. 

A  40  ly  sud-t'st  de  Ch  lO-hing-fou,  il  y  a  la  montagne  T'sing-wang-chan 
^  ^  llj,  dont  le  pic  dépasse  tous  les  antres  ;  c'est  de  là  que  Che-hoang-ii  se 
plaisait  à  considérer  la  mer  ;  de  la  plaine  au  sommet,  il  y  a  sept  ly  ;  les  rochers 
y  sont  à  pic;  le  chemin  en  est  si  dangereux  que,  pour  y  monter,  il  faut  se 
tenir  à  des  rampes.  Koei-ki  est  le  nom  général  donné  à  l'eniemble  de  ces 
montagnes.       F.  y.  vol.   K),  p    '_')—  Y.  vol.    h-  P    88;. 

(0)  L'inscription  comprend  4  périodes;  chacune  d'elles  renferme  12 
caractères,  formant  trois  groupes  de  4  mots  chacun  ;  comme  l'on  voit,  le 
chiffre  sacré  0  y  est  religieusement  observé. 

C'est  le  premier-ministre  Li-se  qui  l'a  composée,  dans  l'ancien  style  solennel 
du  Chou-king  ^  li™  Pour  la  graver  sur  la  pierre,  on  employa  des  caractères 
hauts  de  quatre  pouces;  et  c'était  le  genre  siao-tclioin  /!■»  3£,  l'écriture  nou- 
velle dont  nous  avons  paré  précédemment,  et  qui  est  encore  en  usagt'  pour  les 
sceaux  officiels  Nous  avons  déjà  dit  que  ces  caractères  avaient  été  impo.-és 
à  toute  la  Cliine.  Auparav.int,  chaque  royaume  avait  son  écriture  propre 
comme  s(mi  idiome  particulier. 
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devenu  très-bon  et  très-respectueux.  Tous  les  officiers  célèbrent  les 
hauts  faits  de  l'auguste  empereur;  depuis  son  avènement  au  trône, 
dans  tous  ses  actes,  son  unique  ambition  est  d'illustrer  la  saine 
doctrine;  dès  le  début,  il  fixa  les  lois  pénales;  partout  il  fit  refleurir 
les  anciennes  institutions;  son  premier  soin  fut  de  rendre  uniformes 
les  lois  et  les  règlements,  de  distinguer  et  séparer  les  différents 
otîîces;  il  voulait  des  institutions  durables 

Avant  lui  les  six  grands  vassaux  agissaient  contrairement  à  la 
saine  doctrine;  ils  étaient  cupides,  pervers,  orgueilleux,  féroces;  ils 
donnaient  à  la  multitude  le  mauvais  exemple  de  ne  se  fier  qu'à  la 
force  brutale;  c'étaient  des  tvrans  qui  ne  suivaient  que  leurs  caprices; 
ils  abusaient  de  leur  puissance,  étalaient  leur  orgued.  et  ne  pensaient 
qu'à  la  guerre.  Ils  avaient  leurs  émissaires  et  leurs  espions,  pour 
semer  les  troubles,  pour  comploter  ensemble  contre  le  rovaume  de 
T'sin;  tous  les  movens  leur  étaient  bons;  à  leur  cour,  ils  déguisaient 
leurs  machinations;  au  dehors,  ils  ne  faisaient  qu'envahir  les  territoires 
d'autrui;  les  calamités,  les  châtiments  s'attachèrent  à  leurs  pas.  La 
ju-tice  de  notre  auguste  empereur  s'appesantit  sur  eux;  il  anéantit 
ces  rebel  es,  ces  tyrans.  Sa  vertu  s'étend  au  loin,  et  pénètre  dans 
les  pavs  ks  plus  écartés;  aux  six  points  cardinaux,  il  n'y  a  pas  d'être 
qui  n'en  ressente  les  effets.  Avant  unifié  l'empire,  lui  seul  voit  toutes 
choses;  le  plus  éloigné  comme  le  plus  proche  tout  est  clair  à  ses 
veux:  c'est  lui  qui  meut  et  règle  chaque  chose;  lui  qui  examine  et 
explore  le  vrai  état  des  choses:  le  noble  et  le  roturier  sont  par  lui 
percés  à  jour;  le  bon  et  le  mauvais  sont  à  l'instant  dévoilés,  rien  ne 
peut  lui  être  caché;  les  vices  dissimulés  sont  sans  pitié  démasqués. 
Auparavant,  l'on  vovait  des  veuves  avant  des  fiis  se  i  emarier,  tromper 
la  foi  jurée  à  leur  premier  époux,  et  se  montrer  peu  continentes;  mais 
l'auguste  empereur  endigue  le  mal  partout  où  il  le  trouve;  il  met  un 
frein  aux  passions  honteuses;  auss-i  hommes  et  femmes  sont-ils  main- 
tenant irréprochables;  on  ne  voit  plus  ces  vagabonds  qui  erraient  çà 
et  là  pour  corrompre  les  femmes  d'autrui;  miséiab'es  individus  qu'on 
pouvait  tuer  impunément;  les  mœurs  sont  viaiment  améliorées.  On  ne 
voit  plus  de  femmes  s'enfuir,  abandonner  leur  famille,  pour  se  marier 
ailleurs;  ces  mauvais  exemples  ont  disparu;  la  morale  publique  est 
parfaite;  l'empire  tout  entier  s'en  ressent,  et  est  heureux  de  recevoir 
de  si  sages  institutions;  tout  le  monde  suit  les  règlements  établis; 
on  s'applique  au  bien  de  toutes  ses  forces;  personne  n^'  résiste  aux 
lois;  le  peup'e  s'efforce  de  devenir  plus  pur;  chacun  rivali  e  de  bon 
exemple,  et  jouit  d'une  paix  profonde.  La  postéiité  se  conformera  à 
des  lois  si  sages;  elles  dureront  éternellement  ;  le  commerce  sera  si 
bien  protégé  qu'on  ne  verra  ni  barques  ni  chars  renversés  ou  pillés. 
Toute  la  suite  de  l'auguste  empereur  proclame  ses  mérites:  et  d  Miiai'de 
à  graver  cette  inscription  sur  une  piene  monumentale  pour  transmettre 
aux  âj?es  futurs  ce  témoignage  écl.  tant  et  impérissable.») 

Che-hoang-ti  quitta  enfin  le  pavs  de  Koei-ki;  en  passant,  il  visita 
Sou-  tcheou  ^iji  ;Hi,  la  capitale  de  l'ancien  rovaume  de  Ou  i)^  ;  bientôt 
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il  traversait  le  Yan^  tse-kiang  à  Kiang-tcheng  fj.  ^  (i);  de  là  il  se 
rendait  sur  le  bord  de  la  mer  orientale,  et  parvenait  de  nouveau  à 
son  pays  favori  Lang-yé  J^  ^)  (2).  Nous  savons  ce  qu'il  venait  y 
chercher;  toujours  le  fameux  élixir  de  l'immortalité!  Mais  le  célèbre 
sorcier  Siu-che  ^ff>  Tjf  et  ses  compagnons  s'étaient  en  vain  mis  à  la 
mer;  ils  avaient  cherché  pendant  plusieurs  années,  sans  rien  trouver; 
ils  avaient  fait  bien  des  dépenses  inutiles;  personne  n'avait  pu  leur 
procurer  la  magique  recette;  ils  avaient  grand  peur  d'être  enfin  châtiés. 
Ils  inventèrent  donc  une  nouvelle  fable,  pour  gagner  du  temps; 
«L'élixir  pourrait  être  obtenu,  disaient-ils,  s'il  n'v  avait  un  grand  requin 
|Kiao-yu  S??  ;^]  à  y  mettre  obstacle;  nous  n'avons  jamais  pu  aborder 
à  l'île  de  Pong-lai  ^  ^;  nous  supplions  donc  humblement  votre 
Majesté  de  nous  faire  accompagner  de  bons  archers;  à  la  première 
apparition,  ils  pourront  percer  le  monstre  par  une  décharge  continue.» 

Sur  ces  entrefaites,  Che-hoang-ti  eut  un  songe;  il  lui  semblait 
s'être  battu  avec  l'esprit  de  la  mer  qui  apparaissait  sous  la  forme 
d'un  homme.  Il  consulta  les  plus  expérimentés  parmi  les  interprètes 
de  songes.  Ceux-ci  lui  répondirent:  «L'esprit  des  eaux  est  invisible, 
parce  qu'il  est  gardé  par  un  entourage  de  grands  poissons  et  de 
dragons,  les  uns  ont  des  cornes,  les  autres  n'en  ont  point.  Que  votre 
Majesté  veuille  donc  offrir  des  sacrihces  avec  la  plus  grande  dévotion 
possible;  ainsi  l'on  pourra  chasser  les  esprits  malfaisants;  les  bons 
pourront  alors  venir  auprès  de  votre  personne.» 

Che-hoang-ti  fit  comme  on  le  lui  conseillait;  puis  il  commanda 
à  ceux  qui  devaient  aller  en  mer  d'emporter  tous  les  instruments 
nécessaires  pour  tuer  les  grands  poissons;  lui-même  prit  en  main 
une  arbalète  à  plusieurs  coups,  et  se  mit  en   chasse  près  du  rivage 


(1)  Kiang-tcheng  — c'est  actuellement  le  nom  officiel  de  Kiu-jong-hien  >6j 
^  1^,  préfecture  de  Kiang-ning-fou  7I  ^  ff^  (Nan-king  1^  T?,).  L'ancien  empla- 
cement de  Kiang-tcheng  se  trouvait  à  GO  ly  au  nord  de  Kiu-j'ong,  à  l'ouest  de 
la  préfecture  de  'l'cheng-kiang  |S  yl,  port  ouvert  aux  européens.  D'après  le 
F.  vol.  4,  pp. 3.  il,  Kiang-tcheng  était  à  70  ly  nord-est  de  Nan-king;  Kiu-yong 
est  à  90  ly  à  l'est  de  cette  même  capitale       (Y.  vol  J;.  p.  31). 

Au  temps  de  Che-hoang-ti,  ce  nom  de  Kiang-tcheng  désignait  aussi  le 
territoire  de  Tan-yang  -^  I^.  A  cette  même  époque,  l'ancienne  ville  de  Tan- 
yang  était  à  50  ly  sud-ouest  de  Nan-king;  elle  s'appelait  aussi  Tan-^ang,  la 
petite;  car  il  y  avait  encore  d'autres  villes  de  ce  nom. 

La  ville  actuelle  de  'l'an-yang,  au  temps  du  royaume  de  Tchou  ^.  s'ap- 
pelait Yun-yang  g  1^;  sous  Che-hoang-ti  elle  s'appela  K'iu-\vo-hien  ft&  M  5^: 
depuis  lors,  elle  n'a  pas  changé  d'emplacement.  ;  (F.  vol.  5.  p.  13)  —  (Y.  vol. 
t,  p.  38)-(K.  vol.  J:,  p.  85). 

(2)  Lang-yé  — C'est  maintenant  'rchou-t'cheng-hien  n'h  ^  M,  préfecture 
de  Tsing-tcheou-fou  W  ffl  fl^P.  Chan-tong.  L'ancienne  ville  et  la  fameuse  mon- 
tagne de  ce  nom  se  trouvaient  à  140  ly  sud-est  de  la  sous-préfecture  actuelle. 
(F,  vol.  7,  p.  26). 
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Il  arriva  ainsi  jusqu'à  Yong-t'cheng-chan  $^  ^  \\s  (i)  sans  avoir 
rien  aperçu.  Enfin,  près  de  Tche-fou  ;^  -^,  de  grands  poissons  se 
présentèrent  à  portée  de  flèche:  Che-hoang-ti  en  tua  un;  c'était  tout 
ce  qu'il  fallait!  Sur  ce,  il  continua  à  longer  le  bord  de  la  mer,  en 
inclinant  vers  l'ouest,  et  parvint  à  P'ing-yuen-tsin  ^  ;^  -J^  (2);  il 
traversa  le  fleuve,  et  tomba  malade. 

Che-hoang-ti  avait  en  horreur  le  mot  mourir;  aussi  pas  un  de 
ses  officiers  n'osa  lui  suggérer  quoi  que  ce  fût  sur  cette  éventualité, 
ni  sur  les  ordres  à  donner  en  conséquence.  Quand  la  maladie  fut 
devenue  tout-à-fait  grave,  il  fit  écrire  à  Fou-sou  ^  fi|,  son  fils  aîné, 
une  lettre  officielle  munie  du  sceau  impérial.  11  v  disait:  «Remettez 
l'armée  à  Mong-tien  ^  fj;  prenez  les  habits  de  deuil,  et  trouvez 
vous  à  Hien-vang  ^  p^  pour  mon  enterrement.»  Cette  lettre  avait 
été  remise  à  l'eunuque  Tchao-kao  ^  "^  (3),  le  grand-maître  de  la 
maison  impériale.  iMais  avant  que  celui-ci  l'eût  confiée  à  un  messager, 
Che-hoang-ti  était  mort.  C'était  la  septième  lune,  au  jour  Ping-vng 
P5  'H-  D'après  M.  Chavannes,  ce  serait  le  22  juillet  de  l'an  210 
(av.''j.  C). 

On  était  alors  à  Cha-k'ieou  yP'  JEi'  dans  le  palais  P'ing-t'ai  zp.  ^ 
ou  encore  I-kong  S  'g'  (4).  C'était  la  résidence  bâtie  par  le  tyran 
T'cheou  ^-\  (1154-1122):  autrefois  palais  de  chasse  et  ménagerie  des 
anciens  empereurs:  c'est  là  que  mourut  Ling-kong  '^l  ^  roi  de 
Wei  ^  (534-492):  c'est  encore  là  que  Ou-ling-\vang  f^  S  3î'  roi  de 
Tchao  0  (325-298),  mourut  de  faim,  assiégé  par  son  ministre 
rebelle  Li-toei  ^  f^.     (Che-ki,  chap.  79,  p.8). 


(1)  Yong-t'cheng-chan  —  C'est-à-dire  Yong-fcheng-hien  '^Ç  t^  ^,  dans 
la  préfecture  de  Teng-tcheou-fou  §'  #|  f^,  Chan-long.  (Y.  vol.  '|»,  p  43),  à 
460  iy  de  AVen-teng-hien  ^  5î'  !S?.  à  l'est. 

Che-hoang-ti,  dans  cette  pèche,  ou  plutôt  cette  chasse  en  mer,  visita  le 
promontoire  de  Tcheng-chan  JiX  |i| .  qui  se  trouve  à  150  iy  de  la  même  sous- 
prt^fecture  de  Wen-teng.     {V.  vol.  10,  p.  .'^4). 

(2)  P'ing-j-uen-tsin  —  Le  mot  tsin  f^i  signifie  «un  gut'">;  Celui-ci  est  nu 
sud-ouest  de  P'ing-3'uen-hien  ^  Jg»,  S^  préfecture  de  T'si-nan-fou  ^  1^  ^, 
Chan-tong.  Il  est  encore  appelé  vulgairement  Tchang-kong-tou  5ê  S"  f^. 
passage  du  seigneur  Tchang;  c'est  là  que  Han-sin  ^  fn  battit  'l'ien-tan  IFI  ^ 
(F.  vol.  10,  p. G)  —  (Y.  vol.  'I',  p. 27)  —  K.  vol.    h,  p.O'.t). 

(3)  Les  eunuques —  Ils  apparaissent  pour  la  première  fois,  à  la  cour  de 
"^r'sin,  sous  le  roi  Siang-kong  ^  ^  (TTT-TOr)).  Voir  le  livre  des  \'ers  (Che- 
l<ing  if  ifâ)  livre  1er.  ode  120;)  —  (Zottoli,  III,  p. 03). 

Le  commentaire  dit  que  les  autres  princes  avaient  en  cela  devancé  depuis 
longtemps  ceux  de  T'sin  ;  c'était  une  vieille  coutume  dans  les  divers  pays  de 
l'Asie:  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  de  la  trouver  en  Chine.  Comme  ailleurs, 
parmi  ces  ennuques,  il  y  en  eut  qui  par\  inrent  aux  plus  hautes  charges  du 
gouvernement  ;  plusieurs  aussi  furent  les  principaux  fauteurs  de  révolutions  ; 
plusieurs  enfin  causèrent  la  ruine  du  pays  ;  ce  'l'chao-kao  fut  commo  le  mau- 
vais génie  du  nouvel  empereur. 

(4)  Ce  palais,  avec  sa  tour,  etc,  était  à  30  Iy  nord-est  de  I"ing-hiang-hien 
^  ^l  US.  préfecture  de  Choen-té-fou  0  {#  f^ .  rche-iv.  (K.  vol.  2,  p.  4(i)-.(V. 
vol,  .L,  p.  22). 

L'empereur  Tch'cou  qui  le  bâtit  est  appelé  le  .Néron  de  la  Chine. 
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On  était  à  mille  six  cent  cinquante  ly  de  la  capitale:  il  fallait 
s'v  rendre  le  plus  promptement  possible,  pour  introniser  le  nouvel 
empereur,  empêcher  un  soulèvement  général  de  tous  les  rovaumes 
abattus  par  Che-hoang-ti.  Certes,  le  moment  était  critique!  Par 
ailleurs,  il  fallait  empêcher  toute  querelle  au  sujet  de  la  succession, 
parmi  les  fils  du  défunt.  La  légitimité  n'était  pas  douteuse. 
L'empereur,  dans  un  moment  de  colère,  avait  éloigné  son  fils 
aîné  Fou-sou  ;  mais  il  ne  lui  avait  pas  enlevé  son  droit  à 
la  couronne.  Bien  plus,  la  lettre  qu'il  venait  de  lui  écrire 
témoignait  que  sa  dernière  volonté  était  de  lui  laisser  le  trône 
et  non  à  un  autre. 

Mais  cela  ne  faisait  pas  les  affaires  de  l'eunuque  Tchao-kao; 
celui-ci  avait  d'autres  idées  en  tête;  nous  allons  le  voir  escamoter  la 
couronne,  et  la  placer  sur  la  tête  de  Hou-hai  p^  ^,  son  élève,  et  l'on 
peut  dire  son  protégé.  Cet  eunuque  était  d'une  force  corporelle 
extraordinaire;  il  était  aussi  très  versé  dans  la  jurisprudence  de  cette 
époque;  c'est  pourquoi  il  fut  établi  chef  des  attelages  du  palais, 
maître  de  la  maison  impériale,  précepteur  de  Hou-hai.  Ayant  commis 
un  crime,  il  fut  jugé  et  condamné  à  mort,  par  Mong-i  ^  f^.  Mais 
Che-hoang-ti  qui  l'appréciait  lui  fit  grâce,  et  lui  conserva  ses  offices. 
Depuis  lors,  il  devint  l'ami  intime  de  Hou-hai;  en  même  temps 
l'ennemi  juré  de  la  famille  Mong. 

Tchao-kao  retint  la  lettre  testamentaire  de  l'empereur;  puis  il 
s'en  alla  trouver  Hou-hai:  «Votre  père  est  donc  mort,  lui  dit-il,  sans 
avoir  désigné  son  successeur;  il  a  seulement  écrit  une  lettre  à  votre 
frère  Fou-sou;  dès  que  celui-ci  sera  arrivé  à  Hien-vang,  il  montera 
sur  le  trône;  et  vous  n'aurez  pas  un  pouce  de  terrain.  Que 
pensez-vous  faire?»  —  «On  m'a  enseigné,  répondit  Hou-hai,  qu'un 
prince  sage  connaît  ses  officiers;  un  père  prudent  connaît  ses  fils; 
ainsi  mon  père  est  mort  sans  désigner  son  successeur;  il  n'y  a  rien  à 
dire.»  «Non,  ce  n'est  pas  cela,  reprend  l'eunuque;  en  ce  moment,  la 
couronne  et  l'empire,  la  vie  et  la  mort,  tout  cela  est  en  vos  mains; 
tout  dépend  de  vous,  de  moi,  et  du  premier  ministre;  veuillez  y 
réfléchir!  De  plus,  nommer  les  officiers,  ou  être  nommé  soi-même; 
gouverner  le  peuple,  ou  être  gouverné  soi-même  avec  le  peuple,  voilà 
deux  choses  bien  différentes!» — «Mais,  dit  Hou-hai,  écarter  l'aîné  pour 
établir  le  cadet,  c'est  une  injustice;  ne  pas  obéir  à  son  père,  parce 
qu'on  se  croit  exposé  à  la  mort,  c'est  une  impiété;  ayant  peu  de  talents, 
vouloir  s'appuyer  sur  les  mérites  d'autrui,  c'est  de  la  faiblesse:  trois 
choses  qui  ne  conduisent  à  rien  de  bon;  l'empire  tout  entier  s'insurgerait 
contre  l'usurpateur;  sa  vie  elle-même  serait  en  grand  péril;  la  famille 
régnante  serait  en  danger  de  perdre  la  couronne.»  —  «Cependant, 
reprend  Tchao-kao,  l'histoire  nous  apprend  que  Tcheng-t'ang  /^  ^j|r 
(1766-1753)  et  Ou-wang  ^  ^  (1 122-1  ii5)  ont  tué  leurs  seigneurs 
et  maîtres;    la    Chine    entière    célèbre    partout    leur    justice   et  leur 


—  3o8  — 

loyauté.  Le  duc  de  Wei  ^  a  tué  son  père;  (i)  malgré  cela,  le  peuple 
a  exalté  sa  vertu:  Confucius  lui-même  mentionne  le  fait,  sans  l'accuser 
d'impiété.  Un  grand  caractère  ne  fait  pas  attention  aux  petites 
choses;  une  vertu  parfaite  n'est  pas  d'une  modestie  excessive;  ce  sont 
les  habitants  de  la  campagne  qui  règlent  leurs  différends  d'après  la 
stricte  convenance;  la  mesure  n'est  pas  la  même  pour  tous  les  degrés 
dans  l'échelle  sociale.  Si  vous  regardez  de  trop  près  les  petites 
choses,  vous  allez  perdre  les  grandes;  vous  en  subirez  des  consé- 
quences regrettables;  trop  de  déhance  et  trop  de  scrupules  vous 
causeront  un  vif  repentir.  De  la  résolution:  de  l'audace:  et  en  avant! 
Les  diables  eux-mêmes  vous  feront  place;  et  cette  grande  entreprise 
réussira!     Je  supplie  votre  seigneurie  d'agir  ainsi. 

Hou-hai  luttait  contre  sa  conscience;  il  poussait  des  gémissements; 
il  était  à  moitié  vaincu;  de  fait,  ce  n'était  pas  sans  quelque  espérance 
qu'il  avait  tenu  si  fort  à  faire  parti  de  ce  vovage.  «Enfin  dit-il,  mon 
père  n'est  pas  encore  enterré:  les  cérémonies  funèbres  n'ont  pas 
même  été  commencées;  comment  entretenir  le  premier  ministre  de 
votre  projet?» — «Le  temps  presse!  répond  l'eunuque;  le  temps  presse! 
une  fois  passé,  impossible  d'v  remédier  il  faut  la  plus  grande  hâte; 
tout  retard  peut  porter  malheur!» 

Hou-hai  finit  par  accepter  ;  la  morale  de  son  précepteur,  vraie 
morale  d'eunuque,  avait  triomphé  de  ses  dernières  hésitations.  Quel 
triste  empereur,  et  quel  triste  ministre  vont  devenir  ces  deux  person- 
nages! 

Tchao-kao  se  rendit  aussitôt  chez  le  premier  ministre  Li-se  ^ 
^,  et  lui  dit:  «La  lettre  de  l'empereur  n'est  pas  encore  expédiée; 
elle  .est,  avec  le  sceau  impérial,  entre  les  mains  du  prince  Hou-hai; 
personne  ne  sait  encore  la  mort  de  l'empereur;  ainsi  le  choix  et 
l'intronisation  du  successeur  sont  entre  les  mains  de  votre  Excellence 
et  les  miennes;  que  pensez-vous  faire  dans  ces  circonstances? — «Com- 
ment osez-vous  proférer  des  paroles  capables  de  miner  l'empire!  répond 
Li-se:  un  loyal  sujet  n'a  rien  à  discuter  dans  cette  affaire!» — «Que  votre 
Excellence,  reprend  l'eunuque,  veuille  bien  réfléchir,  et  se  demander 
si  son  influence  est  comparable  à  celle  du  général  Mong-tien  ^  '|;f,-  ; 
si  ses  mérites  sont  aussi  grands  que  ceux  de  Mong-tien:  si  sa  pers- 
picacité est  aussi  pénétrante  que  celle  de  Mong-tien  :  si  sa  popularité 
est  aussi  universelle  que  celle  de  Mong-tien  ;  si  elle  compte  aussi  peu 
d'adversaires  que  Mong-tien;  si  elle  est  aussi  solidement  établie  dans 
les  bonnes  grâces  du  prince  héritier  que  l'est  Mong-tien  ?»  —  «Sous 
tous  ces  rapports,  répond  Li-se,  je  suis  loin  de  Mong-tien;  mais  votre 
seigneurie  m'écrase  par  de  telles  paroles;  pourquoi  vous  ;icharner 
ainsi  contre   moi?»  —  «Je  ne  suis   qu'un   eunuque   méprisé,    reprend 

(1)  L'eunuque  cite  mal  Confucius.  Celui-ci  a  blàmc^  au  moins  indirec- 
tement, rimpiét<?  du  fils  envers  le  père.  De  plus,  le  parricide  n'eut  pas  lieu  ; 
le  fils  se  contenta  de  menacer  son  père,  qui  était  un  mauvais  homme,  un 
mauvais  prince.     (Zottoli,  II,  p.  257,  No  14)*  / 
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Tchao-kao;  c'est  grâce  à  mes  connaissances  dans  les  écritures  et  les 
causes  judiciaires  que  je  suis  entré  au  palais;  depuis  vingt  ans  que 
j'y  suis,  je  n'ai  jamais  vu  Che-haong-ti  décharger  purement  et  sim- 
plement un  ministre  ou  un  grand  oiïicier  bien  méritant  ;  jamais  je  ne 
l'ai  vu  accorder  au  fils  l'emploi  rempli  dignement  par  le  père.  Tous 
ont    péri  de  mort  violente.» 

«Che-hoang-ti  a  plus  de  vingt  fils;  votre  Excellence  les  connaît 
tous.  L'aîné,  Fou-sou,  est  un  homme  ferme  et  constant,  un  guerrier 
courageux;  il  montre  de  la  confiance  aux  gens;  il  sait  lancer  et 
enthousiasmer  son  monde.  S'il  monte  sur  le  trône,  bien  sîir,  son 
premier-ministre  sera  Mong-tien;  votre  Excellence  n'aura  pas  même 
une  charge  qui  vous  donne  accès  libre  auprès  de  l'empereur;  vous 
n'aurez  qu'à  retourner  à  la  campagne;  c'est  évident!  Votre  serviteur 
ayant  été  chargé  de  l'instruction  du  prince  Hou-hai,  pendant  de  longues 
années,  j'ai  eu  l'occasion  de  le  connaître  à  fond;  c'est  un  prince 
accompli;  caractère  humain,  clément,  sincère,  généreux;  il  méprise 
l'argent;  il  estime  les  lettrés;  il  est  intelligent  et  fin,  quoique  un  peu 
gauche  à  exprimer  sa  pensée;  il  tient  aux  bons  usages  et  aux  rites 
transmis  par  les  ancêtres  ;  il  aime  les  lettrés  plus  que  ne  le  fait  aucun 
autre  fils  de  Che-hoang-ti.  Voilà  qui  ferait  un  bon  successeur!  Pensez 
donc  au  moven  de  l'établir  sur  le  trône!»  —  «Que  votre  seigneurie, 
répond  Li-se,  aille  renverser  le  trône,  si  elle  le  veut;  moi  je  ne  sais 
que  me  conformer  à  la  volonté  de  mon  maître;  j'obéis  aux  décrets 
du  ciel;  quelle  consultation  v  a-t-il  encore  à  faire  sur  celui  qui  doit 
être  le  successeur  î» — «La  paix  peut  se  changer  en  troubles,  repartit 
l'eunuque;  les  troubles  peuvent  aussi  se  calmer;  si  la  paix  n'est  pas 
assurée  si  les  troubles  ne  sont  pas  écartés,  à  quoi  sert  l'empereur?» 

Li-se  comprenait  bien  la  conclusion  de  ces  derniers  mots;  c'est-à- 
dire  :  intronisons  Hou-Hai,  pour  éviter  les  révolutions  ;  mais  il  n'acceptait 
pas  cette  proposition.  «Je  n'étais  qu'un  pauvre  lettré  de  village,  dit- 
il,  né  au  pavs  de  Chang-tch'ai  J^  ^  (i);  l'empereur  a  daigné  m'élever 
à  la  dignité  de  premier-ministre:  et  j'ai  pu  avoir  des  relations  intimes 
avec  lui;  mes  fils  et  petits-fils  ont  été  élevés  à  de  hautes  dignités,  avec 
de  grands  appointements.  Ainsi  il  m'a  confié  le  salut  et  la  paix  de 
l'empire;  puis-je  oublier  une  telle  confiance?  Un  officier  loyal  sait 
mourir  pour  son  prince;  mon  parti  est  tout  tracé;  un  bon  fils  ne 
craint  ni  peine  ni  danger  pour  ses  parents;  un  homme  doit  savoir 
faire  son  devoir  sans  se  préoccuper  d'autre  chose.  Ainsi  ne  cherchez 
pas  davantage  à  me  pousser  à  un  crime!»  — «Mais,  reprend  l'eunuque, 
l'histoire  nous  enseigne  que  nos  anciens  "saints"  n'ont  pas  montré 
un  rigorisme  si  opiniâtre,  qui  ne  sait  se  plier  aux  circonstances  du 
temps.  Quiconque  examine  bien  ce  qui  est  secondaire  et  accessoire, 
sait  juger  le  fond  avec  rectitude;  pourquoi  s'en    tenir  si  obstinément 


(1)     Sous-préfecture  à  75  ly  au  nord  de  la  préf.   Jou-ning-tou  ik  ^  f^  vol. 
12  p.  50  in  verso. 
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aux  idées  reçues  ?  Or  maintenant  l'autorité  suprême  et  les  décisions 
à  prendre  dépendent  du  prince  Hou-hai  ;  et  votre  serviteur  sait  aussi 
faire  la  volonté  de  son  maître.  De  plus,  des  considérations  éloignées, 
qui  ne  se  rapportent  pas  à  la  question  elle-même,  ne  sont  que  purs 
scrupules;  et  si  des  inférieurs  veulent  diriger  la  ligne  de  conduite  de 
leurs  supérieurs,  ils  ne  font  que  révéler  leur  esprit  rebelle.  En  autom- 
ne, dès  que  la  gelée  blanche  apparaît,  aussitôt  herbes  et  fleurs  se 
fanent  :  au  contraire,  le  soutîle  du  printemps  brise  la  glace,  et  fait 
revivre  toute  la  nature;  voilà  le  cours  nécessaire  des  choses;  comment 
votre  Excellence  est-elle  si  lente  à  comprendre  cela!» — «L'histoire  nous 
appiend,  répond  Li-se,  que  quand  le  roi  de  Tsin  ^'  voulut  changer 
l'ordre  de  succession,  le  pavs  fut  en  révolution  pendant  trois  généra- 
tions (Tsouo-t'choan,  Hi-kong  ^  ^,  4ème  année  vol.  9.  p.p.10  et  suiv...). 
Quand  au  rovaume  de  Ts'i  ^  les  deux  frères  Siao-pé  <)\  ^  et  Kong- 
tse-Kiou  ^  -jp  f£  se  disputèrent  la  couronne,  la  question  ne  fut 
tranchée  que  par  la  mort  du  plus  jeune  (Tsouo-t'choan,  Tchoang-Kong 
t^  ^  9t'"'e  année,  9^'""  lune,  vol.  5,  p.  p.  10  et  suiv...).  Quand  le 
tvran  T'cheou  ^.)-  massacrait  frères  et  parents,  sans  tenir  compte  des 
remontrances  qu'on  lui  faisait,  l'empire  devint  un  amas  de  ruines;  et 
la  famille  régnante  perdit  la  couronne.  Iians  les  trois  cas,  nous 
vovons  que  quiconque  renverse  l'ordre  établi  par  le  ciel,  perd  le 
temple  des  ancêtres  et  l'avenir  de  sa  dynastie.  Me  rappelant  ces 
choses,  je  tiens  à  l'ordre  établi;  et  je  dis  que  nous  n'avons  rien  à  v 
discuter.»  — «Dès  qu'il  v  a  union  parfaite  entre  les  supérieurs  et  les 
inférieurs,  reprend  l'eunuque,  les  choses  sont  stables;  aucune  révo- 
lution n'est  à  craind»»e;  si  l'intérieur  et  l'extérieur  d'un  arbre  sont 
bien  compacts,  on  ne  distingue  ni  écorce  ni  tronc.  Que  si  votre 
Excellence  admet  mon  plan,  \otre  haute  dignité  vous  est  assurée;  de 
génération  en  génération  se  transmettront  vos  titres:  votre  famille 
comme  un  sapin  magnili()ue,  ira  grandissant  et  lloiissant;  votre  sages- 
se sera  célébrée  comme  celle  de  Confucius  et  de  Mei-ti  ^  ^  (1).  Si 
vous  manquez  ce  coup,  si  vous  refusez  de  vous  associer  à  nous,  le 
malheur  fondra  sur  vous  et  vos  descendants;  vous  devriez  en  être  effrayé! 
Les  gens  sages  tournent  les  voiles  d'après  le  vent.  Eh  bien  !  à  quoi 
votre  Excellence  se  résout-elle  définitivement  ^> 

Li-se  leva  les  veux  au  ciel,  poussa  des  soupirs;  tout  en  larmes, 
il  gémissait  profondément  ;  «Hélas!  s'écriait-il,  comment  faut-il  que 
je  vive  dans  un  monde  si  plein  de  troubles!  Si  je  ne  me  décide  à 
mourir,  à  qui  confier  mon  sort?» 

Enfin  il  succomba,  et  s'associa  au  complot.  Pauvre  vertu  païen- 
ne. Après  de  si  belles  réponses,  là  voilà  si  vite  vaincue  pai"  les 
instances  d'un  misérable  eunuque! 


(1)  N'oilii  une  des  preuves  que  Mei-ti  avait  autrefois  une  réputation  de 
sagesse  comparable  à  celle  de  Confucius.  I!  n'a  été  décrié  que  par  .MonR-tsc 
3l  "f"  et  son  école,  pour  exalter  d'autant  plus  Conlucius. 
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Celui-ci  s'empressa  de  porter  le  réponse  au  prince  Hou-hai:  «J'ai  eu 
l'honneur,  dit-il,  illustre  prince  héritier,  d'intimer  vos  ordres  au  premier 
ministre;  comment  eût-il  pu  ne  pas  obéir!»  Sur  ce,  ils  tinrent  conseil 
entre  eux:  ils  fabriquèrent  un  faux  mandat  par  lequel  Clie-hoang-ti 
ordonnait  au  premier-ministre  d'établir  Hou-hai  comme  prince  héritier; 
ils  fabriquèrent  encore  une  fausse  lettre  adressée  à  Fou-sou;  la  voici: 
«Moi,  disait  l'empereur,  je  prends  la  peine  de  parcourir  l'empire  tout 
entier.  J'offre  des  sacrifices  à  toutes  les  montagnes;  je  prie  tous  les 
esprits,  afin  qu'ils  m'accordent  une  longue  vie.  Pendant  ce  temps, 
vous  mon  fils,  et  vous  Mong-ticn,  mon  généralissime,  avec  des  hommes, 
par  centaines  de  mille,  vous  restez  tranquilles  à  la  frontière,  depuis 
dix  longues  années;  et  vous  n'avez  pas  un  succès  à  enregistrer;  une  gran- 
de partie  de  l'armée  s'est  perdue  sans  avoir  gagné  le  moindre  avantage. 
Kt  vous  vous  êtes  encore  permis,  à  diverses  reprises,  de  m'adresser 
des  mémoires  où  vous  attaquez  ouvertement  ma  conduite.  Vous  ne 
pouvez  supporter  de  vivre  hors  de  la  cour,  et  de  n'être  plus  le  prince 
héritier;  jour  et  nuit  vous  couvez  votre  ressentiment.  Vous,  Fou-sou, 
vous  avez  toujours  été  mauvais  fils:  je  vous  envoie  une  épée,  et  vous 
laisse  le  choix  de  votre  genre  de  mort.  Vous,  général  Mong-tien, 
vous  avez  vécu  au  camp  avec  le  prince;  vous  n'avez  pas  su  le  redres- 
ser, quoique  vous  eussiez  connaissance  de  ses  desseins  pervers;  vous 
êtes  donc  un  ofilicier  déloyal;  je  vous  permets  de  choisir  aussi  votre 
genre  de  mort,  après  avoir  remis  l'armée  à  votre  lieutenant  Wang-li 

ï  il.» 

Cette  lettre  fut  pliée;  le  sceau  impérial  v  tut  apposé;  Hou-hai 
l'expédia  aux  destinataires  dans  la  province  de  Chang-kiun  J^  fî|). 
Quand  Fou-sou  la  reçut,  il  pleura  à  chaudes  larmes  et  voulait  aussitôt 
se  donner  la  mort,  Mong-tien  l'en  empêcha:  «L'empereur,  lui  dit-il, 
m'a  envové  ici,  à  la  tête  de  trois  cent  mille  hommes,  pour  garder  les 
frontières  de  l'empire;  votre  Altesse  v  est  venue  comme  inspecteur 
de  l'armée;  ce  sont  les  charges  les  plus  grandes  dans  tout  le  pays. 
Voici  maintenant  un  messager  qui  nous  apporte  cette  lettre!  Comment 
ne  pas  croire  à  une  supercherie?» 

«Attendons!  écrivons  à  notre  tour  pour  savoir  la  vérité;  il  sera 
toujours  temps  de  mourir!»  —  «Non!  répondit  Fou-sou:  quand  le 
propre  père  invite  son  fils  à  se  donner  la  mort,  comment  oser  de- 
mander encore  quelle  est  son  intention?  Ayant  ainsi  parlé,  il  se  tua 
sans  plus  tarder,  (i) 

(l)  Le  tombeau  de  Fou-son  est  au  nord  ds  Soei-té-tcheou  if^  {g  JW,  pré- 
fecture de  Yen-ngan-fou  ¥:  ^  M.  Cheii-si.  (Y.  vol.  if ,  p  12'i).  11  eut  deux 
filles,  dont  les  tombeaux  sont  à  <>()  |y  ni)r<l-est  de  San-choei-bien  H  '■'K  K. 
préfecture  de  Ping-tcheoi'  %  #1,  Cben-si  (Cheii  \c)l.  71.  p.  'lOK  (^be  boan-^-ti 
avait  plus  de  vingt  fils,  l''ou-sou  était  le  plus  sage  de  tous  ;  il  est  resté  aussi 
le  plus  populaire;  on  l'a  beaucoup  célébré  après  sa  mort;  sa  lin  tragique,  la 
baine  que  l'on  avait  pour  son  père  et  pour  le  misérable  eunuque,  tout  cela  a 
contribué  à  le  rendre  plus  sympatbique.  Il  est  loué  comme  nuidèle  de  piété 
fili.'de;  aussitôt  après  avoir  regu  la  prétendue  lettre  de  son  père,  il  obéit  et  se 
suicida,  sans   faire  de  résistance;  et  cependant  il  était  à  la  tète  de    trois   cent 
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Le  général  Mong-tien  ne  voulait  pas  mourir  à  si  bon  marché. 
L'envoyé  impérial  le  fit  enchaîner  et  transporter  à  Yang-tcheou  !?§  ^ 
(l).  À  sa  place,  il  mit  Wang-li  3^  ^|,  créature  du  premier-ministre; 
après  quoi,  il  informa  la  cour  de  «l'heureuse  issue  de  sa  mission». 

Hou-hai,  cependant,  répugnait  à  se  défaire  d'un  général  tel  que 
Mong-tien,  dans  un  moment  si  critique  où  il  pouvait  avoir  besoin  de 
lui;  il  pensait  donc  à  le  gracier.  L'eunuque  s'en  aperçut;  il  chercha 
un  stratagème  pour  rendre  cette  bonne  volonté  irréalisable,  en  enfon- 
çant Hou-hai  plus  avant  dans  la  triste  voie  où  il  s'était  engagé. 
Mong-i,  ^  ^,  frère  du  général,  était  justement  absent  de  la  cour  au 
moment  où  le  complot  s'était  tramé  ;  il  avait  été  envoyé  par  Che-hoang-ti 
à  quelque  pavs  éloigné,  pour  v  offrir  des  sacrifices  aux  génies  des 
fleuves  et  des  montagnes;  il  allait  bientôt  revenir  à  la  cour;  l'eunuque 
l'en  empêcha.  S'adressant  à  Hou-hai,  il  lui  dit:  «Votre  illustre  père 
avait  toujours  eu  l'intention  de  vous  déclarer  son  héritier;  c'est  Mong-i 
qui  l'en  a  dissuadé.»  Hou-hai  tomba  dans  le  piège;  il  fit  mettre  aux 
fers  dans  le  pavs  de  Tai  f^  ce  prétendu  ennemi  qui  ne  s'y  attendait 
guère  (2).  Ainsi  l'eunuque  avait  la  joie  de  nuire  à  la  famille  Mong, 
et  d'augmenter  sa  propre  puissance. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  auprès  de  l'empereur  défunt.  Cinq 
ou  six  personnes  seulement  étaient  dans  le  secret  de  sa  mort;  le 
cercueil  était  placé  sur  le  char  impérial;  on  v  avait  ménagé  des  fenêtres 
et  des  rideaux;  les  plus  puissants  parmi  les  eunuques  avaient  seuls  le  privi- 
lège d'en  approcher;  on  servait  les  repas  comme  à  l'ordirlaire;  les  man- 
darins présentaient  leurs  rapports,  les  suppliques,  connue  de  coutume;  de 
l'intérieur  du  char,  les  eunuques  v  répondaient  de  la  part  de  l'empereur. 

Cependant,  le  convoi  s  était  mis  en  marche.  Pour  mieux  tromper 
tout  le  monde,  on  fit  semblant  de  continuer  le  voyage  d'inspection; 
mais  il  fallait  éviter  les  provinces  de  l'empire  où  les  gouverneurs 
auraient  demandé  des  audiences  personnelles  à  l'empereur  et  eussent 
été  grandement  surpris  de  se  les  voir  refuser;  on  résolut  donc  de 
passer  par  les  régions  de  la  Moni^jolie  nouvellement  subjuguées;  la 
route  serait  allongée  du  double;  mais  comment  faire  autrement?  De 
plus,  il  fallait  aller  s'assurer  la  grande  armée  du  nord;  de  quel  œil 
avait-elle  vu  la  disparition  de  son  bra\e  général  ?  Comment  avait- 
elle  accepté  son  remplaçant?  On  avait  des  craintes  légitimes:  il 
fallait  donc  se  présenter  à  elle;  se  servir  du  prestii^e  du  terrible 
Che-hoang-ti  pour  empêcher  une  révolte  qui  eût  déjoué  tous  les 
calculs  de  l'ambition. 

mille  hommes.  Son  lombe.ni  est  maintenîinl  encore  bien  conserve^  et  très- 
vYnéré  par  le  peuple,  parce  qu'il  s'est  attirt'  ses  malheurs  en  prenant  la  cause 
des  lettr(5s  sous  sa  protection  A  cinq  ly  de  son  tombeau,  il  y  a  une  source 
appelt'e  ()u-yen-t'siuen  Hft  Pj^  ^.  c'est-à-dire  la  source  aux  sanglots.  I,a  li^gende 
affirme  que  c'est  là  qu'il  s'est  donnt'-  la  mort. 

(1)  Yan(<-lcheou-   C'est   Tcheng-nint^-hien  JE  ^^  M    préfecture  de    K'ing- 
yang-fou  fit  ^  fff  Kan-sou.  (Y.  vol.  :}i,  p.  i:Vi). 

(2)  'l'ai  — C'est  Wei-tcheou  jBF  îW  ,    Siuen-hoa-fou  VC  1t  fl^.    Tche-ly.    (Y. 
vol.  Jt,  p.  28). 
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Les  choses  ayant  été  ainsi  combinées,  on  passa  le  dangereux 
défilé  de  Tsing-hing  ^  f(g  (i)  [situé  au  point  de  jonction  de  la  Mon- 
golie, du  Chan-si,  et  du  Tche-Iy",  et  l'on  se  rendit  dans  le  pays  de 
Kieou-t'siuen  ;  c'est  là  que  se  trouvait  l'armée  occupée  à  construire 
la  grande  muraille,  et  à  pratiquer  des  routes  stratégiques  (2).  Mais 
les  chaleurs  de  l'été  étaient  très  fortes;  malgré  l'aération  si  bien 
organisée,  le  char  impérial  répandait  une  horrible  puanteur;  que  faire? 
Pour  donner  le  change,  on  se  procura  une  cargaison  de  poissons 
salés,  qu'on  plaça  sur  les  chars  à  la  suite  de  l'empereur;  et  l'on  prit  la 
route  qui  menait  le  plus  directement  à  la  capitale.  Comme  on  mar- 
chait à  grandes  journées,  sur  un  chemin  magnifique,  on  fut  bientôt 
arrivé  à  Hien-yang.  Là  seulement  on  publia  la  mort  de  Che-hoang-ti; 
et  l'on  fit  les  cérémonies  de  l'enterrement.  Hou-hai  monta  sur  le 
trône;  et  prit  le  titre  de  Eul-che-hoang-ti  Zl  "^  M  ^'  c'est-à-dire: 
le  second  empereur,  ou  celui  de  la  deuxième  génération  ;  c'est  ainsi 
que  l'avait  réglé  le  défunt,  comme  nous  l'avons  vu  autrefois. 

Quant  à  la  mort  de  Che-hoang-ti,  quelques  auteurs  ont  prétendu 
qu'il  avait  été  assassiné  par  un  musicien;  c'est  inexact.  Voici  le  fait: 
Un  fameux  brigand  nommé  King-ko  ^J  fpj  avait  essayé  de  poignarder 
l'empereur;  mais  son  attentat  n'avait  pas  réussi.  Un  de  ses  amis, 
habile  musicien,  nommé  Kao-tsien-li  ^'  ^  ||,  résolut  de  recommencer 
l'entreprise  d'une  façon  plus  adroite;  il  offrit  ses  services  à  la  cour, 
se  faisant  fort  de  chasser  au  son  de  sa  guitare  [tchou  ^]  tous  les 
chagrins  de  l'empereur.  Che-hoang-ti  fut  en  effet  très  content  de  sa 
musique;  mais  ayant  appris  qu'il  avait  été  un  des  familiers  du  prince 
Tan  ^  (3),  il  lui  fit  crever  les  yeux,  tout  en  le  gardant  à  son  service. 
Quelque  temps  après,  l'aveugle  demenda  du  plomb,  pour  alourdir 
son  instrument,  disait-il;  on  le  lui  accorda  sans  défiance.  Un  beau  jour, 
jouant  de  la  guitare  devant  Che-hoang-ti,  il  saisit  ce  morceau  de  plomb, 
lui  en  asséna  un  grand  coup  sur  la  nuque,  et  lui  fit  une  grave  blessu- 
re. Voilà  ce  qui  a  fait  croire  à  l'assassinat.  Mais  la  plupart  des 
historiens,  tout  en  reconnaissant  ce  fait,  soutiennent  cependant  que 
Che-hoang-ti  ne  périt  pas  de  ce  coup,  mais  mourut  de  maladie  à 
Cha-k'ieou  fp  £^,  comme  nous  l'avons  raconté.     (Voir  le  Luen-heng, 

(1)  Tsing-hing— \  10  ly  ouest  de  Houo-lou-hien  ^  H  ^,  à  50  y  sud-ouest 
de  Tcheng-ting-fou  j£  ^  J^,  Tche-ly. 

La  mont.-igne  où  se  trouve  ce  défilé  est  une  des  branches  de  la  grande 
chaîne  appelé  T'ai-hang  pk  1t-  (Y.  vol.  _t,  p  17)-(F.  vol.  1,  p. 4;  vol.  2,  p. 40). 

11  y  a  une  forteresse  considérée  comme  la  principale  parmi  les  9  qui  gar- 
dent la  frontière  de  Chine;  au  début  de  la  dynastie  Han  on  s'y  battit  avec 
acharnement.  Elle  s'appelle  encore  Tsing-hing-k'eou  ^  W.  P  ou  encore  T'ou- 
men-koan  ±  ["]  [3^.   Elle  est  à  90  ly  à  l'est  de  P'ing-ting-tcheou  ^  S  #|.  Chan-si. 

(2)  Kiou-yuen  — [ou  encore  Oit-yuen  %  /j^]  — Le  F.  vol.  14,  pp.  53-54,  dit 
expressément  que  le  cortège  passa  parce  pays;  il  indique  l'endroit  précis, 
c'est-à-dire  Ou-yuen-t'cheng  2.  /^,  t^,  qui  se  trouvait  à  l'ouest  de  Chen-tcheou 
B  #1-(Y.  vol,  T,  p-  10)  — Atlas  Li-hong-tchang,  No  6). 

(3)  Nous  avons  vu  autrefois  les  efforts  désespérés  de  ce  prince,  pour 
sauver  les  derniers  restes  du  royaume  de  Yen  k^.  —  Il  est  resté  populaire  à 
cause  de  sa  haine  contre  Che-hoang-ti. 
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vol.  4,  p.  i3;  vol.  5,  p.  11  ;  il  V  a  encore  d'autres  histoires  fabuleuses 
sur  le  prince  Tan). 

Voici  maintenant  quelques  détails  curieux  sur  son  tombeau  :  Nous 
avons  vu  ce  même  empereur,  d'une  part  faire  activement  chercher  le 
fameux  et  introuvable  élixir  de  l'immortalité;  d'autre  part  il  s'était 
préparé  un  mausolée  remarquable  par  sa  situation  et  sa  forme.  Dans 
la  montagne  Li-chan  ^!{  [Jj  on  avait  pratiqué  trois  excavations.'  l'une 
à  la  suite  de  l'autre,  c'était  comme  le  vestibule,  l'anti-chambre  et  enfin 
la  chambre  impériale  (1). 

La  i^'^'^  excavation  avait  une  très  large  ouverture,  sans  être  pro- 
fonde: la  2èi«t-  était  moins  large,  mais  plus  profonde;  enfin  la  3^^'"'  était 
encore  moins  large  mais  plus  profonde  que  les  deux  autres:  c'est 
dans  cette  dernière  que  fut  placé  le  cercueil  ;  sur  les  parois,  on  coula 
du  métal  fondu,  en  guise  de  crépissage  ;  dans  cette  chambre  sépulcra- 
le, on  plaça  des  imitations  de  palais,  de  belvédères,  et  d'habitations 
pour  ofîiciers;  on  les  remplit  de  perles  et  d'autres  objets  précieux.  On 
établit  des  ai  halètes  automatiques  lançant  des  flèches  sur  ceux  qui  ap- 
prochaient; d'autres  machines,  toujours  en  mouvement,  faisaient  couler 
des  rivières  et  des  fleuves  qui  se  rendaient  dans  des  mers  en  miniature. 
La  voûte  représentait  le  ciel  avec  ses  constellations;  le  socle  du  cercueil 
représentait  la  terre  avec  ses  montagnes  et  ses  cours  d'eau  :  devant  le 
sarcophage  brillaient  sans  cesse  des  bougies  faites  de  graisse  de  phoque. 

Le  monticule  du  tombeau  avait  cinq  cents  pieds  de  haut,  et  plus 
de  cinq  Iv  de  pourtour;  il  v  avait  là  un  cours  d'eau  se  dirigeant  vers  le 
nord  ;  on  y  fit  de  magnifiques  barrages  en  pierre  de  taille,  et  on  le  força  à 
couler  de  l'est  à  l'ouest;  tout  cela  pour  imiter  le  tombeau  du  grand  Yu  ^^o- 

Si  l'on  s'était  contenté  de  ces  prodigalités  inutiles,  c'eiJt  été 
demi-mal;  mais  on  imagina  encore  quelque  chose  de  mieux,  pour 
rendre  le  nom  de  Che-hoang-ti  immortel.  Le  nouvel  empereur  fit 
observer  que  beaucoup  des  concubines  du  défunt  n'avaient  point  d'en- 
fants, mais  qu'on  ne  pouvait  convenablement  les  renvover  du  palais; 
mieux  valait  les  envover  dans  l'autre  monde  accompagner  leur  maître; 
on  les  enterra  donc  avec  lui!  Sur  ce,  quelqu'un  fit  une  autre 
remarque:  tous  les  ouvriers  qui  avaient  construit  le  tombeau,  sachant 
tous  les  secrets  des  machines  et  des  trésors  qu'ils  v  avaient  renfermés, 
pourraient  bien  un  jour  ou  l'autre  les  divulguer:  quand  donc  l'enterre- 
ment eut  été  terminé,  l'allée  intérieure  de  l'esprit  bien  maçonnée,  les  ou- 
vriers étant  tous  réunis  dans  l'antichambre  et  le  vestibule,  on  fit  tomber 
dans  sa  rainure  la  lourde  porte  extérieure,  et  ces  malheureux  se 
trouvèrent  enfermés  vivants  dans  le  sépulcre;  pas  un  n'échappa.  La 
porte  fut  scellée;  on  v  entassa  des  monceaux  de  terre,  et  l'on  v  planta 
des  arbres  pour  représenter  les  productions  d'une  montagne.  V^oilà 
le  paganisme,  avec  ses  inventions! 

(I)  I.'auteur  emploie  l'expression  5^  H  ^;  d'npW's  les  explications  du 
commentaire  et  celles  des  lettri5s  que  j'ni  pu  ronsulter.j'iii  traduit.  On  pratiqua 
trois  excavations.  J'ai  vu  avec  plaisir  que  j'étais  d  accord  avec  Mr.  Chuvuiuies, 
I.  c,  p.  lU'i.  Mais  d'autres  auteurs  traduisent  autrement. 
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Un  dernier  mot  sur  Che-hoang-ti:  Ce  fut  un  ;;);rand  conquérant; 
comme  tel,  il  eut  peu  de  souci  de  la  justice  et  de  la  loyauté.  Ce  fut 
un  <2;énie  de  premier  ordre,  aussi  bien  en  administration  qu'en  poli- 
tique et  dans  l'art  militaire.  Dans  un  espace  de  temps  si  court,  il  a 
su  unifier  toute  la  Chine,  en  faire  une  grande  nation,  vraiment  animée 
d'un  même  esprit:  elle  a  continué  depuis  lors  jusqu'aujourd'hui, 
comme  s'il  l'eîjt  coulée  dans  un  moule.  Avec  l'esprit  particulariste 
qui  animait  chacun  des  divers  états,  jamais  le  peuple  chinois  ne  serait 
devenu  grand,  ni  capable  d'imposer  sa  civilisation  à  toutes  les  contrées 
de  l'extrême  orient.  Entre  tous  les  royaumes,  c'est  celui  de  Tch'ou 
^  qui  fut  à  la  fois  le  plus  puissant  et  le  plus  ennemi  des  pavs 
vraiment  Chinois.  C'était  un  rival  aussi  redoutable  pour  eux  qu'autrefois 
Carthage  pour  le  peuple  romain.  De  même  que  ce  fut  seulement 
après  l'anéantissement  de  cet  ennemi  que  la  civilisation  romaine  prit 
son  essor,  et  parvint  à  son  complet  développement;  de  même  c'est 
seulement  après  les  victoires  décisives  de  Che-hoang-ti  sur  le  rovaume 
de  Tch'ou  que  la  Chine  est  devenue  une  grande  nation.  Son  nom 
même  lui  est  venu  grâce  à  la  renommée  de  cet  empereur;  les  savants 
admettent  communément  que  ce  nom  est  Malais  [Tchin  ;  les  Portugais 
d'abord,  puis  les  autres  européens,  en  ont  fait  le  mot  Chine,  China,  etc.. 
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L'œuvre  entreprise  par  Che-hoang-ti  avait  été  conduite  par  lui 
avec  une  énergie  barbare;  il  n'avait  reculé  devant  aucun  moven:  c'était 
un  grand  homme  encore  à  moitié  sauvage:  on  lui  reprochera  toujours, 
et  avec  justice,  les  cruautés  qu'il  a  exercées  pendant  son  règne;  mais 
enfin  il  avait  mené  à  bon  terme  cette  œuvre  gigantesque.  En  moins 
de  trois  ans,  nous  allons  la  voir  sombrer  dans  le  sang  et  dans  la  boue. 

Le  nouvel  empereur  n'a  que  vingt  et  un  ans.  Il  commence  par 
publier  une  amnistie  générale,  pour  la  dixième  lune,  qui  d'après  les 
règlements  de  Che-hoang-ti  devenait  la  première  de  l'année.  Le 
misérable  eunuque  Tchao-kao  |g  ^^j  est  établi  surintendant  du  palais; 
c'est-à  dire  devient  absolument  tout-puissant;  ce  sera  le  malheur  de 
son  maître  et  de  l'empire  tout  entier.  Son  premier  soin  est  d'anéantir 
la  famille  Mong,  en  dépit  de  l'amnistie.  Nous  avons  vu  que  cette 
famille,  originaire  du  rovaume  de  T'si  ^,  s'était  toujours  montrée 
fidèle  envers  sa  patrie  d'adoption,  et  avait  beaucoup  contribué  à  sa 
gloire.  Se-ma-t'sien  lui  consacre  tout  un  chapitre  de  ses  annales;  c'est 
le  vingt-huitième.  C'est  Mong-ngao  ^  ^^  qui  le  premier  vint  offrir 
ses  services  à  Tchao-siang-wang  WJ\  ^  3f.  (3o6-25o);  grâce  à  ses 
mérites,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  ministre,  et  fut  très  en  faveur. 
Sous  le  roi  Tchoang-siang-wang  ^|^  '^^-  5;  (249-248),  il  était  général, 
et  remportait  de  nombreuses  victoires.  Sous  Che-hoang-ti,  il  ne 
connut  que  des  triomphes;  il  mourut  en  240.  Son  fils,  Mong-ou 
^  ^  fut  aussi  un  fameux  guerrier,  très  aimé  de  son  maître.  Le  rovau- 
me de  T'sin  devait  à  ces  deux  hommes  une  grande  partie  de  sa  puissance 
et  de  sa  renommée.  Mong-ou,  à  son  tour,  eut  deux  fils,  Mong-ticn  ^  '|;Tf 
et  Mong-i  ^  ^;  ils  furent  véritablement  le  bras  droit  et  le  bras  gauche  de 


(i)     Ce  règne  est  si  coQrt,  il  est  si  rempli  dVvénements,  que  nous  sommes 
obligés  d'indiquer  leur  marche  mois  par  mois,  pour  y  mettre  un  peu  d'ordre. 
Les  titres  donnent  seulement  l'idée  générale. 
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Che-hoang-ti.  L'aîné,  Mong-tien,  suivit  la  carrière  de  son  père;  il 
était  à  bonne  école;  c'est  ainsi  qu'en  224  ils  aidaient  à  anéantir  le 
royaume  de  Tch'ou  ^,  à  faire  prisonnier  le  roi  Fou-tchou  fy[  ^l, 
enfin  à  vaincre  le  seigneur  de  T'chang-p'ing  |f\  ^î  revenu  à  la  charge 
avec  les  débris  de  son  armée.  En  222,  Mong-tien  devenu  général  se 
distinguait  brillamment  dans  la  campagne  définitive  contre  le  rovaume 
de  Yen  ^;  en  suite  de  quoi  il  recevait  une  des  plus  hautes  dignités 
de  la  cour.  Inutile  de  rappeler  ses  succès  contre  les  sauvages  du 
nord  (les  Huns),  ses  routes  magnifiques,  sa  grande  muraille.  Bref, 
Che-hoang-ti  avait  en  lui  une  confiance  illimitée;  et  il  en  était  digne. 

Mong-i,  son  frère  cadet,  avait  suivi  une  tout  autre  voie.  Très 
versé  dans  la  jurisprudence,  il  était  devenu  grand-juge  de  l'empire; 
c'est-à-dire,  à  peu  près,  ministre  de  la  justice  et  grand  archiviste; 
c'est  lui  qui  présidait  à  la  rédaction  des  lois  et  des  rescrits  impériaux; 
à  la  cour  comme  en  voyage,  Che-hoang-ti  voulait  toujours  l'avoir  à 
ses  côtés;  aucune  affaire  ne  devait  se  traiter  sans  lui;  il  avait  la 
réputation  d'un  fidèle  et  lovai  serviteur;  il  était  tellement  en  faveur 
que  ni  général  ni  ministre  ne  pouvait  rivaliser  avec  lui, 

V^oilà  donc  les  deux  éminents  personnages  retenus  dans  les  fers 
par  la  haine  de  l'eunuque  Tchao-kao.  Mais  celui-ci,  d'où  venait-il? 
Quelle  était  sa  famille?  C'était  un  descendant  des  rois  détrônés  de 
Tchao  ^:  son  père  ayant  commis  quelque  crime,  fut  condamné  à 
être  fait  eunuque;  sa  mère  le  valait;  d'abord,  pour  son  inconduite, 
elle  fut  condamnée  à  devenir  esclave,  ainsi  que  ses  enfants  ;  plus 
tard  elle  commit  d'autres  crimes,  qui  lui  valurent  la  peine  de  mort. 
C'est  ainsi  que  Tchao-kao  se  trouvait  dans  le  palais  qui  servait  de 
pénitencier  aux  eunuques  et  aux  esclaves,  Il  était  d'une  force  cor- 
porelle extraordinaire  ;  très  intelligent,  il  s'appliqua  à  l'étude  des  lois 
pénales  alors  en  vigueur;  il  y  acquit  une  science  assez  grande  pour 
être  signalé  à  l'attention  de  l'empereur.  Nous  avons  dit  comment  il 
devint  un  des  familiers  de  Che-hoang-ti,  et  le  précepteur  du  prince 
Hou-hai;  comment  il  fut  jugé  et  condamné  à  mort  par  Mong-i;  puis 
malheureusement  gracié  par  l'empereur.  Sa  haine  n'eut  plus  de 
repos;  sans  cesse  il  inventait  de  nouvelles  calomnies,  et  pressait  le 
nouvel  empereur  d'en  finir  avec  les  deux  prisonniers;  celui-ci  voulait 
le  contenter,  mais  il  ne  pouvait  s'y  résoudre;  il  eiit  préféré  gagner  à 
sa  cause  deux  hommes  importants;  par  ailleurs  il  avait  tout  lieu  de 
craindre  qu'ils  refusassent  de  reconnaître  son  usurpation;  les  libérer, 
c'était  fournir  à  ses  frères  et  rivaux  le  plus  solide  appui  pour  une 
juste  revendication;  les  mettre  à  mort,  c'étr>it  peut-être  exciter  un 
soulèvement  général  du  peuple  et  de  l'armée.  Hou-hai,  craignant  le 
ressentiment  de  son  protecteur,  penchait  finalement  vers  ce  dernier 
parti,  sans  l'exécuter.  Sur  ces  entrefaites,  le  prince  Tse-vng  ^  J^, 
fils  de  l'un  de  ses  frères  aînés,  lui  fit  la  remontrance  suivante: 
«Notre  fidèle  sujet  a  appris  que  TsMen  il|.  roi  de  Tchao  ^if,  perdit  le 
trône  et  la  vie,  pour  avoir  mis  à  mort  Li-niou  ^  ^  son  lovai  servi- 
teur, et  l'avoir  remplacé   par  le   traître  Yen-tsiu  ^^  ^.     De  même. 
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Hi  ^,  roi  de  Yen  î^,  s'étant  fié  au  traître  King-k'o  ^J  $pj,  déchira 
les  traités  conclus  avec  le  pavs  de  Ts'in  et  causa  sa  propre  ruine. 
De  même  encore  Kien  ^,  roi  de  Ts'i  ^,  mit  à  mort  ses  anciens  et 
fidèles  ministres,  pour  employer  le  fourbe  Heou-chen  ^  ^^;  c'est 
ainsi  qu'il  prépara  sa  perte  et  celle  de  son  royaume.  Ces  trois 
princes  ont  attiré  sur  eux  les  plus  grands  malheurs,  parce  qu'ils 
avaient  ébranlé  les  antiques  fondements  de  l'état.  Notre  dynastie  a 
trouvé  dans  la  famille  Mong  de  grands  serviteurs  et  de  fidèles 
conseillers,  pendant  plusieurs  générations;  votre  Majesté  veut  les 
rejeter  d'un  seul  coup;  moi,  votre  humble  sujet,  j'ose  vous  avertir 
que  c'est  impossible.  L'histoire  nous  enseigne  que  quiconque  se  fie 
à  ses  propres  lumières,  court  à  une  ruine  certaine;  quiconque  prend 
légèrement  conseil  ne  saurait  régner  longtemps;  quiconque  se  défait 
de  bons  serviteurs  pour  prendre  des  aventuriers  perd  la  confiance 
des  dignitaires,  et  s'aliène  le  cœur  des  généraux.  Voilà  pourquoi  je 
pense  qu'il  n'est  pas  possible  de  détruire  la  famille  Mong.» 

Hou-hai  n'écouta  pas  ces  avis  si  sages;  il  députa  le  censeur 
K'iu-kong  fljj  'g'  auprès  de  Mong-i  avec  l'ordre  de  lui  dire:  «Le 
précédent  empereur  avait  l'intention  d'établir  Hou-hai  comme  son 
prince  héritier;  vous  seul  l'en  avez  toujours  empêché;  maintenant,  le 
premier-ministre  ne  regarde  pas  votre  Excellence  comme  un  fidèle 
sujet  de  sa  Majesté;  c'est  là  un  crime  qui  devrait  rejaillir  jusque  sur 
vos  ancêtres;  l'empereur,  dans  sa  clémence,  veut  exercer  la  miséri- 
corde envers  vous  ;  il  vous  abandonne  le  choix  de  votre  genre  de 
mort.     Avez-vous  quelque  chose  à  dire?» 

Mong-i  répondit:  «On  me  repioche  de  n'avoir  pas  su  me  con- 
former aux  intentions  de  l'empereur  défunt;  depuis  ma  jeunesse,  j'ai 
eu  le  bonheur  d'être  un  dignitaire  obéissant:  j'ai  été  l'intime  favori  de 
sa  Majesté,  jusqu'à  sa  mort;  qui  donc  a  mieux  que  moi'  connu  ses 
intentions  ?  En  outre,  on  me  reproche  d'avoir  ignoré  les  grandes 
capacités  du  prince  Hou-hai;  mais  il  a  lui-même  acompagné  sa  Ma- 
jesté dans  ses  voyages,  après  avoir  fait  écarter  ses  frères  ;  je  n'ai 
manifesté  aucune  désapprobation;  sur  la  question  du  successeur  à 
élire,  sa  Majesté  a  réfiéchi  et  médité  pendant  des  années,  sans  que 
moi,  le  dernier  des  officiers,  j'aie  osé  lui  faire  des  représentations  ni 
lui  donner  des  conseils.  Je  ne  veux  pas  aujourd'hui  faire  de  belles 
phrases  pour  échapper  à  la  mort;  je  veux  simplement  sauver  l'honiiein- 
de  sa  Majesté,  et  rétablir  la  vérité  aux  veux  de  votre  Excellence  ;  car  je 
veux  être  un  serviteur  fidèle  jusqu'à  la  tin,  quoique  je  sache  que  mourir 
de  sa  belle  mort  soit  bien  plus  souhaitable  que  de  périr  comme  un 
criminel.  Autrefois,  Mou-kong  -^^  ^  ((i39-(î20)  avait  exposé  à  la 
mort  trois  fidèles  dignitaires,  et  gravement  blâmé  Pé-li-hi  g"  ?n.  ^- 
innocent;  c'est  pourquoi  ce  prince  re(,iit  le  suinom  de  mou  ^?  «le 
sot».  Tchao-siang-wang  fli^  ^t  T:  (3{)(î-23o)  fit  périr  Pé-k'i  ^  !^ 
seigneur  de  Ou-ngan  Ou-ngan-kiun  f^^  ^  :g"l;  P'ing  ^,  roi  de  Tch'ou 
^^  ((Î2S-3i5).  fit  périr  Ou-ché  \f,  ^;  Fou-tch'ai  ^  ^:,  roi  de  Ou  .% 
(495-473),    fit    périr  Ou-tse-siu    iE  ^  'hi-     Ces   quatre   princes   ont 
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commis  ces  grandes  fautes  et  en  sont  encore  blâmés  par  toute  la  Chine; 
tout  le  monde  dit  qu'ils  ont  nianciué  d'intelligence  et  de  prévoyance;  il 
leur  en  est  resté  une  mauvaise  réputation  dans  l'histoire,  parmi  les  rois 
vassaux.  De  là  le  proverbe  des  anciens:  quiconque  gouverne  avec  sagesse 
ne  tue  pas  un  innocent;  que  votre  Excellence  se  souvienne  de  cette 
parole!» 

Le  censeur  connaissait  l'intention  de  son  maître;  il  comprit  que 
Mong-i  ne  voulait  point  s'exécuter  soi-même;  il  le  fit  tuer. 

Eul-che-hoang-ti  envoya  un  autre  délégué  vers  Mong-tien,  avec 
les  paroles  suivantes:  "Votre  Excellence  a  commis  bien  des  crimes: 
votre  frère  avant  été  trouvé  coupable  de  lèse-majesté,  son  châtiment 
vous  atteint  déjà  pour  cette  seule  raison." 

Mong-tien  répondit  :  Depuis  notre  grand-père  Mong-ngao,  trois 
générations  de  notre  famille  ont  bien  mérité  de  la  dynastie  Ts'in.  En 
ce  moment,  quoique  enchame  dans  cette  prison,  je  n  aurais  qu  a  taire 
un  geste  pour  me  faire  délivrer  par  mes  trois  cent  mille  soldats,  et 
marcher  sur  la  capitale;  je  sais  que  ma  mort  est  décrétée;  mais  je 
veux  faire  preuve  de  fidélité  jusqu'à  la  fin,  je  tiens  à  mettre  en  pratique 
les  enseignements  de  nos  ancêtres,  et  montrer  ma  reconnaissance 
envers  l'empereur  défunt.  Quand,  dans  les  temps  anciens,  l'empereur 
Tcheou-tcheng-wang  /^  ^^  3E  (lli5-io78)  parvint  au  trône,  il  n'était 
qu'un  enfant  encore  dans  les  langes;  alors  le  prince  Tcheou-kong-tan 
fa\  ^  0..  son  oncle  paternel,  se  chargea  du  gouvernement,  pour 
assurer  l'autorité  impériale  parmi  les  vassaux,  et  la  paix  parmi  le 
peuple.  Le  jeune  empereur  étant  tombé  gravement  malade,  le  prince 
régent  se  coupa  les  ongles  et  les  sacrifia  au  fleuve  jeune,  pour  obtenir 
la  guérison  de  son  neveu  ;  il  offrait  en  même  temps  la  prière  suivante, 
écrite  et  déposée  dans  les  archives:  «L'empereur  n'est  pas  encore 
parvenu  à  l'âge  "de  raison;  c'est  moi  qui  suis  chargé  du  gouvernement; 
s'il  v  a  des  crimes  à  expier,  la  punition  doit  m'atteindre  tout  seul.» 
Voilà  l'exemple  d'un  lovai  serviteur!  Plus  tard,  quand  le  jeune  em- 
pereur eut  pris  les  rênes  de  son  gouvernement,  des  traîtres  calomnièrent 
le  prince  Tan,  l'accusèrent  de  méditer  une  révolution,  et  conjurèrent  l'em- 
pereur de  veiller  activement,  s'il  ne  voulait  perdre  la  couronne.  Tcheou- 
tcheng  Wang  entra  dans  une  telle  fureur  que  son  oncle  dut  s'enfuir 
pour  échapper  à  la  mort:  il  fut  ainsi  pendant  quelque  temps  en  exil 
au  pays  de  Tch'ou  ^.  Un  jour  que  l'empereur  cherchait  quelque 
chose  dans  les  archives,  la  prière  de  son  oncle  tomba  par  hasard  sous 
sa  main;  il  fut  touché  jusqu'aux  larmes  et  s'éciia:  Oui  donc  a  pu 
accuser  un  tel  homme  d'ourdir  une  révolution?  Sur  ce  il  fit  mettre 
à  mort  les  calomniateurs,  et  ramener  le  prince  Tan  avec  de  grands 
honneurs.  Voilà  pourquoi  dans  les  livres  de  Tcheou  [Tcheou-chou  ^  ^}  | 
il  y  a  le  proverbe  suivant:  il  faut  débattre  les  affaires  trois  et  cinq 
fois.  Notre  famille  aussi  a  montré  une  fidélité  inaltérable  envers  la 
maison  impériale:  et  malgré  tous  nos  bons  services,  me  voici  arrivé 
à  ce  point!  Bien  sûr.  un  traître  a  dû  nous  accuser  de  méditer  une 
révolution!     C'est    mettre    le  trouble    parmi    les    grands    dignitaires. 
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L'empereur  Tcheng-wang  a  su  reconnaître  son  erreur,  et  réparer  ses 
torts  ;  aussi  son  règne  fut  glorieux. 

Au  contraire,  le  tvran  Kié  |jt  (1818-1766)  massacra  Koan-long- 
pong  P  tl  ^;  l'impie  et  cruel  Tcheou  ^-^  (2154-1122)  mit  à  mort, 
sans  scrupule,  son  oncle  Pi-kan  jrf^  ^;  ces  deux  empereurs  périrent 
misérablement,  après  avoir  perdu  la  couronne.  C'est  pourquoi  il  est 
dit:  quiconque  est  averti  à  temps,  peut  se  ressaisir;  connaissant  son 
tort,  il  peut  le  réparer.  Consulter  trois  et  cinq  fois,  est  le  système 
des  anciens  grands  «saints».  Toutes  ces  paroles  n'ont  pas  pour  but 
de  m'arracher  à  la  mort;  elles  sont  une  admonition  à  l'empereur;  ce 
sera  le  dernier  service  que  j'aurai  rendu,  car,  pour  le  bien  de  tout  le 
pays,  je  désire  que  sa  Majesté  suive  le  chemin  de  la  vertu,  sans  s'en 
écarter.» 

L'envoyé  répondit:  «Votre  serviteur  a  reçu  ordre  de  faire 
exécuter  la  loi  sur  la  personne  de  votre  Excellence  ;  je  n'oserais  rap- 
porter vos  paroles  à  sa  Majesté  l'empereur.» 

Alors  Mong-tien  poussa  un  grand  soupir,  et  s'écria:  «En  quoi 
donc  ai-je  offensé  le  ciel,  pour  être  ainsi  condamné  injustement!»  Puis, 
quelque  temps  après,  il  dit  d'une  voix  calme  et  posée:  «Oui!  je 
reconnais  le  tort  pour  lequel  je  vais  mourir!  en  construisant  la  grande 
muraille,  et  en  creusant  le  canal  qui  la  longe,  j'ai  dû  certainement 
rencontrer  les  veines  de  la  terre;  voilà  sans  doute  ma  faute!»  Là- 
dessus,  il  avala  du  poison,  et  mourut. 

L'histoire  (Se-ma-t'sien)  conclut  ainsi  son  brillant  chapitre  de 
haute  littérature:  Je  suis  allé  jusqu'au  plus  extrême  nord;  en  revenant, 
j'ai  suivi  la  route  construite  par  Mong-tien;  j'ai  examiné  la  grande 
muraille,  ses  bastions,  ses  postes  de  relai  pour  la  garde,  les  montagnes 
qu'il  a  taillées,  les  vallées  qu'il  a  comblées.  Certes,  on  voit  là  qu'il 
n'a  pas  su  épargner  le  pauvre  peuple!  A  peine  Che-hoang-ti  venait-il 
d'unifier  la  Chine,  en  exterminant  les  rois  vassaux;  les  cœurs  n'étaient 
pas  réconciliés;  les  blessures  n'étaient  pas  fermées.  A  cette  époque, 
Mong-tien,  si  fameux  général,  n'a  pas  su  faire  de  fortes  représentations 
à  l'empereur,  pour  secourir  le  peuple  dans  son  extrême  détresse,  afin 
qu'il  eiit  le  temps  de  nourrir  les  vieillards  infirmes,  prendre  soin  des 
orphelins,  et  jouir  des  bienfaits  de  la  paix.  Il  était  trop  à  la  merci 
de  Che-hoang-ti,  et  s'appliquait  de  toutes  ses  forces  à  ses  gigantesques 
entreprises.  Voilà  pourquoi  les  deux  frères  ont  subi  une  mort  violente. 
Pourquoi  chercher  un  crime  de  sacrilège  contre  les  veines  de 
la  terre  ? 

Ainsi  parle  Se-ma-t'sien.  Tout  le  monde  ne  sera  pas  de  son  avis 
quant  à  sa  conclusion;  il  s'y  montre  pur  lettré  chinois.  Mais  il  faut 
avouer  que  toute  cette  pièce  est  magnifique! 

Peut-on  ajouter  quelque  chose  à  la  gloire  de  Mong-tien?  Oui! 
Grand  administrateur,  grand  gouverneur,  général  plus  grand  encore, 
il  a  en  outre  une  autre  ressemblance  avec  Jules  César;  il  fut  aussi 
célèbre  que  lui  dans  la  littérature.     Plusieurs   auteurs  lui   attribuent 
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même  l'invention  du  pinceau  chinois;  mais  la  question  n'est  pas  si 
facile  à  résoudre;  car  il  y  a  des  opposants  (i) 

Quant  à  son  tombeau,  il  est  à  un  ly  nord-ouest  de  Soei-té- 
tcheou  ^  ^,  j]],  dans  la  préfecture  de  Yen-ngan-fou  5E  -^  fl'f. 
Chen-si.  Au  sud  du  monticule  se  trouve  la  rivière  Ta-li-ho  ^  ^ 
PI;  et  c'est  avec  intention  que  cet  endroit  à  été  choisi.  Pour  que  le 
tombeau  porte  bonheur  à  la  famille,  il  faut  qu'il  y  ait  de  l'eau  courante; 
à  tout  le  moins  une  pièce  d'eau!  C'est  encore  un  système  en  usage 
de  nos  jours.     (Chen.  vol.  71,  p.  52). — (Che-ki,  chap.  88,  p.4). 

Revenons  maintenant  à  notre  pauvre  empereur.  Se  croyant 
affermi  sur  son  trône  par  ce  double  assassinat,  il  chercha  les  moyens 
de  glorifier  son  père.  Tout  d'abord,  il  décida  d'agrandir  le  temple 
du  défunt,  de  lui  offrir  des  victimes  plus  solennelles;  de  faire  des 
libations  et  des  offrandes  plus  imposantes  aux  génies  des  fleuves  et 
des  montagnes.  Il  ordonna  aux  dignitaires  de  tenir  conseil,  et  de 
lui  proposer  ce  qu'ils  croiraient  le  mieux  pour  honorer  le  temple  de 
Che-hoang-ti. 

Après  délibération,  voici  quel  fut  le  rapport:  «Dans  les  anciens 
temps  l'empereur  avait  sept  temples  [où  l'on  honorait  sept  générations 
de  la  famillej  ;  les  rois  vassaux  en  avaient  cinq  ;  les  grands  seigneurs  trois. 
Dix-mille  générations  ont  passé  ;  cet  usage  n'a  pas  varié.  Che-hoang-ti  a 
déjà  bâti  le  temple,  voûte  céleste  ;  c'est  là  que  tous  les  grands  de  l'empire 
sont  venus  apporter  leurs  offrandes;  les  sacrifices  ont  été  des  plus 


(1)  Le  Kai-yu  tsong-k'ao,  vol.  19,  p.  5.  lui  refuse  positivement  cet  hon- 
neur ;  et  il  en  donne  ses  raisons  ;  il  apporte  des  citations  antiques,  pour 
prouver  que  depuis  les  temps  bien  lointains  on  avait  des  instrunnents  pour 
écrire  :  et  que  les  pinceaux  en  poil  existaient  au  moins  cinq  cent  trente  ans 
avant  Jésus-Christ.  Par  exemple:  Tchoang-tse  iit  ^  raconte  que  du  temps 
de  Yuen-konjr  jc  S-  roi  de  Song  5jc  (515-51(3),  les  lettrés  voulant  écrire,  humec- 
taient de  leurs  lèvres  les  pinceaux,  pour  prendre  plus  facilement  le  noir  d'encre. 
— Han-fei-tse  ^  ^  -^  parle  aussi  du  tube  de  trois  pouces  H  "»!'  ^  "^^  c'est-à- 
dire  du  pinceau.  Ces  deux  auteurs  sont  antérieurs  à  Mong-tien  ;  donc  celui-ci 
n"a  pu  être  l'inventeur  d'une  chose  qui  existait  bien  avant  lui.  11  semble  donc 
l'avoir  simplement  perfectionnée.  Pour  la  tige,  il  employait  du  bois  de  l'arbre 
tche  ^5  (maclure  tinctorial,  —Couvreur,  p. 755),  qui  servait  aussi  à  confectionner 
des  arcs  et  des  llèches  ;  le  centre  du  pinceau  [tchou  ;^1  devant  être  plus  solide, 
était  en  poil  de  cerf;  le  reste,  plus  tendre  et  plus  mou,  était  en  poil  de  chèvre. 
Maintenant,  le  centre  est  en  poils  de  chèvre  :  le  reste  en  poils  de  lapin.  L'amé- 
lioration apportée  par  Mong-tien  fut  si  agréable  qu'on  lui  attribua  l'invention 
du  pinceau  lui-même.  De  nos  jours,  la  tige  est  en  bambou,  du  moins  le  plus 
ordinairement.  Les  menuisiers,  pour  écrire  ce  qu'ils  veulent  sur  les  poutres 
ou  les  planches,  emploient  un  pinceau  plus  résistant;  il  est  en  bambou,  dont 
les  barbes  sont  fines  et  durent  longtemps;  si  la  main  qui  le  tient  est  habile, 
les  caractères  sont  assez  élégants.  Peut-être  n'avait-on  que  celui-là  avant 
Mong-tien. 

Actuellement,  les  caractères  employés  pour  exprimer  le  mot  pinceau  sont 
^  et  ^  (pi);  tous  les  deux  ont  le  bambou  en  tête  [tchou  4Y];  't'  second  renferme 
clairement  l'élément  mao  -^.  poil.  D'après  le  Chouo-wen  Sft  'X  les  gens  de 
T'sin  ^  appelaient  le  pinceau:  pi  î^  ;  ceux  de  Tch'ou  ^  l'appelaient  :  liu  t$; 
ceux  de  Ou  ^  lui  donnèrent  le  nom  de  pou-yn  ^^  tf.  ;  ceux  de  Yen  j^ç,  le  nom 
de  fou  ffi. 

il 
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solennels:  les  cérémonies  des  plus  imposantes:  il  nV  a  rien  de  plus 
beau  qu'on  puisse  ajouter.  Les  temples  des  rois  précédents  sont  à 
Si-vong  "^  |g  ou  à  Hien-vang  ^  ^  (i).  Le  cérémonial  de  l'empereur 
demande  qu'il  n'offre  des  libations  et  des  sacrifices  que  dans  les 
temples  de  Che-hoang-ti.  Depuis  le  règne  de  Siang-kong  ^  ^ 
(-77-765),  différents  temples  sont  en  ruine.  Il  ne  nous  en  faut  que 
sept  (2).  Que  les  dignitaires  d'après  leur  rang,  s'y  rendent  donc  en 
observant  les  cérémonies  reçues,  et  honorent  d'une  manière  officielle 
et  spéciale  le  temple  de  Che-hoang-ti,  comme  fondateur  de  la  dynastie.» 

Eul-che-hoang-ti  fut  satisfait  de  ce  rapport.  Comme  son  père, 
il  se  réserya  l'emploi  de  l'appellatif  tcheng  )j^  moi  i^nous\  Ensuite, 
s'adressant  à  Tchao-kao,  il  lui  demanda  conseil:  «Nous  sommes 
bien  jeune,  dit-il,  et  déjà  nous  devons  gouverner  l'empire:  les  divers 
peuples  ne  sont  pas  encore  ralliés  à  notre  autorité.  Notre  père  visita 
les  provinces  et  les  villes,  pour  montrer  sa  puissance,  et  subjuguer 
ainsi  toutes  les  régions.  Si  maintenant  nous  nous  tenions  tranquillement 
dans  nos  palais,  sans  faire  d'excursions,  nous  trahirions  de  la  faiblesse; 
et  nous  ne  pourrions  jamais  dominer  la  Chine.» 

Donc,  à  la  deuxième  lune,  Eul-che-hoang-ti  se  mettait  en  route 
pour  les  pays  de  l'est;  le  premier-ministre  Li-se  ^  1^  l'accompagnait. 
Bientôt  il  parvint  à  la  montagne  deKéi-chefl^  >B{^)'^  ensuite  il  longea 
les  bords  de  la  mer,  et  arriva  à  Koei-ki  -^  ^  (4).  Sur  la  pierre 
monumentale  qui  portait  l'inscription  dont  nous  avons  parlé  naguère, 
il  fit  graver  les  noms  de  tous  les  dignitaires  de  sa  suite;  puis,  avant 
encore  de  la  place  vide,  il  la  fit  remplir  par  de  nouvelles  louanges 
sur  les  hauts  faits  et  les  vertus  de  son  père.  Après  cela,  il  dit: 
«Cette  pierre  précieuse  est  couverte  des  éloges  de  Che-hoang-ti;  main- 
tenant c'est  moi  l'empereur;  et  je  déclare  que  tout  cela  est  loin 
d'exprimer  ses  mérites  si  éminents;  tout  cela  est  bien  pâle:  on  croirait 
que  ces  louanges  ont  été  écrites  par  des  hommes  d'une  époque  pos- 
térieure: non  par  des  témoins  oculaires  de  sa  vie;  elles  ne  répondent 
pas  à  ses  grandes  entreprises,  à  sa  vertu.» 

(1)  Si-yong — c'est  Ki-chan-hieii  pfij  ill  !|g,  50  ly  à  lest  de  la  préfecture 
Fong-siang-fou  M  5H!  flï,  Chen-si.  I.a  montagne  Ki-chaii  est  une  des  plus 
célèbres  et  des  plus  sacrées;  elle  a  un  sommet  double,  ou  bifurqué  (Ki  ); 
c'est  ce  qui  lui  a  valu  ce  nom  — (V.  vol.  '|',  p.  1  Hl)  —  K.  vol.  \-.  p.  ;VJ).  (K.  vol. 
14,  p.  25.) 

(2)  de  la  page  328  _  f.es  sept  temples  i  Isi-miao-t  1^  !  sont  ceux  :  1^  du  père, 
2*^  du  grand-père,  «'}"  de  l'aïeul.  4"  du  bisaïeul,  5''  du  trisaïeul,  <i"  du  quadri- 
saïeul,  7°  du  fondateur  de  la  dynastie. 

(3)  Kié-che:  voyez  à  l'année  215  :  Cette  montagne  est  à  20  ly  nord-ouest 
de  'l''chang-li-hien  g  ^  ip..  préfecture  de  Yong-p'ing-fou  tH  '|^  fff ,  Tche-ly 
(Y.  vol.  _h,  p.  12;. 

('i)     Koei-ki,  dans  la  province  du    Tché-kiang.      \'oye/.  à  l'anni-e  2I(». 
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Sur  ce.  les  deux  ministres  Li-se  et  Fon^-k'ui-tsi  i^  -i  :^  avec 
le  grand  censeur  Té  ^,  présentèrent  un  rapport:  «Notre  audace, 
disaient-ils,  dût  elle  nous  coûter  la  vie,  nous  osons  demander  que  toutes 
les  paroles  que  votre  Majesté  vient  de  proférer  soient  aussi  gravées  sur 
cette  même  pierre,  pour  l'édification  de  la  postérité.  Nous  présentons 
cette  requête,  au  péril  de  notre  tête!» 

Eul-che-hoang-ti  fut  flatté  de  voir  ses  paroles  mises  au  même 
rang  que  celles  de  son  père:  il  daigna  décréter  qu'il  approuvait  cette 
proposition.  Après  cela  il  se  remit  en  marche  pour  les  régions  du  nord, 
c'est-à-dire  le  Leao-tong  j^  '^i.     C'est  de  là  qu'il  revint  à  sa  capitale. 

Après  ce  voyage,  l'eunuque  Tchao-kao  s'avança  de  plus  en  plus 
dans  la  faveur  de  son  maître,  ou  plutôt  de  son  protégé;  car  celui-ci  ne 
faisait  qu'exécuter  les  désirs  de  ce  vil  esclave  à  qui  il  devait  le  trône. 
Ce  triste  empereur  lui  demanda  un  jour,  dans  l'intimité:  «Me  voici 
parvenu  à  gouverner  l'empire  tout  entier;  ainsi  ce  que  pourront  dési- 
rer mon  cœur,  mes  oreilles,  mes  veux,  tout  leur  sera  accordé  jusqu'à 
la  plus  extrême  vieillesse!  Est-ce  bien  cela?»  — «Tout-à-fait!  répondit 
l'eunuque;  il  n'v  a  que  les  empereurs  à  s'élever  à  cette  sagesse!  Ceux 
qui  se  refusent  quelque  chose  sont  bien  stupides,  et  ne  savent  pas  gou- 
verner. Mais  il  est  un  point  sur  lequel  je  dois  vous  avertir.  Quant 
à  ce  qui  s'est  passé  entre  nous  à  Cha-kiou  yj;  ^,  à  propos  de  la  mort 
de  l'empereur,  les  princes  de  la  famille  et  les  grands  dignitaires  ont 
des  doutes  et  des  soupçons  ;  vous  aviez  dix  sept  frères  aînés,  tous 
avant  avant  vous  droit  de  succession;  ils  ne  sont  pas  contents:  ils 
nourrissent  de  l'aversion  contre  vous  ;  j'ai  bien  peur  qu'ils  ne  complotent 
une  révolution;  alors  comment  vous  livrer  au  plaisir  en  toute  sécurité? 
De  plus,  ils  me  jalousent;  moi,  un  roturier,  un  esclave,  un  eunuque, 
jouissant  de  vos  bonnes  grâces,  participant  au  gouvernement  de 
l'empire!» — «Alors,  que  faire?»  demande  Eul-cbe-hoang-ti — «11  faut,  ré- 
pond Tchao-kao  augmenter  la  sévérité  des  lois  pénales;  punir  et  anéantir 
ces  dignitaires  et  ces  vieilles  familles;  s'attacher  la  masse  du  peuple; 
enrichir  les  pauvres;  élever  les  roturiers  à  des  dignités;  bref,  il  faut 
vous  délivrer  de  tous  les  anciens  officiers;  donner  leurs  charges  à  vos 
amis  et  fidèles  serviteurs;  il  faut  que  la  terreur  règne  et  courbe  tou- 
tes les  têtes  qui  voudraient  s'élever  contre  vous;  exterminez  tous  ceux 
dont  vous  ne  serez  pas  content  ;  notre  temps  n'est  pas  celui  des  lettres  et 
des  fines  politesses;  c'est  celui  de  la  force  et  des  armes;  profitez-en 
au  plus  tôt;  alors  aucun  de  ces  seigneurs  n'osera  comploter  contre 
vous!  alors  vous  pourrez  vous  endormir  tranquille  sur  l'avenir,  et  vous 
livrer  à  la  joie! 

Ainsi  parla  ce  bon  conseiller,  vrai  cœur  d'eunuque.  Son  digne 
maître  trouva  ce  plan  très  sage,  et  se  mit  en  devoir  de  l'exécuter.  Les 
lois  furent  changées;  Che-hoang-ti  ne  les  avait  cependant  pas  rédigées 
dans  un  esprit  de  douceur;  cela  ne  suffisait  déjà  plus;  elles  devinrent 
absolument  tvranniques.  Parmi  les  princes  et  les  grands  dignitaires, 
quiconque  était  dénoncé  par  les  ciéatures  de  l'eunuque  était  aussitôt 
jugé,  condamné  et  exécuté.     En  peu  de  temps,  douze  princes  étaient 
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décapités  sur  le  marché  public  de  la  capitale:  dix  princesses  coupées 
en  morceaux  dans  la  ville  de  T'ou  ;^  (i).  Trois  princes,  du  nom  de 
Tsiang-liu  ^f  fg,  «émissaienl  en  prison  dans  l'intérieur  du  palais, 
attendant  qu'il  plût  à  l'eunuqne  omnipotent  de  leur  faire  connaître 
leur  crime.  Un  beau  jour,  Eul-che-hoang-ti  leur  envoya  ce  messa- 
ge :  «Vous  êtes  condamnés  à  mort,  parce  que  vous  fiant  à  votre 
titre  de  princes  du  sang  vous  avez  refusé  d'obéir;  le  porteur  de  ce 
billet  est  chargé  de  l'exécution.»  L'aîné  des  trois  frères  répondit: 
«Le  cérémonial  de  la  cour  a  été  observé  par  nous  avec  la  plus  grande 
fidélité;  j'ai  toujours  été  soumis  au  maître  des  cérémonies;  dans  ma 
charge  au  palais,  je  n'ai  rien  omis  ni  négligé;  quand  j'ai  reçu  des  ordres 
je  les  ai  transmis  ou  exécutés  à  la  lettre;  comment  peut-on  m'accuser 
d'avoir  refusé  d'obéir?  qu'au  moins  on  m'indique  mon  crime,  et  je 
consens  à  mourir  !»  Le  messager  lui  dit  :  «N'ayant  pas  été  consulté 
sur  cette  affaire,  je  n'en  sais  rien  ;  je  suis  chargé  seulement  de  l'exé- 
cution»— «O  ciel!  s'écria  le  prince  en  soupirant,  vous  êtes  témoin  que 
je  suis  innocent!»  Les  trois  frères  pleuraient  à  chaudes  larmes:  mais  il 
n'y  avait  rien  à  espérer  ;  ils  saisirent  leurs  épées,  et  se  donnèrent  la  mort. 

Le  reste  de  la  famille  impériale  était  dans  la  terreur.  L'un  d'eux 
nommé  Kong-tse-kao  ^  ^  Wi'  songeait  à  s'enfuir;  il  n'osa  le  faire, 
dans  la  crainte  que  toute  sa  parenté  ne  fCit  exterminée:  il  écrivit  une 
requête  où  il  disait:  «L'empereur  précédent  m'accordait  la  nourriture 
dans  le  palais;  pour  mes  voyages,  il  me  prêtait  ses  voitures;  il  me 
donnait  des  habits  de  son  vestiaire,  des  chevaux  de  ses  écuries.  Moi, 
son  humble  sujet,  j'aurais  dû  mourir  de  chagrin,  et  le  suivre  au 
tombeau;  je  n'ai  pas  su  le  faire;  je  suis  donc  un  fils  ingrat,  un  servi- 
teur déloval;  comme  tel,  j'ai  perdu  tout  honneur  et  suis  indigne  de 
vivre;  je  demande  donc  en  grâce  de  mourir;  et  je  vous  supplie  de 
m'octrover  un  tombeau  au  pied  de  la  montagne  Li-chan  ^|{  lIj.  Que 
votre  Majesté  daigne  exercer  envers  moi  cet  acte  de  miséricorde!» 

Eul-che-hoang-ti  fut  enchanté  de  voir  la  victime  venir  au  devant 
du  couj)  qui  l'attendait;  il  montra  la  requête  à  l'eunuque.  —  «C'est 
bien!  dit  celui-ci;  il  faut  que  ces  gens-là  meurent  d'anxiété;  ainsi  ils 
n'auront  pas  le  temps  de  comploter  contre  vous!» 

Eul-che-hoang-ti  accorda  ce  qui  était  demandé;  il  poussa  la 
gracieuseté  jusqu'à  donner  cent  mille  pièces  d'argent  pour  les  frais 
d'enterrement.     Le  brave  cœur! 

Non  seulement  les  princes  de  la  famille  étaient  dans  la  terreur; 
mais  tous  les  grands  dignitaires  et  officiers  de  la  cour  n'osaient 
souffler  mot;  car  quiconque  hasardait  une  remontrance  à  l'empereur 
était  censé  le  critiquer,  le  vilipender,  se  déclarer  son  ennemi.  Malheur 
à  celui  qui  lui  déplaisait,  ou  plutôt  à  l'eunuque!  C'était  un  homme 
perdu!  ses  biens  étaient  confisqués;  ses  parents,  ses  amis,  ou  ceux 

(  i;  l'ou,  c'est  Hien-ning-hien  ^Iti  ^*(  %f.,  prCffcturc  de  Si-nRan-fou  W  ^  Hf- 
I.e  F,  vol.  l'i,  dit  que  l'ancien  eniplmcmeiit  l'I.iit  à  l.'i  ly  sud-est  de  cette  pré- 
fecture. 
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qui  étaient  censés  l'être,  le  suivaient  à  la  mort!  Les  gens  en  place, 
tenant  à  leurs  gros  appointements,  se  gardaient  bien  de  montrer  le 
moindre  signe  de  désapprobation;  le  petit  peuple  vivait  dans  des 
transes  continuelles. 

On  était  ainsi  arrivé  à  la  4éine  lune  de  la  première  année.  Eul- 
che-hoang-ti  dit  à  l'eunuque:  «Mon  père  trouva  ses  palais  de 
Hien-yang  trop  petits;  il  fit  les  plans  de  la  magnifique  résidence  de 
Ngo-fang-kong  ^  ^  "Ë'^  ^'^  "''^''^  l'empêcha  de  l'achever;  les  travaux 
ont  été  interrompus  par  la  nécessité  d'emplover  tout  le  monde  à  porter 
la  terre  sur  son  tombeau;  cette  besogne  est  maintenant  terminée;  si 
nous  ne  finissons  le  palais  de  Ngo-fang-kong,  ce  sera  une  honte  pour 
mon  père;  ce  serait  faire  croire  qu'il  a  eu  tort  de  le  commencer.» 
Sur  ce,  on  reprit  les  travaux.  Eul-che-hoang-ti  ne  se  contenta  pas 
d'exécuter  les  plans  anciens;  il  voulut  à  sa  manière  montrer  son 
génie;  il  commanda  donc  d'y  ajouter  une  tour,  au  moins  aussi  haute 
que  la  montagne  méridionale. 

Aux  frontières,  on  gouvernait  les  peuples  vaincus,  selon  les 
règlements  établis  par  Che-hoang-ti  ;  quant  aux  travaux  de  la  capitale, 
on  suivait  aussi  les  dispositions  qu'il  avait  élaborées  dès  le  principe; 
de  plus,  on  avait  l'ordre  d'envover  à  Hien-vang  tous  les  officiers 
capables,  tous  les  hommes  robustes  pour  en  faire  de  bons  soldats; 
bientôt  cinq  cent  mille  hommes  v  furent  réunis;  ou  leur  apprenait  à 
lancer  des  flèches,  etc.;  en  outre,  ils  étaient,  comme  le  peuple,  écrasés 
de  corvées;  malgré  cela,  chacun  devait  pourvoir  à  sa  subsistance;  il 
n'y  avait  pas  d'intendance  chargée  de  ce  soin.  Quand  on  pense  à  la 
population  de  cette  immense  capitale,  aux  bêtes  de  somme,  aux 
ménageries,  on  n'est  pas  étonné  d'apprendre  que  bientôt  les  aliments 
y  firent  complètement  défaut.  Des  rescrits  impériaux  ordonnaient 
aux  gouverneurs  des  provinces  d'envover  à  Hien-vang  le  riz.  les  fèves, 
le  bois,  la  paille,  et  tout  le  reste;  mais  on  sait  le  peu  qui  arrive  à 
destination,  après  de  si  lointains  voyages;  la  plus  grande  partie  reste  en 
chemin;  aussi  malgré  les  ordonnances  les  plus  sévères,  on  ne  parvenait 
pas  à  approvisionner  cette  multitude.  Le  mécontentement  était 
général;  et  il  allait  grandissant  chaque  jour.  Les  moins  prévovants 
pouvaient  s'apercevoir  qu'une  situation  si  violente  ne  pouvait  durer; 
une  révolte  était  imminente;  mais  elle  commença  où  l'on  ne  s'v 
attendait  guère;  pour  la  bien  saisir,  nous  la  suivrons  en  racontant  la 
vie  de  celui  qui  en  fut  l'instigateur. 

Insurrection. — Histoire  de  Tcheng-chen  p^  ^  (Se-ma  t'sien,  chap, 
48). — Cet  homme  était  originaire  de  Yang-t'cheng  ^  j^  (1);  c'était  un 

(1)  Yang-t'cheng.  —  Cette  ville  n'existe  plus;  elle  se  trouvait  ou  sud  de 
Sou-tcheou  fc"  ^^  dans  hi  préfecture  de  Fong-yang-fou  ^  RJ  ii^.   Ngnn-hoei. 

N.B.  —  Le  F.  vol-  0,  p.  28  n'a  pas  cette  ville  -  Le  K.  vol.  J;,  p.  45,  et  Y. 
vol.  f\i,  p.  19,  ont  une  autre  ville  du  même  nom,  Teng-fong-hien  Sf  Jt  SS. 
préfecture  de  Ho-nan-fou  jSJ'  |^  f^.  Donc  ne  pas  la  confondre  avec  la  première, 
la  patrie  de  Tcheng-clu-n. 
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laboureur,  un  pauvre  journalier:  il  s'appelait  Tché  ^;  c'est  plus  tard 
seulement  qu'il  prit  un  nom  plus  honorable  [chen,  vainqueur].  Pour 
les  Chinois,  c'est  le  tvpe  de  l'homme  qui,  du  plus  infime  degré  de 
l'échelle  sociale,  parvient  au  plus  élevé.  Depuis  sa  mort,  il  est  célébré 
à  l'envi  par  les  lettrés;  car  c'est  le  premier  qui  a  levé  l'étendard 
contre  cette  dvnastie  abhorrée  de  T'sin  ^,  Uu  jour,  avant  tini 
quelque  labourage,  il  se  reposait  avec  ses  compagnons,  sur  une 
colline;  la  récolte  avait  été  mauvaise;  c'était  le  thème  de  leur  conver- 
sation. «Quand  je  serai  riche  et  grand,  s'écria  Tcheng-chen,  bien  sûr 
que  je  ne  vous  oublierai  point!»  Tous  de  rire,  et  de  se  moquer  de 
lui:  «Vous,  un  pauvre  journalier,  comment  rêvez-vous  richesses  et 
dignités!»  lui  disaient-ils.  «Hélas!  reprit-il  en  soupirant,  l'hirondelle 
n'atteint  pas  le  vol  du  cvgne  ni  du  phénix!»  'la  monture  des  immortels...'; 
Si  notre  héros  nourrissait  dès  lors  des  rêves  ambitieux,  il  était 
loin  de  savoir  comment  il  les  réaliserait;  c'est  seulement  en  l'année 
209,  à  la  yéme  ]une  de  Eul-che-hoang-ti,  qu'il  se  trouva  à  son  insu, 
sur  la  voie  qui  le  conduisit  au  pinacle.  Pour  sa  part  de  corvée  il  se 
vovait  englobé  dans  un  régiment  de  neuf  cents  pavsans  envovés  à 
Yu-vang  ^â  |%-  (1)  pour  garder  cette  ville.  Arrivés  à  Ta  tché-hiang 
-h  M  ^  (2).  ils  durent  s'y  arrêter  quelque  temps,  à  cause  des  grandes 
pluies  qui  rendaient  la  marche  impossible.  Tcheng-chen  avait  un 
petit  grade  dans  ce  régiment;  il  s'entretenait  de  ce  malheureux 
contre-temps  avec  un  de  ses  collègues,  nommé  Ou-koang  J^  j^i: 
impossible  d'arriver  à  destination  au  jour  tixé!  Aux  termes  de  la 
loi,  ce  retard  devait  leur  coûter  la  vie!  De  tous  côtés,  une  mort 
inévitable!  «Puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  Tcheng-chen,  mourons  pour 
la  délivrance  de  notre  Pavs!  La  Chine  gémit  sons  le  joug  intolérable 
de  cette  famille  T'sin  depuis  trop  longtemps;  j'ai  entendu  dire  que 
Eul-che-hoang-ti  n'est  qu'un  cadet,  un  tils  de  concubine;  il  n'avait 
pas  droit  à  la  couronne;  le  vrai  successeur  était  Fou-sou  ^  ^;  mais 
ayant  fait  des  représentations  à  l'empereur,  sur  la  dureté  de  son 
gouvernement,  et  cela  à  diverses  reprises,  il  fut  envoyé  aux  frontières 
surveiller  l'armée.  On  dit  que  Kul-che-hoang-ti  l'a  mis  à  mort, 
quoique  innocent  de  tout  crime.  Partout,  le  peuple  a  entendu  parler 
de  la  haute  sagesse  de  cet  infortuné  prince;  mais  on  ignore  sa  mort. 
Il  y  a  aussi  Hiang-ven  J^  '^,  le  fameux  général  deTch'ou  ^.  couvert 
de  tant  de  lauriers,  connu  pour  son  amour  pour  ses  otticiers  et  ses 
soldats;  tout  le  peuple  le  pleure  encore:  les  uns  disent  qu'il  est  mort; 
les  autres,  qu'il  est  seulement  exilé.  Donc,  unissons-nous,  proclamons 
que  nous  combattons  pour  Fou-sou  et  Hiang-yen;  levons  l'étendard 
contre  le  faux  empereur;  toute  la  Chine  sera  pour  nous.» 


(1)  Yii-yîing,    est    Ki-tchi'OU  '^.    UU    Choen  ri.-ii-fou    M    f^  fff,    (l'r-kiri) 
(F.  vol.  2.  p    10). 

(2)  'ru-tchd-liiiing.  ù  l'ouest  de  K'i-tclu-nfi  /|)f  JJi?,  lacuiflle  l'tnit  ;i  M(i  ly  mu 
sud  de  Sou-teheou.     (F.  vol    fl,  p. 28). 
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Oii-koang  se  ranj^ea  complètement  à  cet  avis;  mais  avant  de  rien 
entreprendre,  il  voulut  consulter  les  sorts.  Le  devin  connaissait  déjà 
l'intention  de  Tchen^-chen  ;  il  leur  répondit:  «L'entreprise  que  vous 
méditez  pourra  réussir;  et  même  vous  vous  couvrirez  de  gloire;  mais 
il  faut  mettre  en  avant  les  Esprits  pour  imposer  à  la  multitude.» 
Nos  deux  conspirateurs  furent  enchantés  de  la  réponse;  toutefois,  ils 
se  demandaient  comment  mettre  en  avant  les  Esprits.  «J'v  suis!  dit 
tout-à-coup  Tcheng-chen;  il  faut  eftraver  les  gens,  et  les  soumettre 
ainsi  à  notre  autorité!»  Aussitôt  il  lit  écrire  en  lettres  rouges  sur 
un  morceau  de  soie  blanche  «Sa  Majesté  Tcheng-chen»;  il  introduisit 
cette  pièce  de  soie  dans  le  ventre  d'un  poisson  qu'il  alla  placer  juste 
à  l'endroit  où  l'on  avait  coutume  de  pêcher.  Ce  poisson  fut  pris  .il  fut 
acheté  par  des  soldats  du  régiment,  ébahis  de  leur  trouvaille!  On  ne 
parlait  plus  que  de  cela. 

Tcheng-chen  recommanda  ensuite  à  Ou-koang  de  se  rendre  en 
secret  dans  le  taillis  épais  d'un  petit  temple  situé  non  loin  du  camp; 
là,  il  devait  simuler  des  apparitions,  avec  l'aide  d'une  lanterne;  il 
devait  pousser  des  cris  semblables  à  ceux  du  renard,  et  glapir  les 
mots  suivants:  «Le  grand  royaume  de  Tch'ou  f^  va  refleurir,  sous 
le  sceptre  de  sa  Majesté  Tcheng-chen».  Tout  réussit  à  souhait;  les 
soldats  avaient  vu,  avaient  entendu;  ils  étaient  effravés;  le  lendemain, 
ce  furent  d'abord  des  chuchotements;  puis  des  signes  mystérieux;  on 
se  montrait  mutuellement  du  regard  la  future  Majesté  Tcheng;  celui- 
ci  faisait  semblant  de  ne  s'apercevoir  de  rien. 

Ou-koang  était  d'un  caractère  aimable;  il  était  bien  vu  de  tous 
ses  compagnons;  et  il  avait  une  grande  influence  sur  eux.  Un  beau 
jour,il  s'aperçut  que  le  commandant  du  régiment  était  ivre  ;  il  pensa 
aussitôt  à  le  tuer,  pour  prendre  sa  place. 

Il  s'en  va  le  trouver,  le  harcèle  de  demandes  et  de  supplications, 
disant  qu'il  veut  s'enfuir,  si  on  ne  lui  permet  pas  de  s'en  aller.  Le 
commandant  exaspéré  le  maudit  grossièrement;  il  enjoint  même  à 
des  soldats  de  le  frapper  de  verges,  aucun  ne  se  hâte  d'obéir;  mais 
dans  ses  mouvements  désordonnés,  le  commandant  ayant  laissé 
tomber  son  épée,  Ou-koang  s'élance,  la  tire  du  fourreau,  et  tue  le 
malheureux;  du  même  pas  il  court  auprès  de  Tcheng-chen,  lui  raconte 
ce  qui  vient  de  se  passer;  il  n'y  a  plus  à  reculer;  vite  ils  se  rendent 
tous  deux  chez  l'autre  commandant,  et  le  tuent  à  l'improviste. 

Aussitôt  Tcheng-chen  réunit  les  soldats  du  régiment:  Nous 
avons  eu  des  pluies  continuelles,  leur  dit-il;  ainsi  nous  avons  manqué 
le  jour  fixé  pour  notre  arrivée  à  la  ville  de  Yu-yang  jfi'i  |5i);  d'après 
la  loi,  nous  aurons  la  tête  coupée  ;  supposé  qu'on  nous  fasse  grâce, 
c'est  encore  la  mort  qui  nous  attend;  car  en  garnison  sur  dix  hommes; 
il  en  périt  six  ou  sept.  Dans  une  telle  situation,  un  homme  de  cœur 
choisit  une  mort  honoiable,  qui  le  glorifie  aupiès  de  la  postérité. 
Est-ce  que  la  dignité  de  prince,  de  ministre,  de  général,  est  rivée 
à  un  seul  nom?» — Tout  le  régiiuent  de  s'écrier:  «Dites-nous  ce 
qu'il    faut    faire:   nous  vous  obéirons!»  —  Alors   Tcheng-chen   déclare 
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qu'il  lève  l'étendard  pour  la  cause  de  Fou-sou  5^  ^  et  Hiang-yen  Jf  ài^; 
il  dénude  son  bras  droit,  et  jure  de  combattre  pour  le  grand  royaume 
de  Tch'ou  ^;  il  dresse  un  autel,  y  dépose  les  têtes  des  deux  com- 
mandants, et  fait  un  pacte  solennel  avec  ses  compagnons. 

Tcheng-chen  est  acclamé  général  en  chef  de  cette  petite  armée; 
Ou-koang  est  déclaré  commandant.  Aussitôt  on  attaque  la  ville  mê- 
me de  Ta-tché-hiang  près  de  laquelle  on  était  campé;  elle  est  prise 
du  coup;  on  court  successivement  à  Ki  ^f,  à  Tche  ^,  à  Tsan.  ^',  à 
K'ou  ^,  à  T'che  y^,  à  Tsiao  m  (1)  qui  se  soumettent,  ou  sont  empor- 
tées en  un  coup  de  main;  d'ailleuis  rien  n'était  sans  doute  préparé, 
pour  une  résistance  sérieuse.  Dans  cette  marche  triomphale,  Tcheng- 
chen  recrute  bon  nombre  de  soldats  de  l'armée  régulière;  il  finit  par 
avoir  bientôt  six  à  sept  cents  chars  de  guerre,  plus  de  mille  hommes  de 
cavalerie,  et  trente  à  quarante  mille  d'infanterie;  avec  une  armée  si 
considérable  il  arrive  devant  la  capitale  de  l'ancien  rovaume  de  Tcheng 
p^  (2);  le  gouverneur  est  absent;  son  remplaçant,  simple  chargé  d'a- 
faire  n'ose  prendre  la  responsabilité  d'une  soumission  pure  et  simple; 
il  livre  bataille  près  de  la  porte  appelée  Fsiao  H;  il  v  est  vaincu  et  tué; 
les  assiégeants  pénètrent  dans  la  ville. 

Quelques  jours  après.  Tcheng-chen  convoque  les  anciens  du 
peuple  et  les  hommes  les  plus  iniluents,  pour  délibérer  ensemble  sur 
les  mesures  à  prendre  afin  d'assurer  le  bien  public.  L'assemblée  rend 
grâces  au  libérateur:  «Votre  Excellence  a  endossé  la  cuirasse  et 
saisi  la  lance  pour  abattre  l'injustice,  et  punir  la  maison  de  T'sin  de 
sa  longue  tyrannie;  vous  avez  rétabli  l'ancien  rovaume  de  Tch'ou;  vos 

(1)  Ki  était  à  46  ly  au  sud  de  Sou-lcheou,  dont  on  vient  de  parler.  (Y. 
vol.  J;,  p.  56)  (K.  vol.    h,  p.  46). 

Tche  —A  100  ly  à  l'est  de  Po-tchcou  ^  iW,  préfecture  de  Yng-tcheou-fou 
U  m  fff,  Ngan-hoei.     (K.  vol.  _h,  p.  ^8). 

Tsan— Au  sud-ouest  de  Yong-t'cheng-hien  7]^  t^  f?.,  préfecture  de  Koei- 
té-fou  U  îi  f^.  Ho-nan.     (K.  vol.   J:.  p.  45). 

K'ou  — A  70  ly  à  lest  de  Lou-i  J^  t^,  même  préfecture  (K.  vol.  |-.,  p.  61) 
-Y.  vol.  +,  p.  8J'-(F.  vol.  12,  p    i:^). 

Tche.  — C'est  Tche-t'cheng-hicn  ^^  M-  préfecture  (K.  ibid)  — (Y.  vol.tji, 
p.  '.}). 

Tsiao  — C'est  Po-tcheou  sus-mentioniiée.  (K  vol.  J:,  p. 47)  — (Y.  vol.  J:, 
p. 47).  C'est  la  patrie  du  fameux  Tsao-t'.sao  ^'  ijjk;  c'est  là  qu'il  commença  ses 
exploits.     Le  F.  dit  qu'elle  était  à  130  ly  de  Lou-i  :  (vol.  (>,  p  Hl  — vol.  12.  p  13. 

N-B  .  — L'ancien  territoire  de  Tsiao  comprenait  un  pays  assez  étendu  ;  une 
partie  est  aujourd'hui  dans  le  Ngan-hoei,  une  autre  dans  le  llo-nan  ;  il  n'y  a 
donc  pas  contradiction  dans  les  deux  identifications. 

Le  même  recueil  dit  que  Tche  ;j^'  est  aujourd'hui  Tche-t'cheng-hien  i^t  ii^ 
m,  à  '.JO  ly  sud-est  de  Koei-té-fou.     (vol.  12,  p.  r)4  . 

(2)  Tcheng.— C'est  Tcheng-tcheou-fou  \:<k  iW  f^,  Ho-nan.  (V.  vol.  '|',p  5). 
C'est  une  des  plus  antiques  villes  de  la  Chine;  puisc|ue  déjà  Fou-hi  {M  ^  y 
avait  sa  capitale.  Le  fondateur  de  la  dynastie  Tchcou  )f,]  donna  je  fief  aux 
descendants  de  IVmpereur  Choen  ^;  ainsi  fut  établi  le  royaume  vassal  de 
Tcheng,  qui  subsista  jusqu'en  47'.);  alor>  il  fut  .im-anti,  et  ii)C(»rporé'  au 
royaume  de   T'chou  j(|.     (F.  vol.  12,  p.  45). 
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mérites  éminents  vous  rendent  di^ne  du  titre  de  roi.»  Sur  ce, 
Tcheng-chen  est  proclamé  roi  de  ïchang-tch'ou  [c'est-à-dire  du  grand 
rovaume  de  T'chou!  (i). 

En  quittant  la  ville  de  Ki  fj)f,  Tclicng-clien  avait  envové  aussitôt 
un  de  ses  otticiers,  nommé  Ko-yng  ^  ^,  originaire  de  Fôu-li  ^  ^ 
(2),  avec  des  troupes,  pour  soulever  tout  le  reste  de  ce  pavs.  II  con- 
tinua sans  doute  la  même  tactique  partout  où  il  arrivait;  car  bientôt  la 
rébellion  éclatait  de  toutes  parts  contre  la  dvnastie  T'sin.  Les 
provinces  et  les  villes  chassaient  ou  massacraient  leurs  gouverneurs, 
et  se  déclaraient  pour  Tcheng-chen. 

Ou-koang  fut  proclamé  son  «alter  ego»,  et  fut  chargé  de  diriger 
les  opérations  à  l'ouest,  contre  la  ville  importante  de  Yong-yang  ^  |^ 
(3).  Li-yeou  ^  ^,  le  tils  du  ministre  Li-se  ^  i^,  était  gouverneur 
général  de  cette  province  nommée  San-tchoan  j£  )||  (4);  il  la  défen- 
dit si  bien  que  Ou-koang  nV  remporta  aucun  succès. 

A  cette  époque,  deux  hommes  illustres,  deux  sages,  à  sa\oir 
Tchang-eul  "^  5  et  Tcheng-yu  |î^  fj^,  originaires  de  Ta-leang  ^  i^ 
(3),  vinrent  faire  visite  à  Tcheng-chen  ;  celui-ci  avait  depuis  longtemps 
entendu  parler  de  leur  vertu;  il  désirait  les  consulter  sur  la  proposi- 
tion qui  lui  avait  été  faite  de  prendre  le  titre  de  roi.  Ils  lui  répondirent: 
«La  dynastie  T'sin  ne  suit  pas  la  bonne  doctrine,  et  tvrannise  le  peuple; 
votre  Excellence  s'expose  à  dix-mille  dangers  pour  chasser  les  oppies- 
seurs;  si  donc,  à  peine  arrivé  dans  cette  ville,  vous  prenez  le  titre  de 
roi,  la  Chine  croira  que  c'est  l'ambition  qui  vous  a  poussé  à  lever  l'éten- 
dard; ainsi  nous  vous  conseillons  de  ne  pas  accepter  la  couronne.  Dirigez 
plutôt  votre  armée  vers  l'ouest;  expédiez  des  messages  aux  descen- 
dants des  six  rois  vassaux,  afin  qu'ils  soulèvent  leurs  pavs,   quant  à 

(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  moment  où  le  royaume  de  T'chou  fut 
abattu  par  Che-hoanj^-ti  il  comprenait  aussi  les  anciens' royaumes  de  Ou  >J^  et 
de  Yué  ^  etc..  qu'il  s'était  pareillement  incorporés.  S'il  est  pris  dans  le 
sens  strict,  comme  le  font  ordinairement  les  auteurs  modernes,  il  ne  compre- 
nait que  le  Hou-koang  $)\  %<!{  :  c'est-à-dire  les  deux  provinces  du  Hou-pé  j4)j  :lt 
et  du  Hou-nan  fil]  fi']-  Cette  HMiiarque  e>1  bien  nécessaire,  pour  é\iter  les 
confusions. 

(2)  Fou-li  —  l'.tait  à  2.")  !y  ;iu  nord  de  Sou  Iriieou  \^]  \\\ ,  préfectiiri'  de  Kons^ 
yang-fou  M  I^  fl^f>  Ngan-hoei.  I''ou-li  sif;ni(ie  joncs,  natte  de  joncs:  au  nord 
de  cette  ville  ils  sont  trés-ahundants  :  de  là  lui  é'tait  venu  ce  nom  (V.  vol  l;. 
p.  T)!".)  — (K.  \()l.  <;.  p.  :f8). 

(3)  ^'onj^-yang  était  au  nord  de  la  vilK'  ;iclnelle  tl>"  Yon^-fclieny-liien.  à 
200  Iv  à  l'ouest  de  Iv'ai-fons-fou  |)!j  }\  f^- :  bien  des  batailles  ont  eu  lien  auprès 
de  cette  ville.     (K.  vol.   12,  p.  8)  — V.  \o\.   i|',  p    'ii. 

(4)  San-tchoan,  c'est-à-dire  la  province  des  trois  lleuves,  à  savoir:  Icboei 
if^  i\\.  Lo-choei  -jtH  '-'!<,  et  Hoang-ho  y?  iû)"  :  c'est  le  Ho-nan  actuel. 

(5)  Tu-leang,  c'est  K'ai-fong-fou  P3  il   ^• 


kl 
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vous,  sovez  comme  le  centre  des  insurgés;  de  cette  manière,  vous 
multiplierez  le  nombre  de  ceux  qui  se  précipitent  sur  la  maison  de 
T'sin;  celle-ci  devra  éparpiller  ses  forces;  vous,  au  contraire,  vous 
serez  d'autant  plus  puissant;  vous  n'aurez  pas  même  à  livrer  une 
bataille  rangée;  vous  prendrez  les  villes  sans  que  les  T'sin  soient 
capables  de  les  garder;  vous  exterminerez  ces  tvrans,  et  vous  prendrez 
leur  capitale;  alors  vous  donnerez  vos  ordres  à  tous  les  rois  vassaux; 
vous  serez  l'empereur  incontesté  de  la  Chine. 

Tcheng-chen  n'écouta  pas  ces  conseils;  malheur  devait  lui  en 
arriver!  car  quiconque  ne  suit  pas  les  avis  des  lettrés  se  voue  à 
l'infortune.  Tcheng-chen  se  déclara  donc  roi  de  Tchang-tch'ou  et 
continua  sa  campagne. 

Quand  la  nouvelle  de  ces  révoltes  du  pays  de  l'est  arriva  à  Hien- 
vang,  Eul-che-hoang-ti  entra  en  fureur,  et  fit  jeter  en  prison  le 
malencontreux  messager.  Ceux  qui  le  suivirent  furent  plus  avisés: 
«Ces  chiens  et  ces  rats  de  brigands,  dirent-ils,  ont  été  pris  ou  chassés 
par  les  mandarins  locaux;  tous  sont  exterminés;  ainsi,  que  votre 
Majesté  ne  se  chagrine  pas  inutilement.»  Sur  ce,  le  triste  empereur 
se  livra  au  plaisir  comme  de  coutume. 

Nos  deux  sages  de  Ta-leang  demandèrent  à  Tcheng-chen  de 
bonnes  troupes,  pour  aller  soulever  le  pavs  de  Tchao  ^';  celui-ci 
choisit  Ou-tchen  "^  g,  originaire  de  Tcheng  [îj^,  pour  être  le  général 
des  trois  mille  hommes  qu'il  envoyait  à  cette  expédition;  il  avait 
toute  confiance  en  lui.  Les  deux  lettrés  eurent  aussi  un  grade  dans 
cette  armée. 

En  même  temps  il  envoyait  Tcheou-che  j^  iff,  originaire  de 
Wei  ^,  pour  soulever  son  pays. 

Après  cela,  Tcheng-chen  songea  à  lancer  une  armée  contre  la 
capitale  et  les  pavs  de  l'ouest;  ce  n'était  pas  une  petite  entreprise! 
Il  fallait  s'attendre  à  une  résistance  désespérée,  de  la  part  de  Eul- 
che-hoang-ti.  Heureusement,  Tcheng-chen  avait  sous  la  main  un 
homme  tel  qu'il  le  désirait;  c'est  Tcheou-vven  JS]  ^,  un  sage  lettré 
de  Tcheng  ^i;  il  avait  été  au  service  du  général  Hiang-ven  Jf{  ^,  à 
qui  il  indiquait  les  jours  fastes  et  néfastes  pour  les  combats;  il 
avait  aussi  servi  le  grand  ministre  de  Tch'ou  $^,  Tch'oen-chen-kiun 
-^  A^  1^-  Habile  en  littérature,  il  se  vantait  d'être  encore  plus  fort 
dans  l'art  militaire.    C'est  à  lui  que  fut  confiée  cette  difficile  expédition. 

La  campagne  de  Ou-tchen  f^  ^  contre  l'ancien  royaume  de 
Tchao  |g  commença  par  des  succès;  il  prit  d'abord  dix  villes  fortifiées. 
Pour  se  rendre  dans  ce  pavs,  il  avait  traversé  le  fleuve  jaune  au  gué 
de  Pé-ma  ^  H/,  (i);  ensuite  il  av;iit  recruté  en  chemin  plus  de  vingt 
mille  hommes  de  l'armée  régulière.  Fier  de  ses  premiers  triomphes, 
il  s'était  adjugé  le  titre  de  Ou-sin-kiun  ^{  ^  'J^,  mais  il  échoua  devant 
les  autres  villes  fort  bien  gardées.     Alors  il  dirigea   son   armée   vers 

(1)  Pé-ma.  — Ce  gu(5  [du  chevnl  blanc]  est  à  l'ouest  de  Iloa-hieii  jft  fl, 
prc^fccture  de  Wei-hoei-fou  î|f  fll  ^.  lIo-n;in.  (Y.  vol.  <|',  p  12)  — (K.  vol.  Li 
p.  5i)^— (K.  vol.  12  p.  24). 
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le  pays  de  Fan-vang  f^  |^  (i).  Là,  un  sage,  nommé  Koai-tché  ii'^ij  ^^ 
lui  dit:  "Notre  mandarin  de  Fan-yang,  nommé  Siu  ^^,  a  peur  de  la 
mort;  il  consentira  volontiers  à  faire  sa  soumission,  si  vous  lui  pro- 
mettez la  vie  sauve;  ne  le  tuez  donc  pas  uniquement  parce  qu'il  est 
un  officier  deT'sin;  donnez-lui,  au  contraire,  une  charge  honorable; 
vous  verrez  comment  tous  les  gouverneurs  des  villes  de  Tchao  ^  et 
de  Yen  ^lîb  se  rendront  à  vous,  sans  coup  férir!»  Ou-tchen  suivit  ce 
bon  conseil;  il  se  rendit  ainsi  maître  de  plus  de  trente  villes, 

Tcheou-wen  était  bien  loin  d'être  aussi  heureux  contre  la  capitale; 
il  avait  cependant  réuni  sur  son  chemin  une  armée  très  considérable: 
plus  de  mille  chars  de  guerre,  et  plusieurs  centaines  de  mille  hom- 
mes; mais  il  se  crut  parla  même  dispensé  de  prendre  les  précautions 
nécessaires  dans  une  expédition  si  importante.  K'ong-fou  IJ'L  ^^'i 
savant  lettré,  descendant  de  Confucius  à  la  septième  génération,  lui 
en  avait  fait  la  remarque:  «C'est  une  règle  de  l'art  militaire  qu'il 
ne  faut  pas  trop  compter  sur  les  fausses  manœuvres  de  l'ennemi; 
mais  être  toujours  en  mesure  de  le  vaincre  par  sa  propre  force; 
vous  dites  toujours  que  l'armée  de  T'sin  ne  vaut  rien  ;  vous  ne  prenez 
pas  la  peine  de  bien  exercer  vos  gens;  cependant,  si  vous  subissez 
une  défaite,  elle  sera  irréparable;  tous  vos  regrets  n'y  remédieront 
pas.»  Tcheou-wen  était  infatué  de  lui  même;  il  n'écouta  pas  ces 
sages  avis;  il  va  bientôt  s'en  repentir!  Il  était  parvenu  sans  obstacle 
jusqu'à  la  rivière  Hi  (,Vj^  (2),  assez  près  de  la  capitale.  Eul-che-hoang-ti 
était  extrêmement  effravé  ;  il  tint  un  grand  conseil  sur  les  mesures 
à  prendre.  Tchang-han  i^  Itj^  trésorier  général  des  redevances  (3). 
proposa  une  amnistie  générale,  en  faveur  des  gens  condamnés  aux 
corvées  de  la  montagne  Li-chan  ^>  \\\,  afin  de  les  envoyer  combat- 
tre les  rebelles.  Eul-che-hoang-ti  accorda  cette  amnistie;  bien  mieux, 
pour  se  réconcilier  les  cœurs,  il  l'étendit  à  tout  l'empire.  Grâce  à 
cette  mesure,  l'armée  de  Tcheou-wen  fut  vaincue  et  dispersée  aux 
quatre  vents  du  ciel.  Le  fameux  général  avait  sans  doute  oublié  sa 
science  des  jours  fastes  et  néfastes  ! 

(1)  Fan-yang  —C'est  l'chouo-tcheou  i^  '>H ,  préfecture  de  Choen-t'ien-fou 
M  5Ç  ^(ou  Pé-king).  C'est  lantique  pays  df  Tchouo-lou  ^  ?E  que  le  royaume 
de  Yen  s'annexa  plus  tard.  A  dix  ly  au  sud  cette  ville  se  trouvait  la  région  si 
fertile  de  Tou-kang  'M  %  <?"t'  Che-hoang-ti  désirait  si  fort.  {Voyez.,  année  227)- 
(Y.  vol.  .h,  p.  4)-(F.  vol.  2,  p.  <J). 

(2)  lîi- Cette  rivière  est  à  ,30  ly  à  lest  de  Ling-tong-hien  gg  î$  Sf-  pré- 
fecture de  Si-ngan-fou  H  $  fl^p.  elle  vient  de  la  montagne  Li-chan  r^  Uj  .  en 
passant  par  la  vallée  de  Hong-kou  jiffl  ^-.  et  se  jette  le  fleure  \Vei  jg.  l*res  du 
confluent  il  y  a  le  kiosque  de  lli-ting  J|5  .•;■■  ;  c'est  là  un  endroit  célèbre,  à  cause 
de  la  tour  et  du  palais  où  l'empereur  Tcheou-yeou-wang  JSl  ^«j  3E  (781-770)  fit 
ses  orgies  avec  la  fameuse  concubine  Pao-se  ^  i[ij,  (F.  vol    14,  p.  10  ) 

(3)  Ce  dignitaire  avait  le  soin  du  vestiaire,  des  bijoux,  de  la  table,  etc.. 
Ces  dépenses  étaient  couvertes  par  les  redevances  appelées  Chao-fou  ^^  fft 
[provenant  des  douiines,  des  montagnes,  des  lacs,  etc..)  spécialement  affectées 
à  la  maison  de  l'empereur.  Tchang-han  était  donc  l'intendant  de  la  famille 
impériale;  il  avait  une  foule  d'officiers  sous  ses  ordres.  1I3Ï  j^  ^5  T'sien-han- 
chou,  chap.  l'J,  Ji,  p.  i.)-(^  M  ^  Heou-han-chon.  chap.  3'.t.  p.  2.] 
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Quant  à  Ou-tchen,  il  s'était  déclaré  roi  de  Tchao  ^';  et  cela,  sui' 
le  conseil  de  ses  deux  sages,  Tchang-eul  i/||  5  ^^  Tcheng-vu  1»^  -g^. 
Ceux-ci  avaient  appris  que  tous  les  généraux  de  Tcheng-chen  étaient 
calomniés  par  des  envieux,  et  en  grand  danger  d'être  révoqués  et  mis 
à  mort;  ils  engagèrent  donc  Ou-tchen  à  se  déclarer  indépendant,  A 
cette  nouvelle,  Tcheng-chen  entra  en  fureur,  et  voulait  exterminer  tou- 
te la  parenté  du  rebelle;  mais  un  de  ses  ministres,  nommé  Tchai-se 
^  ^  (i)  l'en  dissuada:  «La  dvnastie  T'sin  n'est  pas  encore  abattue, 
lui  dit-il,  et  vous  voulez  anéantir  la  famille  de  Ou-tchen;  ce  serait 
renouveler  le  gouvernement  tvrannique  auquel  vous  vouliez  mettre  tin; 
il  vaut  beaucoup  mieux  féliciter  votre  rival  sur  sa  nouvelle  dignité, 
puis  l'envoyer  promptement  à  l'ouest  pour  attaquer  l'armée  de  T'sin.» 
Tcheng-chen  suivit  ce  bon  conseil.  Mais  les  deux  sages  comprirent  son 
dessein,  ils  dirent  à  Ou-tchen  :  «C'est  par  ruse,  et  non  par  affection,  qu'on 
vous  envoie  des  félicitations;  quand  l'armée  de  T'sin  aura  été  anéantie, 
on  tournera  les  armes  contre  vous;  n'allez  pas  à  l'ouest;  montez  vers  le 
nord;  soulevez  les  pays  de  Yen  f^  et  de  Tai  f^;  descendez  ensuite 
au  sud,  et  emparez-vous  des  régions  du  Ho-nan  ^  ||f,  pour  arrondir 
vos  états;  quand  même  Tcheng-chen  finirait  par  détruire  l'armée  de 
T'sin,  il  n'osera  pas  s'attaquer  à  vous;  s'il  ne  peut  avoir  raison  des 
troupes  impériales,  il  sera  obligé  de  venir  vous  flatter;  profitant  de 
sa  faiblesse  et  de  celle  de  T'sin,  vous  pourrez  étendre  votre  puissan- 
ce, et  vous  emparer  de  toute  la  Chine.»  Ou-tchen,  en  effet,  se  garda 
bien  d'envoyer  personne  aux  pays  de  l'ouest;  il  députa  son  général 
Han-koang  |^  j^  pour  soulever  le  royaume  de  Yen  Suï,  puis  le  géné- 
ral Li-liang  ^  ^  à  la  contrée  de  Tchang-chan  ^f^  Jj;  enhn,  le  général 
Tchang-yen  ^^  au  pays  de  Chang-tang  J^  ^:  (2). 

A  la  génie  i^,j^g  (jç  (-ette  même  année,  un  autre  homme  de  Tch'ou. 
nommé  Liou-pang  ^Ij  |f$,  dont  le  nom  honorifique  est  Ki  >^",  levait 
à  son  tour  l'étendard  de  la  révolte.  C'est  lui  qui  finalement  sera  le 
maître  de  tous  les  compétiteurs,  (tétait  un  bel  homme,  au  nez 
aquilin,  aux  pommettes  saillantes,  ce  qui,  dit-on,  lui  donnait  un  air 
de  dragon;  il  avait  bon  cœur,  et  rendait  volontiers  service  aux  gens; 
c'était  aussi  un  esprit  pénétrant,  un  caractère  généreux,  qui  ne  rechei- 
chait  pas  ses  propres  intérêts;  bref,  c'était  un  héros;  il  est  resté 
extrêmement  populaire;  on  raconte  sur  lui  nombre  de  traits  et  de 
légendes.  C'est  lui  qui  fonda  la  dvnastie  Han  ^,  l'une  des  plus 
fameuses  de  la  Chine;  lui  aussi  était  un  enfant  du  peuple;  c'est  par 
son  génie  qu'il  s'est  élevé  jusque  sur  le  trône  impérial. 


(1)  Tch'iii-se  ('•tait  originaire  do  (hanfî-'i'ch'ai  f-  ^,  patrie  du  pnMiiit'r- 
ministre  I.i-sc  ^  |9f.  C'est  sur  le  conseil  des  gens  les  plus  influents  qu'il  avait 
éti-  nommé  ministre  du  nouveau  roi.     (Se-nia-ts'ien,  cliap.  'i8,  p,  M), 

(2)  Tchnng-ehan,  c'est  Tcheng-ting-fou  ^  52  fff,  'l'che-ly.  C^',  \ol.  |:, 
p.K')).     Chfing-tang,  c'est  I.ou-ngan-fou  jjft  ^  fl^,  Chan  si.     (Y.  vol.  i|i,  p. 58). 
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Il  était  originaire  de  P'ei  ]\\i,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  P'ei- 
kong  ^  ^  le  duc  de  P'ei],  sous  lequel  il  est  plus  connu  (i).  Il  fut 
d'abord  garde-champêtre  du  village  de  Se-chang,  :Se-chang-ting- 
tchang  ^l^l  J^  ^  -H;'  (2);  il  était  en  même  temps  chef  du  relai 
de  poste  de  la  localité.  Un  monsieur  Liu  /?,,  originaire  de 
Chan-fou  ^  ^  (3),  voyant  son  extérieur,  lui  avait  donné  sa  fille 
en  mariage. 

En  sa  qualité  de  chef  du  village,  il  avait  reçu  du  mandarin  local 
la  commission  de  conduire  à  la  capitale  Hien-vang  les  gens  condamnés 
aux  travaux  de  la  montagne  Li-chan  ff>  ^J  ;  mais  en  chemin,  et  dés  le 
départ,  beaucoup  de  ces  malheureux  avaient  pris  la  fuite:  le  reste 
n'attendait  que  l'occasion  pour  en  faire  autant.  Liou-pang  comprit 
qu'à  la  tin  il  n'aurait  plus  personne,  et  payerait  de  sa  tête  pour  tout 
le  monde;  il  dit  donc  à  ces  pauvres  gens:  «Fuyez  où  vous  pourrez; 
moi,  je  vais  faire  de  même.»  Dix  forts  gaillards  voulurent  suivre  et 
partager  son  sort;  Liou-pang  fit  semblant  de  les  accepter,  les  régala 
si  bien  qu'ils  s'enivrèrent;  pendant  la  nuit  il  passa  l'étang  de  Ta-tché- 
tchong  ^  \^  t\7  (4),  et  prit  la  fuite.  Sur  son  chemin,  un 
énorme  serpent  lui  barre  le  passage;  il  tire  son  épée  et  le  coupe 
en  deux;  aussitôt  appaïaît  une  vieille  femme  qui  s'écrie  en 
pleurant:  «Hélas!  mon  fils  était  l'enfant  de  l'empereur  blanc; 
le  voilà  tué  par  le  fils  de  l'empereur  rouge!»  Ayant  ainsi  parlé, 
elle  disparaît.  Liou-pang  ne  comprend  pas  le  sens  de  cette 
prophétie;  il  hâte  sa  marche,  et  va  se  cacher  dans  les  montagnes 
de  Mang  "£  et  pe  T'ang  Çf  (5). 

(1)  P'ei,  c'est  P'ei-hien  ïr|i  H,  à  140  ly  nord-ouest  de  Siii  tchcou-fou  ^ 
•Jtl  f^,  Kiang-snii.  C'était  autrefois  un  petit  état  indépendant  sous  le  nom 
de  Pi-yang-kouo  jg'  Wj  ti       C^'-  vol.  J;,  p.   io). 

(2)  Le  texte  porte  :  Se-cliang-ting-tchang  ïH  _L  'O'-  ê,  '-"ht^f  di' village  de 
Se-chang,  Ting  '^'  est  la  maison,  le  kiosque  bâti  pour  les  voyageuis;  il  sert 
aussi  de  relai  de  poste,  où  l'on  peut  manger,  dormir,  passer  la  nuit.  etc.. 
Che-hoang-ti  avait  ordonné  de  bâtir  ces  relais  de  dix!}-  en  dix  ly;  chacun  avait 
un  chef,  qui  était  aussi  chef  des  veilleurs  de  nuit,  etc..  A  14  ly  sud-est  de  P'ei- 
hien.  qui  portait  autrefois  le  nom  de  Se-choei  ]^  7\<..  il  y  a  encore  un  kiosque 
appelé  Se-choei-ting.     (F.  vol.  4,  p.  29). 

(8)  Chan-fou,  c'est  Chan-hien  î\l  |^,  préfecture  de  Tsao-tcheou-fou  ft'  ffl 
}{f,  Chan-tong.     (Y.  vol.  fp ,  p.  38). 

(4)  Ta-tché-tchong.  — Cet  étang  est  à  20  ly  à  l'ouest  de  Fong-hien  Sg  U, 
préfecture  de  Siu-tcheou-fou.  Fn  mémoire  de  ce  fait  fabuleux,  la  pièce  d'enu 
s'appelle  Tchan-ché-keou  $|f  it  ?r?t.  m;>re  (étang)  du  serpent  coupé. 

(5)  Mang.  — Cette  montagne  est  à  l'est  de  Koei-té-fou  M  îf.  fl^",  Ho-nan, 
au  nord  de  la  suivante.     (F.  vol.  12,  p.  lli). 

T'ang.-  Cette  montagne  est  à  70  ly  sud-est  de  T'ang-chan-hien  ÇiJ  Ul  %f,. 
préfecture  de  Siu-tcheou-fou.     (F.  vol.  4.  p.  29). 
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Pendant  ce  temps,  son  propre  mandarin  songeait  à  embrasser  le 
parti  de  Tcheng-chen  ;  deux  employés  subalternes  lui  dirent:  «Vous 
avez  été  établi  par  l'empereur  de  T'sin  ;  vous  voulez  maintenant  suivre 
les  rebelles;  votre  peuple  ne  voudra  peut-être  pas  vous  imiter:  appelez 
donc  tous  les  fuvards  des  environs  ;  avec  leur  secours,  vous  poui  rez 
rester  maître  de  la  population.  Ce  conseil  fut  trouvé  raisonnable  ;  le 
mandarin  le  suivit.  C'est  ainsi  que  Liou-pang  put  reparaître  dans  son 
pavs  :  mais  il  n'v  revenait  pas  seul;  il  avait  recruté  plus  de  mille 
hommes.  Le  mandarin  prit  peur;  il  regretta  son  appel  téméraire,  et 
fit  fermer  les  portes  de  la  ville.  Que  faire?  Liou-pang  écrivit  sur 
une  pièce  de  toile  une  lettre  à  l'adresse  des  notables  et  des  anciens  ; 
il  y  expliquait  les  avantages  et  les  maux  que  leur  décision  pouvait 
leur  attirer;  il  fixa  cette  bande  à  une  flèche,  qu'il  lança  par  dessus 
les  murs  de  la  ville.  Celte  lettre  parvint  à  destination  ;  les  anciens 
conduisirent  les  jeunes  gens  de  la  ville  tuer  le  mandarin  :  puis  on 
ouvrit  les  portes,  et  l'on  reçut  avec  honneur  la  troupe  de  Liou-pang. 
Celui-ci  fut  proclamé  duc  de  P'ei  [P-ei-kong  \^  ^  -,  Siao-ho  |ff  "^  et 
Tsao-tsan  "^"  ^,  les  deux  emplovés  subalternes  dont  nous  venons  de 
parlei',  lui  enrôlèrent  deux  à  trois  mille  soldats,  pour  aller  soulever 
les  autres  villes  du  pavs.  C'est  alors  qu'il  prit  l'étendard  rouge  pour 
son  enseigne. 

Cela  se  passait  au  no;d  de  la  province  actuelle  du  Kiang-sou  fx. 
^.  Au  même  moment,  au  sud  de  la  même  province,  à  Sou-tcheou 
^  j'W,  l'ancienne  capitale  du  rovaume  de  Ou  ^,  un  certain  individu 
nommé  Hiang-leang  J|j  i^',  fils  du  général  Hiang-ven  Jij  jlHb,  prenait 
aussi  le  parti  de  la  rébellion,  il  v  était  quasi  obligé,  puisque  c'est  au 
nom  de  son  père  que  s'était  produite  la  réaction   contre  les  T'sin. 

Il  était  originaire  de  Hia-siang  "f  ^-ll  (•)•  Avant  tué  un  homme, 
il  avait  dû  s'enfuir,  pour  échappei'  à  la  vengeance;  il  était  ainsi  dans  le 
pavs  de  Sou-tcheou;  il  avait  amené  avec  lui  Hiang-vu  J|{  ^^,  fils  de 
son  frère  aîné.  Ce  jeune  homme  va  devenir  grandement  illustre: 
pour  l'instant,  il  semblait  ne  devoir  aboutir  à  rien;  il  avait  étudié  sans 
rien  apprendre;  il  avait  essavé  le  maniement  de  la  dague  sans  v  réus- 
sir, L'oncle  se  fâcha;  le  neveu  lui  répondit:  «Un  leltré  peut  tout 
au  plus  gagner  un  peu  de  renommée  ;  celui  qui  sait  jouer  du  poignard 
ne  peut  s'attaquer  qu'à  un  seul  ennemi  ;  tout  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  appris;  je  veux  m'exercer  à  tenir  tête  à  plusieurs  dizaines 
de  mille  hommes.»  Sur  ce,  l'oncle  se  mit  à  lui  enseigner  la  stratégie; 
d'abord  le  neveu  v  prit  goût;  mais  bient  )t  il  la  laissa  de  côté  comme 
le  reste;  c'était  à  désespérer  de  lui! 

Hiang-yu  J|î  ^  (i)  était  un  grand  et  bel  homme:  huit  pieds  de 
haut;  force  herculéenne,  capable  de  porter  un  trépied;  esprit  inventif, 
mais  rebelle  à  la  discipline  ;  il  finira  par  surpasser  tout  le  monde. 

(1)  Hia-sianfî  — A  70  ly  nord-ouest   de   Sou-l'sien-hien    'iH  fS.  W;.   préfec- 
ture de  Siu-tcheou-foii  tj;  #1  flÇ.  (K.  vol.  4,  p. 30)  — (Y.  vol.  _h.  p.'iT)). 

(2)  Se-ma-t'sicii.  dans  le  7''"ie  volume  de  son  histoire,  parle  loii^jiicment 
de  Hiang-yu. 
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A  l'époque  dont  nous  parlons,  le  gouverneur  de  la  province  de 
Koei-ki  %  ^;§,  voulant  se  déclarer  pour  le  parti  de  Tclieng-chen, 
appela  Hiang-leang  J].1  i^  pour  être  le  général  des  insurgés.  Celui-ci 
envoya  son  neveu  Hiang-yu  tuer  ce  mandarin  nommé  Yn-t'ong  )^  jg; 
après  quoi,  il  appela  sous  ses  drapeaux  tout  ce  qu'il  connaissait  de 
braves  dans  le  pays,  et  leur  annonça  sa  résolution  d'entreprendre 
quelque  chose  de  grand.  Il  souleva  ainsi  toutes  les  garnisons  de  la 
province,  et  soumit  toutes  les  villes;  bientôt,  avant  une  élite  de  huit 
mille  hommes,  il  se  crut  assez  fort  pour  se  déclarer  gouverneur  de 
Sou-tcheou;  son  neveu,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans,  fut  établi 
second  général  en  chef. 

L'ancien  royaume  de  T'si  ^  devait  bien  avoir  aussi  sa  rébellion, 
voici  comment  elle  eut  lieu;  Tien-tan  EB  {§»  prince  de  l'ancienne 
famille  royale  du  pays,  était,  comme  ses  cousins  Vong  H  et  Hong 
;|^,  un  homme  brave,  et  très  influent  sur  le  peuple.  Quand  Tcheou- 
che  |g]  Tff  vint  pour  soulever  le  pays,  étant  parvenu  à  Ti  |j/;  il  ne 
put  s'emparer  de  cette  ville. 

Le  prince  Tien-tan  pg  f^  (i)  eut  recours  à  une  ruse  pour  pénétrer 
auprès  du  gouverneur;  il  lia  un  esclave,  comme  s'il  eijt  commis  un 
grand  crime;  puis,  en  compagnie  d'une  troupe  de  jeunes  gens,  il  le 
conduisit  au  tribunal,  comme  pour  le  faire  juger,  le  mandarin  ne  se 
doutant  de  rien  fit  ouvrir  la  salle  d'audience;  on  se  jeta  sur  lui  et  on 
le  tua.  Aussitôt  on  réunit  les  employés  et  le  peuple;  le  prince  leur 
expliqua  son  projet:  «Tous  les  anciens  rovaumes  se  révoltent  contre  la 
dynastie  de  T'sin,  et  se  déclarent  indépendants;  nous  aussi  nous  for- 
mions un  rovaume,  depuis  les  temps  les  plus  anciens;  nous  revendiquons 
notre  liberté.»  Sur  ce,  le  prince  fut  acclamé  roi;  de  suite  il  alla 
combattre  Tcheou-che:  il  le  vainquit  et  le  mit  en  fuite;  après  quoi, 
il  parcourut  le  reste  du  pays,  qui  se  soumit  à  son  autorité;  l'ancien 
royaume  de  T'si  ^  se  trouva  ainsi  reconstitué. 

A  la  9'''-'-  lune  encore,  le  pays  de  Yen  ^  se  donnait  aussi  son 
roi;  c'est  ce  même  général  Han-koang  $^  y^-,  que  Ou-tchen  j^^  g. 
avait  envové  soulever  cette  contrée.  A  peine  v  était-il  arrivé  que 
tous  les  personnages  influents  le  prièi  ent  de  se  déclarer  indépendant. 
«C'est  impossible,  leur  répondit-il,  ma  vieille  mère  est  dans  le  pays 
de  Tchao  ^;  on  la  massacrerait!  —  «Non  non!  lui  répliquait-on: 
personne  n'osera  porter  la  main  sur  elle;  le  rovaume  de  Tchao  est 
harcelé  à  l'ouest  par  les  troupes  de  T'sin;  au  sud.  par  Tcheng-chen; 
ainsi  il  n'aura  pas  la  force  de  s'attaquer  à  vous;  n'avez-vous  pas 
remarqué  que,  malgré  sa  puissance,  Tcheng-chen  n'a  pas  osé  faire  de 
mal  à  la  famille  de  Ou-tchen  lui-même,  ni  à  celles  de  ses  ministres 
et  généraux?»  Sur  ce,  Han-koang  accepta  le  titre  de  roi,  quelques 
mois  plus  tard,  les  gens  de  Tchao  lui  envoyèrent  sa  mère  avec 
honneur. 

(1)  La  ville  de  Ti-se  trouvait  à  20  ly  on  nord-ouest  de  In  sous-préF- 
Kao-yuen-hicn  ^  i-u  |^  Tsing-tcheou-fou  iV  +H  ^-  Chau-touf;  ES  ijîf  J^  (Y.  't^, 
p. 40,  in  verso)-    (l''.  vol.  35  p. 12). 
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Peu  de  temps  après  ces  événements,  Ou-tchen  tomba  entre  les 
mains  des  soldats  de  Yen  5pï;  il  en  fut  adroitement  retiré  par  son 
cuisinier-palefrenier.  Ou-tchen  était  venu,  en  compagnie  de  ses  deux 
fidèles  Tchang-eul  ^S  5  ^^  Tcheng-yu  [î^  |;^,  soulever  une  contrée 
limitrophe  des  deux  rovaumes;  un  beau  jour,  il  eut  l'imprudence  de 
s'aventurer  tout  seul;  c'est  alors  qu'il  fut  pris  et  garotté  par  les 
soldats  de  Yen  S'pb;  comme  rançon,  on  lui  demandait  de  céder  une 
partie  de  son  territoire;  il  ne  pouvait  s'v  résoudre.  Les  gens  de 
Tchao  ^  envovèrent  une  ambassade  réclamer  la  délivrance  de  leur 
roi;  pour  toute  réponse,  les  députés  furent  massacrés.  Alors  le 
cuisinier-palefrenier  de  Ou-tchen  s'adressa  au  général  de  Yen: 
«Savez-vous,  lui  dit-il,  quelle  sorte  de  gens  sont  ces  deux  individus 
Tchang-eul  et  Tcheng-vu?» — «Je  le  sais  bien,  répondit  le  général;  ce 
sont  deux  sages,  deux  grands  lettrés» — «Savez-vous  quelle  est  leur 
intention?» — «Oui,  certainement;  ils  réclament  leur  roi» — Le  cuisinier 
sourit  malicieusement:  «Vous  ignorez  l'intention  de  ces  deux  hommes, 
répliqua-t-il;  ils  sont  bien  montés  à  cheval,  en  compagnie  de  Ou-tchen, 
et  ont  soulevé  avec  lui  le  pavs  de  Tchao;  mais  maintenant  ils  vou- 
draient eux  aussi  une  couronne  si  c'était  possible.  Quand  l'indépen- 
dance de  Tchao  n'était  pas  encore  assez  assurée,  ils  ont  consenti, 
étant  encore  si  jeunes,  à  déclarer  roi  le  vieux  Ou-tchen;  maintenant 
que  le  gouvernement  est  affermi,  ils  voudraient  se  partager  le  pavs. 
En  face,  et  pour  la  forme,  ils  réclament  la  liberté  de  Ou-tchen;  au 
fond  du  cœur  ils  désirent  sa  mort.  Ou-tchen  étant  seul  roi  de 
Tchao,  vous  pourriez  facilement  vous  emparer  de  ce  pavs;  si  ces 
deux  sages  lettrés  devenaient  rois  de  deux  états  qui  s'entr'aideraient 
mutuellement,  comment  pourriez  vous  leur  résister?»  Le  général 
était  peu  intelligent,  ou  peu  brave;  car  il  donna  dans  le  panneau, 
et  renvova  bien  vite  son  prisonnier;  c'est  le  cuisinier  qui  eut  encore 
la  gloire  de  le  ramener  en  char  jusqu'à  la  capitale. 

Nous  avons  vu,  tout  à  l'heure,  que  le  général  Tcheou-che  avait 
échoué  dans  son  entreprise  sur  le  rovaume  de  T'si  ^\  sa  campagne 
au  pavs  de  Wei  ^  fut  plus  heureuse.  Après  l'avoir  soulevé  contre 
la  dvnastie  T'sin,  il  v  avait  établi  une  administration  régulière,  qui 
assurait  la  paix;  alors  toutes  les  familles  inlluentes  le  pressaient  de 
s'y  déclarer  indépendant;  mais  lui  de  répondie:  «C'est  dans  les 
temps  troublés  et  incertains,  comme  celui-ci.  qu'on  reconnaît  les 
serviteurs  fidèles;  je  demande  donc  qu'un  descendant  de  l'ancienne 
famille  régnante  vienne  monter  sur  le  trône.»  On  eut  beau  f;iire  de 
nouvelles  instances,  il  persista  dans  son  refus.  Sur  ce,  Kieou  ^^, 
seigneur  de  'Ning-lien-kiun  "^  ^-J^  /V  fi't  acclamé  roi  de  Wei  U|i  (i). 
Mais  il  était  ;ilors  près  de  Tcheng-chen;  on  alhi  jusqu'à  cinq  fois  le 
chercher;  à  la  fin,  Tcheng-chen  lui  permit  d'accepter  la  couronne,  et 
le  laissa  partir;  le  fidèle  Tcheou-che  devint  son  premier  ministre. 

(I)     Ning-liriK,    c'est    .Ning-liii;;-hii  ii    ^  h'i  %,   prtMVctiin-    de    Koei-tt^-fou 
Se  Vt.  fff-,  Honnii.     (V.  vol    ![',  p    8). 
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Le  seul  prince  que  Clie-hoang-ti,  eût  épar;j;né  était  le  roi  de 
Wei  ^,  nommé  Kio  ^.  A  la  fin  de  cette  année,  Eul-che-hoan)>j-ti, 
sans  doute  pour  se  consoler  de  tant  de  révoltes,  le  dépouilla  de  toute 
autorité,  et  le  réduisit  au  rang  de  simple  roturier. 

Balance  taite,  cinq  i>Tandes  rébellions  avaient  reconstitué  cinq 
anciens  royaumes:  celui  de  T'chou  ^,  dont  Tchen^-chen  était  le  roi; 
celui  de  Tchao  ^,  avec  Ou-lchen  ijl;  g;  celui  de  T'si  ^,  avec  ïien-tan 
H  f^;  celui  de  Wei  ^,  avec  Kieou  .^;  enfin,  celui  de  Yen  ^^,  avec 
Han-koang  ^^  }^\  Les  quatre  premiers  rois  périront  dans  le  cours 
de  l'année  suivante,  comme  nous  le  dirons  bientôt.  Vovons  maintenant 
les  efforts  de  Eul-che-hoang-ti  pour  ressaisir  le  pouvoir  qui  lui 
échappe  de  tous  côtés. 

Réaction  contre  les  insurgés. — Mort  de  Tcheng-chen. 

La  lO^'"^  lune  de  l'ancien  système  devenait  la  i^^^"'  de  l'année 
suivante,  d'après  les  règlements  de  Che-hoang-ti.  A  cette  date  une 
armée  de  T'sin  s'en  alla  assiéger  Lieou-pang  %\\  |;[^,  dans  sa  ville  de 
Fong  ^:  celui-ci  marcha  au  devant  d'elle  et  la  vainquit.  Après  cela, 
il  établit  Yong-che  ^g  @  comme  commandant  de  Fong,  et  se  rendit 
à  la  ville  de  Si  î|'^-  (i);  mais  Yong-tche  eut  la  lâcheté  de  s'enfuir 
auprès  du  roi  de  Wei. 

A  la  ii^m^^  lune  [la  2'^"^'  du  nouveau  régime,  Tchang-han  :^  ^j, 
général  de  T'sin  continuant  de  poursuivre  l'armée  battue  de  Tcheou- 
wen  )i]  ~^,  lui  infligeait  une  nouvelle  défaite  à  Ming-tche  %  •^;  (2); 
le  pauvre  Tcheou-wen  n'avait  sans  doute  pu  prévoir  ce  jour  néfaste! 
Désespéré,  il  se  coupa  la  gorge. 

Ce  n'était  pas  le  seul  échec  subi  par  Tcheng-chen.  Nous  avons 
dit  qu'au  début  de  sa  rébellion  contre  T'sin,  son  alter  ego  Ou-koang 
^  ^  avait  échoué  dans  son  entreprise  contre  la  ville  de  Yong-vang 
Il  P^  gardée  par  Li-yeou  ^  f^.  fils  àxx  premier-ministre  Li-se 
^  %.  Un  des  généraux  de  Ou-koang  avait  teint  un  ordre 
supérieur,  l'avait  tué,  et  avait  envoyé  sa  ièi^i  à  Tcheng-chen; 
celui-ci,  en  récompense,  avait  donné  la  place  de  Ou-koang  à  son 
meurtrier. 


(1)  Si  étuit  autrefois  un  petit  tHat  indépendant:  sa  capitale  était  à  'lO  ly 
iiu  sud  de  Teng-hicTi  JjJ?,  pre-fecture  de  Yen-tcheou-Iou  ^  ^  ;j^,  Chan-torig. 
(K.  vol.  J;,  p.  48)-(Y.  vol.  ip.  p.  ;52)  — (F.  vol.    ..  p.'.l  . 

(2)  Ming-tche,  e'esl  .\linj^-lcho-hion  vi  fttl  M-  ''  ">>'  l.v  à  l.uie^t  de  Ho- 
nan-fou  ^  Va  MA'^  ■  ^"1    '1'    P  1<>)-(F.  \ll  p.;<8). 

Se-ma-ts'ien  dit  que  l'cheon-wen  l'ut  tut'  à  Tsuo-yanj^  ("/  [4J.  e.  à  d.  I.inn- 
pao-hien  ^g  ^  j^^,  préfecture  de  Chcn-tcheou  |i^  ffl,  Ho-nan  :  ee  n'est  pas 
une  contradiction  ;  car  les  deux  endroits  étaient  rapprocliés  :  un  champ  de 
bataiHo  suppose  une  certaine  étendue.  I.fiulroil  exact  est  mari|né  par  le 
kiosque  nommé  Mao  vanu;--tinn  ^\-  [^  .y:,  à  l 'i  ly  a  l'est  de  !  inn-pao-hien 
(K.  vol.  12.  p.  fi4).  •     . 
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Ce  traître  s'appelait  Tien-tsaiiij;  EH  ^-  Devenu  ainsi  premier- 
ministre  et  généralissime,  il  laissa  Li-koei  ^  gf ,  un  de  ses  généraux, 
continuer  le  siège,  ou  au  moins  le  blocus  de  la  ville  de  Yong-yang; 
lui-même,  avec  l'élite  de  ses  troupes,  alla  au  devant  de  l'armée  de 
T'sin;  il  la  rencontra  près  de  Ngao-ts-ang  ^ji  ;^  (i);  il  périt  dans  la 
bataille,  et  ses  gens  turent  dispersés.  Tchang-han  ^  "Ufî,  le  vain- 
queur, alla  sans  tarder  attaquer  Li-koei  sous  les  murs  de  Yong-yang: 
celui-ci  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille,  et  la  ville  ouvrit  ses  portes 
au  libérateur. 

Teng-vué  ïf|j  |^  un  autre  général  de  Tclieng-clien.  se  trouvait  à 
Kia  ^  (2);  il  était  originaire  de  Yang-t'cheng  %  ^  (3).  Tchang-han 
se  contenta  d'envoyer  contre  lui  un  de  ses  aides-de-camp;  cette 
armée  de  Tcheng-chen  fut  aussi  mise  en  déroute,  et  s'enfuit  jusqu'à 
la  capitale.     Teng-vué  fut  condamné  à  mort  et  exécuté. 

Ou-siu  (/,"  f,%.  oiiginaire  de  Tche  ^^  (4)  autre  général  de  Tcheng- 
chen.  campait  à  Hiu  ^^  (5).  Tchang-chan  en  personne  alla  l'attaquer, 
et  le  vainquit  :  l'armée  en  déroute  s'enfuit  pareillement  à  la  capitale. 
Ainsi  pâlissait  l'étoile  de  Tcheng-chen. 

Au  moment  même  où  il  s'était  déclaré  roi.  et  chet  de  tous  les 
insurgés,  cinq  aventurieis  avaient,  pour  leur  propre  compte  et  sous 
leur  propre  autorité,  levé  des  armées  et  les  avaient  conduites  faire 
le  siège  de  Tong-hai  ;^  %  (6);  tandis  que  le  gouverneur  de  cette 
contrée  se  trouvait  dans  la  forteresse  de  Tan  i^f)  (7).  C'étaient: 
T'sin-kia   ^  ^,  originaire  de  Ling  |^^:  Tong-sié  H  |^.  de  Tche  ^f  : 

(1)  Ngao-t'sanj^.  c.  à.  d.  U-  dépôt  du  la  montagne  Npao  :  celle-ci  est  à  2*' 
ly  à  l'ouest  de  Yong-tcht'-hien  ^  ?^  ffi|  préfecture  de  K'ai-fong-fou  |j^  ^  ^. 
Ce  sont  les  rois  de  l 'sin  qui  axaient  établi  ce  dépôt.  Chang  tcliong-ting  ^ 
\^  ~Y  (15G2-15i9)  avait  transporté  sa  capitale  de  Po  ?§  à  cette  montagne,  alors 
nonimt'  Hian  y^,.  I  ,;i  .'iw-si  s'i'-taient  li\  ré-cs  bien  dos  balaillos.  (F.  vol  12, 
p.  'J). 

(2)  Kia.  — Cest  Kia-hiuii  |ïIî  !j^.,  préfecture  de  Hiu-tclicou  g'f  >H-  Ho-iian. 
{"^'.  vol.  '|i,  p.  TX).  L'édition  de  Se-ma-ts"ien  porte  l'an  ^J,  c  est-à-dire  Hai- 
tcheou  (voir  ci-après),  ville  beaucoup  trop  éloignée,  (jù,  du  reste,  le  généralis- 
sime 'l'chang-han  ne  guerroya  jamais;  les  commentaires  concluent  à  une 
erreur  de  copiste  :  et  disent  qi"  il  faut  lire  Kia,  conimi'  nous  I  usons  fait. 

(r<)     '^'ang-tcheng,  c.  à.  d.   rengfong-liieii  jf  ^\  %,  préfecture  de  Ho-nun 
fou.      (K,  \()l      ]-.,  p.».'j)  — (^'.   \ol.   iji.   p.lti)  — (\"(,y,v  ^111  d('-but    de    l'histoire    de 
Icheng-clien). 

(i)      !  che.  était  à  lOU  ly  à  l'est    de    i'o-lcheoii    -'^  -Hi ,    préfecture   de    Ynt; 
tcheou-fou  IK  ^  1^,  .Ngan-hoei.     (K.  vol.  p.'iS). 

(5)     Hiu.— C'est  Hiu-lchcou  ^^  W,  Ho-nan.     (V    vol.  '1',  p. 7) 

('>)      long-hai  —C'est  Hai-tcheou  \\i  ^,  au  nord  du  Kiang-sou. 

(T)  Tan  était  autrefois  un  |jelit  ('tat  indc'pendanl,  dans  le  territoire  actuel 
dp  Hai-tcheou.     (Y.  vol.  _t:.  p. HT). 


-339- 

Tchou-ki-che  ^  %_  ;p.  de  Fou-li  ^  %\  Tcheng-pou  %  -fli,  de  Tsiu- 
liu  ]|^  JF^.;  et  Ting-tsi  ~\  ^%,  de  Siu  ^,'j>  (i).  Tcheng-chen,  apprenant 
cette  nouvelle,  leur  avait  envové  Pan  iir|,  seigneur  de  Ou-p*ing  Ou- 
p'ing-kiun  "^  Z[i  ;§■',  pour  se  mettre  à  leur  tête  et  diriger  leurs 
opérations;  mais  T'sin-kia,  leur  chef,  s'opposa  à  son  admission,  en 
disant  que  ce  jeune  homme  n'entendait  rien  à  la  guerre;  bien  plus, 
il  feignit  d'avoir  reçu  un  ordre  secret  de  Tcheng-chen  pour  le  mettre 
à  mort,  et  le  fit  assassiner. 

A  ce  moment  Tchang-han  i^  '\\\>  venait  de  battre  Ou-siu  f£  f,^, 
et  assiégeait  la  capitale  de  Tcheng-chen;  le  général  Tch'ai-se  ^  IJg 
venait  d'être  tué;  la  capitale  Tcheng  pilî  étant  prise.  Tchang-han  se 
tourna  vers  l'ouest,  contre  l'armée  de  Tchang-ho  «j^  ^,  autre  général 
de  Tcheng-chen.  Celui-ci  comprit  qu'il  jouait  son  dernier  enjeu;  il 
vint  en  personne  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes;  il  fut  battu; 
Tchang-ho  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille. 

A  la  i2éf"f'  lune  ancien  régime  ,  Tcheng-chen  errant  à  l'aventure 
se  rendit  à  Jou-vng  \li  fî^,  puis  il  revint  sur  ses  pas  jusqu'à  Hia- 
tch'eng-fou  T  î^  :;3C  (-)•  I-'''  ^""  ofificier  Tchoang-kia  ^  ^,  le 
conducteur  de  son  char  de  guerre,  l'assassina  et  envova  sa  tête  à 
Tchang-han;  après  quoi  il  offrit  sa  soumission  à  l'empereur. 

Tcheng-chen  fut  enterré  à  T*ang  ]^  (3).  Son  nom  posthume 
est  Yn-wang  \%  3^  ce  que  l'on  peut  ti'aduire:  Le  malheureux  roi. 
Pué  par  un  de  ses  officiers,  il  fut  aussitôt  vengé  par  un  autre. 
Celui-ci  se  nommait  Liu-tchen  ,y  [^;  il  était  l'introducteur  des  visi- 
teurs à  la  cour,  général  des  soldats  à  turban  vert-bleu;  il  partit  de 
Sin-yang  ^  ^  (4),  reprit  la  capitale  Tcheng  }%,  massacra  Tchoang- 
kia  l'assassin  ;  puis  proclama  que  le  rovaume  de  Tch'ou  ^  continuait 
à  subsister.     C'est  lui  qui  eut  l'honneur  d'enterrer  son  maître. 

(1)  I.in^,  Koaiifî-ling  J^  p^,  au  nord-est  de  Kianj^  tou-hien  yl  %  ^.  prr- 
l'ecture  de  Ycing-tcliemi  fou  t^  '>H  fl^'"-  Ki.'in.tî-sou.  (V.  \ol.  |-,  p.  'i2  i^ronde 
i;»''opr.  \()1.  23  p.  i<. 

l'chf,  à    i()  ly  iui  sud  (!.•  Suu-li  licou   fr','  -H'!    l-'oi),i;-vang-fou    I'.  \ol.  ti  p.  2f^. 

Kou-li,  à  2ô  ly  au  n<ird  <ic  la  niruie  sous  préf.  Sou-tcheou  '\{\   +H . 

l'siii-iiu,  à  J2U  ly  au  tioid  de  <lu-ho-liicn  Jff.  •lâf  ||,  préfectuie  de  Se- 
tcheou  ïH  ^,  Ngan-hooi.     (F.  vol.  tl.  p.  'i;-i). 

Siu,  à  50  ly  nord-ouest  de  Se-tcheou  jlH)  ^,  ibideui  (1.  'it". 

(3)  Hia-l'ciieng-fou,  à  80  ly  nord-ouest  de  Mong-felieiin-hien  ^V;  iiÇ  |^. 
prt^l'ecture  de  >'nt;-tclicou-fou  7U  ^  fl^,  N'yan  hoei.  (Y.  \oI.  h,  p.  r>8)  — [!•'. 
vol.  6.  p.  33J, 

(3)  T'ang. -C'est  Tauf^chaiihieu  «g  jll  %.  prérectuic  de  Siu  leluMUi  fou 
%  V\  %,  Kiang-sou.     (^■.  vol.    J:.  p.'iô). 

(4)  Sin-yang  était  sur  le  bord  de  la  rivién»  Sin  ■;f:l|' .  à  ■'i2  ly  sud-ouest  de 
'l'olieng-yang-hien  jF  %  %,  pn-fecture  <li'  .lou-ning-fou  î^  «f  flï  Ho-nan.  (Y. 
vol.  iji,  p.  20). 
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A  sa  mort,  Tcheng-chen  avait  encore  un  général  en  campagne; 
c'était  Song-lieou  ^l  -g,  originaire  de  Tche  ^\£;  il  avait  mission  d'or- 
ganiser le  pavs  de  Nan-vang  ]^  |5§  Ho-nan>  puis  de  forcer  la  fameuse 
barrière  de  Ou-koan  -^  ||,  pour  entrer  dans  la  contrée  voisine. 
La  première  partie  de  sa  mission  était  heureusement  accomplie, 
quand  il  apprit  la  triste  fin  de  son  maître.  Que  faire?  Le  pavs  de 
Nan-vang  fut  bientôt  repris  par  l'armée  de  l'empereur;  le  pauvre 
général  ainsi  isolé  partit  vers  l'est:  il  arriva  à  Sin-t*chai  ^  ^  (i), 
où  il  se  trouva  en  présence  des  troupes  de  T'sin  ;  impuissant  à  lutter, 
il  prit  le  parti  de  se  rendre  avec  son  armée:  on  l'envova  comme 
prisonnier  de  guerre  à  la  capitale  Hien-vang.  où  il  fut  hrové  par  un 
char  impérial,  pour  servir  d'exemple. 

Le  rovaume  de  T'chou  ^  subsistait  donc,  comme  nous  venons 
de  le  dire;  Liu-tchen  g  g  s'en  croyait  bien  le  seul  roi:  un  compé- 
titeur lui  disputa  la  couronne:  T'sin-kia  ^  ^,  le  chef  des  cinq 
insurgés  de  Tong-hai  ~^  j(j|,  avant  appris  les  désastres  de  Tcheng-chen, 
choisit  King-kiu  ;ip;  ,|îij,  descendant  (2)  d'une  des  plus  grandes  familles 
de  T'chou.  et  le  proclama  roi  de  ce  pavs;  mais  le  plus  difficile  était 
de  l'aller  placer  sur  le  trône.  T'sin-kia  conduisit  ses  troupes  à 
Fang-yu  -jf  M  (3);  il  voulait  attaquer  l'armée  impériale  campée  à 
Ting-tao  ;<£  j^  (4);  mais  il  fallait  auparavant  recruter  des  auxiliaires. 
Il  envova  Kong-suen-k'ing  ^  ^^  ^'  à  la  cour  de  T'si  ^}^,  demander 
au  roi  de  joindre  ses  troupes  aux  siennes. 

Olui-ci  répondit:  «J'ai  bien  entendu  dire  que  Tcheng-chen  a 
été  vaincu:  mais  on  ne  sait  s'il  est  mort:  pourquoi  donc  vous,  gens 
de  T'chou.  ne  venez-vous  pas  me  demander  de  vous  choisir  un  roi?» 
L'envové  répliqua  fièrement:  «Les  gens  de  T'si  ne  s'adressent  pas  à 
nous  pour  avoir  un  roi:  pourquoi  vous  en  demander  un  pour  nous? 
D'ailleurs,  c'est  le  rovaume  de  T'chou  qui  a  le  premier  levé  l'étendard 
de  l'insurrection;  c'est  à  lui  d'être  le  chef  des  insurgés.»  Comme 
conclusion.    Tien-tan  |î]  ff^;   fit   massacrer   l'audacieux    ambassadeur. 

Quant  au  roi  improvisé  Liu-tchen  l'\  g.  il  était  déjà  en  fuite, 
et  sa  capitale  reprise  par  l'armée  impériale;  il  ne  renonçait  cependant 
pas  à  tout  espoir;  car  il  réunit  un  certain  nombre  de  brigands,  dont 
S'ng-pou  ^  ;ff]  était  le  chef,   et   recomposa    une    nouvelle  armée  (5). 

(1)  Sin-t'choi.  — C'est  Sin-t'chai-hien  ^  ^^  M,  prdfecturr  do  Jon-ninR-fou 
=(k  '^  fff  Ho-nan.     (Y.  vol.  i\J ,  p.  21) -(K.  vol.  Jt,  p.  't5). 

(2)  T.es  trois  plus  çranHos  famillos    dr   Trhou   ôtairnt  lis    Ichao    fl^i .    I<'s 
Kiii  )tii,    les    King. 

(.'■{)     fang-yu,  iui  norri  de  Vutai  liien  ^  ^  JH,  préfecture  àv  ^en  Ichrou 
fou  ^  ffl  flï,  Chan-tong.     (Y.  vol.  M',  p.32)-(K.  vol.  .t.  P-  56). 

(4)     Ting-tao.— Ting-tao-hien  ;£  pt3  SK.    préfecture  de  Tsantcheonfou  W 
m  fff,  Chan-tong.     (Y.  vol.  41,  p.  y7)-(K.  vol.  J:,  p.  37.) 

r>)  Ce  Yng  poil  était  originaire  de  Lou  y\.  c'est-n-dirc  l^ou-ngan-tihooii 
/'n  -^  !>H,  Ngan  hnei.  Condamné  aux  travaux  forcé.s,  il  s'était  enfui,  puis 
était  devenu  chef  de  brigands;  il  avait  ;i  so^-  ordres  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes: il  était  grandement  redouté.  Sema  ts'ien  n'a  pas  dédaigné  d'écrire  in 
vie  de  re  condottiere:  voyez,  chap.  01,  p.p.l,  et  suivantes.   (Y.  vol.  J;.  p. 59). 
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Avant  de  raconter  les  événements  ultérieurs,  ajoutons  un  dernier 
mot  sur  Tchenj^-chen  11  avait  dit  à  ses  compa^i^nons  de  labeur: 
«Quand  je  serai  t^rand  et  riche,  certainement  je  ne  vous  oublierai 
point I»  Six  mois  après  son  intronisation  à  Tcheng  p^î,  ^^^  *A^^^  ^^ 
son  village  se  rendirent  à  la  cour,  en  disant:  «Nous  voulons  parler 
à  Tche  i^\»  L'officier  chargé  de  garder  la  porte  du  palais  pensait 
les  faire  garrotter;  mais  ils  lui  expliquèrent  leurs  antécédents,  et  la 
parole  de  leur  ancien  compagnon;  sur  ce.  l'officier  les  laissa  tran- 
quilles, mais  ne  voulut  point  aller  les  annoncer  au  roi.  Sur  l'entre- 
taite.  Tcheng-chen  \int  à  sortir  du  palais;  les  pavsans  le  hélèrent  en 
patois;  Tcheng-chen  les  fit  monter  sur  son  char,  et  les  introduisit 
lui-même  dans  sa  magnifique  résidence.  A  la  vue  des  ces  grandioses 
constructions  et  de  ces  riches  draperies,  les  \illageois  n'en  crovaient 
par  leurs  veux:  «'Sapristi!  s'écriaient-ils,  quelle  maison!  elle  ne  finit 
point!»  Celle  parole  se  colporta  dans  tout  le  pavs;  c'est  pourquoi 
l'on  appela  Tcheng-clien  le  roi  sapristi.  Parmi  ces  pavsans  se  trou- 
vait aussi  le  beau  père  de  Tcheng-chen:  il  s'attendait  sans  doute  à 
recevoir  des  honneurs,  des  dignités,  des  richesses:  mais  Tcheng-chen 
le  traitait  comme  les  autres,  lui  faisant  un  grand  et  solennel  salut, 
sans  se  mettre  à  genoux  devant  lui;  le  beau-père  furieux  s'en  alla. 
Les  autres  restèrent  encore  quelque  temps,  entrant,  sortant,  remplissant 
le  palais  de  leurs  hâbleries.  On  avertit  Tcheng-chen.  que  cette  conduite 
le  tournerait  en  lidicule.  et  nuirait  à  son  autorité;  celui-ci  fit  couper 
la  tête  à  quelques-uns;  les  autres  prirent  la  fuite,  et  ne  revinrent 
plus  jamais. 

Pour  avoii'  plus  d'ordre  dans  son  administration.  Tcheng-chen 
avait  établi  Tchou-fang  7^  [îj/  comme  second  directeur  en  chef,  et 
Hou-ou  i'i1]  ij-l;  comme  juge  de  tous  les  autres  officiers  et  emplovés. 
(^es  d^^iw  hommes  dexaient  examiner  minutieusement  la  conduite  de 
chacun;  les  généraux  chargés  de  soulever  les  diverses  contrées 
devaient  communiquer  à  ces  deux  dignitaires  leurs  publications  et 
leurs  manifestes;  si  on  ne  les  trouvait  pas  bonnes,  le>^  auteurs  étaient 
enchaînés  et  punis;  on  examinait  avec  la  plus  giande  rigueur  s'ils 
étaient  hdèles  à  leui"  mandat.  Os  deux  individus  abusèrent  de  la 
confiance  de  Tcheng-chen  ;  quand  leurs  ennemis  ou  leurs  rivaux 
étaient  dénoncés  pour  quelque  cause,  ils  examinaient  et  jugeaient 
eux-mêmes  cette  affaire:  ils  se  gardaient  bien  de  la  déférer  à  des 
juges  subalternes,  qui  eussent  montré  de  l'impartialité.  De  là  un 
mécontentement  universel  chez  tous  les  officiers;  cette  situation 
empirait  de  jour  en  iour;  elle  contribua  beaucoup  à  la  perte  de 
Tcheng-chen. 

Après  sa  mort,  les  princes,  les  marquis,  les  généraux,  les  minis- 
tres, qu'il  avait  associés  à  son  entreprise,  continuèrent  dune  taçon 
ou  d'une  autre  la  guerre  d'extermination  contre  la  dvnastie  T-sin  ; 
celle-ci  ne  pouvait  résister  à  une  insurrection  si  générale,  juste 
punition    de    son    effrovable    tyrannie.     C'est    à    titre    de    libérateui 


-H2- 


nue  Tcheno-chen  fut  honoré  par  la  postérité.  Kao-tsou  ,^,  Jifl 
premier  enfpereur  de  la  dynastie  Han  m,  constitua  trente  iamiUes 
comme  gardiennes  de  son  tombeau;  il  le  regardait  comme  son 
bienfaiteur,  son  précurseur,  celui  qui  lui  avait  irayé  et  aplani  le 
chemin  au  trône  impérial.  Les  sacrihces  oHiciels  en  son  honneur 
se  pratiquaient  encore  au  temps  de  l'historien  Se-ma-tsMen  :comme 
on  peut  le  voir  au  chapitre  48.  p,  8.' 
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DEUXIÈME  ANNÉE   DE  EUL-CHE-HOANG-TI 

DÉSARROI   DANS  LE   PALAIS 

Au  pays  de  Tcluio  ||\  k-  ^i^éiiéral  Li-lcan^  ^p  Jj^.  (.inové  pour 
soulever  la  contrée  de  T-chaii!L;-chan  vjV  il|,  avait  parlaitement  réussi; 
il  y  avait  même  établi  une  administration  régulière.  Ou-tchen  '^ 
g.  en  fut  si  content  qu'il  l'envova  en  faire  autant  dans  la  région  de 
T'ai-yuen  -}^  jf^  (iV  Li-leang  y  rencontra  plus  de  résistance;  il  revint 
donc  sur  ses  pas  demander  une  armée  plus  considérable.  Chemin 
faisant,  il  \it  arriver  à  sa  rencontre  un  train  de  la  cour;  crovant  que 
c'était  Ou-tchen  lui-même,  il  descendit  de  son  char,  et  se  mit  à  ge- 
noux sur  le  bord  du  chemin,  pour  présenter  ses  respects  au  roi.  Hélas! 
c'était  seulement  la  sœur  de  Ou-tchen  !  Celle-ci  ne  pouvant  répondre 
aux  saints  du  général,  lui  iléputa  bien  vite  un  officier  pour  s'excuser. 
Li-leang  rougit  de  honte  de  sa  méprise;  il  entra  dans  une  fureur 
indicible;  de  ce  pas,  il  courut  tuer  la  princesse;  attaqua  la  capitale 
Han-tan  "^5  pi,  la  prit,  et  massacra  Ou-tchen  lui-même.  Les  deux 
sages  lettrés  Tchang-eul  ^  "BR  et  Tcheng-vu  ^  -^  jugèrent  prudent 
de  s'enfuir  en  toute  hâte.  Cela  se  passait  à  la  iiém.-  J^ipe  [ancien 
régime.  Deux  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  à  la  i '•'"''  lune  de  l'année 
208,  nos  deux  braves  lettrés,  honteux  de  leur  lâcheté,  rassemblèrent 
les  troupes  dispersées  de  Ou-tchen  ;  ils  eurent  ainsi  plus  de  vingt-mille 
hommes  ;  ils  présentèrent  la  bataille  à  Li-leang.  le  vainquirent  et  mirent 
en  fuite  son  armée.  Alors,  un  sage  de  leurs  amis  leui-  donna  le  bon 
conseil  suivant;  «A'ous  êtes  des  étrangers,  sans  racine  dans  ce  pavs. 
vous  ne  réussirez  pas  à  le  dominer;  choisissez  un  descendant  des 
anciens  rois,  placez-le  sur  le  trône  de  ses  ancêtres;  aidez-le  de  toute 
votre  expérience;  ainsi  vous  aiuez  bien  mérité  du  pavs.»  Sur  ce,  le 
prince  Hié  {^  fut  déclaié  roi;  il  établit  sa  résidence  à  Sin-tt)u   -jg  ^ 

Au  pays  de  Icheng  |'>ji.  à  la  même  époque,  nous  retrou\ons  Liu 
tchen,  g,  g,  le  vengeur  de  Tcheng-chen  Ifi^  ]^;  avec  son  armée  de 
brigands,  il  avait  vaincu  les  généraux  de  T'sin,  et  était  rentré  en 
maître  dans  sa  capitale.-  De  nom  c'était  lui  le  loi  de  T-chou  ^:  de 
fait,  il  y  en  avait  un  autre  plus  puissant  que  lui,  c'est-à-dire  le  prince 
King-kiu  -^  ,!|iij.  Nous  avons  dit  plus  haut  comment  il  avait  été 
déclaré  roi  par  T'sin-kia,  ^  ^,  le  chef  des  cin(|  insurgés  de  Tong- 
h'''  iii  \%-  Kn  attendant  mieux,  il  avait  établi  sa  résidence  à  Lieou 
•g  (3).     Le  fameux,  Liou-pang  glj  |f)  résolut  de  se  rendre  près  de  lui. 

(1)  T'ai-yuan. — C"est  le  nord  du  Chan-si  actuel. 

(2)  Sin-tou.— C'est  Ki-tcheou  %  ^,   Ichc-ly.     (\'.  vol.  _h,  p.  10). 

(3)  Lion. — Cette  ville  it  i^té  détruite  otitiêrement,  pendant  les  guerres 
civiles,  à  la  fin  de  la  dynastie  Han  j^.  Klie  iHait  à  50  ly  sud-est  de  rei-hitu 
f$  1!^,  Siutcheou-fou  ^  *H   'ft'.  Kiang-sou.     (F.  vol.  4,  p.  295. 
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et  de  lui  offrir  ses  services;  assuré  que  son  épée,  victorieuse  de 
l'armée  impériale,  ne  serait  pas  dédaignée.  Chemin  faisant,  il  ren- 
contra ïchang-leang  ïj^-  ^,  l'ennemi  juié  des  T'sin.  celui  qui  avait 
essavé  d'assassiner  Clie-hoang-ti  :  il  sétait  mis  à  la  tète  de  quelques 
jeunes  gens,  et  venait  pareillement  s'offrir  au  i)rince  King-kiu  ^r 
,|JiJ.     Nos  deux  hommes  lièrent  amitié. 

Liou-pang  confia  à  son  nouvel  ami  rintendance  de  ses  écuries; 
de  son  côté.  Tchang-leang  lui  enseigna  l'art  de  la  guerre,  d'après 
les  principes  de  Kiang-t'ai-kong  ^  :ic  ^-  lim  des  plus  fameux  héros 
de  l'ancien  temps.  Liou-pang  goûta  fort  cette  stratégie  et  s'en  servit 
plus  tard  dans  ses  expéditions.  Tchang-leang  triomphait  d'avoir 
enfin  trouvé  un  élève  à  la  hauteur  de  cette  doctrine;  c'était  la  première 
fois  qu'il  avait  ce  bonheur;  dès  lors  il  fut  persuadé  que  Liou-pang 
était  choisi  par  le  ciel  pour  devenir  empereur  de  la  Chine;  il  s'atta- 
cha à  lui  pour  ne  plus  le  quitter. 

Les  deux  amis  étant  arrivés  auprès  du  prince  King-kiu  jp;.!|'nj,  celui-ci 
les  envova  contre  l'armée  de  T'sin;  Liou-pang  n'eut  pas  de  succès;  il  se 
consola  en  prenant  la  ville  de  T'angÇ^(i):  la  garnison  de  cette  place 
passa  sous  ses  ordres,  ce  qui  lui  formait  une  petite  armée  de  neuf 
mille  hommes;  il  s'en  alla  assiégei  son  ancienne  \ille  tle  Fong  ^: 
mais  il  ne  put  la  reprendre. 

Précédemment.  Tcheng-chen  a\ail  en\c)\é  le  général  Tchao-p'ing 
;^  2p,  originaire  de  Koang-ling  ^  [^  (2),  soulever  ce  pavs  et  le 
gagner  à  sa  cause.  L'expédition  n'avait  pas  réussi.  Tchao-p'ing 
songeait  à  s'en  letouiner.  cjuand  il  apprit  les  désastres  deson  maîtie; 
il  passa  le  Yang-tse-kiang,  se  rendit  à  Sou-tcheou  Sii^  ^-li  (3)  auprès 
de  Hiang-leang  JH  5^'.  dont  nous  avons  pailé  plus  haut;  il  lui  exhiba 
une  fausse  lettre  de  Tcheng-chen,  où  il  le  nommait  son  premier  avec 
l'ordre  suivant:  «Le  pavs  de  Sou-tcheou  est  suffisamment  pacifié; 
hâtez-vous  de  conduiie  vos  soldats  vers  l'ouest,  contre  les  troupes  de 
T'sin.»  Sur  ce,  Hiang-leang  choisit  huit-mille  hommes,  passa  le 
Yang-tse-kiang,  et  se  dirigea  vers  l'ouest.  A  ce  moment,  une  bande 
de  jeunes  gens  avaient  tué  le  mandarin  de  Tong-vang  i\i  ^j  (4); 
puis  ils  avaient  raccolé  un  grand  nombre  d';iventuriers;  ensemble,  plus 
de  vinyt-mille  hommes.  Ces  insui<'és  voulaient  forcer  un  ancien 
emplové  du  tribunal,  nommé  Tcheng-vng  |Ii|i  P^.  homme  fidèle  et  pro- 
be entre  tous,  d'acceptei"  le  titic  de  roi.  Sa  mère  lui  disait:  «iMon 
fils,  être  ainsi  inopinément  éle\é  au  pinacle  n'est  pas  de  bon  augure! 
Il  vaut  mieux  être  le  second  d'un    autre;  si  l'entreprise  réussit,  vous 

(i)      Tang.  —  voyi/  un  peu  plus  liaut 

(li)  Koiing-ling  —  Voytv.  ce  que  nous  in  ii\oMs  du  nu  pm  plus  haut.  —  i  .< 
l.  \u\.  '1.  p.  ]C(.  écrit  (|nc  j  iH;iit  à  l'nnf^le  in)rd-est  de  Yi»nf;-tchcou-fou  fti  m 
fff  :  Kiaiig-bou. 

•  i)  Snu-lilH.on.  dtn--  !*•  Kiiin(;-st)ii  :  .inciiiini'  i-npiliilc  tlu  loyiiutnr  de 
>ux  %. 

{'»)  ron/^-yaiif;,  utuil  ii  l'i'st  de  i  icn-tihîin!;  Iii«n  -^  M:  IH^-  Sr  tchfon  jW 
W.  Nuiin-hooi.  '  (F.  vol.  fi,  p.  42). 


pourrez  devenir  marquis;  si  elle  ne  réussit  pas.  vous  pourrez  facile- 
ment vous  échapper  sans  être  montré  au  doigt  et  trahi  par  vos 
envieux.»  Là-dessus.  Tclien<>-vn<^  dit  au  chef  des  insurgés:  «Là 
lamille  Hiang  J|[  est  célèbre  entre  toutes;  depuis  longtemps  elle  a 
tourni  ck  fameux  généraux:  elle  est  connue  dans  le  royaume;  sans 
elle,  vous  ne  ferez  rien  de  solide.  Moi,  je  préfère  m'associer  à  une 
grande  famille;  c'est  le  plus  sûr  moven  de  renverser  les  Ts'in.»  Tout 
le  monde  se  rangea  à  cet  avis.  En  conséquence.  Tcheng-yng  avec 
Yng-pou  ^  y(^  et  le  général  P*ou  7^'  se  rendirent  auprès  de  Hiang- 
leang  lui  offrir  leur  concours;  ils  tiniient  par  se  tiouver  environ 
soixante  dix-mille  hommes.  Le  généralissime  leur  dit  alors:  «Tcheng- 
chen  n'a  pas  été  heureux  dans  son  entreprise  contre  les  ïs'ir.  ;  à 
l'heure  qu'il  est,  nous  ne  savons  même  pas  ce  qu'il  est  devenu!  Mais 
son  adversaire  Ts'in-kia  ^  ^  a  osé  proclamer  King-kiu  ^;  J|i^  roi 
de  Tch'ou  ^;  commençons  par  massacrer  le  traître!  A  cette 
nouvelle,  le  prince  King-kiu  prit  la  luite  et  mourut  peu  de  temps 
après. 

Liu-tchen  se  \ovait  ainsi  délivré  d'un  concurrent;  mais  il  n'y 
gagnait  guère;  son  libérateur  était  encore  plus  redoutable  pour  lui; 
puisque  c'était  le  propre  tils  de  Hiang-ven  Jp  ^Jb,  soutenu  par  une 
armée  considérable.  Quand  donc  Hiang-leang  fut  arrivé  à  Si  p-. 
Lieou-pang  ^\\  $\l  se  joignit  encore  à  lui,  en  reçut  des  troupes  avec 
lesquelles  il  put  enfin  reprendre  sa  ville  de  Fong  ^.  Pendant  ce 
temps,  le  neveu  Hiang-yu  Jg  ^  était  envoyé  attaquer  la  place  impor- 
tante de  Siang-tch'eng  ^-  ij^  (1);  il  échoua  d'abord;  mais  il  revint  à 
la  charge,  prit  la  ville,  et  dans  sa  fureur  fit  enterrer  vifs  les  malheu- 
reux habitants,  coupables  de  lui  avoir  résisté.  A  cette  même  époque, 
Fan-tseng  ^a  i^,  originaire  de  Kiu-tchao  fg'  il*"  (-)•  '^K^  ^^  soixante- 
dix  ans,  homme  de  bon  conseil,  se  rendit  auprès  de  Hiang-leang  et 
lui  dit:  «Si  Tcheng-chen  a  été  battu,  il  n'y  a  rien  d'étonnant;  des 
six  rovaumes  vassaux  que  ('he-hoang-ti  a  renversés,  celui  de  Tch'ou 
J!^  était  bien  le  plus  innocent  ;  depuis  que  notre  roi  Hoai-vvang  ff|  ~[-. 
(.V2?<-'i93)  s'est  rendu  jadis  à  la  cour  de  Ts*in  d'où  il  n'a  pu  revenir, 
il  est  resté  le  plus  poj)ulaire  de  la  dvnastie:  c'est  pourquoi  le  fameux 
devin  Tch'ou-nan-kong  ^  ]^  ^  a  dit:  «Le  pays  de  Tch'OU,  quoi- 
qu'il n'ait    que    trois  portes,  est  celui  qui  anéantira  la    dvnastie  ïs'in 


I)  Siang-tcheiit;,  étail  à  4U  ]y  au  sml  de  leiig-likn  Hî?  K-  L  iuiti-tuoK. 
Y.n-tchcon-fovi  ^  m  f^.  (V.vol.  10.  p.  0— (Voviv  onolqucs  pages  pUib 
liaut;. 

Siaiig-lcheng,  c  ost  Siaiiy-U-heii.u-hion  îg  J^  ^'  pi.  !<•.  tuiv  de  Hiii-loiu-iMi 
If  m,  Ho-nan  (Y.  vol.  'p.  p.  7). 

{2)  Iviu-tchao.  était  à  .".  ly  nord-ubl  di'  rdia.i-liien  .^-  S^.  L,iu-tclifou-fou 
•S  ^  ^.  Nsan-hoei.  f.e  lac  Tctiao-Iion  est  à  15  ly  sud-(Micst  do  Ti-h.-io-hien. 
(Y    vol.    h.  P-  55^  — 'f-'.     vol.  (1,  p.  17). 
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^  (1)».  Tcheng-chen  a  eu  lorl  de  ne  pas  placer  sur  le  trône  un 
prince  du  sang;  il  a  préféré  se  déclarer  roi;  cela  ne  pouvait  durer 
longtemps.  Maintenant,  votre  Excellence  venant  du  pays  de  Sou-tcheou 
H  j'\]  a  vu  accourir  tous  les  généraux,  nombreux  comme  des  guêpes; 
car  votre  famille  a  produit  de  génération  en  génération  des  officiers 
illustres;  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  placer  sur  le  trônedeTch'ou 
un  rejeton  de  l'ancienne  dvnastie.»  Hiang-leang  goûta  cet  avis;  il  fit 
chercher  partout  quelque  descendant  des  anciens  rois  de  Tch'ou;  on 
finit  par  en  trouver  un,  qui  vivait  parmi  le  bas  peuple,  et  gardait  les 
moutons  ;  il  le  fit  monter  sur  le  trône,  au  moment  où  il  ne  s'v  atten- 
dait guère! 

Il  s'appelait  Sin  ,(;>;  il  était  petit-fils  du  roi  Hoai  flf  dont  nous 
venons  de  parler  ;  il  prit  le  nom  Hoai-wang  j^  ^.  et  combla  les 
vœux  de  tout  le  pays;  sa  capitale  fut  placée  à  Hou-i  Ht  ,^  (2);  le 
fidèle  Tcheng-yng  |%  ^  devint  son  ministre  ;  Hiang-leang-  fut  créé 
seigneur  de  Ou  sin  [Ou-sin-kiun  5^  ^  :§"1  (3). 

Pendant  tous  ces  événements,  qu'était  devenu  Tchang-leang  ^f  ^, 
l'ennemi  juré  des  Ts'in.  le  professeur  de  stratégie  antique?  Il  avait 
sans  doute  suivi  son  illustre  élève  Liou-pang  ^'il  %  dans  son  expédi- 
tion, pour  l'aider  à  mettre  ses  théories  enTpralique.  Maintenant,  nous 
le  trouvons  auprès  de  Hiang-leang.  lui  donnant  tle  bons  conseils: 
«Votre  Excellence,  lui  disait-il.  a  établi  un  pi  ince  du  sang  comme  roi 
de  Tch'ou  ^;  faites  de  même  pour  le  rovaume  de  Han  ^^:  le  prince 


(1)  \'oici  un  oracle  aussi  clair  t|ue  ceux  de  Delphes.  Le  te.xtedil:  ^  It  3 
^  "Ù  ^  i^-  >ê-  San-hou  H  ^  signifie  trois  portes:  mais  quelles  sont-elles?— 
On  l'explique  ainsi:  même  s'il  n'y  a  que  trois  fymilles  de  Tch'ou  à  partir  en 
guerre  elles  abattront  la  dynastie  de  l's'in.  — Ou  encore:  les  trois  portes 
signifient  les  îrois  grandes  familles  Tchao  B?^  Iviué  JS  King  ■^.  Ou  encore: 
les  3  portes  seraient  un  nom  géographique,  San-hou-tsin  H  ^  j^  légué  des 
trois  portes,  sur  le  fleuve  Tchang-choei  i^  ^Jx  ;  ce  gué  est  aussi  appelé  Tchang- 
choei-tsin.  Ce  fleu%'e  est  au  sud  de  Tche-hien  ^  !j^,  préfecture  de 'l"chang-té 
fou  %^  f^,  flfp  Ho-nan.  (Y.  vol  'f.  p.  Oi_  C'est,  en  effet,  après  avoir  passé  ce 
gué  que  Hiang-yu  ^i  3^  vainquit  Tchang-han  3SE  ■%  généralissime  de  Tsin  : 
celui-ci  dut  même  se  rendre  à  discrétion;  ce  qui  amena  la  ruine  de  la  dynasti»-. 
Dans  la  suite,  il  y  eut  encore  bien  des  batailles  à  cet  endroit.  A  30  ly  au  nord, 
il  y  a  le  défilé  de  Pien-tien-koan  <^  J^  ^S .  qui  conduit  au  Chan  si.  dans  la 
sous-préfecturo  de  Lih-t'cheng-hien  ^'  il^  !^.  (F.  vol.  12,  p  18)— La  rivière 
Tchang-choei  vient  de  l'ouest  de  Lin-tcliang-hien  Sm  ïff  ^.'-  elle  .i  deuxsources: 
l'une  sort  de  la  montagne  Fa-kiou-chan  fj  j?,  lil .  dans  la  sous-préfecture  de 
l'eiiang-tse-hien  ^  ^  ^..  préfecture  de  Lou-ngan-fou  [^  ^  fff-  elle  se  nom- 
me Tchouo-lchang  j|j  ^,  Tchang.  la  trouble:  elle  va  vers  lest,  coule  au  nord 
de  Lin-hien  ;f^^  |{;.  continue  vers  l'est,  passe  par  Ngan-yang-hien  $  RI»  IR.  puis 
se  réunit  à  l'autre  branche:  celle-ci.  nommée  Tsing-tchang  ^  ji'f , 'Ichang  la 
pure,  vient  de  la  montagne  Chao-chan  ^-  llj.  dans  la  préfecture  deT'ai-vuen 
fou  ±  /^:  !^.     (F.  vol,  12,  p    1(3). 

2)  Hou-i  C'est  Hou-i-hien  Sf  l!fr  U-  à  Ti>  ly  .ui  -uil  de  Se-tclieuu  îW  W 
-Ngan-hoei.  (F.  vol.  G,  p.  il). 

(3)  Remarquons,  avec  notre  auteur,  qu  il  y  a  eu  3  seigneuis  de  Ou-sin: 
1«  l'chang-i  9^  ^,  élevé  à  cette  dignité  par  le  roi  de  'l''sin  Hoei-wang  i^  î- 
'2,0  Ou-tchen  g^  [lî,  qui  prit  lui-même  ce  titre:  enfin  Hiang-leang.  dont  nous 
parlons  en  ce  moment. 


I 
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Tcheng  ;jt.  seigneur  de  Hoang-yano  îHoang-vang-kiun  ^  ^  ;g-]  est 
le  plus  distingué,  le  plus  digne  du  trône.  Ainsi  vous  fortifierez 
votre  parti.»  Hiang-leang  se  rangea  à  cet  avis;  le  prince  Tcheng  fut 
déclaré  roi  de  Han,  Fchang-leang  devint  son  ministre  de  la  guerre; 
sous  ce  titre,  il  partit  aussitôt  pour  l'ouest,  et  souleva  tout  ce  pavs 
en  faveur  du  nouveau  roi;  dans  ses  diverses  expéditions,  il  parvint 
avec  son  armée  jusque  dans  la  région  de  Yng-tchoan  ^  j||  (i). 

Pendant  ce  temps,  Tchang-lian  ^  "jtlJ.  généralissime  de  Ts'in,  ne 
restait  pas  oisif.  Il  attaqua  le  royaume  de  Wei  f|  ;  le  prince  Kiou 
^.,  ancien  seigneur  de  Ning-ling-kiun  4^  |g|  g,  avait  établi  sa  capi- 
tale à  Lin-t'si  g,f^  \^  (2);  il  envova  son  général  Tcheou-clie  /^  iff  en 
ambassade  à  la  cour  de  Tsi  5^-  et  de  Tch'ou  ^,  demander  du  secours. 
Le  roi  de  T'si,  nommé  T'ien-lan  S  {^,  vint  en  personne;  Hiang-leang 
députa  Hiang-to  J^  '^,  neveu  de  Hiang-yu  J^  ^  avec  des  troupes 
auxiliaires.  Tchang-han  était  un  habile  homme  ;  il  fit  mettre  des 
baillons  à  la  bouche  de  ses  soldats  et  de  leurs  chevaux,  afin  d'éviter 
tout  bruit;  puis  il  fondit  à  l'improviste  sur  les  armées  réunies;  il  tua 
le  roi  de  T*si  et  le  général  Tcheou-che,  remporta  une  victoire  éclatante. 
Sur  ce,  le  prince  Kieou  fit  sa  soumission;  mais,  au  lieu  de  se  remettre 
aux  mains  de  son  vainqueur,  il  préféra  se  biûler.  Son  frère,  nommé 
Pao  1^,  s'enfuit  au  royaume  de  Tch'ou.  il  revint  avec  nue  nouvelle 
armée  reprendre  le  pays. 

Quant  au  royaume  de  T*si,  à  la  place  de  T'ien-tan,  les  grands 
mirent  sur  le  trône  T'ien-kia  g  fS-  *'ère  de  l'ancien  roi  Kien  I^ 
(264-221);  mais  Yong  ||,  frère  de  Tien-tan,  chassa  le  nouveau 
monarque,  et  donna  la  couronne  à  son  propre  neveu  Che  Tff;  lui  se 
contenta  d'en  être  le  premier-ministre. 

Les  historiens  notent  que  cette  année-là  il  y  eut  des  pluies 
extraordinaires;  on  les  considéra  comme  une  punition  du  ciel,  et 
comme  le  présage  de  grandes  calamités.  Les  révolutions  et  guerres 
civiles  sont  loin  d'être  terminées;  c'était  vraiment  une  époque  terriblel 

De  son  côté,  Eul-che-hoancï-ti  était  irrité.  Plusieurs  fois  il  avait 
montré  son  mécontentement  au  premier-ministre  Li-se  ^  1^:  «Com- 
ment se  fait  il  que  votre  Excellence  occupant  la  plus  haute  dignité 
de  l'empire,  lui  disait-il,  permette  à  ces  brigands  des  agissements  de 
cette  sorte?»  Li-se  tenait  à  sa  place  et  à  ses  appointements;  il  ne 
s'apercevait  pas  de  la  tempête  qui  le  menaçait;  il  ne  sut  pas  se 
retirer  à  temps;  il  sera  englouti.  Pour  le  moment,  il  s'agissait  de 
flatter  le  tigre  et  d'adoucir  sa  colère:  il  lui  présenta  donc  le  mémoire 


(1)  Vng-tchoan.     C  osl  ^'u-lchcou  ^  '>|| .  dans  la  prélVcturedf  K  ai  long- 
fou  ^  "^  J^.  ci  Sin-tcli'ciiîï-hion  dans  la  mômo    prt'focturo.     {\ .  \ol.   i|i.  p.  ô 
(F.  vol.  12,  p.  7). 

(2)  Lin-tsi  était  à  20  \\  iiord-oucsl  de  l\au-_vutjii-l)ii  11  ,êl  >£  H, 
préfecture  de  Tsing-tclicou-fou  W  W  ^.  rhon-tong.  (V.  vol.  ifi,  p.  '.(•)-!. e 
F.  vol.  10.  p.  25.  dit  deux  ly  au  lieu  de  20, 
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suivant:  «(1)  11  n'y  a  que  les  princes  vraiment  sages  à  savoir  répri- 
mander leurs  inférieurs:  voilà  pourquoi  le  philosophe  Chen-pou-hai 
^  >f  ^  (2)  disait:  «Quiconque  gouverne  Tempiie  doit  savoir  bien 
prendre  les  choses:  sinon  il  sera  comme  un  forçat  chargé  de  chaînes 
aux  mains  et  aux  pieds».  Ainsi,  quiconque  ne  sait  pas  se  décharger 
la  bile  ne  saura  pas  non  plus  se  mettre  à  l'aise  dans  une  adminis- 
tration si  encombrante;  corps  et  âme.  il  sera  inutilement  accablé  de 
peines,  pour  se  plier  aux  exigences  du  peuple,  absolument  comme 
Yao  î'h  et  Yu  f^;  il  ne  sera  jamais  que  l'esclave  du  peuple:  se 
fatiguant  sans  cesse,  sans  jamais  s'élever  à  la  hauteur  de  son  office, 
qui  est  de  nourrir  et  soigner  l'empire.  Voilà  pourquoi  le  philosophe 
dit  qu'un  tel  homme  est  comme  un  forçat.  Ainsi  donc,  un  prince 
sage  sait  en  temps  opportun  blâmei'  et  gourmander  efficacement:  il 
prend  seul  ses  décisions,  afin  que  l'administration  ne  repose  pas 
entre  les  mains  de  ses  inférieurs:  lui  seul  pourra  se  dégager  du 
chemin  boueux  où  l'on  court  après  la  justice  et  l'humanité;  il  fera 
cesser  ce  radotage  des  remontrances  ennuveuses.  Montrez  de  la 
colère  tant  que  le  cœur  vous  en  dira:  personne  n'osera  bouger:  de 
cette  sorte,  ni  mandarins  ni  gens  du  peuple  n'auront  le  temps  de  se 
tirer  d'embarras:  comment  pourraient-ils  alors  méditer  des  révoltes ?>• 

Ce  mémoire  était  tout-à-fait  dans  les  idées  de  l'Empereur;  ce 
fou  couronné  continua  de  plus  belle  à  sabrer  le  peuple;  quiconque 
imposait  le  plus  de  corvées  et  d'impôts,  était  regardé  comme  un 
mandarin  intelligent:  qui  faisait  tuer  le  plus  de  monde  était  considéré 
comme  un  officier  lovai  et  fidèle.  Sur  les  grands  chemins,  on  voyait 
partout  des  files  de  condamnés;  sur  les  marchés  des  villes,  il  y  avait 
des  tas  de  cadavres  de  suppliciés;  le  peuple  était  affolé,  et  ne  pensait 
qu'à  se  révolter  contre  une  tvrannie  si  insupportable. 

L'eunuque  Tchao-kao  |g  j^,  maire  du  palais,  fort  des  bonnes 
grâces  de  son  triste  maître,  devenait  de  plus  en  plus  audacieux  et 
dévergondé;  bien  des  gens  qui  lui  déplairaient  avaient  été  livrés  au 
bourreau;  à  la  fin,  il  craignit  d'être  dénoncé  à  l'Empereur  par  les 
dignitaires;  s'adressant  donc  à  Eul-che-hoang-ti  il  lui  dit:  «L'Empe- 
reur reste  en  grande  vénération  parce  qu'il  se  fait  renseigner  fidèle- 
ment sur  toutes  choses,  mais  ne  se  montre  pas  en  personne  à  ses 
officiers:  c'est  pourquoi  il  s'appelle  «Tchen  )J^.  moi  l'empereur.» 


(1)  Sur  ce  mémoire,  qui  est  le  contrepied  de  la  «saine  doctrine'  des 
lettrés,  Se-ma-ts'ien  fait  un  long  discours  ;i  grands  frais  de  stvle.  DailU-urs 
l.i-se  est  resté  en  abomination  chez  les  lettrés  autant  (|ue  la  dynastie  T'sin 
qu'il  servait.  (Voir  le  Che-ki,  chap.  27,  p  p.  11  et  suivants:  tout  ce  volume 
de  18  pages  doubles  est  consacré  à  la  vie  de  ce  ministre). 

(2)  Chen-pou-hai,  vulgairement  appelé  Chen-tse  rjl  -'/-:  337  avant  Jésus 
Christ  ;  originaire  du  royaume  de  'l'cheng  gfj,  et  sectateur  de  Lao-tse  ^  ■^;  en 
351,  il  était  ministre  d'étal  au  pays  de  Han  j^.  Dans  son  ouvnige  il  trait»' 
surtout  du  code  pénal,  comme  ses  contemporain'!  les  aiitres  philosophe.»!. 
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«Votre  Majesté  est  à  la  Heur  de  là^e:  elle  a  encore  bien  des 
années  à  vivre,  et  à  pratiquer  le  monde;  elle  n'est  pas  assurée  de 
voir  toujours  juste  dans  les  affaires;  si  elle  continue,  comme  par  le 
passé,  à  descendre  à  la  salle  d'audience  pour  y  recevoir  ses  officiers, 
l)làmer  Ijs  uns,  charger  les  autres,  il  peut  lui  arriver  quelque  erreur, 
parmi  tant  de  décisions;  elle  laisserait  ainsi  apercevoir  quelque 
éclipse  dans  l'éclat  de  son  ,i>ouvernement  ;  elle  pourrait  en  être  mé- 
prisée par  les  dignitaires.  Il  serait  mieux  que  votre  Majesté  restât  au 
plus  profond  de  son  palais;  traitant  les  affaires  avec  moi  seul,  en 
compagnie  de  quelques  serviteurs  ou  légistes.  S'il  se  présente 
quelque  chose,  on  aura  le  temps  d'examiner  et  de  décider;  il  n'y 
aura  pas  tant  de  dignitaires  à  vous  ennuver  sans  cesse  de  leurs 
difficultés  et  de  leurs  propositions;  l'empire  tout  entier  ne  ser;,  régi 
(|ue  par  vos  seules  «saintes  décisions.» 

Eul-che-hoang-ti  accepta  avec  grand  plaisir  ce  régime  qui  lui 
laissait  tout  son  temps  pour  se  livrer  au  |)laisir;  désormais  il  n'accorda 
plus  d'audiences;  toutes  les  questions  furent  tranchées  par  l'eunuque: 
il  était  le  véritable  empereur,  gouvernant  sous  le  nom  de  son  indigne 
protégé.  Le  premier-ministre  Li-se  ^  i^  lui-même  était  mis  de 
côté,  en  attendant  pire;  il  trouva  cela  exorbitant;  il  voulut  faire 
quelques  observations  sur  les  dangers  d'un  tel  système;  il  voulait 
aussi  avertir  que  les  insurgés  approchaient  de  la  capitale;  ils  étaient, 
en  effet,  venus  jusqu'à  Hong-men  ^  p^j  (i),  sans  oser  a.vancer  plus 
près.  Mais  il  se  vit  repoussé  comme  les  autres;  au  lieu  d'une 
audience,  il  reçut  un  blâme.  Eul-che-hoang-ti  lui  dit:  «J'ai  fait  des 
réflexions  sur  ce  que  Han-fei-tse  fr^t  ^f£  -f  a  écrit  sur  Yao  ^  et 
Choen  ^.  Ces  deux  empereurs,  quoique  gouvernant  toute  la  Chine, 
avaient  pour  palais  des  chaumières  dont  la  hauteur  était  de  trois 
pieds  au  dessus  du  sol;  les  boiseries  n'en  étaient  pas  même  rabotées: 
la  paille  du  toit  n'en  était  pas  même  rognée;  les  salles  d'audience 
pour  les  visiteurs  n  étaient  pas  mieux  soignées;  les  fourrures  de  ces 
deux  empereurs  étaient  une  simple  peau  de  cerf;  leurs  habits  d'été 
étaient  en  toile  commune;  le  millet,  le  riz,  formaient  leur  principale 
nourriture,  avec  l'amaranthe,  les  pois,  les  haricots;  leur  vaisselle 
était  de  faïence.  La  nourriture  d'un  portier  de  nos  jours  ne  serait 
pas  si  misérable!  Le  grand  Yu  jl]  tailla  dans  la  montagne  le  pas- 
sage de  Long-men  'fi  PT  (2),  et  l'eau  put  s'écouler  dans  le 
pays  de  Ta-hia  :}^  g^  (3);  ensuite  il  creusa   les  neuf  grands  ffeuves 

l)      Hong-men  —A  17  ly  à  l'est  do  L.in-tong  hien  fli  ^  U-    prc^foctuie   de 
Si-ngan  fou  se  Irouvcnl  les  collines  et  le  kiosque  de  ce  tiom.   Y.  vol    'i>,  p. 109) 

(21  l.ong-men.— Cette  montagne  se  trouve  sur  le  territoire  de  H-tn-tcheng 
hien  H  ^^  %.  préfecture  de  T'ong-tcheou  fou  fe]  ^  M,  Clien-si.  Tout  près 
de  là.  sur  les  bord  du  fleuve  jiiune  il  y  a  un  raoaumenl  en  l'honneur  du  grand 
Yu  :g  (Chen  si  fong-tclie,  vol.  8,  p.  'iH,  où  se  troiue  la  carte).  \'oir  Zot 
toli,  111,  p.  30;  mais,  par  erreur,  Hiin-tcheng-hiei)  v  est  mar(|ure  comme 
(■•tant  dans  la  préfecture  de  Si-ngan-fou. 

(3)     Ta-hia.  — Che-ki,  chap.   6,    p.2'J  cette    région    comprenait  les  p;iv*  de 
X'ai-vuen  fou  :Jk  JH  ;8^  Fen-tcheou  ^  i^  qX.  Kiang-tcheon  ^  -Hl . 
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'  jl  \^],  construisit  neul  grandes  digues,  pour  diriger  les  eaux  diluviennes 
vers  la  mer  et  les  y  retenir.  Il  avait  tant  peiné  dans  ces  immenses  travaux 
qu'il  n'avait  plus  de  poils  aux  cuisses  ni  aux  mollets;  la  peau  de  ses 
pieds  était  toute  écorchée;  car  il  avait  lui-même  manié  le  hovau, 
comme  un  esclave!» 

Li-se  ^  ^  comprit  tort  bien  la  pensée  de  l'empereur;  les 
anciens  monarques  de  la  Chine  vivaient  pauvrement,  comme  de 
simples  pavsans;  vous,  simple  ministre,  vous  avez  un  train  de  maison 
capable  d'exciter  la  jalousie  d'un  empereur  aussi  puissant  que  mon 
père!  Li-se  ne  s'aperçut  pas  encore,  à  ce  coup  de  massue,  qu'il 
était  déjà  à  moitié  perdu  dans  l'estime  de  son  maître;  nous  allons 
voir  comment  son  rival,  le  maire  du  palais,  va  le  pousser  à  son  insu 
vers  l'abîme  et  l'v  précipiter. 

Tchao-kao  vint  donc  le  trouver,  et  lui  dit:  «A  l'est  de  notre 
défilé,  il  v  a  bien  des  révolutionnaires!  Malgré  cela,  l'empereur 
continue  de  plus  en  plus  à  condamner  les  gens  aux  travaux  forcés, 
pour  achever  le  palais  Ngo-fang-kong  ppj  ^  -g;";  de  plus,  il  entretient 
bien  inutilement  des  troupes  de  chevaux,  des  meutes  de  chiens. 
Moi,  votre  serviteur,  j'aurais  désiré  lui  faire  des  remontrances;  je  ne 
l'ai  pas  osé,  ma  charge  est  si  petite!  C'est  une  affaire  qui  demande 
toute  la  considération  dont  jouit  votre  Excellence:  pourquoi 
n'avertissez-vous  pas  l'empereur?» — «Depuis  longtemps  je  voulais  le 
faire,  répondit  Li-se;  impossible  de  le  voir  et  de  lui  parler!  il  n'en  a 
jamais  le  temps!» — «Il  n'v  a  que  votre  Excellence  à  pouvoir  lui  faire 
de  telles  représentations,  reprit  l'eunuque;  permettez-moi  de  saisir  la 
première  occasion  pour  une  audience;  aussitôt  je  vous  ferai  avertir.» 
Là  était  le  piège  dressé  par  ce  misérable. 

Quand  Eul-che-hoang-ti  était  tout  juste  à  festover,  à  faire  de  la 
musique  avec  ses  concubines.  Tchao-kao  envova  un  messager  à  Li-se 
pour  lui  dire  que  c'était  le  moment  de  demander  une  audience;  il 
lui  joua  trois  fois  ce  mauvais  tour.  L'empereur  le  prit  fort  mal. 
«Quoi!  disait-il,  j'ai  tant  de  temps  pour  traiter  les  affaires;  jamais 
alors  le  premier-ministre  ne  se  présente:  il  attend  que  je  sois  à  dîner 
ou  à  me  récréer,  pour  me  demander  audience!  Me  prend-t-il  pour 
un  enfant,  ou  un  idiot!» 

Le  traître  profita  de  l'occasion  pour  lui  souffler  à  l'oreille:  Li-sc 
sait  bien  ce  que  nous  avons  tramé  ensemble  à  Cha-k'iou  j'j;  £»  pour 
mettre  votre  Majesté  sur  le  trône:  tout  le  monde  a  eu  de  l'avance- 
ment: vous  êtes  devenu  empereur:  moi  je  suis  monté  en  dignité;  lui 
seul  est  resté  premier-ministre  comme  auparavant;  je  sais  ce  qu'il 
désire;  il  voudrait  êtie  roi  quelque  part,  et  porter  aussi  une  couronne. 
Son  fils  aîné  Yeou  ^  est  déjà  gouverneur  de  la  province  de  San- 
t'choan  -  J||;  celle-ci  est  remplie  d'insurgés,  qui  prétendent  ressus- 
citer l'ancien  rovaume  de  Tch'ou  ^:  le  gouverneur  ne  fait  rien  pour 
les  réprimer;  je  suis  passé  par  là  pour  des  affaires  d'administration, 
j'ai  appris  que  Yeou  a  des  relations  avec  les  révolutionnaires:  je  n'ai 
pu  savoir  exactement  le  fond   de  leurs  négociations:  c'est    pourquoi 
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j'ai  eu  scrupule  de  vous  en  parler  jusqu'à  ce  jour;  du  reste,  toutes  les 
affaires  se  traitant  par  Li-se  tout  seul,  sa  puissance  est  bien  plus 
grande  que  celle  de  votre  Majesté.»  (i) 

Eul-che-hoang-ti,  trompé  par  ces  calonlnie^,  \oulait  de  suite 
mettre  Li-se  en  accusation  ;  mais  il  craignit  de  n'avoir  pas  en  main 
les  preuves  suffisantes;  il  députa  un  censeur,  pour  aller  dans  la 
province  de  San-tclvoan  examiner  si  les  choses  étaient  véritablement 
ainsi. 

C'est  alors  que  Li-se  eut  vent  de  cette  intrigue.  L'empereur  se 
trouvait  au  palais  de  Kan-ts'iuen  i^  |^,  occupé  à  voir  les  exercices 
des  archers,  des  lutteurs,  des  comédiens:  impossible  d'avoir  audience! 
Li-se  écrivit  un  mémoire  contre  Tchao-kao.  «L'histoire  nous  enseigne, 
disait-il,  que  l'empire  est  en  grand  danger,  quand  le  ministre  n'a  pas 
la  confiance  du  prince;  la  famille  est  en  danger  quand  l'épouse  n'a 
pas  la  confiance  du  mari. 

Auprès  de  votre  Majesté,  il  y  a  un  officier  qui  tait  la  pluie  et  le 
beau  temps,  à  l'égal  de  votre  auguste  personne;  c'est  un  grand  abus. 
Autrefois,  Tse-han  ^  ^,  ministre  de  Song  ç|j,  aimait  à  appliquer 
de  rudes  châtiments,  pour  se  donner  de  l'autorité;  il  pratiqua  ce 
système  pendant  douze  mois;  puis  il  s'attaqua  au  roi  lui-même.  T'ien- 
tch'ang  IB  7^  fut  ministre  sous  T'si-kien-kong  ^  ^  ■^  (484-480): 
il  n'avait  pas  d'égal  en  puissance;  sa  fortune  privée  égalait  celle  du 
prince;  il  fit  des  largesses  pour  gagner  le  cœur  des  officiers  et  du 
peuple,  tua  Tsai-vu  c^-  -^  dans  la  salle  d'audience,  assassina  le  roi 
dans  son  palais;  puis  s'empara  du  trône  de  T'si  ^.  Ce  sont  des 
fai;s  connus  de  toute  la  Chine.  Or  Tchao-kao  est  un  homme  aussi 
mauvais  que  Tse-han;  comme  lui,  il  médite  le  renversement  de 
l'empire;  sa  fortune  est  aussi  grande  que  celle  de  T'ien-tch'ang;  il 
unit  les  crimes  de  ces  deux  hommes;  si  votre  Majesté  n'y  prend 
garde,  il  lui  arrachera  son  autorité  et  la  confiance  du  peuple:  une 
révolution  est  à  craindre  de  sa  part.» 

Non  content  de  ce  réquisitoire,  Li-se,  en  compagnie  du  second 
ministre  d'état  Fong-k'iu-t'si  ^H|  -^  ^^^  et  du  général  Font>-kié  .;P|  ^r. 
demanda  une  audience  pour  présenter  quelques  observations;  elle  lui 
fut  accordée.  «L'empire,  dit-il.  voit  partout  se  lever  des  insurrections, 
parce  que  la  garde  des  frontières,  les  transports  par  eau  et  par  terre, 
les  corvées,  les  impôts,  accablent  le  peuple.  Nous  prions  votre 
Majesté  de  faire  cesser  les  travaux  du  palais  Ngo-fang-kong  ^  )^ 
'g';  puis  de  diminuer  les  garnisons  aux  frontières,  ainsi  que  les 
impôts  et  les  corvées.» 

Eul-che-hoang-ti  répondit  :  -«Vos  Excellences  ne  sa\eiU  pas 
maîtriser  les  brigands  qui  se  lèvent  de  toutes  parts;  et  vous  osez  me 
demander   l'interruption    d'une  œuvre  commencée  par  feu  mon  père' 


(1)     Nous  avons  vu,  au  contraire,  les  insurgés  tenus  en  échec  par  ce  fils 
dt-  Li-st . 
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De  votre  part,  c'est  uue  ingratitude  envers  lui  ;  vis-à-vis  de  moi,  c'est 
une  délovauté  impardonnable!  Pourquoi  donc  occupez-vous  de  si 
hautes  charges?  V^ous  attaquez  Tchao-kao;  mais  c'est  un  eunuque: 
et  il  n'a  jamais  été  autre  chose;  il  aurait  pu  tranquillement,  et  sans 
danger,  s'adonner  au  plaisir;  il  ne  l'a  pas  tait;  il  ne  choisira  pas  des 
temps  si  difficiles  pour  se  livrer  au  dévergondage  et  changer  de 
conduite;  il  a  été  régulier  jusqu'ici;  il  a  constamment  pratiqué  la 
vertu;  c'est  ainsi  qu'il  a  mérité  ses  dignités:  c'est  grâce  à  sa  tidélité 
qu'il  les  a  conservées;  moi  je  l'estime  un  homme  probe;  votre  Excel- 
lence, au  contraire,  le  charge  de  soupçons;  pourquoi  cela?  De  plus, 
j'ai  eu  le  malheur  de  perdre  mon  père  étant  encore  bien  jeune;  je 
suis  sans  expérience  dans  le  gouvernement;  votre  Excellence  est  déjà 
bien  âgée;  un  jour  ou  l'autre,  je  puis  être  privé  de  ses  services;  si 
je  ne  m'appuie  sur  Tchao  kao,  sur  qui  donc  devrai-je  me  reposer? 
Tchao-kao,  de  sa  nature,  est  très  perspicace,  d'un  caractère  droit  el 
intègre;  il  a  l'expérience  des  hommes  et  des  choses;  il  est  maniable 
et  serviable  pour  ses  supérieurs.  N'euillez  ne  pas  le  soupçonner;  il 
est  incapable  d'un  méfait.» 

Li-se  persista  dans  son  accusation:  «Je  soutiens,  dit-il.  que  c  est 
un  mauvais  homme;  il  n'a  ni  principes  ni  morale;  il  est  d'un  débor- 
dement effréné,  d'une  avarice  insatiable,  d'une  arrogance  incroyable, 
d'une  ambition  sans  bornes;  je  le  répète,  c'est  un  individu  dangereux!» 

Li-se  arrivait  trop  tard  avec  son  accusation;  ]:  siège  était  fait,  la 
place  prise  par  son  rival.  Eul-che-hoang-ti  était  comme  rivé  à  son 
ennuque,  auquel  U  devait  le  trône;  d'ailleurs,  il  avait  en  lui  une 
confiance  illimitée;  il  ne  crut  pas  un  mot  du  réquisitoire;  il  songea 
dès  lois  à  se  défaire  des  trois  accusateurs;  en  attendant,  il  racon'a  à 
Tchao-kao  ce  qui  s'était  passé,  et  l'avertit  de  prendre  garde  qu'on  ne 
l'assassinât.  —  «En  effet,  répondit  l'eunuque,  il  n'y  a  que  moi  que  le 
premier-m.inistre  craigne;  moi  disparu,  il  pourra  oser  tout  ce  qu'il  a 
dit  de  T'ien-tch'ang.» — «Ainsi,  répartit  l'empereur,  je  vais  le  mettre 
en  accusation,  et  vous  le  jugerez.» 

Le  ministie  Fong-k'iu-t'si  et  !e  général  Fong-kié  comprirent  ce 
qui  les  attendait  :  ils  jjiirent  les  devants,  et  se  suicidèient.  Li-se 
comptait  sur  son  don  de  persuasion,  sur  ses  grands  services  rendus 
à  la  dvnastie  Ts'in,  sur  son  innocence  enfin;  il  consentit  à  un  examen 
rigoureux;  aussitôt  on  le  jeta  en  prison,  chargé  de  chaînes.  Là,  il 
leva  les  yeux  an  ciel  en  soupirant:  «Hélas!  disait-il.  d'un  prince  qui 
n'a  ni  tête  ni  conscience,  tjue  peut-cjn  espérer?  Autrefois,  le  tvran  Kié 
%  (1818-17(16)  tua  son  ministre  Koan-long-pong  fiW  ng  ^  :  le  tvran 
Tch'eou  ^-,j-  (I  I.\(-I122')  tua  son  oncle,  le  hdèle  Pi-kan  tfc  p  :  Fou- 
Ich'ai  4ç  ^  (49-'-47-^)  t"''  ^<^'i  l^'^'''  ministre  Ou-tse-siu  ffï  '(■  ^  : 
ces  trois  illustres  serviteurs  étaient  irréprochables;  ils  n'ont  pas 
échappé  à  une  mort  violente!  Leui'  gloire,  du  moins,  est  impéris- 
sable. jMes  talents  sont  loin  d'égaler  les  leurs;  mais  la  perversité  de 
Eul-che-hoang-ti  dépasse  celle  de  ces  tiois  tyrans  qui  les  ont  lait 
mourir:  ma  fidélité  ne  doit    pas    trouver    une    meilleure   récompense. 
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Le  gouvenienieiil  actuel  aboutira  tataleinenl  à  une  ruine;  l'enipeieur 
a  massacré  ses  frères,  grands  et  petits;  il  a  usurpé  le  trône;  il  a  mis 
à  mort  ses  bons  serviteurs,  et  exalté  un  misérable  eunuque;  il  accable 
le  peuple,  pour  bâtir  son  palais  Ngo-tang-kong  M  JJ}  '^  •  il  écrase 
l'empire  d'impôts  et  de  corvées.  Je  n'ai  pas  manqué  de  le  rappeler 
à  la  raison;  jamais  il  n'a  voulu  rien  entendre;  que  de  calamités  vont 
suivre  ces  injustices!  Les  anciens  «saints  empereurs»  étaient  modérés 
dans  leur  nourriture,  dans  leur  train  de  maison,  dans  leurs  palais; 
quand  les  ordonnances,  les  dépenses,  les  entreprises,  n'étaient  pas 
d'une  utilité  publique  maniteste,  elles  étaient  aussitôt  abolies;  c'est 
pourquoi  leur  gouvernement  conservait  la  paix,  et  durait  longtemps. 
Maintenant,  plus  de  la  moitié  de  l'empire  est  en  insurrection  ;  et  le 
prince  ne  se  réveille  pas!  Au  contraire,  de  son  eunuque  il  fait  un 
ministre  d'état!  De  mes  veux  ie  xerrai  les  rebelles  à  Hien-\ang  (,^ 
^  ;  bientôt  les  cerfs  se  promèneront  sur  les  ruines  de  la  capitale.» 

Pendant  que  Li-se  se  morfondait  dans  sa  prison,  toute  sa  parenté, 
tous  ses  amis,  étaient  chargés  de  chaînes  et  mis  en  réclusion,  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Tout  d'abord.  Li-se  fut  condamné  à  recevoir  mille 
coups  de  verge;  vaincu  par  la  douleur,  il  avoua  tout  ce  qu'on  lui 
demandait,  vrai  ou  faux:  sur  ce,  on  fit  cesser  son  supplice.  Il  écrivit 
une  apologie,  à  l'adresse  de  l'empereur:  «Depuis  plus  de  trente  ans. 
j'ai  eu  la  charge  de  ministre,  et  l'administration  de  l'empire;  à  mon 
arrivée,  le  royaume  de  Ts'in  était  encore  bien  étroit;  vos  ancêtres 
avaient  à  peine  une  principauté  de  mille  h'  d'étendue;  à  peine  trente 
mille  hommes  de  troupes.  .J'ai  peu  de  capacité,  c'est  vrai;  mais  je 
l'ai  mise  tout  entière  au  service  de  votre  famille;  j'ai  député  en  secret 
des  gens  habiles,  avec  de  l'or,  des  jovaux.  pour  gagner  à  notre  poli- 
tique les  autres  royaumes  vassaux:  à  l'insu  de  tout  le  monde,  j'ai  fait 
préparer  les  cuirasses  et  les  armes  nécessaires  pour  une  grande 
expédition;  j'ai  tenu  toutes  les  branches  de  l'administration  dans  un 
ordre  parfait;  j'ai  choisi  de  bons  généraux  pour  les  mettre  à  la  tête 
des  armées;  j'ai  confié  les  charges  publiques  à  des  officiers  capables; 
je  n'ai  donné  les  hautes  dignités  qu'à  des  hommes  éminents.  Ainsi, 
nous  avons  réussi  à  intimider  le  royaume  de  Han  f^,  à  aflaiblir  celui 
de  Wei  f|,  nous  avons  vaincu  ceux  de  Yen  ^j^.  de  Tchao  0,  de  Tsi 
"^  et  de  Tch'ou  ^;  nous  avons  pris  leurs  rois:  enfin,  le  prince  de 
Ts'in  ^  a  été  établi  empereur  de  toute  la  ('bine.  Voilà  mon  piemier 
crime. 

Au  nord,  nous  avons  refoulé  les  Tai  lares  Hou  /.IJ  et  .\lo  iÇ^;  au 
sud,  nous  avons  soumis  toutes  les  provinces  du  lovaume  de  Vue  j^. 
Voilà  mon  second  crime,  .l'ai  réconcilié  à  votre  dynastie  toutes  les 
grandes  familles  de  l'empire,  en  leur  distribuant  des  chaiges  et  des 
dignités.  Voilà  mon  troisième  crime.  J'ai  org.inisé  partout  une 
bonne  administration,  embelli  le  temple  de  xos  ancêtres,  glorifié  la 
haute  sagesse  de  l'empereur.  Voilà  mon  quatrième  crime.  J'ai  fait 
disparaître  le  particularisme,  établi  l'unilormité  dans  les  poids,  les 
mesures,  les  règlements,  les  écritures:  et  ainsi  rendu  célèbre  le  nom 
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de  Ts'in.  \'oilà  mon  cinquième  crime.  J'ai  fait  élever  de  grandes 
chaussées,  bâtir  des  palais  et  des  tours,  pour  la  récréation  de  l'em- 
pereur. Voilà  mon  sixième  crime.  J'ai  aboli  l'extrême  rigueur  des 
lois  pénales,  diminué  les  contributions,  aiin  de  rallier  le  cœur  du 
peuple  à  la  cause  de  votre  dynastie,  et  l'y  enchaîner  par  des  bienfaits! 
Voilà  mon  septième  crime.  Si  votre  serviteur  a  mérité  la  mort  pour 
de  tels  faits,  j'aurais  dû  être  puni  depuis  longtemps!  Au  contraire, 
votre  Maiesté  a  daigné  se  servir  de  mes  forces  et  de  mes  talents 
jusqu'aujourd'hui,  sans  me  retirer  ma  charge;  qu'elle  veuille  donc  se 
souvenir  des  choses  que  je  viens  de  rappeler.» 

Comme  on  le  pense  bien,  l'eunuque  intercepta  ce  mémoire;  il 
en\ova  dix  individus,  ses  créatures,  feignant  être  députés  par  l'em- 
pereur lui-même,  après  avoir  lu  la  requête,  afin  d'examiner  de 
nouveau  le  procès.  Li-se  rétracta  devant  eux  tout  ce  que  la  douleur 
lui  avait  extorqué  auparavant;  puis  il  raconta  la  vérité  pure  et  simple: 
sur  ce,  Tchao-kao  le  fit  rouer  de  coups.  Bientôt,  de  fait,  l'empereur 
envo>ait  des  juges  véritables.  Li-se  redoutant  une  troisième  baston- 
nade, n'osa  plus  soutenir  sa  rétractation  ;  il  avoua  de  nouveau  tout  ce 
qu'on  voulut;  ses  réponses  furent  portées  à  l'empereur;  celui-ci  plein 
de  joie  s'écria:  «Si  je  n'avais  eu  un  homme  aussi  dévoué  que 
Tchao-kao,  j'aurais  été  trahi  par  ce  ministre!» 

Les  députés  envoyés  dans  la  province  de  San-tch'oan  j£  j|| 
revinrent  sur  l'entrefaite;  ils  n'avaient  pu  accomplir  leur  mission; 
Yeou  [II.  fils  aîné  de  Li-se,  était  mort  dans  une  bataille  livrée  par  Hiang- 
leang  Xfl  ^■.  chef  des  insurgés;  ce  témoignage  était  écrasant  contre 
les  calomnies  de  l'eunuque;  il  n'en  persista  qu'avec  plus  d'eftronterie 
dans  ses  alhrmations.  Eul-che-hoang-ti  lui  donna  gain  de  cause, 
malgré  l'évidence  du  contraire.  En  conséquence,  Li-se  fut  condamné, 
comme  coupable  de  haute  trahison,  à  subir  les  cinq  sortes  de  peines 
infligées  par  la  loi  de  Ts'in  ;  à  savoir;  être  marqué  au  fer  rouge,  avoir  le 
nez  coupé, avoir  lespiedscoupés, subir  l'éviration,  enfin  êtremis  à  mort (i). 

1^  I,  ancien  code  chinuis  de  la  (Jynastir  Tcheou,  cesl-à-dire  Ii  dynastie 
clasjsicjue  par  excellence,  avait  édicté  cinq  grands  châtiments  pour  les  crimes 
de  haute  trahison  :  à  savoir:  S^  mé,  marquer  d'un  fer  rouge;  Sl^\  pi,  louper  \v 
iiL/ :  }\\]  Yué.  couper  les  pieds:  "g  Knn;;.  l'éviration;  'Jz  &f  Ta-pi.  la  peine 
suprême,  la  mort.  —  f.e  Kai-yu  tsonp-kao,  vol,  27.  p  lf>.  a  tout  un  chapitn 
sur  ces  peines,  il  dit  que  les  mutilations  furent  abolies  par  Han  Wen-ti  ?iij  ïï. 
"^  179-100  .  Il  dit  aussi,  \ol.  10,  p.  28,  que  l'extermination  de  toute  une 
pare'ité,  pour  le  crime  d'un  seul  hornme,  fut  un  châtiment  inventé  parla 
maison  royale  de  Ts'in  ;  et  qu'elle  fut  aussi  abolie  par  Han-\veii-ti.  11  ajoute 
que  cette  cruauté  est  restée  malgré  cela  en  pratique  sous  toutes  les  dynasties 
postérieures;  et  cjue  divers  en.pereurs  ^i-  sont  montrés  sur  ce  point  plus 
barbares  (|ue  les  princes  de  Ts'in  ;  en  revanche,  cis  exemples  <!<■  Ivranni", 
furent  toujours  désapprouvés  par  les  gens  sages 

I.i  dynastie  actuelle  donne,  dans  son  code.  Jes  cinq  châtiments  suivants  : 
^  rdic,  frapper  au  mr>yen  de  verges  ou  de  bambou,  cinq  degrés  de  sévérité  ; 
iîjt    Tcliaiig,  frapper  au  moyen  d'un  bàlon,    aussi    cinc|    degrés  de   séxérité;  ^ 

Ton,  l>ai)nir  temporairement.  ciiH]  degi'és  de  durée:  jjft  Lieou,  bannir  à 
perpé'tnite.  trois  degri's  de    distance;  fi^  Se,    la    mort.    (|iii    comprend  {sj;  Kiao 

étrangler    et  fjf   Tchan    décapiter  .  ...  , 
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On  était  à  la  7^*"*  lune  de  l'année  208;  le  supplice  eut  lieu  sur  le 
marché  public  de  la  capitale.  Quand  Li-se  fut  tiré  de  prison  pour  se 
rendre  sur  la  place  de  l'exécution,  il  rencontra  son  second  fils  chargé  de 
chaînes:  on  le  conduisait  aussi  à  la  mort,  pour  augmenter  d'autant  le 
chagrin  de  son  père.  Li-se  lui  dit:  «Combien  je  serais  plus  heureux 
aujourd'hui,  si  j'étais  resté  avec  vous  conduire  nos  chiens  jaunes 
à  la  chasse  du  lapin,  à  la  porte  orientale  de  Chang-tch'ai  J;;  ^  (1) 
notre  patrie!  O  bonheur  perdu  à  jamais!»  A  ces  mots,  l'un  et 
l'autre  se  mirent  à  pleurer.  La  sentence  atteignait  trois  générations: 
avec  Li-se  périrent  ses  enfants  et  petits  enfants;  puis  toute  la  parenté, 
tous  les  amis  et  connaissances  plus  intimes.  Quant  à  lui,  poui 
dernier  supplice,  il  fut  coupé  en  deux  par  le  milieu  du  corps. 

Après  ce  triste  triomphe  sur  son  rival  l'eunuque  devint  premier- 
ministre;  toutes  les  affaires,  grandes  ou  petites,  étaient  décidées  par 
lui  seul,  sans  aucun  contrôle. 

Voici  l'appréciation  du  grand  historien  Se-ma-ts'ien  sur  ce 
fameux  ministre  Li-se:  «Né  dans  un  pauvre  village,  il  s'était  élevé 
par  ses  talents,  et  était  devenu  le  commensal  des  princes;  puis  il 
offrit  ses  services  au  roi  de  Ts'in.  A  force  d'habileté  et  de  ruses,  il 
finit  par  être  le  bras  droit  de  Che-hoang-ti  :  grâce  à  lui,  celui-ci 
réussit  à  devenir  empereur.  Li-se  était  un  ministre  extrêmement 
capable,  et  digne  d'une  si  haute  dignité;  il  possédait  à  fond  les  six 
arts  (2);  mais  il  ne  sut  pas  employer  ses  talents  pour  régler  une 
parfaite  administration,  ni  pour  réparer  les  fautes  de  son  maître. 
Tenant  à  ses  dignités  et  à  ses  appointements  il  était  obséquieux 
jusqu'à  flatteries  passions  de  l'empereur;  toujours  il  tombait  d'accord 
avec  lui,  quoi  qu'il  diît  lui  en  coûter.  Son  air  et  son  maintien 
inspiraient  la  crainte  et  le  respect;  quand  il  punissait,  il  allait  parfois 
jusqu'à  la  cruauté.  Cédant  aux  instigations  perverses  de  l'eunuque 
Tchao-kao,  il  commit  la  faute  de  perdre  l'héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne et  d'établir  le  fils  d'une  concubine.  Quand  les  anciens  rovaumes 
vassaux  eurent  presque  tous  levé  l'étendard  de  l'insurrection,  il  se 
hasarda  à  faire  quelques  remontrances  au  nouvel  empereur.  Pour- 
quoi ne  s'y  prit-il  pas  plus  tôt!  Tout  le  monde  dira  que  par  son 
dévouement  trop  obséquieux  il  s'est  attiré  la  mort  la  plus  cruelle,  et 
eut  à  subir  le  supplice  des  traîtres.  Si  l'on  examine  la  question  à  fond, 
on  se  forme  sur  lui  un  jugement  bien  différent  de  l'opinion  du  vulgaire; 
s'il  avait  su  éviter  ces  défauts,  ses  mérites  le  mettraient  de  pair  avec 

(1)  Chang-tch'ai  «Hait  à  10  ly  sud-ouest  de  Chnng-tchai-hieii  h  i}i  %. 
préfecture  de  .lou-ning-fou  vA  -^  f^,  llo-nnn  (Y.  vol.  t^,  p.  20).  ("ost  la 
capitale  de  l'ancien  état  indépendant  de  ce  nom.  Comme  il  était  sans  cesse 
harcelé  par  le  pays  de  Tch'ou  ^,  son  roi  dut  transporter  ailleurs  sa  capitale: 
ainsi  P'ing-heou  V  (^  (528-521)  s'établit  à  Sin-tch'ai  ff  ^H,  dont  l'emplacement 
est  à  50  ly  à  l'est  de  Jou-ning-fou  ;  tandis  que  Chang-tch'ai  ancienne  capitale" 
était  à  75  ly  au  nord  de  celte  même  préfecture.     (F.  vol.  12.  p.  51). 

(2)  Les  six  arts  étaient:  ig  li,  les  rites;  ^  yo,  la  musique;  M  ^hé.  !.■ 
tir  i^  l'arc  :  M  vu,  la  conduite  des  chars  :  "2}:  chou,  l'écriture  ;  ?I[t  chou,  le  calcul. 
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des  hommes  comme  Tcheou-kong  /p]  -^  et  Chao-kong  ^  ^,  qui 
ont  tant  contribué  à  la  grandeur  de  la  dynastie  Tcheou  jli].» 

Malgré  des  réserves  d'ailleurs  très  justes,  c'est  là  un  magnifique 
éloge  de  ce  grand  ministre,  et  ami  dévoué  de  Che-hoang-ti.  Peu 
d'hommes  l'ont  égalé  en  génie,  encore  moins  en  succès.  Etant 
encore  tout  jeune,  il  avait  obtenu  un  emploi  dans  l'administration, 
et  brillait  par  son  talent  de  calligraphe.  On  raconte  de  lui  que  dans 
ce  tribunal  il  avait  remarqué  deux  sortes  de  rats:  les  uns  mangeant 
les  détritus  dans-  les  latrines,  et  fuvant  sans  cesse  à  l'approche  des 
hommes  et  des  chiens:  les  autres  se  gorgeant  de  riz  ou  de  blé  dans 
les  dépôts,  puis  s'en  allant  tranquillement  dormir  sous  le  plancher 
des  constructions  voisines.  Sur  ce,  il  s'était  mis  à  gémir  en  disant: 
«Et  les  sages  et  les  sots,  parmi  les  hommes,  sont  comme  ces  rats: 
tout  dépend  de  la  place  où  ils  se  sont  établis.»  Dans  la  suite,  il  se 
rendit  auprès  du  fameux  philosophe  (ou  plutôt  sophiste)  Siun-k'ing 
^  Ç|],  pour  étudier  sous  lui  la  doctrine  qui  fait  les  grands  rois  et 
les  grands  empereurs. 

Quand  il  eut  terminé,  il  fît  réflexion  que  son  roi  de  Tch'ou  n'était 
pas  homme  à  lui  donner  un  emploi  digne  de  ses  talents,  il  pensait  à 
chercher  fortune  ailleurs  :  mais  alors  les  autres  royaumes  vassaux 
étant  en  décadence,  il  n"v  vovait  guère  l'espérance  d'v  accomplir 
quelque  action  d'éclat;  il  résolut  de  s'en  aller  au  pavs  de  Ts'in  qui 
lui  semblait  en  meilleur  état  que  tous  les  autres.  Il  fît  donc  ses 
adieux  à  Siun-k'ing  (i):  «Vous  m'avez  enseigné,  lui  dit-il,  que  si 
une  bonne  occasion  se  présente,  il  faut  la  saisir  incontinent  ;  or  voici 
le  temps  des  rivalités  entre  les  rovaumes  vassaux:  ce  sont  les  philo- 
sophes voyageurs  qui  l'emporteront:  maintenant,  c'est  le  prince  de 
Ts'in  qui  veut  prendre  toute  la  Chine,  devenir  empereur,  et  faire  la 
loi  à  tout  le  monde:  c'est  le  moment  favorable  pour  les  lettrés  sans 
nom  et  sans  fortune:  quiconque  se  contente  d'une  position  inférieure, 

'!)  Siun-Uing.  —  Ce  philosophe  ou  plutôt  sophislej  se  iioium;iii  aussi 
Hoang  iît;  il  est  originaire  du  royaume  de  l'chao  Q .  l'ostt^rieur  à  Mong-tse 
^  ^,  il  florissait  vers  l'an  250  avant  Jésus-Christ:  pendant  longtemps  il  fut 
le  rival  de  Mong-tse,  et  eut  autant  d'adhi-renls  que  lui.  l'eu  à  peu  \Iong-tse 
l'emporta,  monta  au  pinacle  comme  et  avec  Confucius,  dont  il  admettait  pure- 
Dienl  et  simplement  la  doctrine,  tandis  que  Siun-k'ing  s  en  écarta  sur  quelques 
points.  -Ainsi.  Confucius  a  posé  en  principe  que  la  nature  humaine,  en  soi, 
fst  bonne;  tandis  que  Siun-k'ing  pre'tcnd  qu'elle  est  mauvaise  ou  corrompue. 
Cette  divergence  a  suffi  pour  le  discréditer:  contredire  le  -saint  •,  l'éducaleur 
de  toute  la  Chine!  Seul  un  sot.  ou  un  fnu.  peut  avoir  cette  audace!  De  In 
l'éclipsc  subie  par  le  malavisé  Siun-k'ing;  acluellcmenl,  les  lettrés  I  étudient 
peu:  ses  œuvres  continuent  cependant  à  être  réimprimées,  et  sont  assez  faci 
les  il  se  procurer.  La  coterie  la  condamiit":  mais,  après  les  classiques,  il  est 
un  des  meilleurs  écrivains.  Parmi  les  sinologues,  le  P.  Prémare  l'égale  à 
.Mong-tse:  quiconque  compare  les  deux  auteurs  admettra  volontiers  cette 
appréciation.  Se-ma-ts'ien  lui-même  le  met  au  premier  rang  parmi  les  écri 
vains  secondaires.  Siun-k'ing  était  l'ami  de  'Ich'oen-chen-kiun  ^  t|l  Yî'.  If  tout- 
puissant  ministre  de  rch'ou  3^.  qui  l'établit  gouverneur  de  Lanliiig  U  |î$:  à 
•  10  ly  à  l'est  de  1-hien  H?  5g.  préfecture  de  Yen-lcheou-fou  ^  H\  fff-  Chan-tong 
(Y,  vol.  ip.  p. 32)  — (F.  vol.  10.  p  9), 
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sans  méditer  quelque  action  d'éclat,  est  comme  un  animal  stupide 
qui  ne  cherche  que  s?  nourriture;  un  homme  de  talent  aspire  à  s'élever 
toujours  plus  haut;  il  a  horreui'  d'une  condition  infime  et  de  la  misère;  se 
contenter  longtemps  d'une  place  inférieure,  en  subir  toutes  les  avanies, 
critiquer  amèrement  le  monde,  se  glorifier  de  mépiiser  les  biens  de 
la  fortune,  c'est  se  reposer  dans  sa  paresse,  et  s'en  tenir  à  la  médio- 
crité; mais  ce  n'c  t  pas  l'esprit  d'un  lettré:  voilà  pourquoi  je  vais  au 
pavs  de  Ts'in.» 

Quand  il  arriva,  le  roi  Tchoang-siang-wang  ^  ^-  3^(249-246) 
venait  de  mourir.  Il  demanda  à  être  reçu  parmi  les  familiers  de  Lin 
pou-wei  ,^,  ;^  é^:  celui-ci  le  prit  bientôt  en  estime,  et  lui  donna  un 
emploi  de  secrétaire;  c'est  alors  qu'il  eut  occasion  de  développer  ses 
théories  philosophiques.  Un  jour  il  eut  la  bonne  fortune  de  pérorer 
devant  Chc-hoang-ti:  '<Un  homme  vulgaire,  disait-il.  ne  sait  pas  sai- 
sir l'occasion  favorable;  un  homme  capable  de  grandes  choses  sait 
prendre  patience,  et  saisir  à  point  le  moment  d'agir:  car  tout  dépend 
des  conjonctures  qui  se  présentent.  Autrefois  votre  ancêtre  Mou- 
kong  7f^  ^  (656-620),  quoique  très-puissant,  et  chef  des  roitelets, 
n'a  pourtant  pas  su  soumettre  à  son  autorité  les  six  royaumes  qui 
se  trouvaient  à  l'est  de  son  pays.  Pourquoi?  Parce  qu'alors  les 
princes  vassaux  étaient  encore  nombreux:  et  aussi  parce  que  la  puis- 
sance de  l'antique  dynastie  Tcheou  ^  n'avait  pas  encore  disparu  : 
ainsi  les  chefs  des  roitelets  se  supplantaient  à  tour  de  rôle;  mais  tous 
reconnaissaient  la  suzeraineté  de  Tcheou,  et  lui  rendaient  hommage. 
Mais  depuis  votre  ancêtre  Hiao-kong  -J^  ^  (36l-337\  la  maison 
impériale  de  Tcheou  est  entièrement  ruinée;  les  divers  princes  ont 
arrondi  leurs  états,  aux  dépens  les  uns  des  autres,  sans  s'occuper  de 
l'empereur;  ils  forment  six  grands  royaumes,  en  dehors  de  votre  frontiè- 
re orientale.  Les  rois  de  Ts'in.  forts  de  leurs  nombreuses  victoires, 
sont  les  maîtres  effectifs  des  princes  vassaux;  et  cela,  depuis  six 
générations.  Avec  une  puissance  comme  celle  de  Ts'in;  avec  une 
sagesse  comme  celle  de  votre  Majesté,  on  pourrait  balayer  les  divers 
princes  aussi  facilement  qu'une  cuisinière  balaie  les  épluchures  de  sa 
cuisine.  C'est  une  occasion  unique,  comme  on  n'en  a  pas  vu  depuis 
dix-mille  générations,  pour  anéantir  les  rois  vassaux,  devenir  empe- 
reur, et  unifier  foute  la  Chine  sous  votre  seul  sceptre.  Si  vous 
négligez  ce  moment:  si  vous  ne  saisisse/,  pas  cette  occasion,  les 
divers  princes  se  raffermiront,  se  consolideront  par  des  alliances. 
Alors  il  sera  trop  tard:  même  un  homme  tel  que  Hoang-ti  ^'  ;^  le  pre- 
mier de  tous  les  empereurs  de  Chine]  ne  pourrait  plus  se  les  soumettre!- 

Avant  entendu  et  admiré  ce  discours.  Che-haong-ti  éleva  Li-se  à  la 
dignité  de  grand-archiviste  (1)  du  royaume.  Nous  savons  comment  ces 
deux  hommes,  animés  des  mêmes  desseins,  également  peu  scrupuleux 
sur  l'emploi  des  moyens,  corrompirent  les  officiers  influents  des  cours 
étrangères  pour  v  semer  la  discorde,  avant  de  lancer  leurs  armées 
sur  ces  pays  désorganisés.  Nous  avons  vu  Li-se  s'en  faire  gloire 
dans  son  apologie,     lis  mirent  vingt  ans  avant  d'atteindre  le  but  qu'ils 
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s'étaient  proposé;  mais  enfin  ils  v  arrivèrent;  et  ,Che-hoang-ti,  seul  et 
unique  empereur  de  toute  la  Chine,  traita  désormais  Li-se  en  ami,  en 
collègue,  plutôt  qu'en  ministre;  sa  faveur  était  si  haute  qu'il  ne  mariait 
ses  fils  et  ses  filles  qu'avec  des  princesses  et  des  princes  du  sang.  Un 
jour,  son  fils  Yeou  ^,  gouverneur  de  la  province  de  San-tch'oan  ^  j||, 
étant  revenu  passer  quelque  temps  à  la  capitale,  Li-se  piépara  en  son 
honneur  un  festin  de  roi  ;  les  plus  hauts  dignitaires  vinrent  le  saluer 
comme  un  roi;  il  v  avait  plus  de  mille  chars  devant  le  palais.  Li-sc 
lui-même  fut  effravé  d'un  tel  éclat;  il  se  prit  à  gémir  en  disant  ;  «Mon 
ancien  maître  Siun-k-ing  ^7  J)|1jl  m'enseigna  autrefois  que  les  choses 
d'ici  bas  ne  doivent  pas  être  poussées  à  l'excès;  maintenant  moi,  de 
pauvre  que  j'étais,  je  suis  arrivé  au  plus  haut  point  de  la  fortune; 
les  choses  parvenues  à  ce  degré  vont  commencer  à  décroître!  Je  ne 
sais  alors  où  finalement  s'arrêtera  mon  char!» 

Pendant  ces  intrigues  sanglantes,  la  guerre  civile  continuait  à 
désoler  l'empire.  Hiang-leang  avait  battu  deux  fois  l'armée  de  Ts'in; 
fier  de  ces  succès,  il  méprisait  l'ennemi;  le  général  Song-i  ^  :^  lui 
en  faisait  en  vain  des  observations:  «Si  le  général  se  glorifie  de  ses 
victoires,  lui  disait-il,  ses  troupes  deviendront  négligentes,  et  la  défaite 
est  inévitable  ;  c'est  ce  qui  nous  attend  ;  car  déjà  nos  soldats  se 
négligent,  tandis  que  ceux  de  Ts'in  augmentent  de  jour  en  jour;  je 
crains  beaucoup  pour  nous!»  Hiang-leang  avait  dédaigné  ces 
sages  avis;  ce  fut  sa  perte;  car  l'empereur  avant  envové  à  Tchang- 
han  ^  ijjj  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  disponibles,  celui-ci  livra  aux 
insurgés  une  bataille  décisive  et  remporta  la  victoire;  Hiang-leang  v 
perdit  la  vie.  Cela  se  passait  à  Ting-tao  >£  (^,  endroit  déjà  connu 
du  lecteur  (2);  on  était  à  la  4^'"^  i^me  de  cette  année  208. 

Efifrayé  de  cette  défaite,  le  roi  Hoai  fg  transporta  sa  capitale  à 
P'ong-tch'eng  'p,  :j;,y  (.^).  Il  réunit  les  troupes  de  Hiang-yu  Jil  ^^  à 
celles  de  Liu-tchen  ,''"',  g.  et  se  mit  lui-même  à  leur  tête;  Hiang-vii 
lut  créé  duc  de  Lou  Lou-kong  -^  ^  ;  mais,  pour  le  moment,  l'armée 
de  Tch'ou  était  désorganisée,  dispersée;  elle  avait  reçu  un  coup 
terrible;  il  lui  fallait  quelque  temps  pour  se  reformer. 


(1)  l-,e  texte  dit  qu'il  ('t.iit  l'clnuif^-ciie  -^  >li  :  (expression  va^nuo.  clonl 
;iiicuii  dictionnaire  ne  donne  la  signification  exacte.  D'ailleurs,  les  dignitt^s 
de  'l'sin  étaient  difT<Mcntes  de  celles  de  la  dynastie  classique  Tcheou  :  ainsi, 
faute  de  mieux,  je  traduis  par  -grand  archiviste'  ;  le  titulaire  avait  de  liants 
emplois  auprès  du  prince  ;  il  âluh  à  la  fois  historien,  censeur,  conseiller,    etc. 

(2)  'J'ing-tao  était  a  louest  de  Ting-tao-hien /£  ^  SS.  préfecture  de  Tsno- 
Icheou-fou  VV  W  fff'-  rhan-tong.  C'est  là  que  demeurait  autrefois  le  fameux 
empereur  Yao  ^;  la  \  ille  s'appelait  alors  l'ao-tang  f,^  ^.  C'est  là  aussi  qiii' 
se  retira  I"an-li  fâ  M^  ministre  du  royaume  de  Yué;  il  s'y  li\ra  au  commerce, 
dit-on,  et  acquit  une  fortune  fabuleuse.  (V.  vol.  M',  p.37)— (!■".  vcl.  10,  p. 17)  — 
(V'oyez-encore,  dans  notre  précédent  ouvrage  Ou-kouo  ^  ^.  1  histoire  de  Kan- 
li  que  l'on  appelle  aiissj  l'.io  tchou-Uonc  f<^  -^  ''V.  à  ransc  de  s..i)  séjour 
dans  celte  ville). 

(3j  P'ong-tch'rng.  c  est  Siu-lclx'ou-fou  \'i[  H\  fff- .  dans  !«•  Kiaii^  sou.  (V. 
vol.  Jh.  p.  'i4). 


-  339  - 

Tchang-han  ijï  t|j  t^n  profita  pour  marcher  contre  Han-tan  tfî 
^(?,  la  capitale  du  royaume  de  Tcliao  ^f.  A  cette  nouvelle.  Tchang- 
eul  ^g  5  s'était  réfugié,  avec  le  roi  Hié  *^{ii  dans  la  ville  forte  de 
Kiu-lou  ^  Jg|.  Wang-li  j;  ^,  successeur  de  Mont^-tien  %  fj  pour 
l'armée  du  nord,  reçut  l'ordre  d'assiéger  cette  place.  Tch'en-vu  pi|i 
^  général  de  Tcliao,  avait  réuni  vingt  à  trente  mille  hommes  pour 
venir  au  secours  de  son  roi;  mais  il  n'osa  pas  se  mesurer  tout  seul 
avec  les  troupes  de  Ts'in;  il  resta  donc  en  expectative,  à  une  assez 
grande  distance,  au  nord  de  la  ville;  Tchang-eul  le  pressait  vivement 
de  livrer  bataille,  et  de  faire  lever  le  ^.iége;  car  la  position  des 
habitants  devenait  critique;  il  n'y  avait  presque  plus  de  vivres! 
Tch'eng-yu  refusa  longtemps:  enfin,  vaincu  par  tant  d'instances,  il 
envoya  cinq  mille  hommes  au  combat,  à  titre  d'essai  ;  tous  furent 
tués;  il  ne  voulut  pas  courir  pareille  chance  une  seconde  fois.  Le 
roi  de  Tchao  avait  envoyé  de  tous  côtés,  demander  du  secours;  le 
pays  de  T'si  ï§  expédia  une  armée;  le  pays  de  Yen  ^  fournit  aussi 
des  troupes,  commandées  par  Tchang-ngao  ijj|  ^,  fils  de  Tchang-eul  ; 
mais  tout  ce  monde  fit  commt-  Tchang-yu;  on  campait  à  distance 
respectable;  on  attendait  les  événements! 

Le  roi  de  Tch'ou  ^-  avait  aussi  reçu  une  piessanle  supplique. 
Malgré  sa  récente  et  terrible  défaite,  il  voulut  cependant  secourir  son 
voisin  et  travailler  ainsi  au  salut  commun  contre  les  Ts'in.  Avant 
appris  que  le  général  Song-i  ^  ^  avait  prédit  le  désastre  de  Hiang- 
leang.  il  le  fit  venir  et  tint  conseil  avec  lui  ;  enchanté  de  ses  avis,  il 
le  nomma  commandant  en  chef  des  troupes  qu'il  envoyait  au  pays 
de  Tchao  ^\  Hiang-yu  Jt{  W]  devait  être  son  second;  le  vieux  sage 
Fang-tseng  ^ji  i@  serait  le  troisième  général.  A  la  cinquième  lune 
on  se  mit  en  marche. 

Après  avoir  organisé  cette  expédition,  le  i  oi  de  Tclrou  en  prépara 
de  suite  une  autre  aussi  grosse  de  conséquence.  Depuis  longtemps 
il  avait  ))romis  à  ses  généraux  que  le  premier  d'entre  eux  qui  réussirait 
à  forcer  la  barrière  orientale  de  Ts'in,  serait  constitué  roi  de  ce  pavs. 
L'armée  impériale  était  alors  bien  nombreuse  et  bien  aguerrie,  la 
barrière  bien  gardée  était  avec  raison  réputée  inattaquable;  aussi, 
jusque  là,  personne  n'avait  osé  tenter  une  pareille  entreprise.  Hiang- 
yu  ïf{  î^;]  pressait  Lieou-pang  flj  ^^f)  de  se  mettre  en  avant,  promettant 
de  le  suivre.  Mais  les  vieux  généraux  dirent  au  roi:  «Hiang-yu  esi 
d'un  caractère  trop  violent;  il  est  fourbe  et  cruel;  quand  il  prit  la 
ville  de  Siang-tch'eng  fl  Ji^t.  il  en  massacra  tous  les  habitants, 
jusqu'au  dernier:  partout  où  il  passe,  il  détruit  et  anéantit  tout.  De 
plus,  chacune  des  tentatives  contre  cette  barrière  a  été  malheureuse  : 
pour  réussir,  il  faut  choisir  un  homme  spécialement  doué,  et  plein 
de  probité:  celui-là  pourra  s'attaquer  aux  pays  de  l'ouest,  inviter  le 
peuple  à  se  ranger  sous  son  drapeau;  là.  tous  les  habitants,  jeunes 
et  vieux,  ont  depuis  longtemps  soufleri  bien  des  calamités;  il  y  a 
espoir  de  les  gagner  à  notre  cause.  Si  vous  avez  un  homme  probe  et 
capable,  envovez-le:  s'il  ne  se  montre  pas  tvrannique.  il  pourra  abattre 
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la  maison  Ts'in:  en  aucun  cas  Hianij-yu  ne  peut  être  chargé  de 
cette  entreprise.  Lieou-pang  s'est  toujours  montré  généreux  et 
magnanime:  celui-là  peut  v  être  envoyé.»  En  conséquence,  le  roi 
Hoai-wang  fl^  "^  éleva  Lieou-pang  à  la  dignité  de  Ou-ngan-heou 
ÏE^  ^  f^'  c-  est-à-dire  marquis  de  Ou-ngan.  et  le  chargea  d'envahir  le 
pavs  de  TsMn.  (>ekii-ci  réunit  donc  les  soldats  dispersés  de  Tch'eng- 
chen  |>i|î  ^  et  ceux  de  Hiang-leang  Jj|  i^:  puis,  à  la  9'^'ne  lune 
intercalaire  de  cette  année  208.  il  partit  en  campagne.  Ce  sont  ces 
deux  armées  de  Tch'ou  qui  vont  anéantir  la  dynastie  des  Ts'in, 
chacune  de  son  côté. 


TROISfHMK  ANNKK   l)K   HUL-CHK-HOANG-TI 
SA  MORT 


Les  trois  _i;éiiéraii.\,  en  inaiclie  pour  le  rovaume  de  Tcluio  ^\ 
étaient  parvenus  à  N^an-yan^  ^^-  |i|jj  (  i  ).  Song-i  5^  ^-  ordonna  d'v 
établir  un  camp;  on  v  resta  c|uarante-si.\  jours  sans  bouger;  personne 
ne  comprenait  lien  à  cette  conduite  du  géiiéialissime  ;  pourquoi  s'ar- 
rêter ainsi  à  mi-cliemin  ?  Hiang-\u  J^^  ^j  lui  dit:  «Le  temps 
presse!  Les  troupes  de  Ts'in  poussent  activement  leur  siège;  il  faut 
nous  hâter  de  passer  le  lleu\e  Tcliang-bo  -/^i,  jiij  (2).  pour  voler  au 
secours  des  assiégés;  ceux-ci  leront  des  sorties,  seconderont  notre 
attaque;  nous  sommes  sûrs  de  la  victoire!»  Song-i  lui  répondit: 
«Attendons!  Si  l'armée  de  Ts'in  triomphe,  elle  sera  épuisée  de  fati- 
gue; je  tombeiai  alors  sur  elle,  et  l'écraserai;  si  elle  est  \aincue,  alors 
je  battrai  le  tambour,  et  pai  tirai  \ers  l'ouest,  ;issmé  tie  prendre  le  pavs 
de  Ts'in.»  Aussi  il  publia  une  ordonnance  ainsi  conçue:  «Si  quelqu'un 
se  montre  indocile  comme  un  tigre,  entêté  comme  un  bouc,  avide 
comme  un  loup,  et  n'()bser\e  pas  la  discipline,  il  sera  mis  à  mort. 
Là-dessus,  il  en\()\a  son  lils  Song-siang  'J^  ;l^  aider  le  rovaume  de 
Ts'i  j§;  lui-même  l'accompagna  jusipi'à  ()u-\en  M  iî^  (3),  où  il 
feslova  tranquillement  avec  un  grand    nondire  crin\ités. 

Le  temps  était  Iroid,  les  pluies  continuelles  ;  les  troupes  n'avaient 
pas  de  provisions.  Hi.ing-\ii  leur  dit:  «La  lécolte  a  été  mauvaise, 
le  pavs  est  pauvre  ;  nous  devez;  vous  contenter  de  légumes  et  de  feuil- 
les de  pois;  pendant  ce  temps,  notre  commantlant  donne  des  fêtes, 
se  gorge  de  vin  avec  ses  invités;  nous  devrions  jKisser  le  fleuve  au 
plus  vite,  protitei'  des  provisions  du  pavs  de  Tcliao,  unir  nos  forces  aux 
siennes,  et  nous  jeter  sur  l'armée  de  Ts'in:  le  commandant,  au  contraire, 
veut  attendie  que  l'ennemi  soit  li;irassé;  mais  les  troupes  impériales 

(1)  Nf^aii  Viiiif^  n'existe  plus  :  cllf  étiiit  i'i.'jUly  sud-est  de  l's.iu-liien    dV"  M. 
de  'rs;i()-tclu*()ii-t"ou    W  W   fl^-  rhaii-totif;.      I  .ancitMiiiu  ville  se  iinniinait    acssi 

Ttlrou-kleou  ^  tr>  (V.  \(il.  '1'  p.  :i.'>)  — (|-.  vol.  10,  p. 17). 

(2)  I.e  lleiive  Iciiaiif;.  c  esl-à-dire  la  liraixlie  appciéi'  IVIunio-lcIiaiin.  jjj 
îj|.  est  à  20  ly  nord-ouest  de  l.in-hieii  :i^  f^.  pi-t'ieclure  do  Ichaiiii-té  fou  $^  feg 
f^.  Ho-nan.  Ce  eours  d  eau  coir>id(''rable  a  sa  souive  flans  la  inonta<;ne  Ka 
kieou-ciian  ^  Jf;  jlj .  sur  h-  territoire  de  l.uu-nf^an-lViu  lj(  ^  ;|^.  ("Iian-si.  Il  se 
trouve  mentionné  au  chapitre  >  u-konj;  ^,  ^,  du  ("luui-Uin.u  ,*;  i$  :  le  i-rind 
Yu  V  a  fait,  parait-il,  des  nier\('illes  In  dr.iulii|ues  :  ainsi  ce  tleuxe  est  à  jamais 
célèbre  dans  la  littérature  chinoise:  le  peuplp  1  appelle  lion  ho  Hl|l  ii"!.  I-a  mon- 
tagne Fn-kieou-chan  est  à  50  Iv  à  louest  de  Tchaiii;  ts,..hiiii  j^-  ^  ^,  (V. 
vol.      i|>.  p.  10:  vol.  _h.  p.  22)  '  (l-'.  vol.  f<,  p.  i:<). 

{^)     Ou-yeu  était  la  capit.alo  de  l'aiicienne  petite  principauté  de  Sou  kouo 
ïi'i'  tiS-      l'-llf'  se  trous  ait  à  20  ly  à  l'est  de    ron^-p-in" -tcheou  îK   1^  <Hi ,  à  100  ly 
à  louest  de 'l'ai-ngan-lou  ^  %-  flîp,  ("han  tiuv       (^     \..l     i\>      p    ?Si— (K.  \.>1 
.h,  H.  t'l)-(l'.  v-^'l-   "•'.  H-   ••' 

'«0 
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sont  nombreuses  ;  elles  abattront  facilement  ce  lovaiime  de  Tchao, 
tout  nouvellement  reconstitué  ;  victorieuses,  elles  seront  encore  plus 
puissantes:  comment  donc  compter  sur  leui"  fatigue  pour  aller  les 
écraser?)) 

"Nous  sommes  une  armée  récemment  battue;  notie  roi  est  in- 
quiet, au  point  de  ne  pouvoir  ni  manger  ni  dormir;  il  s'est  dépouillé 
de  toutes  ses  troupes  et  les  a  confiées  à  ce  commandant  ;  la  paix  et  le 
salut  de  notre  rovaume  dépendent  de  cette  expédition.  Song-i,  lui,  ne 
s'occupe  cjue  de  ses  affaires  privées;  il  n'a  cure  des  souffrances  de 
ses  soldats;  ce  n'est  pas  un  officier  soucieux  du  bien  public!» 

La  discorde  régnait  donc  dans  le  camp.  Pendant  ce  temps-là. 
Tchang-han  ^  "Hj).  généralissime  de  Ts'in,  s'était  emparé  de  Han- 
tan  H|j  ^p,  la  capitale  de  ïcbao;  ensuite  il  s'était  rendu  au  sud  de  la 
ville  de  Kiu-lou  ^  j^,  pour  seconder  le  siège  et  protéger  les  appro- 
\isionnements.  Ainsi  la  situation  s'était  aggravée,  grâce  à  cette 
increvable  inertie  de  Song-i 

Hiang-vu  était  furieux  contre  lui.  Un  beau  matin,  à  la  l  l^'nt-  lune, 
il  se  présenta  comme  pour  le  saluer,  et  le  tua  dans  sa  tente;  puis  il 
fit  publier  daris  le  camp:  <'Song-i.  d'accord  avec  le  loi  de  Ts'i  ^, 
méditait  une  révolte;  notre  roi  m'a  secrètement  ordonné  de  le  mettre 
à  mort;  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Personne  n'osa  protester;  au  contraire, 
on  acclama  Hiang-vu  genéra!-en-chel  suppléant  :  de  son  côté,  il  expé- 
dia un  courrier,  pour  avertir  le  roi  Hoai  de  tout  ce  qui  venait 
d'arrivei'.  Celui-ci  ne  put  que  confirmer  Hiang-vu  dans  son  comman- 
dement.    Les  atifaires  vont  maintenant  prendre    une   autre   tournure! 

Devenu  maître  de  ses  mouvements.  Hiang-vu  ordonne  aussitôt 
au  général  Pou  ;[(]•  de  passer  le  tleuve  Tcliang-ho  jy;  jp)"  avec  vingt 
mille  hommes,  afin  de  couper  les  vivies  à  l'armée  de  Ts'in.  Alors 
arrive  le  pauvre  général  Tclreng-Mi  \>^  '^.  suppliant  Hiang-\u  de  se 
hâter,  s'il  ne  veut  pas  aniver  trop  tard.  (!elui-ci  passe  le  tleuve  avec 
le  reste  de  ses  troupes;  il  lait  couler  les  barques,  casser  les  chaudrons 
et  les  marmites,  brûler  les  paillottes,  ordonne  de  prendre  des  vi\  res  pom- 
trois  jours  seulement,  afin  ipie  tout  le  monde  sache  qu'il  faut  vaincre 
ou  mourir;  il  n"\  a  pas  tlautre  issue  |K)ssible.  Aussitôt  arrivé,  il 
attaque  l'armée  de  Ts'in:  neul  condjats.  neuf  victoires;  Tchang-han 
lui-même  est  loné  tic  reculer;  Hi  ing-\u  le  poursuit,  el  prend  le 
généial  Wang-li  }]{  ;1}|. 

On  était  alors  à  la  rj^""  luuf.  Il  \  avait  hii-n  ili\  c.Mn|)s  relr. Mi- 
ches autour  de  la  ville,  loriués  par  les  troupes  de Tclveng-vu  i't|i  fit  ^'t 
les  :uixiliaires  île  Yen  ^  el  île  Ts'i  ^/ftj;  mais,  lâcheté  incrovable  !  tous 
restèrent  sur  leurs  iemp;uls.  suivant  les  péripéties  de  l:i  bataille  s;mis 
oser  sortir  de  leurs  retranchements.  Les  soldats  de  Hiang-vu.  au 
contraire,  se  batt;iieiit  comme  des  lions.  Après  la  victoire  finale,  ces 
hkhes  généraux  vinrent  à  genoux  ramper  devant  Hiang-v  u.  le  féliciter 
de  son  succès;  ils  étaient  si  honteux  (ju'ils  n'osaient  lever  les  veux  sur 
lui.  Depuis  lois,  il  fut  reconnu  géut'-rrdissime  de  toutes  les  troupes 
réunies. 
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Cepeiitlaiit.  les  assiégés  étaient  cnlin  sortis  de  la  ville;  tous 
venaient  remercier  leur  libérateur.  Tclian<^-eul  "^  j^  fit  de  vils 
reproches  à  Tch'en«-yu  Pj|î  f|:,  pour  sa  couardise;  il  lui  demanda  où 
étaient  ses  généraux  Tchano-yen  ij^î  j^  et  Tchen;^'-tclié  p^  \'^,:  car  il 
le  soupçonnait  de  les  avoir  tués.  Tclren,^-\  u  lurieux  détacha  aussitôt 
son  sceau  de  commandant,  et  le  tendit  à  Tchan^-eul;  celui-ci  le 
refusa;  mais  son  entourage  le  contrai^^nit  do  l'accepter:  "Quand  le 
ciel,  lui  disait-on,  par  une  faveur  spéciale,  vous  remet  ce  sceau  entre 
les  mains,  vous  le  refusez!  (Certainement  il  vous  en  punira;  vous 
verrez  les  calamités  fondre  sur  vous!»  Tchang-eul  prit  donc  le  sceau 
et  l'attacha  à  son  propre  drapeau.  Tch'eng-vu  se  retira,  avec  quelques 
centaines  d'individus,  sur  les  bords  du  fleuve  et  des  marais,  pour  s'v 
livrer  à  la  pêche.     On  était  arrivé  à  la   i"   lune  de  l'année  207. 

Hiang-yu  étant,  pour  le  moment,  seul  maître  de  la  position, 
divisa  le  royaume  de  Ts'i  ^  en  dcus  parts;  l'une  fut  attribuée  à 
T'ien-yong  lH  ||:  puis  il  se  remit  à  poursuivre  l'armée  de  Ts'in:  il 
vint  camper  au  sud  du  fleuve  Tchang-ho  •^^  -jpj  :  tandis  que  Tchan,^- 
han  y:  %  était  établi  à  Ki-yuen  ^,  J^^  (i).  au  sud  de  Kiu-lou  ^  j^. 
On  s'observa  ainsi,  de  part  et  d'autre,  sans  oser  engager  combat; 
c'est  que  des  deux  côtés,  c'était  une  affaire  décisive  et  les  deux 
généraux  se  valaient.  A  la  fin.  l'armée  de  Ts'in  opéra  quelques 
mouvements  de  retraite.  Kul-che-hoang-ti  l'avant  appris  envoxa  de 
vifs  reproches  à  son  généralissime.  Olui-ci  prit  peur;  il  soupçonna 
l'eunuque  de  machiner  quelque  intrigue  à  son  égard  ;  il  députa  son 
aide-de-camp  Hing  fjj^,  soit  disant  poui-  donner  des  explications,  et 
demander  du  renfort;  mais  surtout  pour  examiner  l'état  des  choses 
à  la  capitale.  L'envové  demeura  trois  iours  à  la  porte  du  palais  de 
l'eunuque-ministre.  sans  obtenir  d'audience;  ;"i  la  fin.  pour  toute 
réponse,  il  fut  chargé  de  reproches  à  l'adresse  de  Tchang-han. 
L'aide-de-camp  commença  aussi  ;"i  craindre  pour  son  généralissime  ;  il 
revint  le  trouver,  et  lui  dit;  '(A  la  cour,  c'est  l'eunuque  Tchao-kao 
^  '^  qui  traite  toutes  les  affaires;  personne  ne  peut  rien;  dans  les 
circonstances  actuelles,  si  vous  remportez  la  xictoire.  l'eunuque  sera 
jaloux  de  vos  succès;  nous  serez  perdu!  Si  \ous  êtes  vaincu,  c'est  la 
mort  qui  vous  attend;  Ncuillez  donc  prendre  \()s  mesures  en  consé- 
quence.»    On  était  :"i  la  ^^mu  lune. 

Tch'eng-vu  ^  ^{f,,  général  démissionnaire  et  pècheiu'.  lui  écrivit 
la  lettre  suivante:  <«l\'--l<i  [^  ^g,  fameux  général  de  Ts'in,  avait  au 
sud  pris  les  deux  grcUides  contrées  de  ^'en  J||5  et  de  ^'ng  f.|)  sur  le 
rovaume  de  Tch'ou.  au  nord  il  avait  anéanti  l'armée  de  Tchao  ^. 
commandée  par  Tchao-kouo  |f|  |^j-;  bref,  il  avait  conquis  des  villes 
et  des  terres  vraiment  innombrables;  pour  récompense,  le  roi  lui 
permet  de  se  choisir  un  genre  de  mort.  Along-lien  ^  1/,.  autre 
fameux  général  de  Ts'in.  avait  au  nord  repoussé  les  barbares,  conquis 
le  pavs  de  Vu-tchong  ]%  t\3-,  d'une  étendue  de   plusieurs    milliers   de 

(i)     Ki  yuen  se  trouve  au  sud  de  Clioen-t»'-fou  ^  {0  fl^,  Tcho-li. 


Iv:  on  le  mit  à  mort  à  Yan;^-tcheou  j^  f^.  Poiirc]uoi?  Ces  hommes 
avaient  tant  de  mérites  que  leurs  piinces  ne  pouvaient  les  en 
récompenser:  en  ;^uise  de  remerciements,  on  les  tua.  Votre  Excel- 
lence est  généralissime  depuis  trois  ans;  vous  avez  perdu  plus  de 
cent  mille  hommes;  (malgré  cela)  les  princes  insurgés  deviennent 
chaque  jour  plus  nombreux  et  plus  forts  ;  ce  misérable  eunuque 
Tchao-kao  ne  tait  que  flatter  et  aduler  l'empereur  depuis  longtemps; 
actuellement,  il  est  dans  un  grand  embarras:  il  a  peur  d'être  tué  à  son 
tour:  il  cherche  à  détourner  le  coup  qui  le  menace,  pour  le  taire 
tomber  sur  votre  tête,  il  va  envoyer  votre  remplaçant,  échapper  ainsi 
au  châtiment.  Il  a  a  longtemps  que  vous  avez  quitté  la  cour,  pour 
vivre  dans  les  camps:  vous  avez  ainsi  commis  bien  des  fautes  envers 
les  courtisans:  si  vous  remportez  des  victoires,  vous  en  serez  puni; 
si  vous  n'avez  pas  de  succès,  vous  en  serez  encore  plus  puni.  De 
plus,  le  ciel  a  réprouvé  la  dynastie  de  Ts'in:  cela  est  si  manifeste  que 
même  les  plus  intelligents  le  comprennent.  \'otre  Excellence  ne 
peut  pas  voir  l'empereur  l'admonester,  lui  exposer  la  vérité  pure  et 
simple,  lui  ouvrir  les  veux:  vous  n  êtes  plus  qu'un  général  délaissé, 
combattant  pour  un  empire  en  ruines:  vous  restez  donc  absolument 
seul  ;  voulez-vous  continuer  ainsi  ?  Ne  serait  ce  pas  une  vie  misérable? 
Pourquoi  ne  pas  vous  associer  aux  princes  qui  ont  levé  l'étendard 
contre  les  Ts'in?  Pourquoi  ne  pas  vous  entendre  avec  eux,  pour 
avoir  aussi  une  principauté?  Cela  ne  \audrait-il  pas  mieux  que 
de  porter  votre  tête  sur  le  billot,  la  livrer  à  la  hache,  envoyer  votre 
femme  et  vos  enfants  à  une  mort  cruelle?.» 

Malgré  tout,  Tchang-han  :ip:  ^(5  ne  pouvait  se  résoudre  à  un  tel 
parti.  Kn  secret,  il  envoya  un  délégué  demander  à  Hiang-vu  sur 
(]uelle  base  on  pourrait  faire  la  paix  :1e  messager,  nommé  (^he-tcheng. 
in    }ii  revint  sans  avoir  rien  conclu. 

Cette  démarche  prouvera  que  Tchang-han  était  dans  l'embarras; 
Hiang-vu  résolut  d'en  profiter  pour  lui  livrer  bataille. 

Il  ordonna  donc  au  général  Pou  7^  de  passer  aussitôt  le  gué  de 
San-hou  ^  p,  et  d'attaquer  l'ennemi;  celui-ci  obéit,  et  remporta  la 
victoire:  Hiang-vu,  à  son  tour,  passa  lo  Heuve  Tchang-ho  •y  jpj.  et 
présenta  le  combat  aux  tioupes  de  Ts'in  au  bord  du  fleuve  Vu  ;^- 
(1);  ce  fut  une  victoire  détinitive  et  éclatante.  rdiang-han  envoya 
de  nouveau  demander  la  paix;  Hiang-yu  réunit  tous  ses  officiers  en 
grand  conseil,  pour  examiner  la  cpieslioii:  il  leur  expliipia  que  les 
provisions  de  guerre  étant  épuisées,  il  \alait  mieux  se  laire  un  ami 
et   un  allié  de  Tchang-han   plutôt  (|ue  de  continuer  la    lutte    a\ec    lui. 

(I)  \ .u  rivirif  Yii  11  sii  source  d.in>  li's  iiKiiit.iuncs  de  <  tii-iit;iin  clutn  jrti 
^  |li  :  flic  M-  (lili^l-  iiil  mkI  isl.  et  \  ,i  se  Jrttl  (I.iiin  Ir  lli-UM'  Ic-lliilli;  llii  ^  iuf. 
I.;i  \ill»-dr  ^11  n'existe  pli!s  :  elle  ('-liiit  mii  <  etie  lixiere:  i-lle  >(■  Iroiiv.Til  ;i 
Innés;  (le  I  ,in>,'-tcli(m^-hien  fH  f^,  d.tlis  l.i  pn-feclnir  de  I  .  Iiaiii;  le  f.ni  ^i^  f^ 
Hf.  Ilo  MMi.    (liuij^iii  Ki  yn<i,  vol.   12.  p     t»".) 
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(\'t  avis  fui  ;ip|)i()ii\é  (Je  tout  le  monde.  Kn  conséquence,  on  si;^n;i 
un  (mité  de  paix  et  d'alliance  à  Vn^^-hiu  fj^  j^.  au  sud  du  tleuve 
^  uen  YB  (1);  Tchani'-lian  lut  constitué  roi  de  \o^^\:,  Yon^-wan<^  ^ 
3E  (^);  '^t)n  armée  tut  réunie  à  celle  de  Tcli'ou  ^  :  son  aide-de-camp 
Hinfï  )\j{  tut  nommé  preinier-^i^énéral,  et  chaii^é  de  conduire  l'aNant- 
.i>arde  des  troupes  au  pavs  de  Ts'in.  (Tétait  alors  la  y'"""  lune  de 
cette  année  joy.  Le  plus  vaillant  détenseur  de  la  dvnastie  impériale 
étant  passé  à  l'ennemi,  les  jours  de  celle-ci  ne  seront  plus  «uère 
lonj>s.  Mais,  avant  de  suivre  l'invasion  (|ui  se  prépare  de  ce  côté, 
revenons  un  peu  en  arrière;  et  xovons  ce  ipiétail  de\enu  le  lameux 
Lieou-panj;  ^Ij  ff).  et  son  expédition  contre  la  capitale:  car  c'est  lui 
qui  doit  tirer  le  «^los  lot  de  cette  loterie,  où  l'on  se  parta^^e  des 
royaumes,  et  tinalement  il  prendra  tout  pour  soi  :  c'est  lui  qui  londera 
la  dvnastie  Han   j^. 

(>lKH\^é  otticieliement  par  le  roi  Hoai  fil  d'envahir  le  pays  de 
Ts'in,  Lieou-pan";;  se  mit  en  campa.ijne.  à  la  9*"'"  lune  de  l'année  120.S. 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Dès  la  2^"»'  lune  de  l'année 
suivante,  il  prenait  la  ville  de  Tch'an^^-i  ^  g,  (.)).  j^aj^nait  à  sa  cause 
P'ong-vué  y^  -^,  fameux  chef  de  hrij>ands.  ori^nnaire  de  cet  endroit; 
puis  il  passait  par  le  hc^uri;;  de  Kao-yan-;  ]^  ^  {.\).  où  il  taisait  une 
reciue  extrêmement  utile.  (Tétait  le  lettré  IJ-clie-ki  j^ll  -^  M,  j^énie 
méconnu,  et  si  pauvre  qu'il  faisait  le  métier  de  portier  de  xilla^^^e  pour 
j^agner  sa  vie.  11  devint  l'instrument  K  plus  utile  au  service  de  IJeou- 
pang:  il  fut  son  ambassadeur:  il  gagna  à  sa  cause  tout  ce  qui  aurait 
pu  lui  être  opposé  ou  hostile.  Du  premier  coup,  cet  habile  homme 
gagna  le  gouverneur  de  la  lorteresse  de  Tcheng-lieou.  |5^ -g  (3).  l'une 
des  plus  importantes  de  toute  la  ("hine.  car  les  auteurs  disent  qu'elle 
lui  est   aussi   précieuse  que  la   bouche  et  la  gorge  ;"i  un   homme. 

•I)  l.c  llciive  YucMi  est  aussi  appt'li-  .\.:;anvan,c;-lio  ^  |^  jiï  :  il  a  sa 
soiirco  dans  la  moiitaj^iu'  I  .oiig-liu-cliaii  I^  J^.  \U.  ii  25  Iv  nord-ouest  de  I.in- 
hion  #  ^  qui  est  à  120  \y  à  inuest  He  'l\han,i;  t<'  Inu  %}  f^,  fl^  :  il  passe  à  'i  Iv 
de  v'etle  dernière  \  illc 

(2)  Vonf--  — eel  (•tat.  oclro).-  à  Tehan,i;-lian .  .'lait  sitiu'  à  Inuest  de 
llien-yang  :  sa  eapilale  l-Vi-ix-ieou  ^  ff»  étaità  11  ly  sud-est  de  ning-piuR-liieu 
?4  '^M-  dans  la  pn^fectun-  de  Si-ngan-fou  |S  ^  Hf.  Autrefois  elle  s'appela 
K'iuenk'ieou  -i;-  fP,  la  l\'ieou  des  chiens,  c  est-à-dire  des  lartnres.  (  Kian.n- 
in  pino,  vol.  ±.  p.  H:^)  — (l'anj^-iu  Ki-yao.  vol.  l'i  p.  '••)•  <,Miand  iVtiang-han 
vint  saluer  Hiang-yu,  il  pleurait  à  chaudes  larme-  acensani  l'eunuque  de  tous 
les  malheurs  qui  fondaient  sur  la  dynastie   Ts'in. 

(:<)  Tch'ang-i  était  à  'lO  ly  nord-ouest  de  Kin-hi :in,i;-hiei\  ^  ^T»  H-  •'  '"'  h 
sud-est  T'si-ning-fou  j^  aç  fl^-,  ('hantons;.  (K  vol.  |-.,  p.  "•''•;  (V.  \ol.  "li, 
p.  :«)— (l'\  vol.   10.  p.  -AH). 

('»)  Kao-yang  se  trouvait  à  2.')  ly  à  1  ouest  de  Ki-hieii  -{fi  |g,  lt»0  ly  à  l'est 
de  R'ai-fong-fou.  Ilo-nan.  A  2î»  ly  à  I  ouest  de  Ki-hien,  il  y  a  eueore  l.- 
kiosque  de  Kao-yang-ting.      (V.  vol.   '|i,  p.  2)-(l*".  vol.  12.  p.  :<)• 

(.")  l'ch'eng-lieou  était  à  20  ly  au  nord  do 'loh'eng-lieou-hicn  !5|i  Ji^  Vh. 
dails  la  préfecture  de  Ivai-fong  fou  susdite.  Y.  vol.  'p.  p.  21  — (F.  vol  12. 
p.  ;^) 


_  36(S  — 

A  la  3^'"elune  [de  cette  année  207]  Lieou-pang.  après  avoir 
occupé  cette  place  forte,  marchait  à  l'attaque  de  Ta-leang  -^  '^  (i). 
détendue  par  le  général  Vang-hiong  ^  t|:  celui-ci  fut  obligé  de  se 
retirer;  il  se  rendit  à  la  capitale:  on  l'y  mit  à  mort,  et  sa  tête  fut 
suspendue  pour  servir  de  leçon  aux  autres  officiers, 

A  la  4éme  lune,  Lieou-pang  prenait  la  ville  de  Vng-tch'oan  ^ 
j||  (2).  De  là  il  envovait  Tchang-leang  5i  â.  s'emparer  du  pays  de 
Han  ^  (3).  Quant  à  lui,  ayant  appris  que  le  général  de  Tchao  j^ 
voulait  passer  le  fleuve  jaune,  et  aller  forcer  la  barrière  de  ïs'in,  il 
alla  de  suite  prendre  la  ville  de  P'ing-yng  ip-  [^  (4),  et  intercepter  le 
gué  qui  se  trouvait  non  loin  de  là.  au  nord  :  cela  fait,  il  se  tourna 
vers  le  sud.  et  passa  le  défilé  de  Hoang-yuen  H  i^g'  (3). 

A  la  (i^i"eli,i-,e,  Lieou-pang  attaquait  le  pays  de  Nan-vang  [fj  |i^^- : 
le  gouverneur  battu  se  retira  dans  la  forteresse  de  Wan  '/^  ((i). 
Lieou-pang  l'v  laissa  tranquille,  et  passa  outre,  pour  marcher  tout 
droit  contre  le  pavs  de  Ts'in.  Mais  Tchang-leang  (son  ancien 
professeur  de  stratégie  antique)  lui  dit:  «On  sortira  de  cette  forteresse, 
poui'  vous  combattre  à  l'arrière,  pendant  que  vous  aurez  les  gens  de 
Ts'in  à  l'avant;  c'est  extrêmement  dangereux  !•>  La-dessus,  on  rebroussa 
chemin  par  une  autre  route,  dès  cette  nuit  même,  et  l'on  mit  le  siège 
devant  la  place;  à  la   /ème  lune  elle  se  rendit. 

Débarrassé  de  ce  souci.  Lieou-pang  se  dirigea  résolument  vers 
l'ouest,  contre  le  pivs  de  Ts'in.  Toutes  les  villes  qu'il  rencontra  sur 
la  route  se  rendirent  sans  combat.  II  exigeait  de  ses  soldats  u\^c 
rigoureuse  discipline,  el  ne  permettait  aucun  pillage:  aussi  tout  le 
peuple  était  enchanté:  el  le  saluait  comme  un  libérafeui-;  c'était  u\^ 
véritable  enthousiasme. 

(1)  'l'a-leang— C'est  K'ai-fong-t'ou. 

(2;  Yng-tch-oan.  — C'est  Hiu-tcheoii  IIP  #1,  Honan.      (Y.  vol.  4>.    p.  7)  — 

(K'    vol.  _t.  p.  V'O— (F.  vol.  72,  p.  58). 

(:î)  l,e  pays  de  Han  comprenait  dans  son  lUiidne  dix  pii-Cecturcs  actuelles. 

i4'  l'^in^-yns  étitit  '"'  >"d  di'  «"é  de  l"inf;  ^p  :  de  là  son  nom:  se 
trouvait  à  un  Iv  à  l'est  de  Mong-tsin-hien  S!  î^  S^    dniis  lu  préfeiture  de  llo- 

I. an-fou  iiir  T^  f^-,  Ho-n.in.     (V.  vu!     iji .  p.  /,  '       K.  vmI      [-,  p     'i2;  — M-'.  \.>l.  12. 

p.  3r,). 

(5)  Hoan-yuen — Ce  défile  se  trouve  ou  iiordouesl  de  Teiig-I'on;;  liien  ^  Jt 
Kg,  et  au  sud-est  de  Yen-che-hien  -j^  flifi  ^,,  dans  la  prélecture  de  Ho-nan-fou 
;ÂI  lîî  fff^-  Ho-nan  :  il  sert  de  frontière  aussi  à  la  sous-préfecture  de  Kong-hien 
¥  M-  ^  t^  défilé  forme  '.(2  tours  et  détours,  ("est  dans  les  environs,  nu  gué' 
de  Mong-lsin-hien  (supra),  à  2.")  Iv  de  cette  ville,  f|iie  l'empereur  (>u  waiij;  jiA^ 
Ji.  vainquit  le  tyran  Tch'eou  %jî .  I  .ii  montagne  Hoan-yuen  chnn  Ifp^  l^  jl], 
est  à  70  iy  sud-ouest  de  Kong-hien,  dans  la  préfecture  de  I!o-nan-fou  (supra). 
.\ous  .ivons  vu  le  dernier  empereur  de  la  dynastie  Tong-tcheou  îK  ï^,  (l'orientale) 
étal)lir  sa  capitale  à  cet  endroit.  Cette  montagne  est  ainsi  nommi'-e,  à  cause 
(le  ses  nomtireux  tours  et  détours  (12  grands  :  on  ne  compte  pas  les  petits);  elle 
semble  déchirée,  é-cartelée  :  son  défilé  est  un  des  plus  importants  parmi  les  8  du 
Mo-nan,  s'il  n'est  pas  le  1<"".  F^e  fameux  l'sao-tsao  W  Se  va  .lulrefiiis  guer- 
royé.   (Y.  vol.  th,  p.  10)— (F.  vol.  12,  p.  p.  :<5.  -AH). 

(G)  .N'an-yang  —  C'est  Nan-yang-fon  itj  [^  fff.  ilo-nan.  I  ii  Inrleresse 
•'•tait  dans  la  \  ilJe  même  de  Nan-vang-liien.  (^'.  \n\.  iji.  p.  17)  il-  \(t\.  12, 
p.  '.0). 
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L'eunuque  Tchao-kao.  apprenant  ces  nou\elles.  préméditait  une 
révolution  pour  sauver  sa  lête;  nuiis  il  avait  peur  de  se  voir  abandon- 
né par  les  olificiers.  au  moment  décisif;  il  voulut  donc  auparavant 
faire  un  essai,  pour  savoir  sur  qui  compter;  il  emplova  im  moven 
curieux;  il  piésente  un  beau  cerl  comme  cadeau  à  fi!ul-che-hoan«;-li, 
en  disant:  «Voici  un  magnifique  clie\al!»  L'empereur  se  mit  à 
rire:  «Votre  excellence  se  trompe  peut-être,  dit-il;  n'est-ce  pas  un 
cerf?»  Puis  il  s'adressa  à  son  entourage,  pour  savoir  ce  qu'on  en 
pensait. 

Les  uns  ne  disaient  mot;  d'autres,  pour  plaire  à  l'eunuque,  affir- 
maient que  c'était  bien  un  cheval:  d'autres  enfin  disaient:  «C'est un 
cerf!»  L'eunuque  se  vengea  sur  ceux  qui  n'avaient  pas  abondé  dans 
son  sens;  il  les  fit  accuser  de  crimes  imai^inaires.  et  les  mit  à  mort.  Sur 
ce.  tous  les  ofiliciers  du  palais  lurent  remplis  de  crainte,  et  n'osaient 
souiifler  mot. 

Précédemment,  ce  misérable  avait  affirmé  devant  l'empereur,  à 
différentes  reprises,  que  les  insurrections  en  dehors  de  la  barrière  ne 
signifiaient  rien.  Mais  quand  il  eut  appris  la  débâcle  de  Kiu-lou  ^ 
|g|  et  le  reste,  il  tint  un  autre  langage;  il  demanda  d'envover  des 
troupes  de  renfort;  il  n'était  plus  temps!  Tous  les  anciens  royaumes 
s'étaient  reconstitués,  s'étaient  donné  des  rois,  et  marchaient  mainte- 
nant ensemble  à  l'assaut  au  pays  de  Ts'in  ;  la  plupart  des  officiers 
faisaient  cause  commune  avec  eux:  la  fin  approchait! 

Lieou-pang,  à  la  lête  de  trente  à  (juarante  milles  hommes,  s'étant 
emparé  de  vive  force  de  la  barrièie  imprenable  de  Ou-kouan  jt^  ^, 
en  massacra  la  garnison:  ce  fut  une  panique  incioyable  à  la  cour; 
mais  personne  n'osait  avertir  l'empereur:  l'eunuque  prétexta  une  ma- 
ladie, pour  n'avoir  pas  à  se  présenter  devant  lui.  Alors  Eul-che-hoang-ti 
eut  un  songe  qui  l'effraxa  grandement.  Un  tigre  blanc  s'était  jeté  sur 
le  cheval  attelé  à  I  extrémité  gauche  de  son  char,  et  l'avait  tué  tle  ses 
morsures.  Il  fit  consulter  les  interprètes  de  songes:  ceux-ci  lui  ilirenf  : 
«L'esprit  du  fleuve  King  -«î  fait  ainsi  sentir  sa  mauvaise  influence.» 
Sur  ce.  l'empereiM  se  rendit  au  palais  Wang-i-kong  ^^  ^  'f^*  (O. 
pour  se  puiifier  pentlant  trois  joins  dans  la  retraite  et  r;d)stinence. 
et  offrit  un  sacrifice  solennel  fi  cet  esprit;  il  fit  noyer  (|uatre 
chevaux  blancs  dans  le  fleuve;  après  quoi,  il  enxova  un  officier  blâ- 
mer sévèrement  l'eunuque  de  n'avoir  pas  encore  étouffé  toutes  les 
insurrections. 

Tchao-kao  comprit  cjuil  serait  perthi.  ;iussilôt  que  l'empereur 
apprendrait  toute  la  vérité.   11  fit  venir  en  secret  son  gendre  >'en-vao 

(I)  W'.illf'-i-lvoni;.  — Ce  pillais  ('Miiit  :ui  lioifi  du  (U'll\c  Kiiii-  }5}S  .  .'iSlvMld- 
t>st  de  Ivitii;  ynng-hicii  ij^  Rg  !|^.  dans  la  pn-ffitm-.'  de  Si-ii-;îui-r<iu  W  '$  fff. 
("hcMi-si  ;  il  ('tait  toiist  iiiit  sur  iiiic  dis  poiiitis  de  la  miinlat;in'  I  l'hani;  vlian 
d'où  IDii  avait  iiiU'  hclli-  \  ui'  s  m-  les  ciiv  i  i  oiis,  (>  \  ni.  i|i ,  p.l  1»'  -  iK  .  \<>l.  |-, 
p.-M)  —  (V.  vol.    Il,   p.  S)  — ((•     vol.  72.  |).  '.»). 
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IMl  ^  (O-  ,i{ouveineur  de  la  capitale,  et  son  propre  frère Tchito-tclren,'!; 
W.  M'  pour  tenir  un  conseil:  «L'empereur,  leur  dit-il,  n'ayant  pas 
tenu  compte  de  mes  avis,  nous  sommes  dans  un  extrême  embarras; 
encore  un  peu.  et  les  plus  grandes  calamités  tomberont  sur  notre 
famille!  J'ai  l'intention  de  le  détiôner.  et  de  mettre  à  sa  place  le 
prince  Tse-vn<j  -^  J]^.  qui  est  d'un  caractère  très  bon  et  très  modéré; 
il  est  aimé  de  tout  le  peuple.» 

Les  deux  complices  approuvèrent  ce  dessein:  mais  comment  le 
mettre  à  exécution?  Tchao-tch'eng.  *>rand-orticier  du  palais,  se  tien- 
drait à  l'intérieur,  près  de  l'empereur  ;  les  ;.>ardes-du-corps  revêtiraient 
des  habits  de  pavsans,  prendraient  leurs  armes,  envahiraient  le  palais 


(1)  Voilà  donc  le  fiiit  curieux  que  leunuquc  Tchao-kao  avait  un  gendre! 
Donc  une  fille  I  Etait-ce  une  fille  adoptivo?  On  bien  l'avait-il  eni,n'ndrée  avait 
d'être  fait  eunuque?  .le  nai  pu  trouver  de  documents  indiscutables  ;  d'autres 
chercheurs  seront  peut-être  plus  heurctix.  Xigouroux.  I.a  Bil)le  et  lesdécou 
\ertes  modernes.  \ol.  11.  p.  20],  prouve  par  des  documen's  c(Ue  des  eunuques 
avaient  des  femmes  lé<;itimes.  et  même  des  harems.  Tchao-kao  étant  si  haut 
dans  la  faveur  impt'-ri.ile,  a  pu  demander  le  pri\ilèj;e  d'adopter  des  enfants, 
pour  leur  transmettre  son  iu)in,  sa  fortune,  ses  titres  et  dignités.  ('^(\s  pauvres 
païens  ignorant  iinjmorlalité  de  l'àme.  \iMilent  au  moins  continuer  à  vivre 
dans  des  monuments  impérissables,  ou  dans  leuis  infante  >oit  naturels  soit 
adoptifs. 

r.e  recueil  Kai-\u  tsoiif^-ii'ao.  \n\.  'i2,  pp.  1*1  et  sui\...,  affirme  que  beau- 
coup d'eunuques  (jnt  pris  femme;  il  en  donne  la  raison  ;  c'est  qu'une  femme 
est  bien  utile  pour  laver  le  linge,  faire  l.i  cuisine,  etc.,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
conclure  que  ces  hommes  étaient  encore  poussés  à  cela  par  les  désirs  de  la 
chair,  comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs. — Chavannes,  \ol.  Il,  p.  .')!'.•, 
dit  que  le  Chao-fou  'p  J^.  était  lintendant  des  redevances  spécialement  af- 
fectées à  la  maison  de  l'empereur  fKini;-tsien  ^  'j^i,  il  avait  autorité  sur  les 
eunuques;  ceux-ci  formaient  deux,  catégories  principales:  les  Tcliang-tche  fîi 
ff ,  chargés  du  service  intime  de  l'empereur  :  et  les  Hoang-men  tjV  |"J,  chargés 
des  apartemenis  de  sa  .Majesté  I.eslivres  historiqnesde  la  dynastie  Han  j^J"  nous 
apprennent  que  ces  eunuques  avaient  un  grand  nombre  de  femmes,  l'n  autre  ou- 
vrage historique  dit  (|ue  ces  eunuques  abusaient  de  leur  .lutorité-,  pour  forcerdes 
familles  honnèteset  riches  à  leur  accorder  leurs  filles:  et  celles-ci  restaient  ainsi 
enfermées  toute  leur  vie,  sans  avoir  pu  se  marier  à  un  véritable  époux.  D'au- 
tres livies  historiques  nous  lacontent  i|ii  •  ces  eunuques  prenaient  de  belles  Jmi 
ru's  filles,  de  familles  riches,  pour  s'en  faire  des  concubines:  ou  bien  encore  qu'ils 
avaient  .ivec  les  serv.intes  du  pal;iis  des  relations,  absolument  ceuume  mari  et 
femme.  Sous  le?,  dynaties  Tang  f^ .  Song  5jî.  Yui-n  jt-  Vling  ^.  les  choses 
se  ptissaient  de  la  même  manière,  comme  les  documents  en  font  foi.  I.e  recueil 
Kai-yu  tsong-k'ao  prétend  i\uv  la  lille  <le  Tchiio-kao  était  .idoptive  [i-niu  JÇ  ^  . 
et  le  gendre  aussi  l'omnu- lilsde  la  famille.  Sous  la  dynastie  Ifan.  les  eunuquc- 
adopterent  des  garçons  :  ceux-ci.  grâce  à  la  faveur  de  leurs  pères  adoptifs. 
nbten.iieiii  de  hauts  emplois  dans  ra<lministrntion .  C  était  même  un  usage 
universel  de  leur  tiansmettie  la  charge  oiiupi'c  parleur  père  adoptif:  ces  enfants 
it.iient  p.irfois  dé-jà  mutilés  :  ils  élaii-nt  doniu'-s  par  leur  propre  famille,  ou  menu- 
vendus  sur  le  nuircht'.  l,e  vr.ii  père  du  fameux  guerrier  Tsmo  tsao  WtX-  était  le 
HIs  adr)ptif  de  reuiiuque  Ts'.io-ten^;  i"/  f^ .  Notre  recueil  susdit  remaïqui-  en- 
core c|U  un  eunuque  adoptait  quelquefois  ;iiusi  plusieurs  enfants,  j.cs  garçons 
non  mutilés  s  appelaient  Haneiil  j5ï  .%•  1''"^  impc'r.ttrices  mèuu'  vc^curent  avec 
des  eunuques,  comme  les  documents  contempoi.iins  le  prt)uvent  ;  c'est  qui-.ilit 
notre  recueil,  des  changements  sinyuliers  s'i'tairnl  produits  cii  eux  :  ils  étaient 
leUeVi-nus  capable-,  Je  généiatitui. 


—  369  ~ 

en  criant  que  les  rebelles  étaient  arrivés.  Yen-yao  cacherait  sa 
mère  dans  le  palais  de  l'eiinuque;  puis  appellerait  des  soldats  pour 
chasser  les  faux  rebelles. 

Tchao-kao  ordonne  donc  à  son  ^t-'ndre  de  prendre  plus  de  mille 
hommes,  et  de  se  rendre  au  palais  Wan;^-i-kong  ^  ^^  'g'.  Aussitôt 
arrivé,  il  fait  occuper  toutes  les  portes,  garotter  les  gardes  et  les 
archers:  «Comment,  leur  criait-on,  avez-vcus  laissé  entrer  les  rebelles 
dans  le  palais,  sans  les  arrêter?» — «Où  sont-ils?»  demandaient  les 
pauvres  captifs;  mais  Yen-vao  les  fait  aussitôt  décapiter;  ses  hommes 
envahissent  le  palais,  en  poussant  des  clameurs,  et  en  lançant  des 
flèches.  Eul-che-hoang-ti,  entendant  ce  tumulte,  monte  à  la  tour, 
pour  voir  si  vraiment  Jes  rebelles  attaquent  sa  demeure;  il  aperçoit 
cette  foule  de  paysans,  et  ne  reconnaît  pas  ses  soldats  sous  ce  dégui- 
sement; il  reste  consterné.  Les  eunuques  et  les  ofiticiers  sont  dans 
la  stupeur;  les  uns  s'enfuient;  les  autres  essayent  la  résistance:  une 
trentaine  sont  à  l'instant  massacrés.  Tchao-tch'eng  arrive  aux  appar- 
tements de  l'empereur!  ses  gens  lancent  des  flèches  sur  le  lit  impérial; 
Eul-che-hoang-ti  crie  à  son  entourage  de  les  repousser;  mais  personne 
ne  bouge  ;  un  seul  eunuque  est  auprès  de  lui  ;  tous  deux  se  retirent  dans 
une  chambre  plus  intérieure:  «Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  averti  plus 
tôt  de  ces  faits?  dit  l'empereur;  nous  ne  serions  pas  réduits  à  cette 
extrémité!» — «Si  j'avais  dit  un  mot,  je  serais  mort  depuis  longtemps, 
répond  l'eunuque.» 

Cependant,  Yen-yao  arrive  dans  la  chambre  et  reproche  à  l'em- 
pereur tous  ses  crimes:  «Monsieur,  lui  dit-il,  vous  vous  êtes  montré  d'un 
dévergondage  inouï;  vous  avez  tué  et  massacré  sans  vous  préoccuper 
de  la  justice:  toute  la  Chine  s'est  soulevée  contre  vous!  Maintenant,  à 
quoi  vous  décidez-vous?» — «Ne-puis-je  pas  voir  le  premier-ministre?» — 
«Impossible!» — «Alors  je  me  résigne  à  garder  une  seule  province, 
dont  je  serai  roi.» — «Impossible!» — «Je  me  contenterai  d'un  marquisat 
de  dix-mille  feux.» — «Impossible!» — «Je  resterai  simple  prince  du 
sang,  demeurant  chez  moi,  avec  ma  femme  et  mes  enfants,  sans 
charge  ni  autorité.» — «  Inutile  de  discuter;  j'ai  les  ordres  formels  du 
premier-ministre;  Monsieur  doit  mourir!  Le  salut  de  l'empire  le 
demande!» 

«Ainsi,  plus  de  paroles!  Je  n'oserais  les  rapporter  au  premier 
ministre!»  Sur  ce,  il  ordonne  à  ses  soldats  d'avancer.  Enfin.  Eul- 
che-hoang-ti  se  suicide.  Yen-yao  court  porter  la  nouvelle.  Tchao- 
kao   arrive,    prend   le   sceau    impérial,   et   le   suspend    à   sa  ceinture. 

Ce  misérable  n'imagine-t-il  pas  de  se  faire  proclamer  empereur! 
Il  fait  convoquer  tous  les  princes  et  les  grands-dignitaires;  accom- 
pagné de  ce  cortège,  il  se  dirige  vers  la  salle  du  trône;  mais  personne 
ne'veut  y  entrer;  par  trois  fois,  le  palais  tremble  jusqu'aux  fondements, 
comme  s'il  allait  s'effondrer.  Tchao-kao,  interdit,  renonce  à  son 
projet  insensé;  il  harangue  la  foule,  et  annonce  que  l'empereur  vient  de 
se  donner  la  mort  :  «Du  reste,  ajoute-t-il,  le  pays  de  Ts'in  n'avait  jusqu'ici 
que  le  titre  de  royaume;  c'est  Che-hoang-tiqui  a  le  premier,   usurpé 
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l'autorité  impériale;  puisque  les  six  grands  vassaux  se  sont  rétablis, 
le  territoire  de  Ts'in  est  réduit  d'autant;  le  titre  d'empereur  serait 
donc  un  vain  nom;  il  faut  de  suite  en  revenir  à  l'ancien  svstème." 
Sur  ce,  il  déclare  le  prince  Tse-vng  -^  ^  roi  de  Ts'in;  il  lui  enjoint 
de  se  retirer  dans  la  solitude,  afin  de  s'y  préparer  pendant  cinq  jours, 
dans  le  silence  et  le  jeûne,  à  recevoir   le   sceau   et  la  couronne  (i). 

Quant  à  Eul-che-hoang-ti,  on  l'enterra  comme  un  simple 
particulier,  sans  aucune  solennité  dans  le  parc  appelé  I-tch'ouen-vuen 
â  ^  ^Ë  ^'^^-     ^"  "^^'^'^  alors  à  la  Seine  lune  de  l'année  207. 

Le  prince  ïse-vng  voulait  bien  être  roi;  mais  il  ne  tenait  point 
à  être  le  protégé  de  l'eunuque.  11  tint  conseil  avec  ses  deux  fils: 
«Tchao-kao,  leur  dit-il,  a  tué  l'empereur  dans  le  palais  Wang-i-kong; 
craignant  d'être  massacré  par  les  grands  dignitaires,  il  a  voulu  faire 
un  acte  de  justice  en  mélevant  sur  le  trône;  il  croit  ainsi  détourner 
le  coup  qui  le  menace.  J'ai  appris  qu'il  a  des  intelligences  avec  le 
roi  de  Tch'ou  ^,  avec  lequel  il  est  convenu  d'exterminer  la  maison 
de  Ts'in;  en  récompense  de  cette  trahison,  il  recevrait  le  titre  de  roi 
des  pavs  à  l'intérieur  des  barrières.  Aujourd'hui,  il  m'indique  de  me 
rendre  au  temple  de  nos  ancêtres;  c'est  bien  sûr  qu'il  veut  m'v  tuer. 
Je  vais  prétexter  une  maladie;  il  viendra  lui-même  ici  me  chercher; 
il  faudra  aussitôt  le  massacrer.» 

Il  arriva  ainsi.  L'eunuque  envova  message  sur  message;  le 
prince  Tse-vng  ne  sortant  pas  de  chez  lui.  l'eunuque  vint  le  trouver  ; 
«Cette  visite,  lui  dit-il,  est  de  la  plus  haute  importance  ;  pourquoi 
votre  majesté  ne  vient-elle  pas?»  Aussitôt,  le  prince  Tse-vng  ordonna 
de  le  mettre  à  mort,  et  avec  lui,  trois  générations  de  sa  famille,  pour 
servir  d'exemple  aux  habitants  de  la  capitale.  Ainsi  finit  ce  funeste 
individu,  véritable  mauvais  génie  de  la  dvnastie  TsMn.  Il  avait  amené 
les  choses  à  un  tel  point  que  le  mal  était  irréparable.  Sa  mort 
arriva  à  la  9  ""lune  de  cette  année  207. 

La  légende,  naturellement,  s'est  emparée  de  ce  nom,  pour  broder 
toutes  sortes  de  récits.  Voici  ce  qu'on  peut  lire  dans  l'ouvrage  Je- 
tche-lou,  vol.  i5o.  p.  23:  Tse-vng  occupa  le  trône,  à  peine  cent 
jours.  L'eunuque  avait  l'intention  de  le  tuer;  mais  pendant  son 
sommeil,  dans  ce  même  palais  \\'ang-i-kong  '"îfl  j^  '^,  un  songe 
curieux  l'avertit  du  danger;  un  homme  haut  de  cent  pieds,  à  la  barbe 
et  aux  cheveux  couleur  d'azui',  aux  souliers  de   iade,  était  assis   sur 


(1)  Se-nia-ts'ien,  se  contredit:  Dans  son  histoire  de  Ts'in,  chap.  6,  p.3l, 
il  dit  que  Tse-yn-,'  -^  ^,  est  le  petit  fils  de  Clie-hoang-ti  ;  dans  l'histoiie  do 
Li-se  ^  |9f,  chap.  87,  p. 18.  il  dit  que  c'était  le  frt-re  de  cet  empereur.  Mais 
s'il  ('tait  vraiment  le  petit-HIs,  comment  avait-il  dt'jà  deux  fils  assez  grands 
pour  tenir  conseil  avec  lui,  et  l'aider  eflicacemcnt  dans  une  telle  conjoncture.' 

(2)  1-tch'ouen-yuen.  dans  le  territoire  de  Hien-ninf,'-hien  fJl,  ^  M^  dont 
la  préfecture  est  Si-nf;an-fau,  Chen-si.  (Y.  vol.  '{* ,  p.l(»H)  (K.  vol.  [:,  p  'M). 
I-e  recueil  Chen-si  tonj^-tche  vol.  l'A,  p  27,  raconte  que  le  fameux  Se-ma-sianf;- 
jou  lij  ,'.!>  411  in,  accompaf^nant  l'empereur  Ilan-ou-ti  ^'jj  ^1^  ^,  (l4U-8t'))  à  la 
chasse  dans  ce  pays,  l'engagea  à  élever  un  monument  et  à  graver  une  inscrip- 
tion, pour  rappeler  la  triste  fin  de  Kul-che-hoang-ti. 
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un  char  de  pourpre;  parvenu  devant  le  palais,  il  demanda  à  voir 
l'empereur;  le  (gardien  lui  ouvrit  la  porte,  et  il  entra;  il  dit  à  Tse-yng: 
«Je  suis  un  envové  du  ciel;  je  viens  de  Cha-k-ieou  ip  Irl)  où  était 
mort  Che-hoani^-ti  ;  je  vous  avertis  que  toute  la  Chine  est  en 
révolution;  un  homme  du  même  nom  que  ma  mère  défunte  cherche 
à  vous  mettre  cruellement  à  mort;  et  c'est  demain  qu'il  veut  accomplir 
son  dessein»  (i).  Tse-vng,  se  méfiant  de  Tchao-kao,  le  fit  mettre 
en  prison  dans  la  capitale;  puis  il  le  fit  pendre  dans  un  puits;  il 
demeura  ainsi  sept  iours  sans  qu'on  pût  le  faire  mourir;  on  fit 
bouillir  de  l'eau  pour  l'en  arroser;  ce  fut  en  vain;  car  en  sept  jours 
d'efforts,  on  ne  put  jamais  la  rendre  chaude;  on  finit  donc  par  le 
tuer  à  coups  d'épée.  Tse-vn_^r  demanda  ensuite  au  o;eôlier  si  Tchao- 
kao  était  un  sorcier.  Celui-ci  répondit  :  «Quand  je  le  saisissais,  je 
vovais  sur  lui  des  globules  azurés  gros  comme  un  œuf  de  pie;  des  sor- 
ciers m'ont  explique  que  ses  ancêtres  ont  hérité  de  la  fameuse  alchimie 
de  Han-tchong  ^  ^^;  grâce  à  elle,  un  homme  couché  sur  la  glace 
ne  sent  pas  le  froid  ;  étendu  sur  un  poêle  ardent,  il  ne  sent  pas  la 
chaleur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tse-vng  fit  exposer  le  cadavre  de  l'eunu- 
que au  carrefour  le  plus  fréquenté  de  la  capitale.  Quand  ensuite  on 
l'enterra,  un  millier  de  familles  suivaient  le  convoi  ;  alors  on  vit  un 
oiseau,  couleur  d'azur,  sortir  du  cercueil  et  s'envoler  au  ciel;  c'était 
sans  doute  le  résultat  des  neuf  transformations  en  usage  dans  cette 
alchimie.  Quant  au  géant  qui  apparut  en  songe,  c'est  Che-hoang-ti; 
ses  souliers  de  jade  sont  le  cadeau  du  maître  Ngan-ki  -^  l^l  ('^)-  I^^ 
telles  apparitions  n'ont  guère  lieu  qu'une  fois  entre  mille  générations». 
Ainsi  parle  notre  auteur;  mais  laissons-Ià  ces  balivernes  de  bonzes, 
pour  reprendre  le  fil  de  notre  histoire;  avec  la  mort  de  l'eunuque, 
les  calamités  de  Ts'in  ne  sont  point  finies! 

(1)  Cela  est  sûr  d'avance;  loracle  doit  être  un  peu  obscur;  sinon  il 
n'aurait  pas  la  saveur  énigmatique  essentielle  :  c'est  Tchao-kao  qui  est  désigné: 
car  la  mère  de  Che-hoang-ti,  la  concubine  de  Liu-pou-wci  g  :^  aji .  se  nommait 
Tchao-ki  Jg  M,  elle  était  donc  de  même  nom  que  l'eunuque. 

(2)  Ngan-ki  est  un  des  patriarches  légendaires  des  taoïstes.  On  prétend 
qu'il  a  eu  de  longs  entretiens  avec  Che-hoang-ti  et  lui  aurait  donné  rendc/.- 
vous  à  la  fameuse  ile  des  Esprits.     (Mayers.  No.  523). 
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DERNIERS  ÉVÉNEMENTS. 

DESTRUCTION  DE  LA  CAPITALE 


Pendant  cette  révolution  de  palais,  les  choses  avaient  marché 
rapidement  dans  les  provinces.  Après  avoir  forcé  la  barrière  de 
Ou-kouan  |é^  |||,  Lieou-pang  §lj  j^^  marche  vers  la  capitale;  on  expé- 
dia bien  vite  des  troupes  de  renfort,  pour  l'arrêter  au  défilé  de  Yao- 
kouan  ili^  H  (i).  Liecu-pang  voulait  prendre  encore  ce  passage  de 
vive  force,  mais  son  vieux  professeur  Tchang-leang  ^f|  ^  l'en  dis- 
suada: «Laissez-moi  faire,  lui  dit-il,  le  vais  d'abord  exhiber  une 
forêt  de  drapeaux  et  d'étendards,  pour  donner  à  croire  à  l'ennemi 
que  nous  sommes  bien  plus  nombreux;  puis  nous  enverrons  deux 
parlementaires  offrir  aux  généraux  de  Ts'in  des  conditions  très 
favorables. 

Ceux-ci  consentirent  volontiers.  Lieou-pang  allait  les  ratifier; 
Tchang-leang  lui  dit;  «Profitons  plutôt  de  leur  négligence  pour  les 
battre;  ils  ne  songent  plus  maintenant  qu'à  leur  convention,  et  ne 
sont  plus  sur  leur  garde.»  Aussitôt  on  marche  au  combat,  et  l'on 
s'empare  du  défilé  pai-  une  victoire  complète.  Voilà  de  la  stratégie 
antique! 

A  la  loèine  lune  de  cette  année  207,  Lieou-pang  parvenait  à  la 
rivière  Pa  ^  (2).  Tse-yng  -^  .^^,  le  nouveau  roi  de  Ts'in  vint  l'y 
trouver,  lui  rendre  hommage,  et  lui  offrir  sa  soumission.  Il  était  assis 
sur  un  char  oïdinaiie,  attelé  de  chevaux  blancs  en  signe  de  deuil;  au 
cou  il  avait  un  cordon  impérial  en  fil  de  soie  à  cinq  couleurs,  comme 
un  condamné  qui  attend  son  supplice;  il  tenait  en  main  le  sceau  et 
les  tablettes  [^  ^]]  de  l'empereur;  il  mit  genou  à  terre  devant  Lieou- 
pang,  dans  le  parc  appelé  Tche  tao  i^i[^  (3). 

Les  généraux  \oulaient  qu'on  le  mît  à  mort.  Lieou-pang  leur  dit: 
«Notre  roi  Hoai  m'a  député  pour  cette  campagne,  parce  qu'il  me  sa- 
vait généreux  et  miséricordieux  ;  de  plus,  ce  prince  est  venu  lui-même 
se  soumettre;  pourquoi  le  tuer?  Ce  serait  un  bien  mauvais  présage!» 
Sur  ce.  il  le  confia  à  ses  officiers  pour  le  gardei. 


(1)  Le  dt'filc-  de  Ou-lionn  est  dans  1:>  pn-foctuii'  de  Chnng-ljheou  jl^  ^. 
(Chen-si  t'ong-tche,  cnrtee.  vol.  8,  p.08\ 

I,e  défilé  de  Y.io-ko'in  est  n  l'ouest  du  préci-dent  :  il  se  trouve  à  ".'H  ly 
sud-est  de  I.an-tien-hien  ^.Ç  Ifl  M^  dans  la  pn'fecture  de  Si-npon  fou,  Chen-si. 
(Chen-si  t'ong-tche  carte,  vol.  2,  p.  8)  — (Y    vol.  ip,  p.  110)  — (K.  vol.  l'i.p.  11). 

(2)  l'a.  — Celte  rivière  est  à  l'est  de  Si-ngan-fou. 

(3)  Ce  parc  de  Tche-lao  était  à  100  pas  de  la  nvicrc  l'a;  à  i'A  ly  à  Test 
de  Si-ngan-fou.     Chen-si  t'ong-tche,  vol.    7M,    p.  47)— (F"',  vol.  l't,  p.  ('»). 
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Lieou-pan;<  se  rendit  enfin  à  la  fameuse  capitale  Hien-vang 
^  1»^.  Ses  généraux  se  jetaient  sur  l'or,  les  soieries,  et  autres 
trésors;  mais  Siao-ho  ^|  -fiif,  son  fidèle  ministre,  alla  tout  droit  au 
palais  du  premier-ministre,  pour  v  prendre  les  cartes  et  le  cadastre 
de  l'empire;  c'était  un  point  essentiel  pour  savoir  exactement  les  # 
frontières,  les  défilés,  la  population,  la  valeur  des  terres,  les 
impôts,  etc.. 

Quand  Lieou-pang  vit  la  splendeur  des  palais,  la  richesse  des 
décorations,  les  trésors,  les  femmes,  il  songea  à  rester  là.  Mais 
Fan-koei  ^  P^  (i)  l'en  blâma:  «Ce  luxe,  ces  beautés,  lui  dit-il, 
voilà  ce  qui  a  perdu  la  dvnastie  Ts'in;  voulez-vous  avoir  le  même 
sort?  Hâtez-vous  de  partir,  ne  restez  pas  ici!»  Lieou-pang  était 
fasciné;  il  persistait  à  demeurer.  Tchang-leang  lui  dit:  «Parce  que 
la  dvnastie  Ts'in  a  foulé  aux  pieds  l'honnêteté,  la  justice,  votre 
Seigneurie  a  pu  pénétrer  jusqu'ici;  le  ciel  vous  a  envové  punir  et 
balaver  ces  misérables  qui  opprimaient  toute  la  Chine;  des  vêtements 
de  deuil  seuls  vous  conviennent,  et  doivent  vous  servir  de  règle  de 
conduite;  alors  vous  serez  un  vrai  sage  qui  s'afiflige  des  maux 
endurés  par  son  pavs>  Si,  à  peine  entré  dans  cette  capitale,  vous 
vous  adonnez  au  plaisir,  vous  allez  faire  revivre  la  tvrannie  que 
vous  venez  d'abattre.  On  vous  a  donné  de  bons  conseils:  ils  ont 
sans  doute  déplu  à  vos  oreilles;  mais  ils  sont  grandement  salutaires; 
une  médecine  efificace  est  quelquefois  (bien)  amère:  mais  elle  sauve. 
Veuillez  donc  suivre  les  conseils  de  Fan-koei!» 

Lieou-pang  écouta  enfin  les  exhortations  de  ses  lovaux  amis;  il 
rentra  dans  son  camp.  Là,  il  fit  venir  les  anciens  du  peuple,  et  les 
hommes  les  plus  influents:  «iMes  vénérables,  leur  dit-il,  vous  avez 
trop  longtemps  gémi  sous  la  tvrannie  des  Ts'in;  les  divers  princes 
ont  déterminé  que  le  premier  général  qui  franchira  la  barrière 
orientale  sera  votre  roi;  ie  suis  donc  votre  souverain;  je  veux  tout 
de  suite  régler  trois  points,  pour  assurer  l'ordre  et  la  paix  parmi  le 
peuple:  Quiconque  tuera  un  autre,  sera  mis  à  mort  lui-même: 
quiconque  blessera  un  autre  sera  condamné  à  une  peine  en  proportion 
de  son  méfait;  les  brigands  seront  punis  d'après  leurs  crimes  (2); 
toutes  les  autres  lois  pénales  sont  abolies;  je  suis  venu  ici  pour 
mettre  tin  à  vos  calamités,  nullement  pour  prendre  vos  biens,  ou 
exercer  des  cruautés;  que  personne  ne  nous  craigne!» 

(1)  Kan-koei  (Mitit  de  basse  extraction  :  dans  sa  jeunesse,  il  vendait  de 
la  viande  de  chien,  pour  vivre.  Plus  tard,  sétant  joint  à  Lieou-pang,  il  se 
montra  fidèle  serviteur  ;  il  devint  général,  puis  ministre,  quand  T.ieou-panf; 
était  parvenu  au  trône  impérial  :  il  fut  un  de  ses  intimes:  après  l'avoir  aidé  à 
ceindre  la  couronne,  il  le  défendit  encore  contre  les  rebelles  qui  surgirent  va 
et  là  ;  il  fut  un  des  meilleurs  soutiens  de  la  dvnastie  Han  naissante. 
(Mayers,  Xo  12G.) 

(2)  Lieou-pang  est  resté  célèbre  pour  avbir  établi  ces  trois  lois  générales: 
abolissant  ainsi  la  coutume  tyrannique,  en  vertu  de  laquelle  on  exterminait 
trois  générations  pour  le  crime  d  un  seul  homme. 
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Lieou-pang  députa  des  officiers,  pour  aller  avec  les  anciens 
publier  cet  édit  dans  les  villes,  les  bourgs  et  les  campagnes;  le  peuple 
en  fut  enchanté  et  se  sentit  enfin  soulagé  de  ses  longs  malheurs;  on 
amenait  à  l'envi  les  bœufs  et  les  moutons;  on  apportait  le  vin  et  le 
reste,  pour  régaler  les  soldats  libérateurs.  Lieou-pang  remerciait  le 
peuple,  mais  n'acceptait  pas  ces  cadeaux:  «Il  v  a  des  provisions 
dans  les  dépôts,  disait-il;  je  ne  veux  pas  vous  priver  de  votre  bien.» 
Sur  ce,  les  gens  de  Ts'in  étaient  encore  bien  plus  réjouis;  leur  seule 
crainte  était  qu'un  tel  homme  ne  leur  serait  peut-être  pas  laissé 
pour  roi. 

Pendant  que  Lieou-pang  remportait  tant  de  succès,  Hiang-vu  J§ 
^  campait  encore  dans  le  royaume  de  Fchao  ^  qu'il  venait  de 
délivrer.  Ignorant  l'expédition  accomplie  par  Lieou-pang,  il  mit  toutes 
les  troupes  des  divers  princes  en  mouvement  vers  la  fameuse  barrière 
orientale  de  Ts'in.  Mais  son  armée  avait  une  grande  animosité  contre  le 
peuple  de  ce  pavs;  car,  précédemment,  tous  ceux  qui  s'v  étaient  trouvés, 
soit  de  passage,  soit  pour  les  corvées,  soit  pour  les  garnisons,  avaient 
eu  beaucoup  à  souffrir:  chacun  brû'ait  de  se  venger.  La  même  aversion 
existait  à  l'égard  des  troupes  de  Tchang-han  ^  "tjjj,  qui  venaient  de 
se  soumettre  à  Hiang-vu;  les  autres  soldats  les  vovaient  de  mauvais 
œil,  les  maltraitaient,  sans  distinction  d'officiers  ou  de  troupiers.  Les 
gens  de  Tchang-han  étaient  indignés  contre  lui  :  «Notre  généralissime 
et  ses  collègues  nous  ont  trahis,  disaient-ils;  nous  sommes  livrés  à 
nos  ennemis!  Si  encore  les  princes  révoltés  pouvaient  s'emparer  de 
la  grande  barrière,  et  abattre  la  dvnastie,  ce  serait  demi-mal  î  mais 
s'ils  ne  réssissent  pas,  que  deviendrons-nous  ?  On  nous  entraînera 
comme  esclaves  dans  des  pavs  éloignés,  tandis  que  nos  familles  seront 
exterminées  chez  nous! 

La  discorde  était  ainsi  dans  l'armée;  une  rébellion  pouvait  arri- 
ver à  chaque  instant.  Les  généraux  en  avertirent  Hiang-vu.  Celui-ci 
appela  en  conseil  ses  deux  aides-de-camp  ^'ng-pou  ^u  ;^f  et  Pou  -/Kj: 
«Les  gens  de  Ts'in,  leur  dit-il,  sont  nombreux;  ils  ne  sont  point  dans 
nos  intérêts  ;  si,  après  avoir  franchi  la  barrière,  ils  se  révoltent,  nous 
serons  dans  le  plus  grand  danger:  il  vaut  mieux  les  massacrer;  en- 
suite, avec  Tchang-han,  le  général  Se-ma-hing  ,,]  B'^  f\'t(,  et  l'archiviste 
Tong-i  ifî:  §f,  nous  pénétrerons  dans  le  pavs.»  Kn  conséquence, 
pendant  la  nuit,  on  égorgea  tous  ces  malheureux,  au  nombre  de  deux 
cent  mille.  Les  vieux  généraux  avaient  raison  de  dire  que  Hiang-yu 
était  cruel!  Cela  se  i)assait  au  sud  de  Sin-ngan  ^  -^*  (l).  à  la 
11  en..'  lune  de  l'année  207. 

Après  ce  beau  fait  d'armes,  Hiang-vu  se  mit  en  marche.  Parvenu 
au  défilé  de  Han-kou-koan  Çf\  /(^  R^,  il  fut  bien  surpris  d'v  trouver  une 
garnison  placée  par  Lieou-pang;  celle-ci  lui  barra  le  passage,  comme  elle 
en  avait  l'ordre.  C'est  alors  que  Hiang-yu  apprit  la  conquête  de  la  capitale  ; 

(I)     Sin-iigan.  — C'est  Sin-ngiin-hicn  fjf  ^  l?i  ~(>  'y  à   l'ouest  de    Ho-non- 
fou  jpf  r^  Hf,  Ho-nan.  (Y.  vol,  >|i,  p.  iri)-(F.  vol.  12.  p.  37'. 
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il  entra  en  fureur,  et  donna  aussitôt  l'assaut  à  la  garnison  ;  celle-ci 
était  trop  faible  pour  résister  à  une  armée  si  considérable;  elle  fut 
vaincue,  et  la  barrière  fut  emportée  de  vive  force.  De  suite  Hiang- 
yu,  avec  ses  quatre  cent  mille  hommes,  entra  dans  le  pavs  de  Ts'in. 
et  ne  s'arrêta  point  qu'il  ne  fût  en  présence  de  l'armée  de  Lieou-pang. 

(.elui-ci  n'avait  que  cent  mille  hommes,  et  campait  au  bord  de  la 
rivière  Pa  ?^/f.  Hiang-yu  se  tenait  à  l'ouesl  de  la  rivière  Hi  )^  (i). 
Les  deux  émules  allaient-ils  en  venir  aux  mains?  (]ela  semblait  inévi- 
table. Un  traître  envoya  un  message  à  Hiang-vu  :  «Lieou-pang,  disait-il. 
prétend  rester  souverain  de  Ts'in  ;  il  prendra  Tse-vng  ^  >^  pour  son 
premier-ministre,  et  gardera  tous  les  trésors  de  la  capitale.»  Hiang- 
vu  était  dans  une  grande  colère;  ce  fut  encore  pire  quand  il  eut  entendu 
le  vieux  lettré  Fan-tsLMig  {[V  \fl;  celui-ci  disait:  «Ouiuul  Lieou-pang 
était  dans  les  provinces  oiientales,  il  était  rapace  et  avide  de  plaisirs  ; 
depuis  qu'il  est  ici,  il  ne  veut  ni  richesses  ni  femmes;  son  esprit  s'est 
élevé  plus  haut,  et  ne  s'occupe  plus  de  banalités;  j'ai  envoyé  des  gens 
l'espionner;  son  maintien  est  grandiose;  il  a  vraiment  l'air  d'un  fils 
du  ciel;  hâtez-vous  de  le  tuer!  Ne  perdez  pas  une  si  bonne 
occasion!» 

Hiang-pé  J|[  fj^,  oncle  de  Hiang-yu,  était  un  ami  de  Tchang- 
leang  ïj^  ^;  il  monta  à  cheval,  cette  nuit  même,  pour  aller  chercher 
son  ami,  l'arracher  au  péril  qui  le  meniiçait.  Tchang-Ieang  lui  répon- 
dit :  «Le  prince  de  Han  ^%  m'a  envové  prèsde  Lieou-pang;  le  quittei' 
maintenant,  dans  un  si  grand  danger,  serait  une  félonie  de  ma  part; 
je  vais  plutôt  l'avertir  du  complot  qui  se  trame  contre  lui.»  Tous 
deux  allèrent  le  trouver.  Lieou-pang  les  retint  à  un  dîner  solennel  ; 
il  but  à  la  santé  de  Hiang-pé.  convint  avec  lui  d'unir  leurs  deux  famil- 
les par  des  mariages  réciproques.  «Si  j'ai,  le  premier,  forcé  hi 
barrière,  dit-il,  c'est  sur  l'ordre  du  prince  Hoai;  je  ne  me  suis  approprié 
absolument  rien;  j'ai  fait  écrire  le  catalogue  des  officiers  et  du  peuple: 
j'ai  mis  le  sceau  sur  les  dépôts  et  les  trésors  publics;  tout  cela,  pour 
attendre  les  ordres  du  généralissime  Hi;ing-vu  :  si  j'ai  fait  garder  le  défilé 
de  Han-kou-koan,  c'était  pour  empèchei-  les  brigands  de  s'y  faufiler  ;  nuit 
et  jour,  je  vous  ai  attendu  avec  inqxitience;  je  brûlais  de  vous  voir: 
comment  aurais-je  osé  me  séparer  de  vous!  Que  votre  excellence 
avertisse  le  généralissime  que  jamais  je  ne  serai  ingrat  envers  lui.» 
Hiang-pé  le  lui  promit,  et  ajouta:  «l^emain  matin,  ne  manquez  pas 
de  vous  piésenter  vous-même,  et  de  lemercier  mon  neveu  !» 


(1)  ^endroit  est  à  10  ly  au  nord  de  la  fameuse  montaj^ne  l-chau  |S  llJ . 
au  nord  de  la  grand'  route  qui  est  taillée  ille-mème  dans  la  montagne,  à  la 
colline  appelée  Hong-men  t[^  H,  à  l'ouest  de  la  rivière  Pa,  à  17  ly  de  l.in-tong- 
hien  Kî  ^  >S^.,  dans  la  préfecture  de  Si-ngan-fou,  Chen-si.  Là,  Hiang-yu  fit 
faire  ripaille  à  ses  soldats;  il  voulait  se  les  attacher  ainsi  pour  les  lancer  con- 
tre Lieou-pang,  dont  il  était  extrêmement  jaloux.  Chen-si  t'ong-tche.  vol  TM, 
p.  4(î). 
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Hiang-pé  informa  celui-ci  de  tout  ce  qui  s'était  passé;  puis  il 
continua  en  faisant  l'éloge  de  Lieou-pang:  »<C'est  un  homme  de 
grand  mérite,  dit-il;  s'attaquer  à  lui  serait  une  grande  injustice;  il 
faut,  au  contraire,  le  traiter  avec  beaucoup  d'égards.»  Hiang-vu 
promit  de  se  conformer  à  son  avis. 

Le  lendemain,  Lieou-pang  arriva  avec  plus  de  cent  cavaliers. 
Hiang-yu  le  retint  à  dîner  (1).  Pendant  le  repas,  le  farouche  Fan- 
tseng  fa  ^  fit  plusieurs  fois  signe  de  l'oeil;  il  remuait  et  levait  les 
pendeloques  suspendus  à  sa  ceinture  indiquant  qu'il  fallait  en  finir 
avec  cet  homme.  Hiang-vu  n'en  tint  pas  compte.  Alors  Fan-tseng 
sortit  et  envoya  Hiang-tchoang  J^  ^,  cousin  de  Hiang-vu,  dans  la 
salie  du  festin,  comme  pour  présenter  ses  compliments  à  la  noble 
compagnie.  Celui-ci  devait  ensuite  tirer  son  épée.  faire  des  panto- 
mimes, et  se  jeter  tout  à  coup  sur  Lieou-pang  pour  le  tuer. 

L'assassin  étant  entré,  commença  son  jeu.  Hiang-pé  devina  son 
dessein;  il  se  leva,  prit  aussi  son  épée,  pour  répondre  aux  pantomi- 
mes; il  se  tint  constamment  devant  Lieou-pang  pour  le  protéger; 
ainsi  échoua  le  stratagème  des  deux  meurtriers. 


(1)  Se-ma-ts'ien,  chap.  p.  12,  dit  qu'à  ce  dîner  solennel  Hiang-yu  était  à 
la  place  d'honneur,  c'est-à-dire  à  droite,  et  avait  le' visage  tourne  vers  l'orient. 
Ce  passage  du  grand  historien  a  iHc  souvent  invoqué  pour  prouver  qu'alors  la 
droite  était  la  place  d'honneur. 

Cette  question  controversée  n'est  pas  encore  diriméf. 

D'après  le  recueil  Kai-yu  tsong-k'ao,  vol.  21,  p. 6,  dans  les  temps  anciens, 
la  place  la  plus  honorable,  dans  les  réunions  solennelles  de  la  cour,  dans  les 
visites  et  réceptions  chez  les  grands,  était  la  gauche;  chez  les  gens  en  deuil, 
elle  était  à  droite. 

D'après  le  Che-king  9$  i^,  ,li\  re  des  versi  et  le  Chou-king  i^^,  [livre 
dhistoirej,  en  principe,  la  gauche  était  la  place  d'honneur  ;  mais  chez  le  peuple, 
dans  ses  fêtes  et  ses  dîners  joyeux,  c'était  la  droite.  Ces  fêtes  et  ces  diners 
ayant  lieu  souvent,  l'usage  devint  universel  ;  même  à  la  cour  des  rois,  la  droite 
devint  la  place  d'honneur  ;  l'auteur  le  prouvi-  par  un  grand  nombre  d'exem- 
ples. 11  en  fut  ainsi  au  pays  de  Ts'in.  f.a  dynastie  Han  conserva  cette 
coutume.  Dans  la  suite,  mais  on  ne  sait  au  juste  à  quelle  date,  la  gauche 
redevint  la  place  d'honneur.  Sous  l'empereur  Leang-ou-ti  Wî  ff^  ^>  en  508, 
dans  un  grand  dîner,  la  droite  était  encore  la  place  d'honneur.  Kn  568,  sous 
la  dynastie  Ts'i  ^,  à  la  cour,  c'était  la  gauche.  Sous  la  dynastie  T'ang  0, 
(618-907)  le  règlement  de  la  cour  fixa  la  gauche  comme  place  d'honneur.  De 
même  sous  la  dynastie  Song  ^  (960-120(j\  La  dynastie  Yuen  jt  (1206-1368) 
détermina  la  droite.  A  l'avènement  de  la  dynastie  Ming  ly)  (1398),  jusqu'à 
maintenant,  la  gauche  redevint  la  plus  honorabh-. 

Quiconque  désire  les  textes  qui  prouvent  ces  affirmations,  pourra  les  liro 
chez  l'auteur,  à  l'endroit  cité. 


-  377  - 

Tchang-leang  î^  ]^  avait  tout  compris  et  avertit  Fan-koei  +^  V^ 
du  danger  où  se  trouvait  Lieou-pang.  Aussitôt  Fan-koei  saisit  son 
épée  et  son  bouclier,  entre  dans  la  salle,  jetant  des  regards  furibonds 
sur  Hiang-yu;  ses  cheveux  se  dressent  sur  sa  tête;  sa  figure  est 
bouleversée  par  l'indignation,  A  ce  spectacle,  Hiang-vu  dit  tranquil 
lement  à  son  cousin  Tchoang:  «Mon  ami.  apportez-lui  donc  du  vin, 
des  coupes,  une  épaule  de  porc!»)  Fan-koei  dévore  en  un  moment 
ce  qu'on  lui  présente. — «Pouvez-vous  encore  boire?»  ajoute  Hiang- 
yu. — «Oui!  répond  Fan-koei;  je  ne  crains  pas  la  mort,  aurais-je  peur 
d'une  coupe  de  vin!  La  maison  de  Ts'in  avait  le  cœur  d'un  loup, 
d'un  tigre;  ainsi  toute  la  Chine  s'est  soulevée  contre  elle:  le  roi 
Hoai  10  est  convenu  avec  tous  les  généraux  que  quiconque  entrerait 
le  premier  dans  la  capitale  Hien-vang,  serait  déclaré  souverain  de  ce 
pays;  notre  général  Lieou-pang  a  le  premier  forcé  la  barrière,  et  a 
pénétré  jusqu'à  la  capitale;  pour  ses  grands  mérites,  il  n'a  pas  encore 
reçu  la  moindre  dignité  en  récompense;  au  contraire,  votre  Excellence 
s'abaisse  à  écouter  de  vilaines  calomnies,  et  voudrait  nuire  à  un 
tel  homme!  Ce  serait  continuer  les  crimes  de  la  dvnastie  Ts'in! 
J'espère  que  votre  Excellence  ne  prendra  pas  goût  à  de  tels 
méfaits!» 

Hiang-vu  ne  sachant  que  répondre,  se  contenta  de  l'inviter  à 
s'asseoir.  Lieou-pang  profitant  de  ce  moment,  prétexta  le  besoin 
d'aller  quelque  part,  monta  à  cheval  et  s'enfuit.  Fan-koei  et  ses 
compagnons  se  hâtèrent  de  le  rejoindre;  Tchang-leang  resta  seul  pour 
les  excuser.  Hiang-vu  lui  demanda  où  était  Lieou-pang;  il  lui 
répondit:  «Ayant  entendu  que  votre  Excellence  voulait  lui  faire  des 
reproches,  il  est  parti  tout  seul;  il  est  déjà  rendu  au  camp;  il  a  laissé 
une  paire  de  tablettes  en  jade  blanc  pour  votre  Excellence,  et  une 
paire  de  cuillers  en  jade  pour  votre  ministre.  Fan-tseng  tira  son 
épée,  et  fracassa  ses  cuillers  en  mille  morceaux,  en  s'écriant:  Vraiment 
vous  êtes  trop  jeune  pour  comprendre  un  conseil!  Celui  qui  vous 
arrachera  l'empire,  c'est  Lieou-pang,  et  pas  un  autre!  Nous  tous, 
tant  que  nous  sommes,  nous  serons  condamnés  à  devenir  ses 
esclaves!» 

Après  s'être  reposé  quelques  jours.  Hiang-vu  conduisit  son  armée 
à  Hien-yang;  on  massacra  Tse-vng  -^  .^,  quoiqu'il  se  fût  soumis,  et 
que  sa  soumission  eût  été  acceptée;  on  extermina  tous  les  princes 
de  la  famille  Ts'in,  jusqu'au  dernier:  on  mit  le  feu  à  tous  les  palais 
et  à  toutes  les  maisons  de  la  capitale:  ce  fut  un  incendie  tel  que 
pendant  trois  mois  le  feu  eut  de  quoi  se  nourrir:  on  déterra  le 
cadavre  de  Che-hoang-ti,  et  l'on  pilla  les  trésors  enfermés  dans  son 
tombeau;  on  emmena  captifs  les  femmes  et  les  enfants;  puis  on 
reprit  le  chemin  des  pavs  de  l'est.  Le  peuple  de  Ts'in  était  bien 
déçu  dans  ses  espérances!  On  était  arrivé  alors  à  la  i2''""'  lune  de 
l'année  207, 

48 


—  378  — 

Han-chen  ^  ^  conseillait  à  Hiang-yu  de  rester  dans  ce  pays: 
«Voyez,  lui  disait-il,  comment  cette  contrée  est  protégée  par  des  mon- 
tagnes, et  des  fleuves  qui  l'entourent  comme  d'une  ceinture:  le  sol  est 
fertile;  qui  sera  le  maître  de  cette  région,  sera  le  maître  de  toute  laChine!» 
Mais  Hiang-yu  vovant  le  pays  dévasté,  ruiné,  tournait  les  veux  vers 
l'est,  et  ne  songeait  qu'à  retourner  dans  sa  patrie;  il  n'écoutait  pas 
les  conseils  de  Han-chen;  il  avait  hâte  de  partir;  il  se  contenta  de 
lui  citer  le  proverbe:  «Oui  a  acquis  des  richesses,  des  dignités,  et 
ne  retourne  pas  dans  sa  patrie  pour  se  faire  admirer,  est  comme  un 
homme  qui  porte  des  broderies  pendant  la  nuit.»  (1) 

Indigné  de  ce  sot  orgueil,  Han-chen  lui  répliqua  par  un  autre 
proverbe  :  «Les  gens  de  Tch'ou  ^  ne  sont  que  de  grands  singes 
coiffés,  sans  tête  ni  cervelle!»  Le  féroce  Hiang-yu  bondit  de  colère; 
il  fit  sur-le-champ  rôtir  cet  importun  conseiller. 

(1)  Tels  étaient  sans  doute  les  sentiments  de  toute  l'armée;  elle  était 
composée,  en  bonne  partie,  de  toutes  sortes  d'aventuriers,  venus  chercher 
fortune;  ces  gens  se  voyant  chargés  de  butin  ne  désiraient  plus  qu'une  chose, 
bien  vite  retourner  dans  leurs  foNers  pour  jouir  tranquillementde  ces  richesses  ; 
il  ne  faut  pas  trop  crier  contre  eux  ;  cela  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pa^-s. 
Mais  il  faut  reconnaître  que  le  Chinois,  plus  qu'aucun  autre,  aime  le  village 
où  il  est  né;  c'est  là  qu'il  veut  mourir  ;  c'est  là  aussi  qu'il  veut  jouir,  et  montrer 
son  faste  ;  c  est  là  qu'il  veut  régner  dans  la  sphère  qui  l'entoure,  et  qui  est 
plus  ou  moins  étendne,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  riche.  Hiang-yu 
exprimait  donc  bien  ses  sentiments,  et  ceux  de  ses  soldats  ;  il  avait  le  tort  de  se 
croire  invincible,  inattaquable  même  ;  c'est  surtout  cette  erreur  que  voulait 
corriger  son  sage  conseiller. 
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Nous  voici  arrivés  à  la  fin  de  l'histoire  de  Ts'in.  L'empire  n'exis- 
tait plus,  pas  même  de  nom!  La  famille  impériale  était  anéantie; 
toute  la  Chine  était  en  révolution;  les  compétiteurs  de  couronnes 
étaient  nombreux;  ils  étaient  au  moins  dix-neuf!  Le  plus  puissant  était 
Hiang-yu,  généralissime  des  insurgés;  auprès  de  lui,  son  roi  Hoai 
n'était  qu'une  ombre;  mais  un  homme  violent  comme  Hiang-vu  s  use 
bien  vite!  (i) 

Les  guerres  civiles  continuèrent  encore  cinq  ans.  (^est  Lieou- 
pang  qui  les  termina.  Grâce  à  ses  hautes  qualités,  il  finit  par 
triompher  de  tous  ses  rivaux  et  fonda  la  dynastie  Han  f^,  l'une  des 
plus  célèbres  de  la  Chine;  elle  dura  depuis  l'an  206  avant  Jésus 
Christ,  jusqu'à  l'année  221  de  notre  ère.  En  montant  sur  le  trône 
impérial,  Lieou-pang  prit  le  nom  de  Kao-tsou  ^  f||;  il  régna  jusqu'à 
l'année  194. 

Cette  nouvelle  dynastie,  comme  d'autres  postérieures,  eut  sa 
capitale  dans  la  province  de  Chen-si  |^  [5,  pays  fortifié  naturellement, 
où  il  est  facile  de  se  défendre  contre  les  invasions,  et  d'où  il  est  aisé 
de  sortir  pour  attaquer  ses  voisins. 

Tant  que  les  différents  peuples,  qui  composaient  la  Chine,  ne 
furent  pas  suffisamment  fondus  en  une  seule  nation,  c'était  prudence 
et  sage  politique  de  tenir  la  capitale  dans  un  lieu  si  propice.  Quand 
l'union  fut  assurée,  le  centre  de  l'empire  put  être  transféré  dans  un 
endroit  plus  rapproché  de  la  population. 


(1)  \'oyez,  à  l'appendice,  les  provinces  distribuées  à  tous  ces  prétendants, 
où  chacun  voulut  régner  en  maître,  en  roi  ;  cela  ne  devait  pas  durer  longtemps  ! 
Cette  liste  est  tirée  du  recueil  tant  de  fois  cité,  le  Kiang-yu-piao,  vol.  _h,  p.  ."^^ 
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Siun. — Ville  de  Ts'in p.  43 

Siun. — Très  grande  famille  de 
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cours   p.  12.|.  173,  238 

Ta-Ii.  — N'ille  du  (]hen-si  ..p.  100 

Ta-lien.—  Le  prince.. p.i  l 
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Tchang-eul  et  ses  conseillers..):).  332 

Tch'eng  tchen. — Fin  diplomate 
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Wang-pen.— Fils  de  Wang- 
ts'ien,  et  capitaine  distingué  soumet 
le  pavs  de  Ts'in. ...p.  240,  sci/  2(i2 

Wang-tcheng.— Ville  du  (]hen- 
si  où  Ts'in  et  Tsin  concluent  un 
traité  de  paix  jx  38,  7(> 


Wei.  -(^—(L'état  de)  a  des  sacri- 
fices humains  p.  8 

Wei.  H — (La  grande  famille  de) 
au  pavs  de  Ts'in  donne  à  l'état 
beaucoup  de  grands  dignitaires 
p.(S7,75.  Finalement  elle  s'empare 
d'une  partie  de  Tsin  et  se  déclare 
indépendante  p.  100.  Cette  princi- 
pauté se  débat  longtemps  contre 
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Fou-kien  et  tout  le  sud p.  267 

Wei-tsi.-  Premier  ministre  de 
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Wen  yng. — Fille  de  Ts'in  Mou- 
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vertus  des  sauvages  tartares  qui 
sont  bien  supérieurs  aux  Chinois 

si  civilisés.. p.  55  et  note 

Yn-kin  fou. — Grand  otiicier  de 
Tcheng p.  t)0 


Yng. — Fameuse  montagne  de 
la  iMongolie  p.  253.270 

Yng.  -  Princesse  de  Ts'in  mariée 
au  rci  de  Tch'ou  ..  p,  85 

Yng. — Capitale  de  Tch'ou  prise 
par  Pé-k'i p,  174 

Yn-mi.— Lieu  d"exil  de  Pe-k'i... 
p.  200 

Yn  tsin.  — Ville  du  (ihen-si  prise 
par  Ts'in  p.  109.  i3o 

Yo  i.— (iénéral  de  Yen.  envahit 
Ts'i,  en  prend  la  capitale  et  plus 
de  70  autres  villes  p,  170  seq 
Comment  ce  général  est  abattu.... 
p.   iNo 

Yong. — Principauté  détruite  par 
Tch'ou p.  (î8 

Yong. — Fils  aîné  du  roi  de 
Ts'in  p,  35 

Yong. — Tombeau  de  Ts'in  Mou- 
kong  p.  58 

Yong-tcheou.— Province  anti- 
que de  la  Chine  p.  2 

Yu.—  Fils  i\u  loi  Tsin  Hoei-kong 

P-  -^7  40.  4'-^ 

Yu  gniu.  — (La  princesse).. .p.io 
Yu-king. — Sage  lettré  de  Tchao 

p.  io5 

Yu-leou.     Ville  du  Ngan-hoei.... 

P-  89 

Yu  pien.  —  Habile    général     de 

Tsin p.  (î5 

Yué. —  (Le  roi  de)    prend    pour 

iemme    une    princesse    de    Ts'in 

p.    100.     ('et    état    se    soumet    à 

Che-hoang-ti p.  2bS 

Yun.  — (Les  sauvages)  émigront 

de  Song(Ho-nan)à  l-tclvoan....p.40 
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